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aux  limites  étroites  d'accolades  arides  et  de  nomencla- 
tures indigestes.  Et  cependant  qucl]^  place  immense 
cette  science  ne  tient-elle  pas  dans  l'universalité  des 
connaissance  humaines  I  C'est  elle,  en  effet,  qui  explore 
le  globe,  démêle  l'origine  des  races  diverses,  rapproche 
les  peuples^  observe  les  mœurs,  analyse  les  caractères, 
étudie  les  institutions,  '  nous  fait  connaître  enfin  les 
ressources  précieuses  des  contrées  nouvelles,  nous 
menant  ainsi  graduellement  et  par  les  étapes  obligées 
du  génie  humain  à  la  connaissance  totale  de  la  planète 
sur  laquelle  la  Providence  nous  a  jetés. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  à  combien  de  choses 
touche  la  science  géographique,  et  tel  &a  e%t  le  nombre 
qu'il  est  difficile  d'imaginer  dans  la  vie  une  occupation 
qui  ne  s'y  rattache  pas  par  quelque  côté.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  nous-mêmes,  n'est-elle  pas  le  bagage  fon- 
damental du  militaire  i  N'est-ce  pas  par  elle  que  Ton 
dirige  les  flottes  ou  les  armées,  que  l'on  combine  leurs 
divers  mouvements  stratégiques,  que  l'on  fait  vivre  ou 
reposer  les  troupes,  que  l'on  administre  un  pays  con- 
quis ou  unecolonie  naissante  ?  Les  expéditions  maritimes 
et  lointaines  qui  semblent  dans  le  goût  du  siècle  et 
qu'ont  rendu  nécessaires  le  rayonnement  de  notre 
influence  extérieure  et  l'expansion  de  notre  vie  com- 
niMisiale,  ont  qtlelqtie  peu  déplacé  les  centres  d'activité 
et  les  foyers  de  la  vieille  Europe,  et  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune,  jeté  plus  d'une  fois  les  soldats  de  la 
France  aux  deux  extrémités  du  globe.  Emportés  ainsi 
par  notre  devoir  dans  cette  course  à  travers  le  monde, 
il  nous  a  été  donné  de  temps  à  autre  de  consacrer 
quelques  loiârs  à  l'étude  des  pays  qu'on  nous  fidsait 
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tn¥W9er.  liais  qa*on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  militaire 
l'est  ni  touriste  aisé,  ni  pacifique  géographe  ;  ne  pouvant 
donc  pas  toujours  prendre  son  heure  ou  son  temps 
foar  bien  voir  et  tout  observer,  il  est  obligé  de  crayon- 
ner ses  notes  entre  deux  bivouacs  ou  deux  relâches»  et 
de  regarder  souvent  ce  qui  se  passe  à  travers  un  sabord 
ou  une  embrasure.  Il  a  donc  besoin  de  beaucoup  d'in- 
dulgence, et  pour  mon  compte,  messieurs,  j'ose  espé- 
rer que  la  vôtre  ne  me  manquera  pas. 


L'Indo-Chine  projette  vers  l'équateur  une  vaste 
presqu'île  dont  l'extrémité  méridionale  vient  mourir  à 
la  pointe  du  Cambodge.  A  première  vue,  on  n'aperçoit 
dans  cette  région  qu'un  amas  très-confus  de  cours  d'eau 
constituant  les  embouchures  d'un  fleuve  immense  qui 
eotoie  TAnnam  dans  toute  sa  longueur,  pour  venir  se 
perdre  au  sud  des  ipers  de  Chine.  ]^e  point  le  plus 
remarquable  du  fleuve  est  le  lieu  dit  les  quaire  bras 
{nam-vang),  où  se  fait  le  partage  des  eaux  de  c^  yaste 
bassin.  La  branche  principale  {Mé-kong  ou  Sông-lqng) 
roule  un  volume  d'eau  d'une  vitesse  de  3  à  4  milles  à 
l'heure  par  20  à  30  mètres  de  fond,  avec  une  largeur 
de  200  à  30Q  mètres*  Elle  est  60^mise  à  des  crues 
piriodiqnes  dont  la  C4^se  est  l'énorme  avalanche  d'eau 
produite  par  la  fonte  des  neiges  du  Thibet.  Obligée  sànd^ 
à  refluer  un  instant  sur  ellermème,  elle  donne  oai^- 
sauce  à  un  magnifique  lac  intérieur  qui  occupe  le  centre 
du  Cambodge.  Dans  les  fortes  crues,  ce  grand  réser- 
voir sert  de  dérivatif  à  la  branche  originelle  du  fleuve, 
et  pendant  les  eaux  basses  il  rend  à  son  cours  infé- 
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rieur  le  trop-pleiii  qu'il  en  avait  reçu.  Les  deox  em- 
branchementsméridionaux  (Jien^-giangeiHang-giang) 
coupent  en  deux  la  basse  Cocbincbine,  puis  s*^[»nouis- 
sent  bientôt  en  plusieurs  dérivations  difficiles  à  sai^r, 
elles  inondent  des  terrains  d'alluvion  qui  s'avancent 
vers  la  mer  en  saillies  trës-allongées  ;  une  de  ces  em- 
boucbures  {Ham-luong)  est  devenue  célèbre  par  le 
naufrage  du  Weser. 

Dans  toute  cette  partie  de  son  courst  le  fleuve  du 
Cambodge  manque  de  profondeur;  aussi  a-t-il  faUu 
nous  préoccuper  de  la  barre  de  6  mètres  qui  se  trouve 
à  l'entrée  des  deux  bras  nord  et  sud  de  My-tbo  [cua 
Trieu  et  eua  Dai).  Les  jonques  du  pays  trouveront  bien 
toujours  assez  d'eau  ;  mais  il  est  mallieureusement  vrai 
que  jusqu'ici  nos  canonnières  de  première  classe  ont 
pu  seules  passer.  Je  me  souviens  qu'à  mon  départ  de 
Saigon  on  devait  essayer  de  faire  franchir  la  barre  à  la 
Persévéranie^  grosse  fr^ate  de  premier  rang,  miûs  je 
ne  puis  dire  si  la  tentative  a  réussi.  Du  reste,  ces 
bouches  du  Cambodge  ne  sont  pas  encore  bien  connues, 
et  l'on  y  pratique  actuellement  des  sondages  qui  feront 
peut-être  découvrir  plus  de  profondeur  à  l'entrée. 

Tel  est  l'aspect  général  du  bas  Cambodge.  L'en- 
semble de  cet  immense  delta  m'a  rappelé  celui  du  Nil 
mais  avec  des  proportions  plus  vastes,  des  horizons  plus 
étendus,  des  eaux  plus  volumineuses  et  des  rives  plus 
noyées.  Ne  craignez  pas,  mesâeurs,  que  j'essaye  de  vous 
guider  au  milieu  du  dédale  inextricable  des  lignes 
d'eaux  qui  parcourent  cette  contrée  si  extraordinaire. 
Cependant  et  pour  borner  cette  notice  â  l'étude  de  la 
Basse-Cocbincbine,  j'en  mentionnerai  quelques-unes. 
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inxquelles,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  peut 
ntUcher  tontes  les  autres.  Ce  sont  de  l'est  à  l'ouest, 
le  Don-nai  (Dong-nai,  champ  if  es  serfs)  ^  la  belle 
mière  de  Saigon,  et  les  deux  Viuco,  Elles  forment 
pour  ainsi  dire  le  squelette  hydrographique  de  la 
Basse-Cochinchine  et  les  innombrables  aiToyos  (1)  qui 
s'interposent  entre  ces  vastes  fossés  originels,  peuvent 
en  être  considérés  comme  les  sections  transversales. 
De  tous  ces  cours  d'eau  secondaires,  je  ne  citerai  ici 
que  le  Grand  arroyo  commercial^  superbe  canal  d'eau 
douce  qui  relie  le  fleuve  du  Cambodge  à  Ssugon  et  par 
lequel  a  lieu  presque  tout  le  mouvement  des  affaires 
do  pays. 

Je  placerai  ici  une  remarque  que  je  crois  essentielle, 
parce  que  le  fait  qu'elle  signale  me  paraissant  une 
exception  curieuse  aux  lois  de  la  géogolie,  crée  ainsi  à 
la  Basse-Cochinchine  un  cachet  incomparable  d'ori- 
ginalité :  c'est  que  toutes  ces  eaux,  malgré  le  caractère 
presque  complètement  plat  du  pays,  sont  très-profondes 
et  partant  navigables  à  nos  plus  grands  navires.  Les 
conséquences  qui  en  découlent  n'échapperont  à  per- 
sonne :  d'une  part,  elles  donnent  une  facilité  merveil- 
leuse au  commerce  interfluvial  ;  au  point  de  vue  de  la 
conquête,  elles  nous  assurent  de  précieux  éléments 
pour  la  garde  et  la  surveillance  de  cette  riche  colonie. 

Le  système  orographique  de  la  Basse-Cochinchine, 
<»  peut  le  prévoir,  se  borne  à  très-peu  de  chose.  La 
longue  chaîne  des  Moi  qui  forme  la  charpente  osseuse 

(1)  Mol  espagnol  qm  signifie  rtitsieafi,  mais  qui  a  été,  ^r  eoptonitoti, 
apiiliqQé  à  tons  les  cours  d'eau  secondaires  de  la  Basse-Cochinchine. 
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de  l'empire  d' Annam,  se  relève  toot  à  coup  après  avoir 
dépassé  la  province  de  Binh-thuan  par  les  deux  points 
d'attache  où  viennent  se  souder  les  derniers  épanouis- 
sements qu'elle  projette  sur  notre  territoire.  Ces  deux 
points  remarquables,  reliés  entre  eux  par  une  rangée 
de  collines  doucement  mamelonnées,  sont  :  au  nord,  le 
pic  verdoyant  et  presque  isolé  du  Thieng-ba-den  (Dten- 
ban)  (hauteur,  5  à  600  mètres),  qui  semble  avoir  été 
placé  là  comme  par  une  distraction  de  la  nature  ;  au 
sud,  les  pâtés  montagneux  du  Dinh  et  de  Baria  (hau- 
teur, 3  à  AOO  mètres),  dont  les  relèvements  boisés  qui 
forment  le  cap  de  Saint-Jacques,  peuvent  en  être  con- 
sidérés comme  le  simple  appendice. 

Ce  cap  célèbre  auquel  se  rattachent  plusieurs  sou- 
venirs historiques,  et  qui  a  aujourd'hui  pour  nous  un 
intérêt  tout  particulier,  est  le  premier  point  de  la  Basse- 
Cochinchine  que  l'on  rencontre,  quand  pour  entrer  dans 
le  Don-nai,  on  vient  de  quitter  notre  belle  station  de 
l'Ile  de  Poulo-Kondor.  11  offre  l'aspect  de  trois  petits 
massifs  qui  sont  étranglés  en  arrière  par  une  prise 
d'eau  nommée  le  bras  de  Méduse,  et  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Gan-ray.  En  avant,  un  phare  de  première 
classe  (1)  et  le  poste  blokaus  de  Loc-an  surplombent 
la  jolie  baie  des  Cocotiers,  au-dessous  de  laquelle  a  lieu 
la  station  des  bâtiments  arrivant  au  lest  ou  au  mouil- 
lage. Entre  le  cap  de  Saint-Jacques  et  les  embouchures 
proprement  dites  du. Grand  fleuve,  la  côte  creusée  en 
véritable  estuaire  présente  un  rentrant  considérable, 

(1)  Fea  blanc  et  fixe  d*une  portée  théorique  de  28  milles.  Hauteur 
du  plateau  de  la  tour,  147  mètres.  Latitude  de  la  tour,  18*  19'  40' 
N.  ;  lo&gitnde,  i04«  44'  26".  E.  de  Paris. 
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oft  le  Boirap  et  le  Dang^trang  viennent  se  dévereer 
fB  milieu  de  passes  sablonneuses  et  inabordables.  Le 
premier  de  ces  grands  cours  d'eau  reçoit  les  deux  Vaïco 
après  leur  jonction  ;  le  second  est  la  subdivision  la  plus 
considérable  du  bas  Don-nai.  Les  bras  secondaires  se 
séparent  un  peu  au-dessus  d'un  banc  de  corail,  dont 
M.  le  commandant  d'Ariês  a  relevé  tous  les  sondages, 
et  se  réunissent  au  lieu  dit  les  Quatre  bras.  En  face  de 
la  baie  de  Gan-ray  se  trouve  le  mouillage  de  Cangiu, 
qui  est  bien  abrité  pendant  les  deux  moussons.  Ce  point 
tsx  destiné  à  acquérir  de  Timportance.  Sous  les  man- 
darios  il  s'y  faisait  déjà  un  commerce  considérable  de 
poissons.  On  va  y  établir  sûrement  la  station  des  pilotes 
et  des  remorqueurs. 

La  configuration  de  la  Basse -Gochinchine  a  cela  de 
particulier  qu'elle  afDecte  une  pente  générale  prise  à 
l'est  dans  les  dernières  ramifications  des  Mai  et  s'in-r 
dînant  &  travers  les  bouches  du  Cambodge  jusqu'au 
golfe  de  Siam.  Il  suit  de  là  que  les  lignes  de  partage 
d'eau  et  les  plateaux  qu'elles  embrassent,  sont  de  plus 
en  plus  surbaissés  au  fur  et  à  mesure  que  Y  (m  s'avance 
fers  Touest.  Cette  loi  d'abaissement  graduel  se  trouve 
surtout  vérifiée  dans  la  partie  de  la  Basse-Cochinchine 
que  nous  avons  prise  aux  Annamites  et  qui  occupOi 
comme  on  le  sait,  toute  la  rive  gauche  des  embouchures 
du  Cambodge. 

ly après  cela,  pour  se  faire  une  idée  suffisamment 
nette  de  l'état  du  sol ,  il  faut  imaginer  notre  territoire 
partagé  du  sud-ouest  au  nord-ouest  en  trois  zones  à 
peu  près  parallèles.  La  première  zone  comprendra  les 
terres  basses.  Si  les  eaux  y  sont  stagnantes,  on  ne  voit 
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à  perte  de  vue  qu'immenses  palétuviers  composés  d'un 
croisé  inextricable  de  brousses  et  d'arbustes  verts, 
d'une  hauteur  de  1  à  8  mètres.  C'est  probablement  la 
trop  grande  abondance  des  eaux  qui  maintient  ces 
jeunes  plants  à  l'état  rudimentaire.  Si  au  contraire  les 
eaux  ont  pu  se  renouveler  par  la  circulation,  on  trouve 
ces  rizières  célèbres  qui  ont  fait  à  la  Basse-Gochiu- 
chine  une  répuUtion  plus  grande  peut-être  que  ne  le 
comportait  son  étendue.  C'est  dans  cette  partie  du  pays 
que  les  cours  d'eau  sont  les  plus  nombreux,  ce  qui  sem* 
blerait  devoir  occasionner  beaucoup  de  marais  ;  mais 
par  une  précaution  que  la  Providence  a  ménagée  comme 
à  dessein,  la  surface  du  sol  où  se  croisent  cette  mul- 
titude d'arroyos,  est  façonnée  en  dos  d'âne  aux  pentes 
très-adoucies.  Ce  phénomène  est  visible  à  l'inspection 
des  points  de  partage,  qui  assèchent  à  marée  basse.  Les 
eaux  d'une  même  rivière  entraînées  ainsi  par  moitié 
dans  des  directions  contraires,  s'écoulent  aisément  vers 
les  grands  déversoirs  qui  les  avoisinent  et  permettent, 
par  ce  mouvement  périodique  et  réglé,  de  transformer 
en  rizières  les  vastes  espaces  qu'elles  arrosent. 

Dans  la  deuxième  zone,  si  les  eaux  ne  peuvent  se 
mouvoir,  les  terres  privées  de  la  force  productive 
qu'elles  conservent  encore  dans  les  palétuviers,  restent 
à  l'état  de  marécages  et  se  couvrent  simplement  de 
roseaux  et  de  joncs.  Si  les  eaux  se  sont  entièrement 
retirées,  on  obtient  une  terre  légèrement  sèche  et  très- 
fertile.  Enfin  si  l'on  arrive  à  la  troisième  zone,  il  y 
existe  encore  quelques  plaines  de  joncs,  des  plateaux 
plus  accentués  et  des  rangées  de  faibles  collines  cou- 
rant le  long  des  fleuves.  Toutefois,  l'ensemble  du  pays 
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offine  Taspect  de  vastes  forêts.  Dans  ces  diverses  zones 
k  terrain  formant  la  bordure  des  fleuves  y  est  d'une 
admirable  fécondité.  La  terre  y  est  très-substantielle, 
Ixmease ,  noirâtre ,  et  parait  composée  d' un  humus  de  plu- 
aeurs  pieds  d'épaisseur;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  région 
des  cocotiers,  des  aréquiers  et  en  général  de  tous  les 
ubres  à  fruits.  C'est  là  aussi  où  les  villages  sont  les 
plus  nombreux,  parce  qu'ils  y  ont  en  outre  le  voisinage 
des  fleuves  ;  seulement  comme  ces  rives  sont  le  plus 
souvent  marécageuses  ou  inondées,  ces  centres  de 
population  ne  communiquent  guère  entre  eux  que  par 
les  grandes  lignes  d'eaux,  le  long  desquelles  ils  se 
trouvent  échelonnés.  J'avais  dans  ma  sous-préfecture 
ime  vingtaine  de  communes  au  moins  placées  dans  ces 
conditions  assez  singulières. 

La  Basse-Gochinchine,  voisine  de  l'équateur,  s'étend 
du  10"  au  12'  degré  de  latitude  nord.  Aussi  la  chaleur  à 
peu  près  stationnaire,  n'y  varie-t-elle  qu'entre  17  et  Si 
degrés  centigrades.  Dans  la  saison  sèche,  qui  dure  d'oc- 
tobre en  avril ,  la  mousson  du  nord-^st  maintient  par  des 
courants  périodiques  une  fraîcheur  relative  qui  semble 
en  contradiction  avec  le  thermomètre.  Les  seules  cha- 
leurs véritablement  fortes  ont  lieu  en  février  et  mars. 
Dans  la  saison  des  pluies  qu'amène  la  mousson  du 
sod-ouest,  l'atmosphère,  toujours  humide,  laisse  le 
corps  dans  une  moiteur  désagréable.  Somme  toute,  le 
climat  de  la  Basse-Gochinchine  vaut  mieux  que  sa  ré- 
putation. Il  est  chaud,  j'en  conviens,  et  débilitant  par 
rexcès  d'une  transpiration  fréquente,  mais  il  est  assu- 
rément beaucoup  moins  chaud  que  le  Sénégal  et  plus 
saôn  que  la  Guyane,  où  nous  sommes  établis  depuis 
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Bonibre  d'années.  Il  eat  aujourd'hui  parfsdtement  dé- 
montré que  de  toutes  les  terres  brûlantes  placées  aux 
abords  de  la  ligne,  notre  nouvelle  colonie  est  une  de 
celles  où  les  affections  endémiques  ont  le  moins  d'inten- 
sité et  ne  se  montrent  qu'à  intervalles  trës-irréguliers. 
Les  principales  de  ces  affections  sont  le  choléra,  qui  ne 
se  montre  que  sous  la  forme  sporadique,  quelques  dy- 
senteries, des  accès  pernicieux,  des  fièvres  intermit- 
tentes et  des  maladies  de  peau.  Un  séjour  prolongé 
dans  le  pays  amène  un  peu  d'anémie  dans  les  natures 
sanguines  et  des  affections  du  foie  chez  les  tempérar- 
ments  bilieux. 

La  Basse-Gochinchine  présente  une  plus  grande 
variété  de  produits  que  ne  le  feraient  supposer  tout 
d'abord  son  peu  d'étendue,  l'égalité  de  son  climat  et 
le  caractère  presque  identique  de  son  sol.  Les  quantités 
énormes  de  riz  qu'elle  fournit  dans  les  terrains  d'allu- 
vion,  en  avaient  fait  le  grenier  d'abondance  d'un  grand 
EmpirOi  et  tout  en  rapportant  les  plus  grosses  sommes 
à  rimpôtf  constituaient,  avant  la  conquête,  une  bonne 
partie  de  ses  exportations.  Dans  les  terres  d'élévation 
moyenne,  les  indigènes  font  pousser  toutes  les  plantes 
un  peu  moins  avides  d'huDoddité  que  le  riz,  et  que  j'ap- 
pellerai les  sept  produits  de  grande  culture.  Ce  sont  le 
coton,  le  tabac,  l'arachide,  la  canne,  le  maïs,  l'indigo 
et  le  bétel.  Ce  bétel,  dont  les  plants  ressemblent,  à 
s'y  méprendre,  à  nos  houblons  de  France,  est,  avec 
le  tabac,  une  des  cultures  que  les  Annamites  affection- 
nent le  plus,  et  à  laquelle  ils  se  livrent  avec  un  soin 
presque  religieux.  D'après  les  essais  qui  viennent  d'être 
faits  à  la  manufacture  impériale,  ce  tabac  doit  être, 


(15) 

après  celai  des  Philippines,  classé  comme  le  meillew 
de  l'extrême  Orient.  Les  plus  estimés  dans  la  colonie 
aoDt  cens  de  Bien-hoà  et  de  la  sous-préfectnre  du  Binh- 
loog.  J^ai  eu  la  satisfaction  de  revoir  à  Paris  quelques- 
uns  des  échantillons  qui  m'avaient  été  demandés  par 
le  vice-aoïiral  Bonard.  Les  Annamites  cultivent  aussi 
les  deux  variétés  de  sésame ,  conjointement  avec  T ara- 
chide, mais  ils  les  destinent  surtout  à  l'exportation. 
Qaant  à  la  canne,  Charpentier-Gossigny  dit  qu'aucune 
contrée  de  TAsie  n'offre  un  sol  plus  favorable  à  sa 
hmne  venue  que  celui  des  deux  Gochinchines.  La  Chine, 
qd  ne  produit  pas  assez  de  sucre  pour  sa  propre  con- 
soaunatioD,  en  reçoit  de  ces  pays  chaque  année  pour 
idos  de  hO  millions  de  kilogrammes.  Pendant  la  saison 
sèche»  les  terrains  de  la  zone  moyenne  durcissent  un 
peu,  mais  en  revanche  on  y  trouve  l'eau  presque  par- 
totit  à  une  profondeur  de  quelques  mètres.  Cette  cir- 
eoDstaoce  est  précieuse  pour  le  tabac,  le  bétel  et  quel- 
ques autres  plantes  annuelles  ou  permanentes  qui 
souffrent  des  chaleurs  de  la  saison  sèche.  Enfm  les 
terres  les  plus  élevées,  presque  toutes  couvertes  de 
forêts,  fournissent  une  grande  variété  de  bois  d'essence 
dure,  dont  les  espèces  les  plus  connues  sont  le  bois  de 
t^  et  ceux  que  l'on  nomme  dans  le  pays  cây-go  et 
cây-vap. 

Outre  ces  produits  généraux  classés  par  zones,  la 
Basse  -  Cochinchine  en  présente  encore  beaucoup 
d'autres  qui  poussent  indistinctement  sur  toute  la  sur- 
face de  son  soL  Je  mentionnerai  :  1**  l'arbre  à  thé  ;  les 
indigènes  n'en  retirent  que  le  thé  vert  {thé  tau),  que 
Von  a  jusqu'ici  trop  calomnié  ;  il  faudra  bien  cependant 
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qu'ils  se  décident  à  le  torréBer,  comme  on  le  fait  en 
Chine  et  comme  on  commence  à  le  pratiquer  à  Java  ; 
V  des  baumes,  gommes  et  résines;  3**  une  foule  de 
matières  oléagineuses,  tinctoriales,  tannantes  et  médi- 
cinales :  je  citersd  entre  autres  l'huile  de  coco  {cây-diuz) 
et  celle  que  Ton  extrait  de  l'arbre  à  l'huile  {cdy-^mu'- 
tru)j  arbre  magnifique  et  très-commun  en  Gochinchine, 
la  noix  d'arec,  qui  a  une  réputation  établie  dans  tout 
l'Orient  et  que  les  Annamites  enroulent  et  mâchent 
dans  une  feuille  de  bétel^  saupoudrée  d'un  peu  de  chaux 
vive,  teinte  en  rose  chez  les  plus  rafSnés  ;  à'^  beaucoup 
de  produits  animaux  consistant  en  graines,  cornes, 
peaux  et  poissons  dont  il  se  fait  une  consommation 
énorme.  J'y  ajouterai  la  production  de  la  soie,  qui  trou- 
vera toujours  en  Basse-Gochinchine  les  éléments  de 
culture  les  plus  favorables  dans  l'abondance  des  mû* 
riers,  la  douceur  inaltérable  du  climat  et  le  naturel  des 
habitants  ;  5"*  quelques  épices,  dont  les  principales  sont 
le  poivre  et  le  cardamome  ;  6*  une  foule  de  farines,  pâtes 
ou  fécules  alimentaires,  ainsi  que  des  aromates  très- 
mordants,  des  herbes  aux  fortes  senteurs,  plusieurs 
dioscorées  et  des  cucurbitacées,  dont  le  sol  humide  du 
pays  est  prodigue.  J'indiquerai  dans   ces  différents 
genres  les  farines  de  maïs,  de  l'arbre  à  pain,  la  tomate, 
le  piment,  l'igname  et  la  patate.  Enfin  il  faut  rattacher 
à  ces  végétaux  les  fruits  qu'on  y  trouve  en  quantités 
innombrables  et  en  variétés  infinies.  Les  plus  connus 
sont  l'ananas,  qui  est  à  vil  prix,  le  mangoustan  à  la 
pulpe  si  délicate,  la  mangue  qui  partage  l'opinion  des 
gourmets,  la  banane  qui  est  le  pain  du  pauvre,  l'orange 
mandarine,  la  grenade,  le  citron,  la  goyave  au  parfum 
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si  pénétrant,  la  pomme-cannelle  à  la  chair  fondante  et 
oeigée,  le  népbélium  qui  est  peut-être  le  fameux  lit- 
chi des  Chinois  et  le  fameux  durian  (cây-du-rieng), 
dont  M.  Jurien  de  la  Gravière  fait  un  si  grand  éloge, 
mais  dont  j'avoue  n'avoir  jamais  mangé. 

Ponr  rectifier  certaines  assertions  ou  prévenir  quel- 
ques fausses  croyances,  je  dirai  que  la  Basse-Cochin- 
chine  ne  produit  ni  le  café,  ni  les  trois  épices  des  Mol- 
luques  ou  de  Java,  ni  la  vanille  ou  la  cochenille  du 
Hexiqne,  ni  le  manioc  des  Antilles,  ni  la  cannelle  de 
Ceylan  et  de  TAnnam,  ni  le  gin-sen  de  la  Corée,  ni 
le  camphre  de  Bornée,  ni  l'opium  de  la  Chine,  aucune 
de  nos  céréales  d'Europe,  pas  de  pommes  de  terre, 
presque  aucun  de  nos  fruits.  En  fait  de  bois,  je  lui  crois 
peo  d'ébène  ou  de  bois  de  rose. 

Le  catalogue  des  produits  de  l'Algérie  et  des  colo- 
nies françaises  qui  ont  été  envoyés  à  l'exposition  uni- 
Teraelle  de  Londres,  contient  déjà  pour  la  Basse-Gochin- 
chine  une  petite  nomenclature  qui  est  un  excellent 
commencement  de  classification.  Depuis  leur  retour  de 
Londres,  ces  échantillons  que  Ton  doit  aux  envois  suc- 
cessifs de  MM.  les  vice-amiraux  Chamer  et  Bonard, 
ont  été  placés  au  palais  de  l'industrie  et  renfermés  dans 
quatre  belles  vitrines.  Ils  font  ainsi  partie  de  la  grande 
expoâtion  permanente  que  M.  Aubry-le-Comte,  com-^ 
missaire  de  marine,  a  si  bien  organisée.  Quant  aux 
publications  qui  peuvent  s'y  rattacher,  je  ne  connais 
que  la  flore  de  Loureiro,  qui  est  déjà  ancienne  et  dont 
Tabert  a  fait  un  excellent  résumé  à  la  suite  de  son  dic- 
tionnaire. Hais  tout  cela  est  écrit  en  latin  ;  de  plus  et 
parôllement  aux  ouvrages  anglais  qui  traitent  des 
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mêmes  matières,  il  n'y  est  pas  fait  de  classification  dis- 
tincte pour  la  Basse-Gochinchine,  laquelle  ne  possède 
encore  aujourd'hui  rien  qui  concerne  sa  flore  particu- 
lière « 

L'industrie,  on  le  pense  bien,  est  encore  dans  l'en- 
fance chez  un  peuple  livré  presque  exclusivement  à  la 
pêche  et  au  labour.  Les  Annamites  n'ont  que  des  notions 
très-imparfaites  de  l'art  du  rouissage  ;  mais  plus  habiles 
dans  l'art  de  la  vannerie,   ils  tressent  avec  beaucoup 
d'art  et  plient  à  mille  formes  utiles  ou  gracieuses  tes 
tiges  de  cocotier  et  de  bambou,  ainsi  que  tous  les  joncs, 
roseaux,  pandanus  ou  rotins  qui  abondent  dans  le  pays. 
Les  tissus  de  soie  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  dans 
mon  arrondissement,  m'ont  paru  lâches  et  assez  mal 
ourdis;  leurs  étoffes  de  coton  sont  plus  serrées.  La 
fabrication  des  esprits  est  pratiquée  presque  entière- 
ment par  les  Chinois.  Elle  se  borne  à  tirer  l'alcool  de 
la  fermentation  du  riz.  On  le  boit  en  en  tempérant  l'â- 
creté  par  le  mélange  de  quelques  aromates.  La  Basse- 
Cochinchine  donne  peu  de  produits  carbonates.    La 
seule  pierre  à  bâtir  que  Ton  y  rencontre,  diiè pierre  de 
Bien-hoaf  est  d'un  aspect  d'ocre  pâle,  teinté  de  points 
blancs  et  semble  avoir  été  formé  de  l'agrégation  suc- 
cessive de  petits  calcaires  ou  de  coquilles,  auxquelles 
une  matière  argileuse  aurait  servi  de  ciment.  La  terre 
d'où  on  l'extrait,  jaune  à  peu  près  comme  elle,  sert  à 
fabriquer  des  moellons  que  l'on  emploie  dans  la  mar 
çonnerie.  On  trouve  dans  le  pays  passablement  d'alun 
et  du  sel  sur  les  côtes  du  Bien-boa;  mais  le  minerai  de 
fer  n'a  pas  paru  jusqu'ici  assez  abondant  pour  per- 
mettre aux  indigènes  d'en  créer  une  industrie  métal- 
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bgifae  târieufie.  Tout  le  fer  ou  le  cuivre  que  Ton 
cnomme  dans  la  contrée,  vient  de  lA  Chine.  Du  reste» 
les  Annamites,  comme  forgerons,  sont  bien  inférieurs 
m  Chinois  ;  la  via  et  la  serrure  leur  sont  inconnues  et 
ï  ignorent  la  fabrication  de  l'acier.  Cependant  ils 
mot  fondre  d'asseï  grosses  pièces  en  bromse  et  tra- 
wlient  Un  peu  le  coivrei  l'or  et  l'argent  qu'on  leur 
^iporte.  Ils  taiUent  avec  succès  la  nacre  dite  franche 
^  leur  vient  des  lies  et  dont  ils  font  des  incrustations 
^'i&  appliquent  sur  des  boites  à  bétel  ou  sur  des  tar 
lÉtttt  de  dévotion  domestique.  C'est  à  Ba-diem,  dans 
k  Bintt«tbanh-ba,  un  de  mes  anciens  cantons,  où  l'on 
^ue  les  plus  jolies  choses  en  ce  genre.  Les  Anna-* 
3te8  exécutent  aussi  quelques  peintures  sur  pierres 
OB  sur  nattes»  qu'ils  destinent  à  l'ornementation  de 
loirs  pagodes,  mais  qui  représentent  invariablement 
des  dragons  ailés  entourant  des  dieux  rébarbatifs.  Us 
soignent  aussi  l'exécution  de  leurs  tombeaux,  où  se 
benrtent  à  l'envi  les  lignes  les  plus  fantastiques  de 
rirehitecture  chinoise.  Mais  c'est  dans  tous  les  travaux 
<pi  concernent  les  bois  où  les  Annamites  excellent  vé- 
ritablement. On  n'imaginerait  jamais  le  personnel 
iaorme  qu'emploie  en  Cochinchine  ce  genre  d'indus*^ 
^  Dans  les  menus  ouvrages  qui  s'y  rapportent,  ils 
^placent  le  fer»  dont  Us  n'usent  presque  pas,  par 
flûUo  aJQstages  ingénieux,  dont  nous  n'avons  aucune 
idée.  Us  exécutent  aussi  sur  bois  des  dessins  un  peu 
cittgéB,  mais  d'une  grande  richesse  d'ornementatioUé 
'û  TU  des  boiseries  à  jour  fouillées  en  véritable  den*- 
teUe  et  qui  feraient  honneur  à  un  artiste  européen. 
Les  Annamites  élèvent  une  grande  quantité  de  biif«- 
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fles,  de  bœufs,  de  porcs  et  de  voldlles.  Les  buffles  sont 
employés  au  labour  et  se  plaisent  dans  les  terres  les 
plus  boueuses.  Depuis  la  conquête,  les  bœufs  sont  des* 
tinés  surtout  à  la  boucherie.  On  emploie  aussi  ces  denx 
bétails  pour  traîner  les  chariots  du  pays,  qui  sont 
loiurds,  disgracieux  et  très-exigus  ;  on  ne  peut  y  mettre 
qu'un  stère  de  bois,  et  encore  avec  peine.  Le  porc^ 
dont  la  viande  se  vend  au  poids  de  la  monnaie  usuelle, 
est  par  excellence  le  régal  des  indigènes.  Un  beau  porc 
se  vend  de  20  à  AO  francs,  tandis  que  le  prix  des  buffles 
ne  dépasse  pas  60  à  80  francs.  Depuis  quelque  temps, 
les  porcs  sont  atteints  d'une  affection  épidémique  qu'on 
attribue  à  la  présence  d'un  entozoaire  nonmié  le  Tri- 
china  spiralis.  La  Revue  scientifique  de  Figuier  le  si- 
gnale dans  beaucoup  de  ces  animaux  aux  États-Unis. 
Les  cas  observés  en  Gochinchine  n'ont  pas  été  mortels. 
L'espèce  de  volailles  que  l'on  nourrit  en  France  sous 
le  nom  de  Poule  cochinchinoise  est  rare^  même  dans 
le  pays,  et  n'en  est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
l'espèce  commune.  Outre  les  animaux  que  j'ai  déjà 
cités,  on  trouve  encore  beaucoup  de  tigres,  de  cerfs, 
de  singes  et  de  serpents,  et  en  fait  de  volatiles,  des 
paons,  des  perroquets,  des  pigeons  verts  et  des  coqs  de 
bruyère  ;   mais  contrairement  à  des  opinions   déjà 
émises,  il  n'y  a  ni  éléphants,  ni  rhinocéros,  ni  croco- 
diles. Les  éléphants  qu'on  y  rencontre,  je  puis  l'affir- 
mer, viennent  tous  du  Cambodge  ou  du  Ciampa. 
1^.  Guys,  lieutenant  de  vaisseau,  en  avait  un  à  Tay- 
Ninh;  il  venait  quelquefois  nous  visiter  à  Hoc-môn 
avec  ce  grave  personnage,  et  c'est  le  seul  qu'il  m'a  été 
donné  de  voh:  dans  le  pays. 
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Les  monnaies  annamites  nommées  pains,  barres, 
ckR8  et  demi-clous  ne  sont  guère  que  des  lingots  éta- 
loDsés  et  poinçonnés  ;  elles  ont  la  forme  de  bâtons 
(Teocre  de  Chine  et  sont  couvertes  de  caractères  ou  de 
figures  symboliques.  En  fait  de  monnaies  étrangères, 
kpiastre  mexicaine  seule  passe  en  Basse-Gochinchiue, 
sab  comme  elle  n'admet  pas  de  subdivisions,  les 
shaogeors  chinois  la  découpent  souvent  à  Temporte- 
pèce;  les  compradors  prennent  aussi  l'habitude  de  les 
poioçonner.  Toutes  ces  manœuvres  ont  déjà  amené 
sûlleetune  discussions  dans  la  colonie.  Généralement, 
k  paiements,  même  considérables,  se  font  en  sapè- 
^  de  zinc,  dont  60  forment  un  tien  ;  10  tien  font 
M  Kgatitre.  On  appelle  thuc  ou  paquet,  la  réunion 
k  10  ligatures.  Le  taux  de  la  piastre  est  très-variable 
et  se  tient  entre  5  francs  37  centimes  et  6  francs  25  ; 
pour  les  indigènes,  elle  se  paye,  selon  les  cas,  de  h  li* 
ptQies  et  demie  à  6.  Il  faut  donc  environ  3000  sape- 
fies  pour  représenter  la  valeur  d'une  piastre^  en 
(^  il  n'en  faut  que  1500,  parce  qu'ils  sont  en  cui- 
^  On  s'expliquera  facilement  la  division  infînitési- 
^e  de  cette  monnaie  par  le  bas  prix  des  matières 
ptemières.  Le  poids  d'une  ligature,  valant  un  franco 
^  moyenne,  est  d'environ  1  kilo.  La  livre  annamite 
^tim  quart  plus  forte  que  la  nôtre,  et  la  livre  chinoise 
DQ  cinquième  seulement  ;  l'une  et  l'autre  se  nomment 
^  ou  cattf/.  Dans  le  commerce  avec  les  Européens, 
^  indigènes  mesurent  le  riz  dans  des  sacs  de  50  cat* 
^8  qui  constituent  le  hoc  ou  ghta  annamite  se  payant 
^  S  à  i  ligatures  ;  100  cattys  donnent  le  picul  ou  63 
^ogr.  En  général,  les  Gochinchinois  emploient  nos 
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subdivisions  décimales.  Cette  loi  offre  cependant  quel- 
ques exceptions,  dont  le  but  est  de  ne  pas  arriver  trop 
vite  &  des  produits  considérables,  qui  serviraient  peu 
dans  la  plus  grande  partie  des  transactions  avec  les 
indigènes.  Comme  ils  ne  connaissent  pas  la  table  de 
Py tb^ore,  ils  ajoutent  les  deux  dimensions  au  lieu  de 
les  multiplier;  le  mau^  qui  a  73  mètres»  est  l'unité 
agraire  le  plus  en  Qs^e«  La  division  horaire  est  à  peu 
près  la  même  que  chez  nous.  On  compte  Tannée  par 
mois  lunaires  ;  elle  commence  du  80  janvier  au  16  fé- 
vrier. Dans  la  supputation  du  temps,  on  se  sert  d'un 
cycle  de  12  ans,  lequel,  répété  6  fois,  donne  le  grand 
cycle  de  60  ans. 

Incontestablement  la  langue  annamite  procède  de  la 
langue  chinoise,  puisque,  comme  elle,  elle  est  phoné*- 
tique  et  chantante;  mais  là  s'arrête  l'analogie,  car  ces 
mêmes  caractèreg  se  prononcent  dans  les  deux  langues 
d'une  manière  toute  différente.  Pour  éviter  Tétude  de 
cette  écriture  qui  est  inabordable  à  un  Européen,  nos 
Pères  missionnaires  ont  eu  Tidée  d'y  substituer  nos 
lettres  latines  ou  romaines.  Cette  heureuse  transfor*^ 
mation,  en  permettant  d'apprendre  notre  alphabet  à  la 
jeune  génération  annamite,  répandra  le  goAt  de  Tétade 
chez  ce  peuple  si  intéressant,  et  contribuera  grande- 
ment à  l'éducation  morale  du  pays.  La  langue  chinoise 
a  deux  tons  de  moins  que  la  langue  annamite,  qui  en 
a  six.  On  a  donc  adopté  l'usage  de  trois  siffnes  qui 
fixent  les  différents  cas  assez  faciles  de  prononciation 
et  des  cinq  accents  qui  donnent  l'inflexion  de  voix  ou 
Yintonatian.  Le  ton  égal  ou  uni  n'est  pas  accentué.  Ce 
mode  de  représentation  graphique  a  peu(*ètre  l'iiieon* 
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ÉMDt  de  sQTcbarger  l'écriture  et  de  causer  quelques 

mtm  en  tj^grapbie.  Mais  quelle  simplification  itn<- 

Bsse  les  indigènes  n'y  trouvent-^ils  pas  quand  ils  les 

cnnpflrent  à  leurs  hiéroglyphes  chinois  !  On  a  beau-* 

09ïïp  exagéré  ce  qu'on  appelle  le  chant  des  Annamites. 

CsTariétés  de  ton  se  sentent  surtout  à  la  lecture,  mais 

to  la  conversation,  la  grande  habitude  et  le  rappro* 

fkanent  des  mots  dont  le  sens  se  devine  l'un  par  l'autre, 

fepeDsent  souvent  les  indigènes  d'en  marquer  nette- 

«Qt  les  nuances.  Pour  donner  une  idée  de  cette  langue 

âeuriense,  je  dirai  qu'elle  n'est  composée  que  d'un 

^jyelit  nombre  de  radicaux  monosyllabiques  dont  le 

«Ds  varie  avec  l'intonation  et  leur  combinaison  deux 

ideux  et  quelquefois  môme  trois  à  trots.  Elle  n'a  ni 

Mbaisons,  ni  conjugaisons,  ni  articles,  peu  de  rela* 

tiiset  trois  modes  seulement  pour  les  verbes.  Une  foule 

tapresaions  varient  suivant  le  rang  de  la  personne  à 

P  on  parle.  Où  éclate  dans  toute  sa  richesse  le  génie 

^  la  langue,  c'est  dans  l'emploi  des  particules  (ad-« 

^bes,  conjonctions^  propositions,  pronoms  indéfinis) 

<IQi  se  placent  dans  mille  occasions  et  donnent  toujours 

iW  phrase  une  grande  précision  et  souvent  de  l'élé* 

poœ.  Une  des  plus  familières  est  thi.  Go'  muôo,  tht 

^i  avmr  volonté,  alors  faire  ;  Si  vous  le  voulez,  fat'- 

^*/e.  £d  résumé,  les  difiicultés  principales  de  la 

^|ue  consistent  dans  l'intonation^  la  grande  quantité 

^i&ots  composés,  la  synonymie  apparente  de  beau-* 

^p  d'entre  eux,  et  enfin  dans  l'emploi  judicieux  des 

Mcales. 

Comme  tous  les  peuples  de  l'extrême  Orient,  les 

^Dimiûtes  se  prêtent  peu  à  l'analyse  psychologique  et 
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morale  ;  aussi  est-il  assez  difficile  de  saisir  les  formes 
si  variables  et  si  fugitives  de  leur  caractère,  mélange 
heurté  et  souvent  disparate  opéré,  dans  uu  coin  de 
TAsie,  au  contact  des  trois  races  mongolique,  hindoue 
et  malaise  I  Les  Annamites  sont  naïfs  jusqu'à  Tenfau- 
tillage,  raisonneurs  jusqu'à  la  subtilité  ou  prudents 
jusqu'à  la  plus  extrême  réserve.  Hautains  par  caractère, 
mais  dissimulés  par  éducation,  ils  cachent,  selon  le 
cas,  leur  esprit  de  ruse  sous  un  masque  de  crainte  ou 
leur  orgueil  sous  les  dehors  d'une  finesse  doucereuse. 
Superstitieux  sans  fanatisme,  esclaves  de  la  tradition, 
sans  foi  politique  ;  du  reste,  vaniteux  et  légers,  vindi- 
catifs par  boutade,  menteurs  par  nécessité,  pirates  par 
instinct.  Ces  traits  un  peu  sévères  s'appliquent  surtout 
à  la  classe  des  mandarins  et  à  la  partie  de  la  nation 
restée  nomade.  Au  demeurant,  les  Annamites  sont 
susceptibles  de  fidélité  et  de  reconnaissance,  généreux 
à  l'occasion,  pleins  de  respect  pour  la  justice  et  de 
vénération  pour  la  vieillesse.  Ils  ne  manquent  pas  de 
bonhomie  malgré  l'asservissement  au  cérémonial,  ni 
de  gaieté  malgré  un  fond  d'humeur  apathique.  Us  sont 
moins  raffinés  que  les  Chinois  avec  plus  de  vigueur 
morale,  plus  intelligents  que  les  Cambodgiens  ou  les 
Siamois,  avec  une  aptitude  supérieure  au  commerce. 
Insensibles  devant  la  colère,  ils  se  laissent  captiver  par 
la  douceur  ;  impassibles  à  l'aspect  de  la  mort,  ils  trem- 
blent à  la  pensée  du  rotin.  Par  un  contraste  assez 
étrange,  ils  allient  encore  le  goût  du  luxe  à  l'incurie 
personnelle,  l'éclat  des  fêtes  à  une  grande  simplicité 
de  mœurs.  Assez  amateurs  de  prouesses,  ils  se  battent 
non  sans  quelque  génie  militaire,  et  ont  mêoie  souvent 
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iontrénne  valenr  impétueuse  qui  a  été  poussée  parfdHS 
JBsqatk  l'héroïsme.  Lord  Crawfurd,  cité  piEur  MM.  Be«- 
yi^'AsY  ^  Cortambert,  les  a  appelés  les  Français 
à  f  Orient.  Sans  accepter  ici  au  pied  de  la  lettre  un 
lapprochement  qui  leur  fait  peut-être  un  peu  trop 
(fbûimeur,  il  est  certain  qu'ils  sont  doux,  polis,  rieurs, 
tepitaliers  et  démonstratifs  avec  les  étrangers.  Notre 
ibord  facile  leur  est  sympathique,  nos  manières  sim- 
ples et  engageantes  les  attirent  à  nous. 
I^  femmes  annamites  sont  généralement  petites, 
Bais  très-bieo  faites  ;  la  forme  de  leur  visage  se  rap* 
pài%  un  peu  de  «l'ovale  européen.  Leurs  yeux  sont 
îdoutés,  droits,  et  non  bridés  ou  obliques  comme 
«Qx  des  Chinoises.  Leurs  dents  sont  belles,  malheu^ 
reosement  noircies  par  l'usage  du  bétel.  Elles  ont  une 
cbevelure  d'un  noir  incomparable,  dont  elles  tordent 
^  plus  grande  masse  derrière  la  tète  avec  une  sorte  de 
Bégligenoe  étudiée  qui  n'est  pas  sans  charme.  Leur 
tant  varie  du  jaune  brun  au  jaune  blanc  mat.  Cette 
dernière  noance  est  la  plus  estimée.  Les  Chinoises, 
^ris-coquettes,  surchargent  toujours  leurs  cheveux  de 
flnsienrs  étages  de  fleurs  d'un  goût  équivoque.  La 
femme  annamite,  plus  simple  dans  ses  ajustements, 
fi'a  pour  toute  parure  de  tète  qu'une  grande  épingle 
d'argent  qui  lui  coupe  transversalement  le  chignon. 
Dn  large  cercle  du  même  métal  lui  entoure  le  col, 
laissant  toutefois  de  la  place  pour  un  collier  d'ambre 
plus  petit.  Elle  marche  ainsi  les  bras  ballants,  la  tète 
b^Tite  et  la  poitrine  libre  qu'elle  semble  toujours  pro- 
jeter en  avant.  Au  moral,  elle  est  gaie,  douce  et  rieuse. 
La  Providence,  par  une  heureuse  anomalie,  a  jeté  dans 
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ses  vaines,  où  circule  le  sang  mongol,  une  étincelle 
de  la  vivacité  de  nos  races  occidentales.  Elle  est  trëâ- 
féconde,  excellente  mère  de  famille,  et  douée  d*une 
activité  infatigable  ;  beaucoup  d'entre  elles  nourrissent 
même  leurs  maris  des  produits  de  leur  travail.  Au  ré- 
sumé, le  sexe  féminin  est  en  Gochinchine  supérieur  à 
l'autre.  Les  Annamites  le  reconnaissent  tout  les  pre* 
miers,  et  ils  disent  à  propos  de  la  femme  «  qu'elle  a 
neuf  existences^  et  qu*eile  ne  meurt  pas  de  la  perte 
d'une  seule.  » 

Les  hommes  ont  le  type  mongolique  beaucoup  plua 
prononcé  que  les  femmes  ;  la  figure  moins  ovale,  les 
pommettes  plus  saillantes,  la  bouche  plus  large,  les 
yeux  plus  petits,  le  teint  plus  fortement  coloré  ;  ils  ont 
aussi  le  nez  court  et  écrasé,  les  lèvres  minces,  le  corps 
petit  et  les  membres  grêles,  bien  que  leurs  épaules  ne 
manquent  pas  de  carrure  ni  leur  poitrine  de  développe^ 
ment,  ils  portent  aussi  toute  leur  chevelure  qui  est 
invariablement  brune ,  et  à  laquelle  ils  semblent  tenir 
autant  qu'à  la  vie.  J'ai  entendu  dire  souvent  aux  in** 
tdrprètes  que  c'était  une  sorte  de  culte  rendu  à  leurs 
parents  morts.  Leur  barbe  est  clairsemée  et  rare,  leurs 
ongles  sont  longs,  minces  et  efBlés  ;  les  femmes  les 
teignent  en  rouge  brun.  Tout  le  monde  porte  un  dou'^ 
ble  vêtement,  dont  le  premier  fait  l'office  de  toge. 
Gelle«oi  est  en  soie  ou  en  coton,  et  de  couleur  noirei 
bleue  ou  violette  suivant  le  rang  ou  le  sexe.  Ghex  les 
hommes,  une  ceinture  est  passée  autour  des  reins,  et  le 
crépon  bleu  dont  ils  s'enveloppent  la  tète  en  manière 
de  twban  a  l'avantage,  en  cachant  le  chignon  qu'ils 


(«) 

fsM  ooomie  1m  fetnints,  de  qe  rien  6%&t  à  Imr  as- 

fst  piflsableoMnt  viril. 

Les  Cocbinehinois  ne  pratiquent  qu'im  bondhisiM 
lâché,  niAlé  de  quelques  principes  trës^altérés  de  U 
j&psaàt  Lao^tzeu;  mais  comme  ils  professent  un^ 
piade  vénération  poar  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres 
itliBiriete  conaeryation  de  leurs  vieux  usages,  il  est 
pmnis  de  supposer  qu'ils  enveloppent  ces  diTerses 
mditkms  complexes  dans  leurs  articles  de  foi.  Les 
lettrés  et  les  esprits  forts  cultivent  seuls  dans  les  livres 
à  Donle  de  Coofucius,  et  s'adonnent  peu  aux  prati* 
ftts  extérieures.  Du  reste»  même  parmi  le  peuple,  il 
fait  reconnaître  que  les  fêtes  religieuses  du  pays  sont 
(IstAt  des  occasions  de  réjouissances  et  de  déploie* 
seot  de  pompe,  que  la  manifestation  d'une  M  bien 
me.  En  revanche,  leurs  croyances  superstitieases  sont 
tt  fort  grand  nombre.  Une  de  leurs  pratiques  les  plus 
carisQses  est  l'espèce  de  culte  qu'ils  rendent  à  l'esprit 
b  tigre  qu'ils  appellent  c  ang  kap  n ,  le  seigneur 
tign.  Os  ont  de  petites  chapelles  où  ils  vont  en  pèle- 
nnage  conjurer  sa  colère  par  l'offrande  de  mets  délicats 
M  de  papiers  argentés  qu'ils  brûlent  en  son  honneur. 
Qoeiqne  puériles  que  paraissent  ces  coutumes,  on  s'en 
tennera  moins  si  l'on  songe  aux  ravages  affreux  eau- 
>is  par  ces  animaux.  C'est  véritablement  une  calamité 
fsbHque,  dont  l'autorité  supérieure  aura  à  prendre 
souri.  U  y  auridt  à  multiplier  les  pièges  et  à  oiganiser 
de  grandes  battues. 

Us  Annamites,  quoique  d'apparence  asses  chétive» 
sont  durs  à  la  fatigue  et  marchent  presque  indéfmi-> 
met  sans  se  lasser,  Très -peu  d'indigènes  ont  des 


cbçvaut^et  côla<firexpli(|ue  assez  bien  chez  une  nation 
qui  ne  forme  pas  de  cavalerie  ou  semble  la  dédaigner* 
Les  gens  du  peuple  travaillent  lentement,  msds  d^une 
manière  sûre  ;  les  ouvriers  forment  entre  eux  une  es- 
pèce de  compagnonnage  qui  rappelle  nos  anciennes  cor- 
porations. Le  riz  et  le  poisson,  assaisonnés  d'aromates, 
d'herbes  et  d'épices,  forment  la  base  de  la  nourriture 
indigène.  Quand  je  lis  que  ces  gens-là  se  régalent 
d'oeufs  pourris  et  de  poisson  gâté,  je  ne  puis  m*em- 
pècher  de  protester  contre  de  pareilles  assertions  ;  j'ai 
assisté  à  bien  des  repas  indigènes,  et  tout  en  laissant 
une  assez  large  part  à  l'originalité  des  apprêts  et  des 
substances  particulières  au  pays,  je  puis  affirmer  que 
ce  qu'on  y  mange  m'a  pani  plus  propre  que  tout  ce 
que  j'ai  vu  en  Chine. 

Bien  que  l'esclavage  soit  aujourd'hui  banni  de  la 
Cochinchine,  les  adoptions  d'enfants  qui  ne  sont  que 
des  achats  déguisés,  ont  encore  lieu,  mais  à  huis-clos. 
La  polygamie  est  permise,  mais  l'immense  majorité 
des  habitants  n'a  qu'une  femme.  Les  mandarins  seuls 
et  quelques  notables  en  ont  plusieurs,  et  encore  leur 
en  voitr*on  rarement  plus  de  deux.  Toutefois,  la  pre- 
mière en  date  est  toujours  regardée  comme  la  seule 
épouse  réelle.  Un  mari  peut  infliger  une  punition  cor* 
porelle  à  sa  femme,  mais  les  cas  en  sont  rares,  et  je 
me  souviens  n'avoir  jamais  eu  qu'une  plainte  à  cet 
égard.  La  paternité  jouit  d'une  très-grande  considéra- 
tion publique  et  les  enfants  sont  d'une  soumission 
aveugle  envers  leurs  parents.  L'on  rend  hommage  à 
l'Empereur  sous  la  dénomination  commune  de  a  cha- 
me  »,  père^mère.  En  ti*ansportant  ainsi  ce  double 
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«tiBeat  de  famille  dans  le  domaine  politique,  les 
rLândarins  en  ont  fait  une  machine  gouvernementale 
ènae  force  prodigieuse,  et  plus  tard  une  arme  redou-» 
tibk  contre  nons . 

Les  Annamites  perdent  beaucoup  de  temps  à  leurs 

jbîsîrs;  ils  sont  passionnés  pour  le  jeu,  et  boivent 

b»iicoup  d'alcool.  Ils  mâchent  le  bétel  et  fument  le 

labac  en  cigarettes  ;  quant  à  l'usage  de  Topium»  il  est 

«té  stationnaire,  il  faut  le  dire  à  leur  louange,  et  cela 

sâlgré  le  rétablissement  de  la  Ferme,  qui  a  baissé  de 

S)  à  iO  poor  100  les  droits  frappés  à  l'entrée  sur  cette 

drogue.  Ils  aiment  la  musique  et  y  réussissent  un  peu 

Boins  mal  que  les  Chinois,  bien  que  les  coups  de  tam^ 

lâffl  et  les  sons  éclatants  du  gong  en  soient  la  partie 

dominante.  Us  chantent  passablement,  mais  leur  voix 

très-nasillarde  donne  à  leur  chant  une  langueur  qui 

bsse  bientôt.  Ils  jouent  la  comédie  exactement  comme 

ks  Chinois,  c'est-à-dire  que  la  pantomime  exagérée, 

les  costumes  extravagants,  la  déclamation  de  la  voix 

de  tète  et  le  dialogue  entremêlé  de  cris  assourdissants 

Qo  de  combats  homériques,  constituent  les  ressources 

invariables  de  toutes  leurs  scènes. 

Les  Annamites  sont  beaucoup  plus  belliqueux  que 
ks  Chinois,  ce  qui  ressort  incontestablement  de  nos 
bogues  guerres  en  Cochinchine.  Depuis  l'intervention 
earopéenne  de  1700,  ils  connaissent  tous  nos  principes 
de  stratégie  et  de  fortifications  modernes  ;  cependant, 
ils  se  livrent  de  préférence  à  la  guerre  d'escarmouche, 
i  laquelle  prête  singulièrement  leur  pays  couvert  ou 
ompé.  Je  ne  leur  ai  vu  le  plus  souvent  que  de  mau« 
W8  fusils  des  rebuts  de  Saint-Étienne  ou  des  armeà 
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chinoifies  provenaDt  des  ateliers  de  Syngapour;  en 
revanche  ils  manient  très-prestement  leurs  gingoles, 
petits  canons  à  bras  que  deux  hommes  portent  avec 
facilité.  Leur  arme  favorite  est  la  lance  dont  ils  se 
servent  avec  une  dextérité  remarquable*  Le  son  mar- 
tial du  gong  est  leur  seule  musique  guerrière  ;  ils  en 
usent  aussi  pour  s'avertir  réciproquement.  Ce  mode, 
joint  à  l'action  des  miradors  (1) ,  et  de  petits  postes 
échelonnés,  leur  permet  de  se  garder  trèsHSÛrement* 
Les  Annamites  demeurent  tous  dans  des  villages  où 
se  tiennent  les  marchés  du  pays.  Le  nombre  de  ces 
marchés  et  leur  emplacement  varient  suivant  la  com- 
modité du  lieu,  l'abondance  des  ressources  et  la  den- 
sité de  la  population.  En  général,  ils  se  nomment 
comme  les  arroyos  près  desquels  ils  sont  établis*  Tout 
ce  qui  concerne  les  affaires  de  la  commune,  se  discute 
et  se  règle  dans  la  maison  municipale  appelée  dinh. 
Les  cases  indigènes  sont  recouvertes  en  tuile,  mais  le 
plus  souvent  en  paille.  Placées  çà  et  là  dans  la  cam* 
pagne  et  pourvues  auprès  d'elles  de  toutes  leurs  dé- 
pendances, elles  ne  forment  pas,  comme  chez  nous,  des 
agglomérations  bien  distinctes,  mais  elles  sont  répar^ 
ties  sur  des  espaces  considérables  ;  aussi  les  villages 
sont-ils  divisés  en  compartiments  ou  ap^  correspondant 
assez  bien  à  nos  sections  de  communes  en  France.  Le 
toit  des  cases  se  trouvant  supporté  directement  par  des 
colonnes  d'essence  dure,  ces  cases  figurent  assez  bien 
nos  hangars,  mais  avec  une  inclinaison  plus  grande 

(1)  Nom  eipagool  doonë  par  nous  à  cet  guérites  de  8iir?eill«nc«  qoé 
1«0  indigènef  moDtcoi  sar  quatre  piedi  de  banbeu  de  n  à  4  mèlraa 
delMuteor* 
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lers  le  90I  pour  arrêter,  selon  le  cas,  le  soleil  ou  U 
idoie.  Elles  présentent  cbez  les  notables  deux  corps  de 
Mlifflent,  dont  le  premier  fait  ofiQce  de  varanda  où 
l^  se  tient  pendant  le  jour.  L'ameublement  des  pla*' 
îeaax  et  le  luxe  des  boiseries  intérieures  dont  les  indi« 
gèoes  ne  sont  pas  avares,  donnent  à  ces  habitations 
jte  de  confoitable  qu'elles  ne  sembleraient  en  ad- 
lettre  au  premier  abord.  Cependant  et  surtout  chez 
iasgens  pauvres,  elles  sont  passablement  humides  et 
Snées  sans  merci]  aux  ébats  des  gbé-ko,  des  serpents 
ftdes  moustiques.  Comme  à  Syngapour,  beaucoup  de 
iBîisoDS  en  Cochincbine  sont  bâties  sur  pilotis,  mode 
k  construction  souvent  nécessité  par  des  terrains  ma- 
récageux ou  sans  consistance. 

Les  nombreux  cours  d'eau  de  la  basse  Cochincbine, 
k  mauvais  état  des  routes,  le  caractère  peu  praticable 
^  pays,  et  plus  encore  l'abondance  de  la  pèche  et  du 
commerce  fluvial,  donnent  une  grande  importance  à 
la  vie  maritime  annamite.  Tout  ce  qui  n'est  pas  man* 
dariû  ou  lettré  pèche  ou  trafique  sur  l'eau,  y  vivant 
des  échanges  qu'on  opère  d'un  marché  à  l'autre*  Bien 
plos  et  dans  les  derniers  temps  de  trouble,  des  vil- 
les entiers  ont  vécu  dans  leurs  jonques  ou  bateaux^ 
se  réunissant  le  soir  sous  le  vent  et  la  protection  de 
DOS  bâtiments  qui  avaient  ainsi  un  faux  air  du  héros 
de  Swift  au  milieu  de  la  flotte  de  Lilliput. 

La  pratique  de  pèche  la  plus  ordinaire  conàste  i 
b&rrer  à  marée  haute  les  confluents  des  grandes  ri* 
vières  ou  arrojos  avec  des  rideaux  de  nattes  qui  ra» 
^ennent  le  poisson  au  flot  descendant.  C'est  dans  lu 
provincede  Hy-Tho  que  la  pèche  est  le  mieux  pratiquée  ; 
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on  y  prépare  aussi  le  poisson  qu'elle  reçoit  de  Vouest 
et  qui  y  est  amené  en  quantités  considérables.  No- 
nobstant, ce  poisson  se  vend  encore  très-cher  à  Saigon. 
Les  frais  de  transport  en  étaient  grevés  de  10  pour  100 
aux  quatre-bras  par  la  douane  de  Cambodge,  et  d'une 
valeur  égale  par  les  douanes  annamites.  Il  est  difficile 
de  fixer  le  nombre  des  barques  qui  sillonnent  les  in«- 
nombrables  canaux  de  la  Basse-Gochincbine  :  en  sup- 
posant quarante  barques  par  village,  ce  qui  est  nn 
minimum,  on  arriverait  déjà  au  chiffre  énorme  de  qua- 
rante mille  barques  qui  rapportaient,  sous  les  manda- 
rins, de  grosses  sommes  à  TimpOt. 

MM.  E.  Gortambert  et  Léon  de  Rosny  ont  donné 
dans  leur  Tableau  de  la  Cochinchine  un  historique 
complet  et  lumineux  de  l'Empire  annamite  avant  la 
deuxième  occupation  française  ;  j'en  dirai  donc  ici 
quelques  mots  seulement.  Toute  la  partie  orientale  de 
r Indo-Chine  a  formé  dans  le  principe  le  puissant 
royaume  du  Tonicin,  qui  est  longtemps  resté  dans  les 
liens  d'une  vassalité  purement  nominale  à  l'égard  de 
la  Chine.  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle  (de  1570  à  1600) 
la  partie  centrale  de  ce  royaume  secoua  ouvertement 
le  joug  des  Vua  de  la  dynastie  des  Ay,  et  forma  sous 
la  filiation  nouvelle  des  Chua  Nguyên  le  premier  Em- 
pire de  l'Annam  séparé.  Dans  les  intermittences  de  la 
lutte  séculaire  qui  occupa  ces  deux  États  longtemps 
rivaux,  les  Annamites  profitèrent  de  TafiEEiiblissement 
du  Cambodge  pour  descendre  vers  les  contrées  si  fa- 
vorisées du  Sud,  rejeter  au  delà  du  Grand-Fleuve  et 
même  du  canal  de  Cancao  les  anciens  possesseurs  du 
Bol  et  y  constituer  une  vice-royauté  qu'on  désigna  long- 
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temps  sous  le  nom  de  Cambodge  aunamite,  mais  qui 
a  définitivement  et  avec  plus  de  raison  pris  celui  de 
Bisse-Cochinchine.  En  1777,  l'usurpateur  Tày-duc, 
chef  des  Tây-sôn  ou  montagnards  de  l'ouest,  fit  étran- 
gler Hieu-vuong,  dernier  roi  des  Nguyèn,  mais  lûssa 
échapper  son  neveu  Nguyën-ciiung  ou  Nguyèn  anh, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  fameux  de  Gia-long.  Ce 
jeone  prince,  grâce  à  l'intervention  française  de  1700 
(deuxième  traité  de  Versailles,  28  novembre  17S7)  et 
à  l'appui  énergique  de  monseigneur  l'évèque  d'Adran, 
reprit  une  à  une  (1791-1802)  les  provinces  qui  for- 
maient l'héritage  de  ses  pères  et  fonda  ainsi  le  second 
Empire  d'Annam  sur  lequel  il  régna  paisiblement 
JQsqu*en  1820.  De  cette  manière  et  par  une  étrange 
destinée,  le  Tonkin  qui  avait  formé  tout  d'abord  le 
noyau  puissant  de  cette  grande  monarchie,  a  dû  céder 
le  premier  rôle  à  TAnnam  central  et  tomber  ainsi  à 
fétat  de  second  royaume  fwnexé  (le  premier  est, 
comme  on  le  sait,  la  Basse-Cochincbine.) 

Aujourd'hui!* Empire  annamite  occupe  toute  la  lon- 
gueur de  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  indo-chi- 
noise (600  kilomètres  de  long  sur  150  de  large)  s'éten- 
dant  ainsi  du  8»  30'  jusqu'au  23'  de  latitude  N.,  et  de- 
puis le  loi**  jusqu'au  107'  de  longitude  £.  du  méridien 
de  Paris  (1).  Il  comprend  quatre  régions  politiques, 
qui  sont  du  N.  au  S.  :  1'  Le  Ton-kin  (Doug-kinh,  ciie' 
rojfole  d'Orient^  ou  Dong-bac,  partie  septentrionale ^ 
oa  encore  Dong-ngai,  région  extérieure). 

(t)  On  le  oomme  Nam-vièt,  empire  méridional  ou  Daî-vièl,  grand 
eékiqmwr;  mtif  rappellaUoa  de  An-ouBt poids  méridionale,  e  préYiln. 
m.   MNVIEB  ET  FÉVRIER.    S.  S 
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2*  La  Haute-Cocbinchine  (Dong-trong,  région  inté- 
rieure) (1). 

S""  La  Moyenne-Cochinchine. 

h""  La  Basse-Gocbincbine  (N&m-ky,  partie  méridio- 
nale). 

L'ensemble  de  ces  diverses  régions  est  divisé  admi- 
nistrativement  en  trente  et  une  grandes  provinces  (Xu 
ou  Tinh) ,  dont  quinze  pour  le  Tonkin  et  six  pour  la 
Basse-Gochinchine.  La  Haute-Gochinchine  en  com- 
prend quatre  qui  se  nomment  :  l*"  Ngbè-àn  ;  2*  Quang- 
binb  ;  3*  Quang-tri  ;  à*  Quan-duc,  cour  de  l'esté  Phu- 
tbua-tbièn  ou  Pbu-xuftn,  ou  plus  simplement  Hué, 
du  nom  de  la  Gapitale.  La  moyenne-Gochincbine  con- 
tient six  provinces  qui  sont  :  l*"  le  Quang-nam  ou  Phu- 
cham  ;  V  le  Hoà-ngai  ou  Quang-ngai  ;  S*  le  Qui-nbon 
ou  Binb-dinb  ;  b!"  le  Pbu-yen  ;  V  le  Nba-trang,  Binh- 
boa  ou  Dien-kbanb  ;  V  le  Binb-tbuftn  ou  l'ancien 
royaume  de  Giampa,  nommé  autrefois  Gbièm  ou  Xiem- 
tbanb,  Tbuan-Tbieng  et  Loi. 

La  Basse-Gocbincbine  comprend  six  provinces  qui 
sont  :  !•  Bien-boa,  cbeMieu  Bien-boà  ;  2'  Pban-yen, 
vulgairement  Saîgon,  cbef-lieu  Saigon  ;  S*  le  Dinb- 
tuong,  vulgairement  My-tbo,  cbef-lieu  My-tbo  ;  4**  Vinb- 
tbang,  vulgairement  Long-bô  ou  Vinh-long,  cbef-lieu 
Vinb-long;  6*  Gbftu-d6c,  vulgairement  An-giang, 
cbef-lieu  Cbau-dôc  ;  6"*  Ha-tien,  cbeMieu  Hft-tien  (2). 

(1)  Diverses  étymologies  da  mot  Cochincbine  :  Kbiao-tcbi,  orimU 
croisés;  tchen-tcbing,  nom  donné  parlesGbloois;  Cotchtn-tsioa,  oom 
donné  par  les  Japonais  ;  Cot-ehin-ebioe,  nom  donné  par  lea  PiMiogais 
deGoa. 

(S)  Bien-boa,  Fini9ls  concordé;  Gia-dinb,  Maisoik des jugtmmUs y 
llT*tbo,  Belle  (arrs;  Saigon,  Stf-gén,  Grmtâ  «mtcM  («Baporisa). 


Le  Cambodge,  comme  on  le  sait,  formait  jadis  un 
fèant  royaume  renommé  dans  tout  l'Orient;  msûs  il 
s'est  consumé  dans  sa  lutte  séculaire  avec  le  Siam  et 
riDoam.  Depuis,  des  divisions  intestines  D*ayant  fait 
fQ^ccrottre  cet  état  d'affaiblissement»  sa  population 
dispersée  et  appauvrie  a  abandonné  la  grande  culture 
â  laissé  aux  Chinois  presque  tout  le  commerce  inté- 
near.  Les  gens  du  pays  disent  à  propos  des  Gambod- 
âens  que  le  Siam  et  TAnnam  en  sont  le  père  et  la 
aère  ;  mais  ils  s'empressent  d'ajouter  que  ce  sont  là 
ks  parents  qui  dévorent  leur  enfant.  En  effet,  les 
isoamites,  peuple  ambitieux  et   remuant,  ont  été 
poussés  de  bonne  heure  dans  la  Basse-Cochinchine  par 
':^  souverains  qui  avaient  compris  l'importance  d'un 
territoire  aussi  fertile.  Intéressés  ainsi  à  le  peupler  vite 
etkle  faire  produire  le  plus  possible,  les  Rois  de  l'An- 
Q^  ont  donné  à  ce  pays  une  organisation  savante  et 
ToQt  doté  d^nstitutions  sages  et  fortes,  lesquelles,  au 
°ûliea  des  lois  absurdes  ou  incohérentes  qui  régissent 
les  États  voisins,  offrent  à  l'esprit  attentif  l'examen  le 
pl^  digne  d'intérêt 

Le  gouvernement  de  l'Empire  annamite  est  de  forme 
^)otique  pure  ;  laissant  le  Roi  dans  une  sphère  en 
(pielqne  sorte  irresponsable,  il  rejette  l'administration 
<h  pays  entre  les  mains  d'un  conseil  supérieur  et  de 
%pt  ministres  d'État,  qui  sont  mandarins  du  premier 
Me.  Deux  mandarins  du  deuxième  rang  dirigent 
ivec  le  Utre  de  vice-rois  les  deux  royaumes  annexés 
du  Tonkin  et  de  la  Basse-Gochincbine.  Ils  ont  sous 
leurs  ordres  les  gouverneurs  particuliers  de  chaque 
ffoviDce.  A  ces  derniers  sont  subordonnés  quatre  au- 
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Ires  mandarins  chargés  des  affaires  civiles  (Quan-bô) , 
militaires  (Quan-binh),  de  la  justice  (Quan-an)  et  des 
écoles  (Quan-lai).  Chaque  province  (Xu  ou  Trân)  est 
divisée  en  Phu,  Huyên,  Tông  et  Thon,  c'estr-à-dire  en 
préfectures,  sous-préfectures,  cantons  et  villages.  Cha- 
cun des  fonctionnaires  qui  régissent  ces  subdivisions 
territoriales  résume  dans  ses  mains,  comme  les  chefs 
de  district  en  Chine,  les  deux  pouvoirs  administratif  et 
judiciaire,  et  ils  prennent  le  nom  même  de  leur  circon- 
scription, à  l'exception  des  maires  qui  se  nomment 
rOng-xa. 

La  base  sur  laquelle  repose  toute  l'administration 
du  pays  est  la  constitution  remarquable  de  la  commune 
annamite,  qui  comprend  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires presque  tous  soumis  à  l'élection  des  notables. 
L'idée-mère,  qui  est  comme  la  clef  de  voûte  de  cette 
belle  organisation  municipale,  a  été  celle-ci  :  tempérer 
chez  r Annamite f  en  le  rattachant  à  son  village,  son 
humeur  mobile  et  vagabonde.  Aussi,  doit-on  distin- 
guer en  Cochinchine  le  gouvernement  de  la  commune 
par  rÉtat,  le  gouvernement  de  la  population  flottante 
(Ngu-cu,  hospitari^  donner  l hospitalité)  par  la  com- 
mune elle-même.  Le  législateur  semble  donc  avoir  ré- 
solu un  problème  dont  les  conclusions  sont  incompati- 
bles avec  l'histoire  de  beaucoup  des  États  de  l'Europe, 
à  savoir  :  le  fonctionnement  au  bas  de  l'échelle  d'une 
commune  fortement  organisée,  et  quoiqu'indépendante 
dans  une  grande  partie  de  son  existence,  rattachée  ce- 
pendant par  des  liens  puissants  à  une  autorité  absolue 
et  despotique  au  premier  chef.  Ne  seraitr-ce  pas  là  par 
hasard  l'heureuse  alliance  du  régime  municipal  qui 
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TSf6aiï  des  haots  fonctionnw'es  ;  A*  de  la  mollesse  des 
casses  éclairées  ;  b''  de  l'apathie  du  peuple  ;  6"*  de  là 
naraiae  foi  trop  fréquente  des  maires  ;  7*"  de  la  véna- 
'jtè  presque  générale  de  la  justice  ;  S""  de  la  multitude 
k&  douanes,  barrières  ou  péages  qui  entravent  la  cîr- 
tilition  et  le  commerce  ;  O""  des  taxes  nombreuses  et 
L'bitraires  qui  surchargeaient  les  impôts  indirects.  U 
Cadrait  enfin  s'arrêter  un  moment  sur  cette  légion  de 
ietîrés  qui  encombraient  les  antichambres  des  man- 
^vins,  classe  active  et  nécessaire  chez  un  peuplé 
Béticuleux  et  formaliste,  mais  aussi  classe  parasite 
A  a^îde,  habitant»  comme  le  ver,  entre  l'arbre  et 
fécorce. 

Us  provinces  de  la  Basse-Cocliincliine  Vinh-long, 
An-giang  et  fia-tien,  qui  sont  au  delà  du  Heuve  1^ 
Cambodge  par  rapport  à  Saïgon,  ont  été  laissées  au  ftoi 
*î\i-t)ac.  Celles  qui  composent  notre  territoire,  à  savoir  : 
BieD-hoà,  C^ia-dinh  et  My-tho,  comprennent  sept  pré- 
fectures, dix-sept  sous-préfectures,  soixante  et  douzd 
cantons,  neuf  cent  quatre-vingt-quinze  villages  et  cent 
noarchés,  ce  qui  donne  un  marché  pour  dix  cômmùûêë. 
&Ud  suppose  de  six  cents  à  douze  cents  habitaiitâ  pàv 
village,  on  trouvera  environ  une  population  de  neuf 
cent  mille  âmes,  ce  qui  paraît  se  rapprocher  de  la 
vérité.  La  portion  que  l'on  peut  considérer  comme  vé- 
ritablement peuplée,  mesure  à  peii  près  une  superficie 
de  12000  kilomètres  carrés,  d^où  il  résulterait  ude 
moyenne  de  soixante-quinze  habitants  par  kilomètre, 
t'estaè'^dire  dix  de  plus  qu'ein  France  ou  à  la  Guade- 
loupe. Si  enfin  on  embrasse  l'étendue  totale  des  trois 
provinces,  on  aura  environ  une  superficie  de  20  000 
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kilomètres  carrés,  d'où  il  suit  que  la  Cochinchine  fran- 
çaise équivaut  à  un  peu  plus  de  trois  de  nos  départe- 
ments français  (1). 

Saïgon,  chef-lieu  de  notre  établissement  et  la  cité 
chinoise  de  Gho-len,  sont  les  deux  seules  villes  pro- 
prement dites  de  la  Basse-Gochinchine.  Saigon  placée 
sur  le  plus  grand  affluent  du  Don-nai,  à  100  kilomètres 
du  cap  de  Saint- Jacques,  à  90  de  My-tbo,  à  20  de  Bien- 
hoa,  à  80  de  Tay-ninh,  à  170  dePanomping,  est  bfttie 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  et,  comme  à  Batavia,  sur 
un  terrain  légèrement  dominant  qui  y  descend  en  pente 
douce.  Le  périmètre  de  la  ville  est  limité  au  nord  par 
Tarroyo  de  l'Avalanche,  qui  se  lie  au  Racb-tra  (2)  par 
le  Goviap,  au  sud  par  l'arroyo  chinois,  à  l'ouest  par  la 
plaine  des  tombeaux  et  les  anciennes  lignes  de  Kiloà. 
S'il  faut  en  juger  par  le  plan  réduit  du  grand  plan  levé 
par  ordre  du  roi  en  1785  par  M.  Brun,  ingénieur  de 
sa  majesté,  et  refait  par  Dayot  en  1799,  nous  possédons 
la  ville  de  Saîgon  bien  déchue  de  l'antique  splendeur 
dont  elle  brillait  au  xv*  siècle,  à  l'époque  où  elle  com- 
merçait avec  les  Portugais,  les  Malais  et  les  Arabes. 
Lors  de  la  première  intervention  française  (1788),  le 
colonel  Victor  Olivier  y  édifia  une  magnifique  citadelle 
que  le  roi  Ming-mang  fit  détruire  en  1835,  lors  de  la 
révolte  du  mandarin  Khôi.  Gelle  que  l'amiral  Riganlt 
a  brûlée  en  1859,  avait  été  bâtie  à  l'angle  N.  E.  de  la 
première,  dont  on  voit  du  reste  encore  les  vieilles  es- 
carpes ruinées  par  le  temps. 

(1)  La  moycone  de  la  auperflcie  d*ao  département  en  Franee  est  de 
6000  kilomèlrea  carrés. 

(2)  Bach  tu  annamUe  veut  dire  rivière. 
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iiqmiTd'hm  Saigon  a  à  se  relever  d'une  deuxième 
nsae  prescpie  totale.  Depuis  la  conquête,  le  temps  n'y 
ip»  été  perdu.  On  y  exécute  tous  les  jours  de  beaux 
tnnax  qui  affermissent  notre  autorité  aux  yeux  des 
ad^ënes  et  impriment  Télan  aux  constructions  parti- 
câères.  L'on  y  voit  déjà  le  palais  provisoire  du  gou- 
içneur,  une  belle  église  en  bois,  deux  grands  hôpi- 
sax,  d'immenses  magasins  pour  l'artillerie  de  marine, 
ks Galles  de  canonnières,  le  collège  des  interprètes,  les 
oseraes  du  camp  des  lettrés,  les  baraquements  du  ba^ 
:sBon  indigène,  le  marché,  la  préfecture,  l'imprimerie 
(tfdeUe,  une  salle  de  théâtre,  un  casino  et  plusieurs 
sûsons  à  l'européenne;  au  point  de  vue  stratégique, 
k  dtadelle,  refaite  en  talus  gazonnés,  les  ouvrages 
^Sy  le  fortin  des  Espagnols,  la  pagode  Barbet,  les 
Mares^  les  clochetons  et  le  fort  du  sud  entourent  la 
ville  d'une  ceinture  formidable  ;  à  l'est  et  au  sud,  le 
leuTe^  par  sa  largeur  et  la  nature  marécageuse  de  sa 
rire  gauche,  achève  de  lui  donner  une  position  défen- 
Mve  de  premier  ordre.  Dès  le  mois  de  juin  1862,  on 
avait  commencé  la  vente  des  terrains  avec  l'obligation 
de  s'astreindre  aux  nouveaux  plans  de  rectification  qui 
eomprennent,  dit-on,  de  la  place  pour  cent  mille  habi- 
tants. Nous  en  sommes  encore  loin,  il  faut  l'avouer,  et 
9 l'on  y  compte  aujourd'hui  de  six  à  huit  mille  âmes, 
c'est  tout  au  plus. 

Les  trois  seules  grandes  voies,  dignes  de  ce  nom, 
partent  de  Saigon,  et  se  dirigent  vers  le  N.  E.,  le  N.  O. 
et  le  S.  O.  La  première,  dite  route  de  Bien-hoà  dans 
son  premier  parcours,  traverse  la  boucle  et  arrive  à 
Bien-boà  après  avoir  enjambé  deux  grands  fleuves; 
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elle  prend  ensuite  le  nom  de  route  de  Hué.  Elle  des- 
cend ainsi  dans  le  sud  et  va  gagner  au  S,  E«  la  fron- 
tière du  Binh-thuân.  Bien-hoà  n'est  pas  une  ville, 
mais  simplement  une  grosse  citadelle  pourvue  près  du 
fleuve  d'un  havre  de  refuge  et  d'un  beau  chantier  de 
constructions  nautiques.  Baria  est  une  forte  position 
militaire  qui  ferme  le  chemin  de  Hué  par  le  seul  côté 
où  il  soit  accessible  entre  les  montagnes  du  Moi  et  la 
mer;  elle  garantit  de  plus  notre  établissement  du  cap 
Saint*Jacques.  Le  Haut-don*nai  n'a  qu'une  impor- 
tance commerciale  médiocre  par  suite  des  difficultés 
de  sa  navigation  (roches  sous-marines)  Bien-hoà  et 
Baria  sont  les  chefs-lieux  du  Phuog-long-phu  et  du 
Phuoc-tuy-phu, 

La  deuxième  route,  dite  grtxnde  route  du  Gia-dinh^ 
traverse  comme  la  précédente  un  terrain  assez  sec, 
parce  qu'elle  suit  à  très  peu  près  la  ligne  de  partage 
d^eau  entre  le  Yaîco  et  la  rivière  de  Saigon,  excepté 
toutefois  au  milieu  de  son  parcours,  où  elle  plonge 
dans  les  marais  du  Binh-long  ;  elle  coupe  le  prolonge- 
ment canalisé  de  l'arroyo  de  l'Avalanche,  laisse  à  gau- 
che les  camps  retranchés  de  Tuân-keu,  à  droite  la 
sous-préfecture  d'Hoc-môn  et  le  marché  du  même 
nom,  passe  au  grand  marché  de  Tran^bang,  puis  at- 
teint Tay-ninh,  qui  est  notre  dernière  position  dans  le 
nord.  Les  Pères  missionnaires  auraient  trouvé,  dit-on, 
par  Ghé-long  une  communication  avec  le  grand  fleuve. 
Cette  circonstance  serait  précieuse  pour  l'avenir  de 
nos  relations  avec  le  Cambodge. 

La  troisième  route,  dite  route  commerciale  de  Sai- 
gon à  My-tho,  est  la  plus  importante  des  trois  que 
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fil  sommées  ;  elle  traverse  malheureusement  des  ter* 
.lins  ks  plus  inondés*  et  nécessite  la  présence  d'un 
T^grand  nombre  de  ponts.  Elle  passe  à  Cho-leUi 
7à  aux  quatre  marchés  de  Gho*dem,  Go-den,  Ben- 
ket  Binb-ciiié,  coupe  l'arroyo  commercial  et  les  deux 
îio,  puis  Yarroyo  de  la  Poste  (rach-ben-run-ngu) 
^ïTon  soit  quand  on  veut  venir  à  My-tho.  11  faudrait 
ssûore  citer  quelques  chemins  secondaires  en  con- 
traction dans  le  Phuoc-loc«  le  quadrilatère  de  My-tho, 
^iax&le  Binh-long,  où  j*ai  laissé  à  mon  départ  plu- 
s^ors  tracés.  Du  reste,  les  Annamites  ne  compre- 
^l  pas  bien  encore  l'utilité  des  voies  larges  et  maca- 
juoisées,  se  contentent  en  général  de  suivre  la  trace 
^toe,  mais  sans  chercher  à  l'améliorer.  Dws  la  par- 
^  4l\i  pays  où  presque  toutes  les  communications  se 
^teo  barque,  les  relèvements  très-étroits  qui  sépa- 
fsot  les  champs  de  riz  suffisent  aux  indigènes  qui  mar- 
d«nt  toujours  pieds  nus. 

Comme  Bien-hoa^  My-tho  est  une  grosse  citadelle 
^\ioBnée  placée  dans  un  pays  inondé.  L'Ile  que  l'on 
Toit  aux  embouchures  de  l'arroyo  de  la  Poste  ren- 
lenne  les  ruines  du  vieux  My-tho.  Sur  la  rive  gauche, 
^chemin  du  Rach-kaou  traverse  un  ancien  fort  dé- 
iQ^telé.  Dans  cette  partie  de  la  Basse-Gochinchine  où 
^îoûd  de  la  population  est  resté  quelque  peu  cambod- 
gien, la  piraterie  a  longtemps  arrêté  l'essor  du  com- 
ûieree  des  bras  du  fleuve. 
De  Saigon,  on  arrive  à  Gho-len  soit  par  l'arroyo 
chinois,  soit  par  la  route  stratégique  de  Ghoquan.  Pla- 
^  i^m  entre  la  rivière  qui  communique  au  Gam- 
^      '^ge  et  la  grand'route  qui  mène  à  My-tho,  elle  a  une 
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importance  commerciale  de  premier  ordre.  Toat  o 
qui  arrire  de  l'ouest  passe  forcément  à  Cho-Ien  ott  s< 
font  les  grands  achats  de  riz  et  les  trois  quarts  des 
exportations  du  pays.  Peuplée  presque  exclnsÎTemeiit 
de  Chinois  assez  indifférents  aux  changements  de  règne, 
et  toujours  disposés  à  se  rallier  à  ceux  qui  peuvent 
les  protéger  ou  les  enrichir,  Cbo-len  n*a  presque  rien 
perdu  de  la  prospérité  dont  elle  jouissait  sous  les  man- 
darins; sa  population  peut  être  évaluée  de  15  à  20  OOO 
âmes.  Un  grand  nombre  de  Chinob  y  ont  amassé  des 
fortunes  considérables.  Cho-Ien  m*a  rappelé  un  pea  la 
Chine  avec  ses  rues  étroites  et  la  suite  interminable 
de  ses  magasins.  Mais  les  gens  qui  y  résident,  turbu- 
lents et  trés-affairés,  ont  perdu  de  la  placidité  prover- 
biale des  habitants  du  Céleste-Empire  ;  presque  tous 
célibataires,  ils  fument  Fopium,  jouent  avec  firénésie 
et  se  livrent  à  des  rixes  journalières.  Aussi,  tout  cela 
forme-t-41  une  masse  agitée,  remuante,  exigeant  une 
direction  éneigique  et  une  r^lementation  sévère.  Par 
terre,  la  distance  entre  Saigon  et  Cho-len  est  de  5  ki- 
lomètres ;  le  chemin  qui  les  lie,  traverse  une  belle  cam- 
pagne où  Ton  pourra  avant  peu  construire  des  villas 
européennes.  On  aura  aussi  à  déblayer  la  rive  gauche 
de  l'arroyo,  et  à  la  transformer  entre  les  deux  villes 
en  promenades  qui  rivaliseront  avec  celles  de  Synga- 
pour.  Aujourd'hui  même,  les  enrirons  de  Cho-Ien  ont 
un  air  de  propreté  et  d'agrément  qui  les  distingue. 
L'on  y  remarque  surtout  une  magnifique  pagode  où  les 
architectes  chinois  ont  semé  à  profuâoo  une  ornemen- 
tation réellement  féerique.  L'on  voit  encore  à  Saigon 
quelques  Cambodgiens,  des  Siamois,  des  Pàrsis  (secte 
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r^rinde  adorant  le  feu);  des  Indiens  (coolies),  travail- 
las librement  consentis  par  nos  traités  avec  TAngle- 
^,  et  qui  affluent  déjà  à  Syngapour  ;  des  Tagals, 
^^is  des  Philippines  avec  les  Espagnols  ;  des  Malais 
«3  lalâbres  qai  se  livrent  au  cabotage  intérieur  des 
KTs  de  Chine.  Ces  diverses  catégories  d'Asiatiques 
beat  des  congrégations  que  leurs  chefs  naturels 
ièaiûistrent  avec  recours  et  évocation  à  l'autorito 
^^ûse.  Ils  se  livrent  en  général  au  petit  commerce, 
^commencent  à  faire  une  concurrence  sérieuse  aux 
CûBois.  En  dehors  de  Cho-len  et  de  Saigon,  ces  der- 
li^cs  sont  encore  en  très-petit  nombre.  Ils  constituent 
^  la  province  une  population  laborieuse,  honnête 
^paisible.  Les  femmes  du  pays  les  épousent  volon- 
^^,  comme  il  ressort  des  matricules  que  j'avais  fait 
^lir  à  Thuy-en-raôt  et  à  Hoc-raôn.  C'est  une  immi- 
xtion à  encourager;  elle  a  déjà  produit  de  beaux  ré- 
altats  à  Syngapour,  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  en 
Wîtoniie;  elle  fournira  de  précieux  éléments  à  la  Co- 
ciiûchiDe  qui,  malgré  l'espoir  exprimé  par  M.  P.  Diard, 
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^pecteur  général  des  cultures  à  Java,  ne  peut  pas 
^attendre  à  recevoir  jamais  beaucoup  d'Européens. 
Le  Gia-dinh  renferme  trois  préfectures,  qui  sont  : 
^^^'  an  S.,  Tay-ninh,  Tan-bing  et  Tan-an,  dont  les 
ckWieux  sont  :  Tay-ninh,  Saïgon  et  Tan-an.  Le 
Ifcli-taoDg  ou  My-tho  n'en  renferme  que  deux,  à  sar- 
^^«»teKien-an-phu,  chef-lieu  Kien-an,  et  le  Kien- 
Pioog,  chef-lieu  Mi-tra-thôn.  Cette  dernière  préfec- 
^  s'èlend  le  long  du  grand  fleuve  jusqu'au  fort  et 
marché  de  Tchung-hao,  où  vient  déboucher  le  Rach- 
^Ha,  qui  lie  ainsi  par  le  nord  le  Cambodge  au  Vaïco 


de  l'ouest.  Tout  le  reste  de  la  province  de  My-tho, 
placé  en  dehors  de  l'arroyo  commercial,  n'est  qu'une 
immense  plaine  marécageuse  d*herbes  et  de  joncs. 

Tel  est  le  résumé  bien  succinct  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  trois  provinces  de  la  Cocbinchine  actuelle- 
ment françaises.  Sous  les  mandarins,  My-tho  occupait 
la  position  commerciale  la  plus  importante  ;  la  pré- 
pondérance politique  était  au  Gia-dinb,  le  rôle  mili- 
taire à  Bien-hoà.  Avec  nous«  Saîgon,  véritable  cœur  de 
la  colonie,  résumant  en  lui  ces  rôles  divers,  s'appuiera 
d'une  part  à  My-tbo  pour  rester  en  communication 
avec  le  Cambodge,  et  de  l'autre  àBien-hoa  pour  garantir 
sur  le  chemin  de  Hué  la  sécurité  de  son  territoire. 

Les  trois  provinces  annamites  de  l'ouest  sont  beau- 
coup plus  basses,  plus  malsaines,  partant  moins  peu- 
plées. Celle  de  Ving-than  est  logée  entre  les  deux  em- 
branchements inférieurs  du   grand  fleuve;   elle  n*a 
qu'un  point  remarquable,  c'est  la  citadelle  de  Vinb- 
long  qui  a  été  rendue  dernièrement  aux  Annamites. 
Han-giang  et  Ha-tien  regardent  le  golfe  de  Siam,  qui 
communique  au  Mé-kong  par  les  canaux  de  Yinta  et 
de  Cancao.  Le  port  de  Ha-tien  est  médiocre  et  peu 
abrité.  Le  port  le  plus  voisin  est  Kampot  qui  appar- 
tient au  Cambodge,  mais  dont  l'influence  s'est  déplar- 
cée  au  profit  de  Ban-kok  (1)  qui  n'a  que  quatre-vingt- 
dix  ans  d'existence  et  compte  déjà  AOO  000  habitants. 

Actuellement,  quels  sont  les  événements  qui  ont 
amené  notre  installation  en  Basse-Cochinchine  ?  Gomme 
on  l'a  vu.  cette  question  n'est  pas  nouvelle.  Louis  XVI, 

(I)  Bank-kok  (en  lUmois,  Ville  des  oliviers  sauvages)^  devenue  la 
çi^Ule  du  SUun  depaii  la  ruine  de  l'ancienne  Jn-lhîa. 
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ei  agnaDt  le  traité  de  Versailles  en  1787,  avait  par- 
Utement  compris  qa'une  station  dans  l'extrême  Orient 
était  nécessaire  à  une  nation  qui  venait  de  perdre 
fempire  des  Indes  (1768):  nation,  en  outre,  dont  le 
mmerce  intérieur  dépasse  cinq  milliards  et  dont  la 
jmissaDce  maritime  suit  de  près  celle  de  l'Angleterre. 
Oobliée  forcément  par  la^Révolution  et  le  premier  Em- 
pire, cette  question  avait  été  vainement  reprise  cinq 
fois  par  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet 
(1S17,  18S1,  18AS,  18AS).  Cette  dernière  année,  on 
mit  même  songé  sérieusement  à  s'établir  à  Bazilan, 
ai  abords  de  la  mer  des  Mariannes.  Nos  guerres  faites 
QBjointement  avec  l'Angleterre  dans  ces  parages,  et 
^  tard  l'entêtement  du  roi  Tu-Duc  à  se  refuser  aux 
phis  simples  réparations,  avaient  tenu  éveillées  nos 
idées  sur  la  Cochinchine.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
persécutions  infligées  à  nos  PP.  missionnaires,  et  qui 
eorent  à  cette  époque  un  si  grand  retentissement  en 
Earope,  devinrent  l'accident  plausible,  ui^ent,  prévu» 
ifone  réoccupation  que  mille  causes  avaient  retardée 
pendant  quatre-vingts  ans.  L'expédition  contre  la  Go- 
cfaiochine,  décidée  le  25  novembre  1857,  débuta  natu- 
rellement par  la  conquête  de  Tourane  (septembre  1858, 
laars  i860) .  La  guerre  d'Italie  et  plus  tard  l'expédition 
^  Chine  nous  empêchèrent  d'aller  à  Hué  et  réduisi- 
^nt  notre  présence  à  Saigon  aux  limites  d*un  blocus 
<iui  dura  deux  ans  (8  mars  1859,  2&  février  1861). 
A  cette  époque,  le  vice-amiral  Ghamer  brisa  à  Kiloà 
le  cercle  de  fer  qui  étouffait  Saigon.  Quelque  temps 
^près  (16  avril  1861),  la  prise  de  My-tho  nous  donna 
i'QD  aeul  trait  la  partie  la  plus  fertile  de  la  Basse- 
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Cochinchine  et  nous  permit  d'appuyer  au  Cambodge 
les  frontières  de  notre  nouveau  territoire.  La  chute  des 
deux  citadelles  de  Bien-hoà  (15  décembre  1861)  et 
de  Vinh-long  (20  mars  1S02)  ayant  décidé  Tu-Duc  à 
régler  ses  affaires  avec  nous,  le  traité  du  5  juin  1862 
fut  signé.  Mais  ces  promesses  n'étaient  pas  sincères, 
car  les  mandarins  annamites  agissant  secrètement  au 
nom  du  Roi,  nous  avaient  déjà  jeté  sur  les  bras  une 
insurrection  formidable  qui  devait  bouleverser  le  pays 
pendant  dix-sept  mois  (1''  octobre  1S61, 1*'  mars  1863). 
C'était  le  dernier  effort  de  cette  longue  lutte  lointaine 
et  héroïque  :  la  contenance  admirable  de  nos  troupes, 
la  prise  de  Gocong  et  les  nouveaux  progrès  du  préten- 
dant dynastique  le  prince  Ly,  dans  le  Tonkin,  vain- 
quirent définitivement  l'obstination  de  l'empereur 
d'Aunam  ;  et,  le  16  avril  1863,  le  vice-amiral  Bonard 
alla  ratifier,  dans  la  ville  même  de  Hué,  le  beau  traité 
qui  nous  cédait  les  trois  provinces  de  Bien-hoà,  Gia- 
dinh  et  My-tho,  nous  accordait  la  libre  navigation 
dans  les  bras  du  Cambodge  et  l'ouverture  des  trois 
ports  de  Balat,  Tourane  et  Quang-an  ;  nous  concédait 
d'autres  avantages  commerciaux  de  premier  ordre, 
assurait  aide  et  protection  à  nos  PP.  mission naii-es  et 
stipulait  enfin  le  paiement  d'une  indénmité  de  guerre 
de  21  millions  de  francs. 

Aujourd'hui,  l'organisation  du  pays,  malgré  la  lon- 
gue crise  que  l'on  vient  de  travei^ser,  marche  d*une 
manière  satisfaisante  et  progresse  tous  les  jours.  Dans 
les  départements,  la  première  Direction  française,  qui 
n'était  qu'une  œuvre  toute  transitoire,  a  été  remplacée 
par  les  fonctionnaires  indigènes  sous  le  contrôle  de 


Ihspeetion  française  et  des  cominandants  militaires. 

îdpoiots  fortîGés,  dont  7  aux  approches  mfimes  de  la 

rïle  de  SaîgoD,   maintiennent  le  territoire,  pendant 

qa'on  nombre  à  pea  près  égal  de  stationnaires  fixes  ou 

Bobiles  protègent  l'occupation  militaire  et  facilitent 

ladrcnlation  fluviale  en  faisant  la  chasse  aux  pirates. 

Oo  estime  que   7  ou  8,000  hommes,  y  compris  les 

éppages,  seront  suffisants  à  la  garde  du  pays.  On 

pat  fixer  au  maximum  de  50  le  nombre  de  nos  bâti- 

leots,  et  dans  ce  chiffre  il  faut  en  mettre  plus  de  la 

sidé  pour  les  lorcbas  et  les  canonnières  à  n"".  On  a 

Qié  an  beau  bataillon  indigène  de  700  hommes  qui  a 

^  rendu  de  bons  services  à  la  colonie,  une  cavalerie 

i^re  de  ISO  chevaux  nommée  l'escadron  des  Spahis 

iilaCùchinchine^  un  matériel  roulant  de  AO  voitures, 

ini  corps  de  6O0  coolies,  une  gendarmerie,  une  garde 

^ae,  rOf&ce  de  police,  les  ma-ta,  des  maisons  cen- . 

tnks  d'arrêt,  une  Direction  des  postes  et  un  réseau 

^âégraphique.   Un  paquebot  de  l'État  fait  tous  les 

^ze  jours  le  service  des  dépêches  entre  Saigon  et 

Syngapour,  et  par  correspondance,  avec  les  courriers 

^glais  pour  la  Chine,  l'Australie ,  l'Inde  et  l'Europe. 

^  messageries  impériales  de  la  ligne  de  l'Indo-Ghine, 

^^  installées  i  Suez,  viennent  d'obtenir  une  conces- 

^  définitive  à  Saigon.  Elles  font  le  trajet  direct  de 

"^ille  à  Hong-Kong  en  S9  jours  et  en  36  seulement 

J^'en  Gochinchine,  avec  escales  à  Messine,  Alexan^ 

^)  Siiez,  Aden,  Pointe  de  Galles  et  Syngapour. 

Soas  le  rapport  moral,  on  a  institué  le  collège  des 
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v^terprètes,  les  écoles  françaises  de  monseigneur  d'A- 
^  et  des  jeunes  filles  de  la  Sainte-Enfance,  réorga- 
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nisé  rinstraction  publique  et  renseignement  comm  o- 
nal,  rétabli  enfin  les  chefs  des  missions  catholicpies  aux 
sièges  des  principaux  Huyens.  Ces  missions»  qai  ont 
jeté  tant  d'éclat  dans  l'extrême  Orient,  ont  déjà  re- 
cueilli d' Amples  moissons  dans  le  Tonkin  ;  elles  s'ap- 
prêtent aujourd'hui  à  augmenter  leur  personnel  mili*- 
tant  en  Cochinchine  où  nous  avons  un  intérêt  plus 
direct.  Du  reste  rien  dans  le  naturel  indigène  ne  fera 
obstacle  aux  progrès  civilisateurs  du  culte  catholique* 
L' AnniMiiite  n'a  au  fond  ni  le  fanatisme  exclusif  et  ar- 
dent du  musulman  ni  l'esprit  sceptique  du  Chinois,  et 
sa  douceur  naturelle  jointe  à  son  besoin  de  croyancesi 
le  prédisposera  très-bien  à  accueillir  les  vérités  de  la  foi 
chrétienne. 

Des  règlements  fondamentaux  ont  été  publiés  sur  les 
prisons,  l'organisation  des  Chinois,  la  navigation  et 
l'impôt  des  barques,  le  recrutepient  des  bataillons 
indigènes^  la  circulation  des  monnaies,  la  vente  des 
terrains,  la  constitutif  de  la  propriété  indigène,  les 
fermes  agricoles,  les  rétablissements  des  bacs  et  relais 
de  poste  aux  gttes  d'étapes  (trâms) ,  les  concours  aux 
emplois  d'inspecteurs»  la  franchise  postale,  le  pilotage» 
lés  ports  de  guerre  et  du  commerce  à  Saigon,  les  trois 
fermes  des  jeux,  des  boissons  et  de  l'opium,  les  patentes» 
les  hypothèques,  Texpropriation,  l'enregistrement  et  le 
timbre.  Le  gouverneur  est  assisté  d'un  bureau  central 
indigène,  d'un  comité  consultatif,  d'un  inspecteur  des 
affaires  asiatiques  qui  doit  diriger  la  publication  d'un 
journal  chinois  et  de  dix  chefs  de  service.  Parmi  epx, 
le  directeur  des  affaires  civiles  est  chargé  de  la  per- 
ception des  reveeus  de  la  colonie»  de  la  confection  des 


(M) 

tMeaui  d'inportaOoD  el  d'Mportfttimi  ;  il  drit  éla^' 
taer  égalenmit  une  juridietioo  eommerelale  «UmI 
l'm  organisation  monieipale.  Le  déccei  impériAl  d« 
Ujtomr  166S,  en  fluiit  tout  cé  qui  a  rapport  an  ré» 
pm  inaficittr  de  la  Basse-CochiDchiiia,  fL  créé  un  tr^ 
nier  rénniaaant  \ê»  fonctfooé  da  rocaTenr  général  H 
^ptyanr  chargé  de  la  eeotralisadon  des  reeettaa  et  de 
iHqinttaaieiit  des  dépenses.  Il  est  aidé  d*an  payeur 
^Mot  chargé  de  la  caisse  de  la  marine,  ce  qoi  a  permis 
iKsttpprfiaer  la  perceptioD  de  Saîgon,  devenne  nn 
^«geioatile.  Enfin,  la  Basse-Cochinchine,  sans  compr- 
ît \e  varseaaeDt  de  la  première  anntiité  du  traité  du 
'^fbk*  à  produit  en  1862  près  de  deux  millioas.  Quelle 
^œnce  n'a  pas  ce  chiffre  quand  on  songe  aux  trou^' 
Hfes  çtofonds  qni  ont  désolé  le  pays  et  réduit  la  plu* 
put  des  rentrées  à  des  recettes  infinitésimales  I  Les 
Nuls  de  ces  recettes  proviennent  principalement 
^  impAts  directs,  capitations  de  Chinois  et  autres, 
i&mxice  de  permis  et  amendes^  ventes  de  rix,  bots  pi 
^^QS)  loyer  et  patentes,  les  trois  fermages,  les  droits 
^  pham,  ancrage  et  pilotage,  droiu  de  vente,  visas^ 
^'^'^^btrements,  frais  judiciaires,  poste  aux  iettuas  et 
^^ireaii  télégraphique. 

h  tenèinerai  ces  <pielques  détails  par  on  moi  sur 
^^  de  l^uln-Rondor.  Nous  y  aurions,  l'as6nr8-4«40 , 
'^^SBcé  de  quelques  semaines  seulement  les  Anglais 
^  pour  ^en  consoler,  se  seraient  établis  en  face  de 
^^i  éans  la  baie  de  Sarawak,  à  Ut  pointe  N.  0.  de 
8ûmeo.  L'Ile  de  Poulo-Rondor  (i)  est  un  point  trè*- 
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important  qui  conunaode  les  emboachores  du  Canci- 
bodge  ;  elle  sert  aas»  de  recoDDaissaiice  à  tous  les 
navires  qui  se  rendent  du  détroit  de  la  Sonde  en  Chine. 
La  principale  des  douze  lies  qui  forment  ce  pâté  mon- 
tagneux, est  placée  à  76  milles  dans  le  S.  O.  du  cap 
Saint-Jacques.  Le  caractère  des  habitants  est  fort  doux 
et  le  pays  fournit  beaucoup  de  fruits*  de  bois,  de  porcs 
et  de  volailles.  Nous  y  avons  installé  un  poste  fortifié  « 
une  Direction  civile  et  un  dépôt  de  pénitenciers  modelé 
sur  celui  de  Gayenne.  De  vieille  date  on  avait  fait  à 
cette  lie,  sous  le  rapport  du  climat,  une  mauvaise  ré- 
putation que  notre  établissement  récent  n'a  pas  encore 
confirmée.  Aux  déblaiements  nécessités  par  la  première 
installation,  on  a  découvert  un  certain  nombre  de 
pièces  de  monnaies  frappées  à  TeflSgie  de  Charles-Quint 
et  au  millésime  de  l'année  1621  ;  j'ai  pu  me  procurer 
quelques-unes  de  ces  pièces  précieuses. 

J'ai  dit  que  de  tous  les  points  de  notre  territoire, 
My-Tho  avait  la  plus  grande  importance  commerciale. 
Abordable  en  effet  du  c6té  de  la  mer,  vaste  entrepôt 
des  produits  siamois  ou  cambodgiens  arrivant  par  le 
nord,  il  est  en  outre  la  tète  de  cet  admirable  canal  qui 
pénètre  au  cœur  de  la  Basse-Cochinchine.  Nous  venons, 
dit-on,  de  nous  établir  fortement  à  Tchung-hao  et 
d'obtenir  une  belle  concession  à  Nam-vang,  où  le  Roi 
de  Cambodge  a  remis  sa  Capitale.  Nos  missionnaires 
résident  depuis  longtemps  près  de  Houdon  et  à  Batam- 
bang  par  où  l'on  peut  se  rendre  à  Bank-kok.  En  nous 

M  nomme  Hon-kôu-DÔo.  Lttiiode  N.  :  8*,  41^  13";  kmcilnde  E« 
méridien  de  Parli,  104*,  SS',  i(/'. 
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écklooDaot  ainsi  le  long  du  Grand  Fleuve,  nousr  potir^ 
rœs  déplacer  i  notre  profit  l'infliience  absorbante  que 
le§soa?erains  de  1*  Annam  eierçaient  sar  le  Cambodge. 
Od dit  encore  que  Ton  vient  de  découvrir  des  gisements 
faBthracite  près  des  ruines  d'Angor.  Ce  fait,  s'il  de- 
vise réaliser,  serait  pour  nous  d'une  portée  incalcu- 
IsMe.  Un  agent  consulaire  placé  par  nous  à  Bang-kok 
^  à  régler  les  rapports  commerciaux  multiples  qui 
^^  s'établir  entre  notre  colonie  et  les  trois  royaumes 
^Siam,  de  l' Annam  et  du  Cambodge.  Voisine  ainsi 
^Qombrenx  lieux  de  production,  d' ailleurs  bien  sltto- 
^  bien  limitée,  d'une  étendue  moyenne,  d'une  sur- 
^ance facile,  pourvue  d'une  Capitale  accessible  à  nos 
^  grands  navires,  inattaquable  enfin  sur  ses  fron- 
^  comme  du  côté  de  la  mer,  la  Basse-Cochincbine 
prêseote  dans  nos  mains  tous  les  éléments  d'un  magni- 
^e  avenir.  Elle  nous  donne  à  tout  jamais  un  pied 
^  ces  mers  de  Chine  où,  depuis  un  temps  immê- 
''^t  la  moitié  de  l'Europe  avait  fondé  de  puissants 
^y^nmes  ou  des  villes  florissantes  ;  de  plus  et  par  un 
^  assemblage  de  qualités  diverses,  elle  assure  un 
W  formidable,  une  station  excellente,  un  port  de 
^^^^  et  un  grand  chantier  de  construction  à  notre 
^e,  un  lieu  de  ravitaillement  et  de  refuge,  une 
^  inépuisable  à  notre  commerce.  Étape  plus  rap- 
P<%hée  que  les  Indes  sur  cette  grande  route  de  la 
^ie,  delà  Chine  et  du  Japon,  elle  est  placée  au  point 
^  encontre  des  deux  mondes,  entre  les  golfes  de  Siam 
^  Aq  Tonkin,  Hong-kong  et  Syngapore,  Java  et  les 
r^ppînes.  Commandant  ainsi  par  sa  situation  cen- 
^  i  tous  ces  points,  intermédiaire  enfin  entre  les 
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COCHmCHINE  FRANÇAISE 


nnsioits  TËfiftrroiUALES  et  agricoles,  I^aa  t^àotiNCfiS. 

OÉI^AKTSlfENTS    ET    AftAONDÏSSËMENTS,    UgNËS    TÉLÉ-^ 
HÀPïilQVEi  Et  USAGEE  MILÎTAIRES  DEft  INDIGÈMÈS. 

Là  Bassê-Cocbincbine  compt-end  les  siï  protindes 
de  Doag-Nal  on  de  Bien-hoà,  de  Saf-gon  ou  de  Gia- 
AQh,  de  Hi-tho  ou  de  Diûh-tûông,  de  Lotig-ho  du  dé 
Vmh-lûÔDg,  de  Gbâu-dôc  ou  d*An-giaug,  de  Càn-teô 
00  de  Ha-tieu  ;  mais  la  Cochinchitie  française  dé  dofn- 
po9e  setilettient  des  tfois  premières  provinces  ;  les  att- 
ires font  encore  paftiè  de  l'empire  d' An-fiàm. 

Nos  possessions  sont  limitées  au  nord  par  lé  Làd,  lé 
rojratime  de  Cambodge  et  le  territoire  de  Vinb-^eflédg  ; 
aa  sud,  par  la  province  de  Ylnb-lilodg  et  la  inéf  dé 
CUne  ;  à  l'estt  pàt  là  prôvidce  de  Blbb-tbttàtl,*  4ui 
fait  parUe  de  la  Moyenne-CoCbincblne  ;  à  ToUést^  pat" 
Il  proHnce  de  Gbftu-dOc. 

Biéb-boà  (tilib),  la  plus  orientale  de  nost  pt^viflcéi, 
eA  Aussi  là  plus  s^ttné  et  la  {ïlliS  agréable,  suttodt 
dtnil  SA  partie  stipériedre  ;  elle  a  ^our  cbeMleu  Bled^ 
itoft,  tille  fonifiée  située  sur  la  rite  gftucbé  du  Dodg^ 
Mi  quelques  bancs  de  sablé  gênent  là  ôircniàtiûti 
dans  cette  partie  du  fleuve. 

Iift]ift>tinaé  dé  Blen-^lloà  éét  divisée  en  deilJt  âèpit- 
éfnpbti  s 
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Phuoc-IoDg  (phu),  dont  le  chef-lieu  n'est  pas  encore 
déterminé,  se  compose  de  deux  arrondissements  ou 
buyen  : 

Phuoc-chanh  (buyen),  chef-lien  Benca,  et  Binh-An 
(huyen),  chef-lieu  Bùng. 

Cette  partie  renferme  les  riches  carrières  de  pierre 
dites  de  Bien-hoà,  et  les  carrières  de  granit  de  Chan- 
toî«  les  seules  que  Ton  connaisse  dans  TAn-nam  mé- 
ridional ;  elle  possède,  en  outre,  d'importantes  fabri- 
ques de  tuiles  et  de  poteries. 

Le  sol  convient  admirablement  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  dont  l'exploitation  en  grand  pourrait 
être  très-productive  ainsi  que  celles  du  tabac,  de  l'iû^ 
digo,  etc. 

Le  mangoustan,  ce  fruit  délicieux,  est  cultivé  seule- 
ment dans  les  villages  chrétiens  des  environs  de 
Bùng  ;  on  récolte,  en  outre,  beaucoup  d'orangesi  d'a^ 
nanas,  de  mangues,  etc. 

Pbuoc-thny  (phu) ,  chef-lieu  Baria,  se  compose  aussi 
de  deux  arrondissements. 

Phuoc-an  (huyen),  chef-lieu  An-dièn,  et  Long-thanh 
(buyen),  chef-lieu  Long-thanh. 

De  vastes  forêts  peuplées  d'arbres  précieux,  les 
hautes  montagnes  de  Baria  (Nui-dinb)  et  du  cap  Ti- 
wann,  ajoutent  encore  à  l'eiTet  pittoresque  de  cette 
contrée  favorisée.  On  trouve  d'excellent  minerai  de  fer 
à  Bengo  et  des  salines  considérables  près  de  la  ville 
chinoise  de  Ben  ;  les  cultures  principales  sont  le  coton 
et  le  riz.  Les  forêts  renferment  beaucoup  de  tigres, 
d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  sangliers,  de  paons  et 
divers  autres  oiseaux.  Les  cours  d'^ai^  de  <2^t|o  pc(h 
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«e  ne  sont  pas  très^poisaooneux  ;  les  crocodiles 
swt  assez  communs  et  les  serpents  nombreux. 

Gia-dinh  (tinb),  centre  de  nos  opérations  militaires 
as  rindo-Chiney  a  pour  capitale  Siûfgon,  siège  du 
gG3?eniement  des  trois  provinces.  Cette  ville,  qui 
édît  fort  importante  avant  l'expédition  de  1860,  le 
sera  bien  davantage  lorsque  les  plans  du  gouverne- 
oat  pourront  recevoir  leur  entière  exécution.  Placée 
s  la  rive  droite  de  la  large  et  profonde  rivière  de 
Sfli-g(»i,  qui  forme  une  rade  magnifique,  elle  aura 
aaitôt  dépassé  son  ancienne  splendeur. 

Le  port  de  guerre  s'étend  de  l'arroyo  de  l' Avalancbe 
ifatroyo  Cbioois;  le  port  de  commerce  commence  à 
f  anroyo  Chinois  et  finit  au  fort  du  Sud  :  ils  occupent  sur 
la  rivière  un  espace  de  plus  de  quatre  kilomètres  ;  une 
caKesnoD  importante»  faite  aux  Messageries  impé- 
naies,  an  point  de  joncdon  de  l'arroyo  Cbinois  et  du 
port  de  commerce,  donnera  à  ce  dernier  une  plus 
gnnde  animation  ;  on  construit  un  pont  tournant  qui 
reGera  cette  partie  à  la  ville,  ce  qui  augmentera  son 
développement  vers  le  sud,  près  de  l'arroyo  de  l'Ava* 
huche  ;  on  élève  des  bâtiments  pour  les  constnictions 
navales,  et  l'on  creuse  des  basons  de  carénage.  On  a 
réparé  les  ouvrages  de  la  citadelle  et  tracé,  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  de  larges  voies  de  communication. 
Gia-dinh  est  divisée  en  trois  départements  : 
Tay-ninh  (phu),  chef-lieu  Tay-ninh,  forme  trois  ar- 
rondissements : 

Tan-ninh  (huyen),  chef-lien  Tan-ninb,  possède  de 
belles  forêts  et  produit  du  riz,  du  tabac,  de  l'indigo  et 
des  fruits  en  abondance. 
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Qnang-hoà  (hnyen)^  cbef-lieo  Trang-bang,  a  den 
caltnres  de  mûriers  et  de  coton  sor  une  petite  échelle. 

Binh^loDg  (huyec),  chef-lieu  Hoc^mon,  est  remar- 
quable par  ses  gtands  marais  du  Rach-ira. 

Tan-binh  (pho),  chef-lieu  Sal-goû^  forme  trois  ar-> 
rondissements  s 

Binh-duong  (huyen),  chef-lieu  Sa!-gon. 

Les  cultures  de  la  partie  N.  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celles  de  la  province  de  Bien-hoà  ;  le  soi 
possède  à  peu  près  les  mêmes  qualités  :  dans  les  can« 
tons  du  sud,  la  culture  du  m  est  générale. 

Tan-^long  (huyen),  chef-lieu  Gho-lon  (1). 

Gho-lon  ou  la  Ville  Chinoise  ^  placée  sur  Tarf  oyo  Chi- 
nois, est  une  ville  trés*importante  ;  elle  était  âutrefoia 
reliée  à  Sài-^gon,  dont  elle  paraissait  former  un  fau* 
bourg*  en  est  aujourd'hui  entièrement  séparée.  La  po* 
puktion  mftlo  est  composée  exclusivement  dd  Chinois 
0»  de  métiSf  appelés  Minh^huong  \  les  femmes  sotit 
testes  annamites^  Lorsque  les  Chinois  ont  fait  fortune 
et  qu'ils  retournent  dans  leur  pays,  ils  abandonnent 
ces  femmes  ou  ils  les  cèdent  à  un  nouvel  arritant. 

On  fait  à  Cbo-lon  un  grand  tommercè  de  ris^  de 
poisson  seo^  de  poteries  et  d'étoffes  de  sole  ou  de  covm^ 

La  partie  N.  de  cet  arrondissement  est  marécageBS6« 
le  reste  est  cultivé  en  riz  ;  il  est  traversé  par  l'arroyo 
commercial  de  Si^on  au  Më-kong^ 

Phuoc4oo  (huyen)^  chef-lieu  Canginoc. 

Toute  la  partie  S.-E  est  couverte  de  marais  et  de 
palétuviers;  il  y  a  d'importantes  pêcheries  à  Gan^iou. 

(i)  ProDoneei  Thio-len. 
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TsD-aa  (pbu).  Ce  département  a'a  pas,  ûnai  que 
cehâ  ûe  Pbnoc-loDg^  dans  la  province  de  Bien-hoà| 
è  cbef-lien  déterminé;  il  possède  d'imoiMisea  riûè- 
Bs,  comprises  entre  les  bras  du  Vai-co  occidental  et  do 
)aî-co  oriental  ;  il  est  borné  au  nord  par  de  grandes 
flaines  couvertes  de  joncs,  mais  qu'on  pourrait  cepen- 
dant mettre  en  caltare«  11  est  aussi  divisé  en  trois 
arrondiasements  : 

Caa-ao  (buyen),  chef-lieu  Guu-an. 

Riâères  bien  cultivées,  jardins  d'aréquers}  cet  ar-» 
Aodisseinent  est  traversé  par  Tarroyo  Commercial* 

Tan-tbanh  (buyen)i  chef^lieu  non  encore  déter-» 
nné  )  il  est  administré  par  le  buyen  de  Cuu-an. 

Beaucoup  de  rizières  et  de  jardins  d'aréquiers  le  long 
«s  arroyos. 

Tao-boà  (huyen),  cbef-lieu  6o-cong« 

Le  territoire  de  cet  arrondissement  est  très-maréca- 
geux, mais  il  renferme  des  parties  excessivement  fer* 
ules;  il  a  été,  au  commencement  de  1868|  le  tbéfttre 
d'opérations  militaires  considérables.  Le  fameux  agi* 
tateor  Quan^inh^  qui  s'intitulait  modestement  le 
paâ/icaieur  des  ocddetiiauXi  s'était  réfugié  dans  la 
citadelle  de  Go  coog  ;  mais«  bien  que  soutenu  par  une 
garnison  nombreuse,  il  s'enfuit  précipitamment  pen- 
daat  la  nuit«  à  l'approche  de  nos  troupes* 

A  Kien-pbuoc,  près  de  l'embouchure  du  Lan-lapi  se 
trouve  l'unique  citerne  de  toute  la  Basse-Gochincbine* 
Cette  province  renferme  peu  de  grandes  forêts,  on  y 
rencontre  cependant  des  tigres  «  des  éléphants»  des 
buffles  sauvages,  des  sangliers,  des  cerfs»  des  agoutis. 
Les  bords  des  rizières  et  des  arroyos  sont  infestés  de 
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erôc6diïe8  et  de  Serpents  ;  dans  les  bois»  il  y  a  beau- 
coup de  paons,  de  perroquets,  etc.  On  trouve  des  oi- 
seaux aquatiques  en  quantité  dans  les  marais. 

Dinh-tuong  (tinh)»  chef-lieu  Mi-tho»  la  plus  riche 
en  productions  ;  les  terrains  cultivés  représentent  une 
surface  de  135,256  mâu  (1),  tandis  qu'ils  ne  s'élèvent 
qu'à  13,155  dans  la  province  de  Bien-hoà;  la  pro« 
vince  de  Gia-dinh  en  possède  178,255,  mais  la  popu- 
lation est  trois  fois  plus  nombreuse.  Malheureusement 
Dinh-tuông  (tinh)  est  la  moins  salubre  de  nos  posses- 
sions ;  lo  choléra  et  les  fièvres  paludéennes  y  sont  en 
permanence.  La  ville  de  Mi-tho  est  située  sur  les  bords 
du  Mè-kong,  elle  possède  une  belle  citadelle  ;  à  l'est  du 
Nouveau  Mi-tho,  se  trouve  le  Vieux  Mi-tho^  village 
très-considérable. 

Cette  province  est  divisée  en  deux  départements  : 

Rien-an  (phu),  chef-lieu  Kien-an,  forme  deux  arron- 
dissements : 

Rien-bûng  (huyen),  chef-lieu  Tan-hiep-thôn,  ren- 
ferme de  grandes  rizières  et  des  plaines  incultes;  on 
y  trouve  beaucoup  de  cocotiers  et  d'aréquiers,  le  co- 
ton croit  dans  les  nombreux  Ilots  du  Mè-kong  ;  Tarroyo 
Commercial  traverse  cet  arrondissement. 

Kièn-Hoà  (huyen),  chef-lieu  Tan-hoà-then, 

Produit  beaucoup  de  riz,  de  patates  douces,  de  pas- 
tèques, de  concombres.  On  y  fabrique  de  l'huile  de 
coco  en  grande  quantité. 

L'arroyo  de  la  Poste  traverse  cet  arrondissement  et 
fait  communiquer  l'arroyo  Commercial  avec  Mi-tho  et  le 

(f)  63  mètres  carréf. 
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tt-Kong,  en  empruntant  le  bras  du  Vaï-*co  occidentaU 

Kièn-tuoDg  (phu),  cbef-liea  Mi-tra-thon,  forme  deux 
anoodissements. 

Kiêa-phoDg(huyen},  chef-lieu  Mi-tra*tbon  ;  le  huyen 
réside  à  Mi-lûông. 

Cet  arrondiâsement  possède  d'importantes  rizières 
9  les  bords  du  Mé-kong  et  des  arroyos. 

Kiên-daog  (huyeu) ,  chef-lieu  Caï-laï, 

Renferme  de  belles  cultures  de  riz,  mais  aussi 
teaucoup  de  plaines  incultes.  L'arroyo  commercial  de 
Sâ-gon  au  Mè-kong  rejoint  ce  fleuve  au-dessous  de 
Ciî-laî. 

Les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  sangliers  et  autres 
%mmskx%it  sauvages  se  réfugient  dans  les  plaines  de  Co-», 
lan,  à  l'époque  de  T inondation.  On  y  fait  de  grandes 
pèches  à  l'instant  où  les  eaux  se  retirent  ;  cette  pèche 
est  afifennée  pour  une  somme  annuelle  de  10,000  liga- 
tures (1). 

Les  tigres  sont  très-nombreux  dans  cette  province, 
ain^  que  les  crocodiles,  les  serpents,  les  scorpions,  etc. 
On  y  est  fort  tourmenté  par  les  insectes  et  surtout  par 
les  moustiques. 

Les  lies  de  Poulo-Gondore  font  partie  de  la  Gochin- 
cbine  française  ;  elles  sont  situées  à  environ  180  kilo- 
mètres au  sud  du  cap  Saint-Jacques.  La  Grande  Gon- 
dore  est  couverte  de  montagnes,  surtout  vers  l'ouest  ; 
et  le  sommet  le  plus  élevé  n'a  pas  moins  de  596  mè» 

très.  L'intérieur  de  l'île,  du  côté  de  la  baie  du  N.-E«, 

est  entièrement  boisé,  et  la  baie  du  S.*£.  contient  des 

(I)  U  ligiCare  Yaot  1  frtnc  S  eenUmei  de  notre  monaaie. 
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rizières  biea  ràltiyées  ;  il  y  a  aussi  quelques  parties 
couvertes  de  bois. 

La  Petite  Condore,  placée  au  S.-O.  de  la  Grande  Con-^ 
dore,  est  très-montueuse  ;  le  nœud  principal  donne  tine 
altitude  de  215  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

En  remontant  de  cette  dernière  vers  le  nord,  on 
trouve  divers  Ilots,  savoir  :  Haon-trap,  Haon-taé,  Haon- 
taé-niao  ;  puis  à  Test  de  la  Grande  Condore,  Haon- 
daos  en  descendant  vers  le  sud,  Haon-baî-kan,  Haon- 
cap,  Haon-gné,  Haon-taïe-loung,  Haon^téha,  et,  an 
sud  de  la  Petite  Condore,  Haon-vioum. 

Les  navigateurs  ont  généralement  l'babitude  d'aller 
reconnaître  Poulo*Gondore  pour  atterrir  au  cap  Saint- 
Jacques;  la  baie  du  S.-O.  pourrait,  en  cas  de  mauvais 
temps,  abriter  de  grands  navires. 

La  population  de  Poulo-Condore  est  d'environ  à  ou 
500  âmes,  vivant  de  la  culture  du  riz  dont  on  récolte 
une  quantité  suffisante  à  la  consommation,  et  de  la 
pèche^  qui  est  assez  abondante  sur  les  côtes. 
•  En  1862,  le  gouvernement  françcds  y  établit  un 
pénitender  pour  les  An-namites. 

La  population  indigène  de  nos  trois  provinces  s'élève 
à  peu  près  à  900,000  âmes  ;  le  nombre  des  Chinois 
établis  dans  le  pays  avant  notre  occupation  était  de 
6000  au  mmns,  mais  il  y  en  a  davantage  maintenant, 
parce  qu'Us  trouvent  plus  de  sécurité  pour  leur  com-^ 
merce,  et  parce  qu'ils  ne  sont  plus  écrasés  par  les 
nombreux  cadeaux  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  aux 
mandarine  pour  se  les  rendre  favorables. 

Il  faut  encore  ajouter  on  certain  nombre  de  Malais  et 
d'Indieûs  bengalis. 
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Lorsqae  le  pays  sera  pins  tranquille,  cette  colonie 
preodra  sans  donte  un  vif  essor  ;  le  climat,  quoique 
fart  ebaud»  D'est  pas  plus  malsain  que  celui  de  Pondi- 
chérv,  de  Sainte-Marie  ou  du  Sénégal. 
Od  a  établi  des  lignes  télégraphiques  de  Sal-gon  à 
Tiy-^ninh,  paâsant  par  Thuan-kieu,  Trang-bang  et 
TaiHÙnb  ;  de  Saî-gon  à  Bien-hoà,  de  Biea-hoà  à  Tan- 
àa-mot,  de  Bien-hoà  au  cap  Saint-Jacques,  passant 
pir  Long-thanh  et  Baria  (à  Ben,  le  fil  est  immergé  et 
%  sort  qu*à  Tembouchure  du  Rach-lap),  de  Saï-gon  à 
i-tbo,  passant  par  Cbo-lon,  Go-den,  Guu-an  et  Kien- 
hng.  Il  y  a  en  construction  une  ligne  sous-marine  de 
Su*-gon  à  Go*cong,  en  suivant  la  rivière  de  Saï-gon,  le 
IlBDgnaï,  le  Soîrap,  le  grand  Vaï-co,  le  Vaï-co  occi- 
iei\à\^  le  Raeh*la  et  le  Rach-Go-cong. 

Ces  lignes  demandent  un  grand  entretien ,  le  peu  de 
ttQMStance  des  terrains  et  l'extrême  humidité  du  cli- 
^t  s'opposent  à  une  entière  solidité  des  poteaux,  qui 
sMit  peui*6tre  aussi  plantés  à  une  trop  longue  distance 
Im  uns  des  autres  (i  kilomètre  environ). 

Saos  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce  mode  de 
^nuQsmteion  des  dépèches,  les  An«nàmites  en  ont  fort 
l^a  compris  Timportance,  aussi  dans  tous  leurs  sou* 
l^^iDents  ils  ont  essayé  de  couper  les  ûU  et  d'abattre 
Itt  poteaux  du  télégraphe. 

Dtt  reste,  les  Cochinchinois  ne  sont  étrangers  à  au-» 
csQe  ruse  de  guerre,  les  longues  luttes  qu'ils  ont  eu  à 
i^teoir  contre  les  Chinois ,  les  Cambodgiens  ou  les 
Siamois,  et  surtout  leurs  habitudes  enracinées  de 
piraterie,  en  feraient  une  population  certainement 
f^taUe»  sens  une  pusillanimité  incempréheasible 
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devant  renoemî,  ce  qui  parait  même  invraisemblable, 
car  r  An-namite  ne  craint  pas  la  mort,  et  il  montre  un 
calme  et  un  courage  extraordinaires  à  rapproche  des 
plus  affreux  supplices.  Serait-ce,  comme  on  l'a  prétendu, 
qu'ils  redoutent  les  souffrances  causées  par  les  bles- 
sures 7  Mais  la  vie  des  pauvres  indigènes  n*est  qu'une 
souffrance  continuelle  I  Non,  il  faut  attribuer  assuré- 
ment leur  frayeur  des  Européens  à  un  sentiment  intime 
et  non  raisonné   d'une   infériorité  relative  qui   leur 
enlève  tout  espoir  de  triompher. 

L'oisiveté  surtout  et  la  haine  de  l'étranger,  naturelle 
à  tous  les  peuples,  les  excitations  des  anciens  manda- 
rins ou  des  sorciei's,  les  maintiennent  dans  une  agita- 
tion inutile  qui  ne  fait  qu'augmenter  leur  misère  ;  car 
ils  payent  bien  souvent  de  la  vie  une  illusion  de  quel- 
ques instants. 

La  force  réelle  des  An-namites  n'est  pas  dans  Y  action» 
mais  dans  Y  astuce;  aussi,  malgré  leurs  révoltes  conti- 
nuelles, ils  ne  sont  pas  avancés  dans  l'art  de  la  guerre; 
ils  ont  cependant  reçu  à  la  fin  du  siècle  dernier  d'ex- 
cellentes leçons  de  plusieurs  ingénieurs  français.  La 
citadelle  de  Saî-gon,  qui  est  fort  importante,  fut  cons- 
truite en  1792,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
M.  Olivier,  officier  très-distingué  du  génie.  La  nature 
du  sol  permet  aux  indigènes  de  remuer,  en  peu  de  temps, 
des  masses  de  terres  considérables  ;  mais  là  se  borne 
leur  savoir,  et,  s  ils  connaissent  les  moyens  de  multi- 
plier les  ouvrages  de  défense,  ils  ignorent  l'art  de  les 
conserver. 

La  construction  des  armes  à  feu  est  surtout  vicieuse; 
ils  fondent  des  canons  qui  sont  extérieurement  sem* 


(85) 

iibbles  aux  nôtres,  mais  ils  sont  mal  percés  et  n'ont 
fifune  portée  faible  et  incertaine  ;  ils  en  fabriquent 
aosd  en  bois  cerclé  de  fer,  qui  ne  peuvent  naturelle- 
iKDt  pas  faire  un  bon  ni  un  long  service.  La  crosse 
deleors  fusils  est  taillée  en  pointe,  ce  qui  les  empêche 
(Tépauler,  et  de  plus,  au  moment  de  faire  fea  les  An- 
safflites  détournent  la  tète  par  crainte  de  l'explosion, 
«tirent  sans  viser  en  exécutant  un  demi-tour  sur  eux* 
aièmes.  Ils  ont  aussi  quelques  fasils  chinois  à  mèche, 
âsi  que  des  fusils  à  pierre,  de  fabrique  anglaise.  Ils 
aeportent  pas  le  sabre  au  côté,  mab  sur  le  dos,  comme 
va  carquois,  cela  les  oblige  à  se  découvrir  et  à  élever 
bmain  par-dessus  la  tète  pour  le  sortir  du  fourreau  ; 
ctt  sabres  sont  fort  lourds  et  très-tranchants. 
Us  ont  de  longues  lances  en  bambou,  garnies  à  Tex- 
trimité  d'un  large  fer  très-acéré;  ce  sont  des  armes 
^gereuses  qu'ils  manient  avec  adresse  ;  ils  se  servent 
SQssi  d'arcs  et  de  flèches  et  portent  des  boucliers  de 
Imms,  recouverts  de  peaux  de  buffle,  qui  sont  à  l'épreuve 
de  la  balle. 

Lorsque  les  Cochinchinois  tentent  une  expédition, 
h  habitants  des  villages  se  réunissent  sur  l'ordre  des 
DModarins  dans  un  lieu  convenu  d'avance,  et  toujours 
ivant  le  lever  de  la  lune  (car  ils  n'attaquent  jamais 
<lQelanuit);  ils  se  mettent  en  marche  sans  aucun 
ordre,  mais  cependant  avec  une  certiine  résolution. 
Mvés  à  une  petite  distance  de  l'ennemi,  ils  s'arrêtent 
Payant  bien  soin  de  rester  hors  de  portée,  et  ils  pous- 
sent des  cris  effroyables,  dans  le  but,  sans  doute,  de 
l'ipoQvanter,  mus  assurément  aussi  pour  se  donner  du 
<!OQrage.  Les  mandarins  se  tiennent  prudemment  der- 

Vlt.  lAinriBB  R  rÊVRIEB.   5«  6 
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riëne»  sous  le  fallacieux  prétexte  de  retenir  les  fuyards, 
et  en  réalité  pour  s'esquiver  plus  aisément  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  Étant  à  peu  près  certains  d'avancé 
de  l'insuccès»  ils  songent  bien  plus  à.  assurer  leur  re- 
traite qu'à  préparer  la  victoire,  aussi  ils  sont  toujours 
les  premiers  à  fuir  en  abandonnant  les  pauvres  diables 
qu'ils  ont  entraînés. 

Quand  un  combat  corps  à  corps  s'engage  (ce  qui  est 
rare,  car  ils  ne  se  laissent  pas  approcher  facilement) , 
les  malheureux  An-namites,  terrifiés  par  l'ardeur  des 
troupes  françaises,  perdent  la  tète,  et  laissant  tomber 
lances  et  fusils,  ils  ne  cherchent  qu'à  saisir  l'arme  qui 
les  menace,  sans  songer  à  se  défendre.  On  a  souvent 
vu  nos  soldats  exposés  à  de  grands  périls  par  suite 
de  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  la  retirer  des  mains 
crispées  de  leur  ennemi  expirant  Dès  que  les  man- 
darins jugent  la  partie  perdue,  ce  qui  n'est  géné- 
ralement pas  long,  ils  s'élancent  avec  leur  armée  en 
déroute  dans  des  marécages  où  eux  seuls  peuvent  oser 
pénétrer;  ils  rejoignent  de  petites  flottille^  cachées 
dans  les  arroyos  et  sont  bientôt  hors  de  notre  pour  - 
suite.  Aussi  le  difficile  n'est  pas  de  les  vaincre,  mais 
de  les  atteindre. 

Lorsqu'ils  se  réfugient  dans  leurs  citadelles,  ils  en-* 
tourent  les  fortifications  de  trous  de  loup,  garnis  de 
pointes  de  bambou,  qui  font  des  blessures  affreuses; 
les  remparts  sont  hérissés  de  canons  ou  de  pierriers, 
disposés  par  étages  et  défendus  par  une  nombreuse 
garnison,  mais  la  perfection  de  nos  ^mes  à  feu  et  la 
rapidité  de  nos  attaques  nous  donnent  upe  grande  su- 
périorité ;  ils  cessent  bientôt  toute  résistance,  et  qu^d 
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01  pénètre  dans  les  forts^  on  n'y  trouve  ordinairement 
fins  personne. 

Cependant  les  succès  de  noU'e  petit  corps  expédition- 
aire  ne  sont  ni  sans  dangers»  ni  sans  gloire,  les  mar- 
ges sont  bien  pénibles  sous  ce  soleil  brûlant  et  par  des 
demins  à  peine  frayés,  souvent  même  impraticables, 
iliant  construire  des  ponts,  s'enfoncer  jusqu'à  la  poi- 
tnoe  au  milieu  de  marais  pestilentiels.  Lors  de  la 
piisede  Go^cong,  la  colonne  d'attaque  mit  sept  heures 
|rar  faire  les  sept  kilomètres  qui  séparent  Vînh-tan  de 
l9-Iong-taî.  Pour  augmenter  encore  les  obstacles  les 
ii^Damites  inondent  les  approches  de  leur  campe- 
iKot  et  des  fortifications  ;  ils  y  font  ensuite  piétiner 
œ  grande  quantité  de  bulDes,  ce  qui  forme  rapide- 
oeot  une  épaisse  couche  de  vase,  ils  ajoutent  ainsi 
lies  marécages  artificiels  à  ceux  dont  la  nature  est  si 
podigue  dans  ce  pays. 

On  éprouve  d'immenses  difficultés  pour  transporter 
les  approvisionnements,  les  munitions,  les  malades  ou 
les  blessés.  On  sesert,  autant  que  possible,  débarques, 
mais  lorsqu'il  faut  s'avancer  dans  les  terres,  on  est 
obligé  d'employer  des  coulis  chinois  qui,  encore»  ne 
peoTent  se  tirer  qu'avec  peine  de  ces  terrains  affreux  ; 
OQ  est  même  quelquefois  forcé  de  prendre  des  prison- 
lôers  pour  ce  service,  lorsque  le  nombre  des  coulis 
devient  insuffisant,  et  cela  impose  une  attention  de 
tous  les  instants  très-fatigant  pour  nos  soldats. 

Dans  un  pays  aussi  propice  aux  embuscades  ou  aux 
surprises,  étant  entouré  d'une  population  nombreuse 
^t  perfide,  on  est  exposé  à  chaque  moment  à  tomber 
soQs  les  coups  d^un  ennemi  invisible  ;  ce  n'est  pas  seu- 
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lement  de  Tentralnement  qui  est  nécedsaire,  il  faut 
un  courage  réfléchi  et  un  dévouement  de  chaque  jour. 

Les  An-namites  sont  d'autant  plus  dangereux»  malgré 
leur  faiblesse,  qu'ils  affectent  une  soumission  qui  touche 
à  la  bassesse;  aussi  beaucoup  de  Français,  surtout 
dans  le  commencement  de  notre  occupation,  furent  les 
victimes  d'un  excès  de  confiance  que  leur  ignorance 
des  mœurs  de  ce  pays  rendait  bien  excusable.  Un  seul 
trait  peut  peindre  le  caractère  des  indigènes. 

Un  officier  français,  étant  à  la  chasse,  se  trouvait  à 
une  petite  distance  de  l'un  de  nos  postes,  lorsqu'il 
rencontra  un  An-namite  qui,  paraissant  vouloir  loi  être 
agréable,  lui  fit  remarquer  plusieurs  oiseaux  perchés 
sur  un  arbre  placé  près  de  là  ;  le  chasseur,  sans  défiance, 
se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté  et  fit  feu  de  ses  deux  coups  ; 
c'était  bien  ce  qu'espérait  l'officieux  indigène  qui 
l'avait  suivi  sans  bruit,  et,  ne  lui  laissant  pas  le  temps 
de  recharger  son  arme,  il  l'assaillit  par  derrière  et  tenta 
de  l'assommer  à  l'aide  d'un  lourd  bâton  qu'il  avait 
tenu  caché  ;  l'officier,  ainsi  surpris,  fit  une  faible  résis- 
tance et  eût  peut-être  succombé  si  l'on  ne  fût  venu 
rapidement  à  son  secours. 

Le  capitaine  Barbet  fut  tué  aussi  par  surprise,  à  une 
petite  distance  de  Saï-gon. 

Passant  une  grande  partie  de  leur  vie  sur  Teau,  les 
An-namites  sont  d'excellents  mariniers,  et  les  femmes 
sont  presque  aussi  habiles  que  les  hommes.  La  pour- 
suite des  pirates  est  très-difficile,  surtout  lorsqu'ils  se 
cachent  dans  les  petits  arroyos,  où  les  canonnières  ne 
peuvent  pas  les  suivre;  il  faut  alors  employer  des 
barques  et  se  servir  de  rameurs  indigènes^  ce  qui  cause 
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ae  grande  fatigue  par  l'extrême  snrveiUance  qu*il  faut 
gercer;  il  est  indispensable  de  se  tenir  nuit  et  jour  sur 
ss  gardes,  car,  malgré  leurs  manières  rampantes,  ils 
^t  toujours  prêts  à  vous  trahir. 
11  est  en  outre  malaisé,  dans  ce  pays,  de  distinguer 
kshoDnète  homme  d'un  bandit  ;  tel  pauvre  pêcheur  qui 
^m  regarde  d*nn  œil  hébété  et  paraît  bien  innocent, 
SI  souvent  un  espion  ou  un  brigand  redoutable.  Là 
%ron  voyait  un  village  hier,  on  ne  trouve  pins  qu'un 
ctsert  aujourd'hui,  les  maisons  mêmes  ont  disparu. 
U  indigènes  démontent  leurs  frêles  demeures,  les 
abaissent  soas  la  terre  et  s'élancent  dans  leurs  légers 
^opans  ;  en  quelques  heures,  un  hameau  tranquille  en 
^{oarence,  a  fourni  une  flottille  de  forbans  qui  va  jeter 
^épouvante  et  le  désordre  au  sein  des  populations 
paisibles;  puis,  l'expédition  terminée,  ils  reviennent 
mettre  tout  en  place  et  feignent  même  d'ignorer  ce 
^  s'est  passé. 

U  basse  Cochinchioe  a  les  défauts  de  ses  qualités  ; 
^rivières  importantes,  ses  nombreux  arroyos  sont 
Qoe  source  de  prospérité  incalculable  pour  le  com- 
^iKrce  et  pour  la  fertilité  du  sol,  mais  ils  peuvent 
^enir,  à  un  moment  donné,  des  artères  où  circule  le 
f^n  de  la  révolte,  et  ils  seront  pendant  de  longues 
^ées  encore  un  obstacle  à  la  sécurité  du  pays. 

^  lorchas  (1)  protègent  les  points  importants  des 
C^ds  cours  d'eau,  des  canonnières  les  parcourent  en 
^  sens  et  escortent  les  convois  ;  des  postes  militadres 
^U  établis  partout  où  la  position  l'exige,  et  l'on  accorde 

(^1  Ui  lorchat  sont  dei  petite  l>ètimeDtâ  à  Toilei  qui  lenreDt  de  lU* 


(,7d.) 

àf»  ayaot^es  anx  chefs  an-namkes  qui  prAtent  ' 

ment  leur  concours.  On  s'occupe  aussi  très-acti 
de  former  des  interprètes,  afin  de  faciliter  et  d'. 
nos  rapports  avec  les  indigènes  ;  c'est  là  tout  c 
est  possible  de  faire  pour  le  moment,  car  m 
croyons  pas  à  Tefficacité  d'un  corps  expéditio 
considérable  en  Cochinchine,  sans  parler  des  dé] 
énormes  que  cela  occasionnerait,  ni  de  la  diffico] 
transports  à  une  pareille  distance  ;  les  influefice& 
tèrea  qui  sévissent  toujours  plus  ou  moins  su 
armée  en  campagne,  seraient  bien  plus  sensibles 
ce  pays  brûlant  et  humide,  où  la  fraîcheur  des 
ne  permettrait  pas  de  camper  longtemps  sous  la 
sans  danger. 

De  plus,  une  grande  agglomération  d*hommes 
des  conditions  au  moins  médiocres  amènerait,  • 
aucun  doute,  des  épidémies  souvent  terribles,  dam 
climats;  en  tous  cas,  il  faudrait  s'attendre  à  aval 
grand  nombre  de  malades  qui  seraient  non-seulea 
la  cause  d'un  sérieux  embarras  pour  l'administrai 
mais  encore  de  démoralisation  pour  les  soldats» 

Il  faut  prendre  les  choses  comme  elles  sont,  et  s 
remettre  au  temps  et  à  la  sollicitude  du  gouvamemi 
pour  obtenir  progressivement  les  améliorations  d4i 
râbles,  c'est  en  matière  de  coloiûsation  surtout  t| 
le  temps  est  un  grand  maître,  et  qu'on  peut  dire  st 
notre  bon  la  Fontaine  ; 

Htience  et  loDgaear  de  tempi  font  plas  «tue  force  ni  que  rage. 

La  sécurité  de  nos  nationaux  n'est  nullement  men 
cée  ;  ils  n'ont  rien  à  redouter  ni  pour  leur  personne» 


1 


(7i) 


tPARTEMENTS 

vtRomssxtiEirTS 

tressée 


riti^^^ 


BINETEAVÎ 


Parif-hr^  Janson  r  AntfiiiU'lhihais  ê. 


i.-^) 


m 


(71  ) 

pour  leurs  biens,  il  n'y  a  donc  pas  péril  en  la  demeure  ; 
notre  but  ne  peut  être  assurément  de  détruire  les  popu- 
lations indigènes,  mais  de  les  civiliser,  de  les  éclairer 
en  leur  faisant  connaître  leurs  véritables  intérêts  ;  de 
créer  dans  ce  pays,  si  riche  en  productions  et  jusqa'ici 
fermé  à  toutes  les  nations  européennes,  un  grand  centre 
de  commerce  avec  la  Chine,  Tlndo-Chine  et  FOcéa- 
oie;  c'est  en  cela  surtout  que  sa  position  géographique 
est  excellente.  Mais  une  idée  aussi  vaste  ne  peut  pas 
recevoir  son  application  immédiate  ;  le  canon  est  sou- 
vent sans  doute  une  excellente  cbose  comme  moyen, 
mais  on  reconnaît  qu'il  doit  rester  au  second  rang  et 
ne  pas  usurper  la  place  de  la  civilisation,  qui  est  bien 
autrement  puissante  et  pins  féconde  en  résultats. 

P^t-étre  eût-il  été  à  désirer  que  la  France  possédât 
les  trois  autres  provinces  de  la  basse  Cochinchine  ; 
elle  aurait  alors  compris  dans  ses  limites  toutes  les 
boacbesduMë-kong,  nous  eussions  été  chez  nous.  Hais 
cela  n'est  pas  une  question  sine  qvA  non^  la  Cochin- 
chlne  française,  telle  qu'elle  est,  sera  plus  que  suf&- 
ante  pour  former  une  colonie  de  premier  ordre,  notre 
influence  s'étendra  rapidement,  non-seulement  dans 
les  provinces  du  sud  et  de  l'ouest,  mais  encore  dans  la 
Cocbincbine  propre,  et  notfs  aurons  ainsi,  sans  en  sup- 
porter les  charges,  tous  les  avantages  d'une  nouvelle 
conquête. 

Henry  Bineteau. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DU  IIEDTIANT  GÉNÉRAL  ALBERT  DE  LA  IARI0R4 

ET 

DU  GONTilK-AniAL  JOHN  VASHlIfiTOII 

COIBBSPOlfDAMTS  itlAlCGBM  OB  LA  SOCIÉtA  DI  GtOCBAPlIIB  M  Ml» 

Loe  dans  la  séance  publique  da  18  décembre  i86S 
PAR  M.  D'AVEZAC 

Vice-prë«dant  de  la  GominissioR  oeotrale. 


Messieurs, 

Sur  la  liste,  trop  souvent  décimée,  des  correspoD- 
dants  étrangers  de  la  Société  de  géographie,  la  mort  a, 
de  son  doigt  inexorable,  effacé  pendant  le  cours  de 
l'année  qui  s'achève»  deux  noms  éminents  entre  tous  : 
celui  du  lieutenant  général  Albert  de  la  Marmora,  et 
celui  du  contre-amiral  John  Washington  ;  deux  hommes 
qui  avaient  consacré,  dans  des  voies  diverses,  une  ac- 
tivité égale  à  des  travaux  d'une  haute  valeur  pour  tous 
les  amis  de  la  science  aux  progrès  de  laquelle  sont  dé- 
voués nos  communs  efforts.  Initié  de  longue  date  à 
leurs  labeurs,  ayant  reçu  de  leur  vieille  amitié  la  com- 
munication de  leurs  dernières  études,  la  tâche  m'est 
échue  de  venir  rappeler  devant  vous,  en  cette  occasion 
solennelle,  les  services  que  chacun  d'eux  a  rendus  i  la 
géographie  à  travers  les  exigences  officielles  de  la  vie 
publique,  dont  les  préoccupations  ne  laissent  quelque* 
fois  plus  de  place  à  d'autres  pensées. 
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I. 

Né  à  Tarin  le  7  avril  4780,  d'une  des  famiUes  les 
plus  distinguées  du  Piémont,  Joseph- Albert  Ferrero  de 
la  Mannora  était  le  second  de  huit  frères,  entre  lesquels 
nous  avons  vu  briller  à  la  fois  quatre  lieutenants  géné- 
raux :  Charles-Emmanuel,  Talné,  marquis  de  la  Har- 
fflora  et  prince  de  Masserano,  premier  aide  de  camp 
du  roi  Charles-Albert,  dans  cette  entreprise  chevale- 
resque et  prématurée  de  l'indépendance  italienne,  qui 
vint  échouer  dans  le  désastre  de  Novare  ;  puis  Albert,  le 
second,  notre  collègue  ;  puis  encoi*e  Alexandre  (le  créa- 
teur de  ces  agiles  bersagliers  dont  nous  avons  les  analo- 
gues dans  nos  chasseurs  de  Vincennes)  enlevé  par  le  cho- 
lérapendant  la  guerre  de  Crimée;  enfin ,  le  plus  renommé 
de  tous,  Alphonse,  qui  fut  ministre  de  la  guerre,  survi- 
vant aux  trois  autres,  revêtu  aujourd'hui  du  grade  su- 
prême de  général  d'armée,  et  commandant  à  Naples. 

Les  deux  premiers,  que  la  différence  d'âge  ne  sépa- 
rait entre  eux  que  d'une  année,  reçurent  en  commun, 
dans  le  sein  de  leur  famille,  une  éducation  solide  et 
libérale,  au  milieu  du  retentissement  des  victoires  qui 
couvraient  le  sol  italien  de  nos  trophées,  à  cette  époque 
de  grandeur  et  d'enivrement,  où  les  populations  an- 
nexées de  proche  en  proche  au  nouvel  empire,  accep- 
taient avec  joie  la  destinée  qui  les  appelait  au  partage 
de  tant  de  gloire  et  de  renommée.  Occupé  par  nos 
troupes  depuis  1796,  directement  soumis  à  notre  ad- 
ministration militaire  depuis  1790,  le  Piémont  avait 
eoQn  été  réuni  à  la  France  par  un  sénatus-consulte  du 
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1 1  septembre  1 802  ;  et  le  gouvernement  central  s'appli- 
quait désormais  à  consolider  1*  assimilation  des  six  nou- 
veaux dépai'tements  ainsi  formés,  répandant  à  propos 
ses  faveurs  sur  les  familles  les  plus  considérables  du 
pays;  celle  de  la  Marmora  en  eut  sa  part  :  quand  no^ 
deux  jeunes  gens  furent  près  de  l'âge  viril,  Talaé  ob- 
tint Tépaulette  à  dix-neuf  ans  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  et  Joseph-Albert  fut  admis  comme  élève  k 
l'école  spéciale  militaire  de  Fontainebleau,  où  il  eatra 
le  11  octobre  1806.  Là,  il  mit  toute  son  ardeur  à  per- 
fectionner son  instruction,  suivant  avec  une  applica- 
tion particulière  les  leçons  de  géodésie  de  Puissant^ 
qui  laissèrent  dans  son  esprit  une  empreinte  inefEai* 
cable,  de  même  que  la  discipline  sévère  maintenue  à 
l'école  par  le  général  Bellavène^  l'avait  façonné  à  ces 
habitudes  de  régularité  et  d'assiduité  au  travail  qu'il 
conserva  toute  sa  vie. 

Un  décret  du  28  avril  1807,  qui  lui  conférait  le  grade 
de  sous-lieutenant  au  1"  régiment  d'infanterie  de  ligod« 
lui  fit  quitter  l'école  pour  rejoindre  son  corpa  alors 
employé  en  Calabre,  sous  les  ordres  de  Macdonald,  à 
réduire  le  brigandage  organisé,  comme  de  nos  jours«  à 
rencontre  de  la  royauté  nouvelle  que  l'Empereur  avait 
installée  sur  le  trône  de  Naples.  Rentré  en  France  vera 
la  fin  de  1808,  notre  jeune  officier  aurait  bien  voulu 
échapper  au  désœuvrement  de  la  vie  de  garnison  en  se 
frayant  la  carrière  des  états-majcrs.  Berthier,  qui  com- 
mandait la  division  militaire  de  Turin,  demanda  l'auto- 
risation de  l'employer  directement  sous  ses  ordres  à  ce 
titre  ;  mais  la  règle  n'admettait  à  cette  position  que  des 
capitaines,  et  le  ministre  la  refusa  an  sout-lieutenant. 
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Au  surplus,  la  guerre  viut  le  reprendre  bientôt  pour 
la  campagne  ouverte  au  printemps  de  1809,  en  Italie, 
par  quelques  succès  des  Autrichiens,  presque  aussitôt 
repousses,  poursuivis,  battus  à  Raab,  à  Léoben,  par 
cette  valeureuse  armée  qui  fit  plus  de  prisonniers  qu'elle 
œ  comptait  de  soldats,  et  qui,  saluée  à  son  arrivée 
upfès  de  Vienne  par  un  magnifique  éloge  duf  rand 
empereur,  prit  bientôt  sous  ses  yeux  une  glorieuse 
part  à  la  meurtrière  bataille  de  Wagram. 

La  paix  qui  suivit  allait  rendre  au  jeune  Albert  de 
laHarmora  un  repos  dont  il  avait  un  urgent  besoin  ; 
naé  maladie  grave  le  détermina  à  rentrer  dans  la  vie 
civile  en  donnant  sa  démission  le  20  mai  1811.  Mais 
en  ces  temps  de  luttes  années  perpétuelles,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  renonciation  absolue  an  service  mili- 
taire; quand  la  santé  lui  fut  revenue  il  trouva  sa  place, 
avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie,  dans  les  cohortes 
de  la  garde  nationale  organisées  pour  la  défense  du 
territoire,  et  il  fui  spécialement  employé  à  la  garde 
des  côtes  de  la  Spezzia  :  c'était  au  commencement  de 
lSt3.  Bientôt  les  cohortes  furent  mobilisées  et  four- 
nirent des  soldats  et  des  officiers  à  l'armée  active  : 
<\lbert  de  la  Harmora  fut  rattaché  avec  son  grade  de 
lieutenant  au  101''  régiment  d'infanlerie  de  ligne,  et 
combattit  à  Lut  zen,  puis  à  Bautzen,  de  manière  à  luéri-^ 
ter  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qui  lui  fut  con- 
férée par  un  décret  du  22  juillet  suivant. 

Mais  des  désastres  allaient  succéder  à  ces  victoires. 
Le  nouveau  légionnaire  subit,  avec  l'armée  d'Oudmot, 
la  défaite  de  Gross  Beeren,  et  se  fit  remarquer  dans 
la  retraite  qui  suivit,  par  la  fermeté  avec  laquelle  il 
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se  maintiat,  malgré  Tordre  même  de  son  colonel,  dans 
une  position  dont  l'abandon  eût  compromis  le  saint  de 
tonte  sa  brigade.  11  se  trouvait  ensuite,  le  16  octobre, 
devant  Leipzig,  à  cette  effroyable  mêlée  de  trois  jours 
consécutifs,  au  second  desquels  le  corps  où  il  servait, 
séparé  du  gros  de  l'armée,  fut  contraint  de  chercber 
un  refuge  dans  Torgau,  où  vinrent  aussitôt  l'assaillir 
le  typhus  et  les  vicissitudes  d'un  siège  rigoureux,  jus- 
qu'à une  reddition  inévitable,  qui  des  assiégés  fit  au- 
tant de  prisonniers  de  guerre.  C'était  à  la  veille  de  la 
chute  de  l'Empire;  quand  elle  fut  consommée   par 
l'abdication  du  6  avril  48ii,  Albert  de  la  Marmora, 
rendu  à  sa  nationalité,  put  rentrer  à  Turin  au  mois  de 
mai  suivant,  en  même  temps  que  le  roi  Victor-Emma- 
nuel de  Savoie  venait  reprendre  possession  de  ses 
États  de  terre  ferme. 

L'ex 'lieutenant  de  l'armée  impériale  dut  sans  doute 
à  la  haute  position  sociale  de  sa  famille  d'échapper, 
sinon  aux  défiances,  au  moins  aux  rigueurs  de  la  réac- 
tion qui  accompagna  le  retour  de  l'ancien  souverain  ; 
il  fut  admis  comme  lieutenant  dans  le  régiment  des 
gardes;  mais  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  désor- 
mais proscrite,  fut  remplacée  par  celle  de  l'ordre  mili- 
tsire  de  Savoie,  nouvellement  institué.  Et  quand  l'exilé 
de  l'Ile  d'Elbe  réapparut  tout  à  coup  au  milieu  de  ses 
vieilles  légions,  pour  tenir  tète  encore  une  fois  à  toute 
l'Europe,  les  troupes  piémontaises,  rangées  désormais 
sous  une  autre  bannière,  eurent  leur  rôle  parmi  les 
vengeurs  des  nationalités  méconnues,  dans  ce  dernier 
acte  du  grand  drame  napoléonien  ;  Albert  de  la  Mar- 
mora se  trouvait  avec  elles  à  la  prise  de  Grenoble,  et 
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fot  récompensé  de  sa  conduite  dans  Tassant  du  A  juil^ 
kt  1815,  par  le  grade  de  capitaine  qui  lui  fut  accordé 
au  commencement  de  Tannée  suivante. 

Les  loisirs  de  la  paix  rendirent  enfin  à  cet  esprit 
actif  et  studieux  la  faculté  de  consacrer  selon  son 
goAt,  à  la  culture  des  sciences ,  les  aptitudes  variées 
qu'il  tenait  d'une  éducation  sérieuse  et  forte.  Les  dé- 
fiances de  la  politique  lui  donnèrent  même,  à  cet 
égard,  une  liberté  plus  complète  qu'il  ne  devait  s'y 
attendre  ;  il  fut  soupçonné  de  participation  au  mouve* 
ment  libéral  devant  lequel  le  roi  Victor-Emmanuel 
avait  abdiqué  sa  couronne  le  13  mars  1S21,  en  lais- 
sant à  son  successeur  Charles-Félix  le  triste  destin  de 
subir  Tintervention  armée  de  TAutricbe  pour  répri- 
mer ces  aspirations  nationales  ;  signalé  par  ses  ami- 
tiés avec  les  chefs  du  mouvement,  aussi  bien  que  par 
la  noble  franchise  de  ses  opinions  et  de  ses  discours, 
Albert  de  la  Harmora  fat,  par  une  décision  rendue  à 
la  fin  de  1821,  mis  en  non-activité  par  retrait  d'em- 
ploi, et  confiné  dans  Tlle  de  Sardaigne.  Je  dirai  tout  à 
rkeure  quels  fruits  les  sciences  le  plas  étroitement 
alliées  à  la  géographie,  et  surtout  la  géographie  posi- 
tive elle-même,  ont  retirés  du  séjour  forcé  d'un  tel  in* 
vestigateur  dans  un  pays  dont  TEurope  dédaigneuse 
s'était  jusqu'alors  à  peu  près  contentée  de  savoir  le 
QOflDu  Mais  je  veux  en  finir  d'abord  avec  les  phases  ul- 
térieures de  la  carrière  militaire  et  politique  de  notre 
ancien  collègue. 

Le  gouvernement,  se  relâchant  de  sa  rigueur,  lui 
rendit,  en  1825,  son  grade  de  capitaine,  en  Tatta- 
chant  à  Tétat-major  du  vice-roi  ;  et  lorsqu'en  1829,  le 
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prince  de  Carignan  Charles- Albert  vint  visiter  Ttle  de 
Sardaigne,  il  fdt  choisi  pour  accompagner  dans  cette 
tournée  Théritier  futur  de  la  couronne  ;  ce  fut  pour  le 
prince  une  occasion  de  remarquer  le  mérite  spécial  de 
cet  officier  distingué,  qu  il  ne  voulut  pas  laisser  plus 
longtemps  dans  Toubli  ;  sous  son  influence  bienveil- 
lante, le  capitaine  fut  promu,  cette  année  même,  au 
grade  de  major  ;  puis,  son  auguste  protecteur  étant  de- 
venu roi  le  '11  avril  1881,  il  fut  rappelé  sur  le  continent 
comme  lieutenant-colonel  d'état-major,  et  bientôt  com- 
pris parmi  les  premiers  chevaliers  dans  le  conseil  de 
Tordre  du  Mérite  civil ,  fondé  le  29  octobre  suivant.  Il 
devint  colonel  en  18&5,  puis  adjudant  général,  et  ma- 
jor général  en  18i0.  (C'est  alors  qu'il  échangea  le  titre 
de  chevalier ,  dont  il  s'était  précédemment  contenté, 
pour  celui  de  comte,  qui  lui  appartenait  par  sa  nais- 
sance.) Il  eut,  en  18il,  pour  destination  dans    son 
nouveau  grade,  le  commandement  de  Técole  royale 
de  marine  établie  à  Gênes,  conservant  ainsi,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  une  situation  paisible,  le  loisir 
de  continuer  les  travaux  scientifiques  auxquels  l'Eu- 
rope prêtait  déjà  une  attention  méritée. 

Des  interruptions  cependant  ne  pouvaient  manquer 
de  survenir.  Lorsqu'au  mois  de  mars  1848,  le  roi 
Charles  Albert  eut  arboré  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance italienne,  le  vieux  soldat  de  Wagram  et  de 
Leipzig  sentit  lui  peser  lourdement  la  chaîne  qui  le  re- 
tenait au  service  sédentaire  de  la  marine ,  et  il  sollicita 
avec  instance  la  faveur  de  reprendre,  au  moins  pen- 
dant la  guerre  qui  se  préparait,  un  emploi  actif  dans 
l'armée  de  terre.  Il  reçut  en  conséquence,  le  10  avril. 
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Tordre  de  se  rendre  à  Venise  pour  y  prendre  le  coin- 
mandement  des  milices  rassemblées  par  le  gouverne- 
ment  provisoire  ;  mais  il  eut  à  subir,  dans  cette  mis- 
non,  les  déceptions  les  plus  amères,  des  difficultés 
iooaîes,  de  mesquines  rivalités,  des  périls,  des  eni- 
barras  et  des  dégoâts  de  toute  espèce,  qu'il  ne  sur- 
monta qu'à  force  de  patriotisme,  d'abnégation,  de 
prudence  et  de  fermeté.  Enfin,  après  avoir  maintenu 
iotact  Thonneur  du  drapeau  royal  au  milieu  des  pro- 
vocantes récriminations  d'une  démocratie  aveuglément 
irritée  par  la  capitulation  de  Milan,  il  quitta  Venise,  le 
6  septembre,  avec  les  troupes  régulières  qui  lui  avaient 
été  envoyées  du  Piémont,  et  opéra  son  retour  sur  l'es- 
cadre sarde,  emportant  du  moins  un  tardif  témoi' 
gnage  d'affection  et  de  gratitude  de  la  part  des  auto- 
rités Ténitiennes.  Débarqué  à  Ancône,  il  reprenait  à 
Gtoea,  le  18  octobre,  le  commandement  de  l'école 
royale  de  marine. 

Il  avût  été  inscrit  au  nombre  des  premiers  séna* 
teurs  appelés  à  faire  partie  du  nouvel  établissement 
conatitutionnel  ;  il  reçut  encore  du  roi  Charles-Albert, 
le  A  mars  18ik9  (vingt  jours  avant  le  désastre  de  No* 
tare  et  l'abdication  de  son  bienfaiteur),  le  grade  de 
lieutenant  général,  avec  les  pleins  pouvoirs  de  com- 
missaire extraordinaire  en  l'Ile  de  Sardaigne,  où  Ta* 
oardhie  avait  besoin  d'être  réprimée  t  sa  fermeté,  in- 
Sexible  et  douce  à  la  fois,  parvint  à  rétablir  compléte- 
mfflii  l'ordre  sur  tous  les  points,  et  au  bout  de  sept 
mois,  il  résignait  volontairement  ses  pouvoirs  excep- 
tionnels {y>ur  M  garder  que  ceux  de  commandant  gé- 
Qéral  nuUtaire  de  rtle.  Smfin,  tourmemtô  par  la  goutte 
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et  désireux  du  repos  après  quarante-cinq  années  de  ser- 
vice, il  prit  sa  retraite  le  5  octobre  1851,  et  reçut  à 
cette  occasion  la  grand'croix  de  Tordre  de  saint  Mau- 
rice et  saint  Lazare,  dont  il  étsdt  commandeur  depuis 
18i5.  Il  fut,  en  outre,  fait  grand  officier  de  Tordre  mi- 
litaire de  Savoie  à  la  réorganisation  de  1857.  U  n'avait 
point  oublié,  au  surplus,  de  reprendre  sa  croix  d'hon- 
neur gagnée  à  Bautzen,  ni  de  réclamer  cette  médaille 
française  de  Sainte-Hélène,  commémorative  des  grandes 
guerres  napoléoniennes  auxquelles  se  rapportaient  les 
souvenirs  ineffaçables  de  ses  plus  belles  années. 

Telle  a  été  la  carrière  officielle  de  l'homme  public; 
mais  de  quelque  lustre  que  TélévaUon  du  grade  mili- 
taire, la  droite  sénatoriale,  les  hautes  distinctions  ho- 
norifiques, Talent  pu  orner,  ce  n'est  point  là  qu'est  le 
titre  véritable  qui  consacre  à  nos  yeux  et  qui  doit  per- 
pétuer dans  Tavenir  le  nom  d'Albert  de  la  Blarmora  : 
c'est  par  une  œuvre  géographique  importante,  fruit  de 
ses  labeurs  personnels,  que  son  individualité  se  déta- 
che de  la  masse  commune  de  ses  contemporains  ;  le 
militaire,  Torateur  politique,  demeure  perdu  dans  la 
foule  où  tant  d'autres  ont  brillé  d'un  éclat  égal,  s'ils 
ne  Tout  éclipsé  ;  mais  le  géographe  qui  seul ,  n'ayant 
mission  que  de  lui-même,  a  entrepris  et  mené  à  fin  le 
travail  considérable  que  nous  avons  de  lui  sur  la  Sar- 
daigne,  celui-là  s'est  acquis  une  renommée  durable, 
avec  laquelle  auront  à  compter  ceux  qui  désormais 
s'occuperont  à  un  titre  quelconque  de  la  géographie 
de  la  Sardaigne.  Telle  est  la  suprême  récompense  qu'au 
jour  de  la  justice  les  sciences  et  les  lettres  dispensent 
à  ceux  qui  les  ont  fidèlement  servies.  Soyons  donc, 


(81) 

Mes^eors,  dévoués  avec  ardeur  à  ces  nobles  études» 
qpi  déjà  nous  attirent  à  elles  par  les  jouissances  immé- 
diate qu'elles  oflrent  à  notre  esprit,  et  qui  promettent 
en  outre,  à  la  persistance  de  nos  efforts,  peut-être  un 
peu  de  cette  renommée  si  digne  de  tous  nos  vœux. 

J'ai  dit  quelle  liberté  absolue  de  se  livrer  aux  occu- 
pations de  son  choix  les  rigueurs  d'une  politique 
réactionnaire  étaient  venues,  à  la  fin  de  1821,  ajouter 
aux  loisirs  que  la  paix  de  1815  avait  déjà  faits  à  notre 
studieux  ofllcier.  La  chasse,  et  les  recherches  d'his- 
toire naturelle  qui  s'y  allient  en  quelque  sorte  d'elles- 
mêmes,  avaient  été  son  premier  délassement,  et  il  avait 
fait,en  1819,  un  voyage  dans  l'île  de  Sardaigne,  qui  lui 
avait  procuré  la  découverte  de  plusieurs  nouvelles 
espèces  d'oiseaux  d'Europe,  classées  presque  aussitôt, 
d'après  ses  indications,  dans  le  manuel  d'ornithologie 
de  Temminck.  Dans  ses  courses  à  la  poursuite  des 
h6tes  emplamés  des  forêts,  il  avait  été  frappé  de  l'exis- 
tence de  ces  milliers  de  constructions  cyclopéennes 
CD  cône  tronqué,  connues  sous  le  nom  de  nouraghes, 
/épandues  sur  le  sol  de  l'île,  et  c'est  à  les  venir  étudier 
qu'il  avait  consacré  un  second  voyage,  fait  en  1820  et 

1821 ,  dont  les  résultats  furent  aussitôt  adressés  à  notre 
célèbre  académicien  Petit- Radel. 

Sa  mise  en  non  activité,  avec  confinement  en  Sar- 
daigne, le  ramena  dans  cette  île  au  mois  de  février 

1822,  pour  un  temps  indéterminé,  qui  de  fait  se  pro- 
longea sans  interruption  au  delà  de  neuf  années  ;  et 
ce  fut  alors  que,  indépendamment  de  la  chasse  aux 
oiseaux  et  aux  papillons,  où  la  rencontre  des  bandits 
entremêla  parfois  de  fâcheux  épisodes,  il  s'occupa  de 
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r étude  minéralogique  du  sol,  recueillant  sur  plaee  une 
. série  complète  des  échaotilloas  de  toutes  les  roches, 
doBt  il  Dotait  à  mesure  le  gisement  et  l'étendue  ;  et 
formant  de  cette  collection  trois  exemplaires  parfaite- 
ment semblables^  il  déposa  l'un  au  musée  local  de 
Cagliari,  envoya  le  second  au  musée  royal  de  Turin,  et 
le  troisième  aux  galeries  du  Jardin  des  Plantes  à  Paris, 
consignant  ainsi  d'avance  à  la  garde  de  ces  trois  éta- 
blissements les  pièces  justificatives  de  la  description 
géologique  qu'il  se  proposait  de  publier,  et  à  laquelle 
il  préludait  par  un  mémoire  sommaire,  inséré,  dès 
1S2&,  dans  les  Annales  du  Muséum  d* histoire  natu- 
relle^ et  i'épété  bientôt  après  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie. 

La  pénurie  absolue  d'une  carte  suffisamment  exacte 
de  la  Sardaigne^  sur  laquelle  il  pût  rapporter  le  résul- 
tat de  ses  reconnaissances  géologiques,  lui  fit  sentir  la 
nécessité  de  faire  des  corrections  profondes  à  celle  du 
père  Thomas  Napoli,  la  moins  imparfaite  que  l'on  eût 
alors,  et  il  entreprit  résolument  d'en  construire  une 
nouvelle,  d'après  ses  propres  vérifications  sur  le  ter- 
rain, en  mettant  à  profit,  après  quinze  ans  d'intervalle^ 
les  leçons  de  géodésie  qu'il  avait  reçues  à  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau  de  notre  ancien  collègue  le 
colonel  Puissant. 

Or,  dans  ses  courses  multipliées  par  monts  et  par 
vaux,  ce  n'est  pas  uniquement  le  sol,  dans  ses  formes 
extérieures  ou  dans  sa  constitution  intime,  mais  encore 
ses  forces  productives,  ses  habitants  et  leurs  mœurs, 
ses  monuments  antiques  et  ses  annales  écrites ,  qui , 
tour  à  tour,  appelèrent  l'attention  de  notre  voyageur. 


!i  Ugè  qû'àix  Ëôttt  de  ^fttte  antiéed  de  ces  excui-dibfisr 
hboKenses,  jpendant  lesquelles  il  avait  fouillé  tous  les 
recoins  de  Tlle,  il  se  trouvait  en  possession  d'une  masse 
de  matériaux  dé  toute  sorte  pour  un  ouvrage  des- 
criptir,  annoncé  dès  ld2i,  où  devaient  se  ranger,  en 
quatre  grandes  divisions  successives,  les  résultats  dé 
tafit  d'activés  et  persévérantes  études. 

Il  en  fit  paraître  en  1826  la  première  partie,  rédi- 
gée en  français  et  imprimée  à  Paris,  contenant  la  des- 
cription statistique,  physique  et  politique  du  pays, 
précédée  d'un  aperçu  historique,  et  accompagnée  de 
Dombreax  dessins,  dont  le  plus  curieux,  entre  tous, 
est  un  portrait  de  Taateur  lui-même  en  son  attirail  de 
voyage,  surchargé,  comme  le  Robinson  de  Daniel  Foe, 
de  tout  un  bagage  d'instruments  et  de  provisions  qui 
loi  permissent  de  se  suffire  à  lui-même  au  milieu  des 
exigences  diverses  de  sa  situation  isolée.  Cette  pre- 
mière partie  était  comme  une  introduction  générale, 
que  dévident  suivre,  en  autant  de  volumes,  et  à  bref 
délai  selon  SôË  espérance,  la  description  spéciale  deà 
Ëeux,  le  tableau  des  richesses  naturelles  dans  les 
trms  règnes,  et  enfin  la  géographie  ancienne  et  les 
antiquités.  Mais  les  difficultés  matérielles,  et  la  lenteur 
forcée  du  travail  géodésique  et  topographique  dans 
lequel  il  s'était  engagé,  déroutèrent  ses  prévisions. 

Aux  deut  années  qu'il  y  avait  alors  déjà  péniblement 
employées,  il  en  joignit  huit  autres  encore,  luttant  seul, 
aveé  une  patiente  ténacité  contre  les  obstacles  dont 
Tatmosphère,  les  animaux  et  les  hommes  embarrassaient 
ses  (^rations,  et  quand  il  eut  ainsi  recueilli  lés  élé- 
ments do  réseau  géodésique  de  sa  carte,  il  se  prit  & 
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douter  de  leur  perfection  et  voulut  leur  faire  subir  une 
révision  générale.  Heureusement  qu'il  avait  acquis, 
par  le  mérite  et  la  notoriété  de  ses  travaux,  un  degré 
de  considération  favorable  à  la  poursuite  de  son  œuvre  ; 
autrefois  simple  correspondant  de  1*  Académie  de  Turin, 
il  était  devenu,  à  sa  rentrée  sur  le  continent  en  1831, 
membre  des  deux  classes  de  cette  savante  compagnie, 
et  le  gouvernement  ne  refusa  point  à  Tacadémicien 
Tautorisation  de  se  livrer  exclusivement,  sans  être  re- 
tenu par  les  exigences  du  service  militaire,  à  l'achève- 
ment de  l'œuvre  utile  et  glorieuse  qu'il  s'était  imposée  ; 
il  obtint  même  la  faculté  de  s'adjoindre  comme  collabo- 
rateur le  chevalier  Charles  de  Candia,  alors  capitaine 
d'état-major  et  depuis  officier  général,  avec  lequel  il 
se  rendit  en  Sardaigne  a  la  fin  de  1834,  pour  soumettre 
à  une  vérification  complète  toutes  ses  opérations  anté- 
rieures de  triangulation,  y  encadrer  convenablement 
ses  levés  de  détail,  enfin  rattacher  le  réseau  sarde  à  la 
triangulation  française  de  la  Corse  et  par  là  même  au 
grand  réseau  géodésique  du  continent  européen. 

Se  réservant  les  triangles  du  premier  ordre  et  con- 
fiant ceux  du  second  ordre  à  son  collaborateur,  il  vint 
à  bout,  en  quatre  campagnes,  du  travail  sur  le  terrain, 
des  calculs  consécutifs,  et  de  la  construction  graphique 
de  la  carte;  si  bien  qu'en  décembre  1838  Jie  dessin 
original  était  à  Paris,  entre  les  mains  de  l'artiste  habile 
chargé  d'en  exécuter  la  gravure. 

A  l'exemple  de  la  carte  officielle  des  États  de  terre 
ferme  dressée  par  le  corps  d*état-major  sarde,  et  dont 
la  publication  avait  lieu  vers  la  même  époque^  celle 
de  l'Ile  de  Sardaigne  fut  dessinée  à  l 'échelle  d  u  250  000% 
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n  les  reliefs  du  terrain  exprimés  dans  le  système  de  la 
jim)ière  oblique,  dont  les  effets  sont  aisément  saisis- 
sablespar  l'oeil  le  moins  exercé.  Une  réduction  à  moitié 
de  réchelle  procura,  en  attendant  l'émission  de  la 
grande  carte,  une  fenille  destinée  à  accompagner  Tou- 
rrage  descriptif,  dont  la  publication  fut  alors  reprise. 

Comme  il  s*  était  écoulé  plus  de  douze  années  depuis 
la  mise  en  circulation  du  premier  volume,  il  fut  jugé 
convenable  d'en  faire  d'abord  une  seconde  édition 
revue  et  rajeunie,  augmentée  d'une  notice  des  travaux 
géodésiques  accomplis ,  et  accompagnée  d'un  atlas 
gravé  avec  plus  d'élégance  que  l'ancien  ;  cette  édition 
nouvelle  fut  publiée  à  Paris  en  1839.  Et  l'année  suivante 
parut  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  comprenant,  sous 
le  titre  comoiun  d* antiquités ^  les  monuments  primitifs 
tels  que  pierres  levées,  tombeaux  de  géants,  nouraghes, 
et  idoles  anté-historiques;  d'autre  part,  les  inscriptions, 
médailles,  tombeaux  et  édifices  de  l'époque  romaine, 
et  eo  même  temps,  ce  qui  est  pour  nous  d'un  intérêt 
plus  prochain,  la  géographie  ancienne  puisée  aux 
sources  grecques  et  latines,  et  considérée  dans  son 
application  au  sol,  désormais  reconnu  avec  une  suffi- 
sante exactitude  pour  offrir  une  base  solide  à  une  étude 
plus  sérieuse  qu'il  n'avait  été  possible  de  la  faire  jus- 
qu'alors. Combien  de  fois  nous  avons  discouru  ensemble 
de  ce  sujet,  si  cher  à  tous  deux,  chacun  apportant  sa 
part  de  lumières,  l'un  simplement  le  fruit  de  ses  études 
de  calnnet,  l'autre  sa  connaissance  admirablement 
précise  du  territoire  où  se  devaient  enchâsser  les  indi- 
cati(Mis  géographiques  de  l'antiquité. 

L'auteur  s'était  flatté  de  l'espoir  que  sa  grande  carte 
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pourrait  voir  le  jour  cette  même  année;  mais  les 
lenteurs  inévitables  d'une  gravure  exécutée  avec  une 
grande  perfection,  retardèrent  jusqu'en  18A5  la  publi- 
cation de  cette  œuvre  capitale,  pour  laquelle  le  labeur 
dévoué  et  la  fortune  personnelle  d*un  simple  particu- 
lier avaient  rivalisé  sans  désavantage  avec  les  travaux 
de  même  espèce  les  plus  remarquables,  accompli^  sous 
l'action  directe  des  gouvernements. 

Il  9' écoula  douze  ans  encore  avant  que  fût  livrée  au 
public,  sous  le  titre  de  Description  gMogique^  la  troi- 
sième partie  de  ce  Voyage  en  SardaignÇy  qui  occupa 
la  meilleur^  moitié  de  la  vie  de  qotre  collègue  :  au  lieu 
d'un  volume  promis  il  y  (sn  eut  deux  de  publiés  ;  mais 
le  second  était  sorti  d'une  autre  plume  que  }a  siennei 
et  formait  un  appendice  spécialement  consacré  à  1^ 
paléontologie. 

Enfin  en  1860  parut,  en  deux  vpl^imes  aussi,  ayec 
le  titre  particulier  d!Jtinérqire,  la  quatriènje  e^  (ipr- 
njère  partie  de  l'ouvrage,  désormais  complet,  sur  la 
Sardaigne,  dont  il  avait  commencé  en  15}9  h  feçueUr 
lir  les  premiers  matériaux. 

C'est  toujours  à  ce  sujet  inépuisable  de  sa  cpi^çt^pte 
étude  que  se  rattachaient  de  près  01;  de  )pin  sps  cQm* 
municatipnsj  soit  à  l'Académie  de  Turin,  sqît  à  d'autres 
compagnies  çavanies  ;  et  de  même  }ps  dernières  lettres 
qu'il  m'a  écrites  en  janvier  et  février  dç  cette  wnée, 
sur  la  nature  et  l'^ge  géologique  c^^sgrès  et  des  sabler 
du  Ssahhra,  et  dont  la  socjété  de  géographie  ^  bieq 
voulu  insérer  des  extraits  dqn^  son  Bulletin  de  mar^f 
se  liaient  directement  à  la  qqestioq  générale  de  |'^ 
deç  roches  analo^es  qu'il  ^y^t  ob^efYées  ^  1^^- 
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daigne  ainsi  que  dans  tout  le  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée. 

La  goutte^  qoi  depuis  longtemps  lui  livrait  de  cruels 
assauts  et  B^  lui  permettait  plus  de  quitter  Turin^  le 
saisit  plus  gravement  le  B  mai  dernier,  et  en  quelques 
jiHirs  env^it  sa  poitrine,  lui  enleva  l'usage  de  la 
parole,  éteignit  sa  pensée,  et  l'emporta  enfin  tout  entier 
dansla matinée  du  18  mai,  àl'âge  de  soixante*q|iatOjr2e 
aDs  accomplis.  Ses  restes  ont  été  transportés  à  Bi^lla, 
où  se  trouve  le  vieux  manoir  de  sa  famille. 

Il  avait  reçu  en  1866»  le  iù  novembre,  dans  yn 

^yage  en  Sardatgoe,  le  diplôme  de  citoyen  de  la 

ville  de  Cagliari;  dans  un  autre  voyage,  en  1S67,  le 

10  septembre,  une  dépntation  de  la  m&mfi  ville  ^^t 

^6Que  lui  annoncer  qu'upe  médaille  de  bronae  làlmt 

être  fripée  i  son  intention,  au  nom  de  la  S^daigi)(i 

lecoDDaissaot^,  et  qu'en  .outre  son  buste  m  J^^rbtr^ 

»rait  inangufé  dans  le  musée^  où  en  ^Ij^t  il  ^  ét^ 

placé  de  son  vivant.  Après  sa  mort  un  élega  spl^HiAel  â 

itf  publiqueapent  prononcé  ^n  son  k^^ew  li^p^  la 

»&6  principale  de  l'Unîyereité  de  G^gjfari,  (m^^mè- 

Bent  ^  une  résolution  du  municipe  ;  diverse?  n^mn 

w  sa  vie  et  ses  écrîls  ont  été  publiées  en  ffiémARt  et 

^  Saed^gae  ;  d'autres  éloges  lui  seront  ci»nsa^és  d^f^ 

l^sésat  italiea.  au  seîode  i*iicadé«ûe  royale  de  Tunn, 

^  «U^iFS  encore  :  la  Société  de  géogn^i^  i»  Piiri^, 

qui  le  comptait  parmi  ses  correspop^w^  étraogwy» 

IMi  pouvait  nutnqofsr  de  p^yer  à  la  mémoire  Ai)  ]||)q.- 

mru  auteur  de  le  grasd^  carte  4e  )^  §j)f (Jaigff^i  lofé» 

^iemnée  de  em  propr«9  ¥f^9,  ll^  m»^  t^^lA  4»  99* 
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II. 

Après  un  intervalle  de  quatre  mois  à  peine,  une 
autre  tombe  s'est  prématurément  feimée  à  quelques 
lieues  de  nous,  sur  un  homme  non  moins  digne  de  nos 
regrets  et  de  notre  souvenir,  le  contre-amiral  John 
Washington. 

Il  portait  aussi  un  nom  illustre,  mais  d'une  illustra- 
tion récente  :  celle  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  s'était 
acquise  dans  un  autre  hémisphère  le  fondateur  de  l'in- 
dépendance américaine.  Ce  nom,  désormais  éteint  dans 
le  nouveau  monde,  était  resté,  en  Angleterre,  le  patri- 
moine d'un  ministre  anglican,  recteur  de  la  paroisse  de 
Crondale  dans  le  Hampshire,  et  chapelain  de  l'évêqae 
de  Winchester  ;  c'est  de  lui  que  le  reçut  à  son  tour 
son  fils  John  Washington,  notre  collègue,  né  le  1'' jan- 
vier 1800,  à  Odiham,  petite  ville  du  même  diocèse  sur 
la  route  de  Londres. 

Il  n'avait  guère  plus  de  douze  ans  quand  la  mort 
subite  de  son  père  vint  suspendre  avant  le  terme  les 
études  qu'il  avait  commencées  à  Winchester,  dans 
l'établissement  de  Hyde-Abbey-School,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  professeur,  le  docteur  Richards  :  il 
fut  destiné  à  la  carrière  maritime  ;  et  bientôt  après,  le 
capitaine  James  Saunders,  commandant  la  fr^ate  la 
Junoniy  désignée  pour  faire  partie  de  la  station  navale 
de  Halifax,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale, 
le  recevait  à  son  bord,  le  15  mai  1812,  en  qualité  de 
volontaire  [de  première  classe.  L'apprentissage  était 
rade,  en  ces  temps  de  guerre,  et  le  jeune  Washington 
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eut  à  prendre,  dès  son  début,  une  part  active  à  de 
nombreux  engagements  dans  la  Chesapeake,  à  la  cap- 
tare  de  divers  bâtiments  ennemis,  et  enfin  à  la  décon- 
fiture, après  trois  heures  de  combat,  le  20  juin  1813, 
de  quinze  canonnières  réunies  dans  une  même  attaque 
contre  la  Junon  ;  il  se  comporta  dans  toutes  les  péri- 
péties de  cette  campagne,  avec  une  résolution  et  un 
sang-froid  qui  lui  valurent,  de  la  part  du  capitaine  Saun- 
ders,  cet  éloge,  qu'il  montrait  au  feu  la  même  aisance 
que  dans  un  salon.  — Quarante-deux  ans  plus  tard  un 
éloge  tout  semblable  était  décerné  à  son  propre  fils,  à 
bord  du  Duke  of  Wellington^  devant  Sweaborg,  par 
le  capitaine  Caldwell. 

An  mois  d'octobre  1813,  John  Washington  passait 
comme  midshipman  à  bord  de  la  frégate  la  Sybille^  qui 
fut  mise  au  printemps  de  181  h  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Thomas  Forrest  ;  et  il  fit  sur  ce  bâtiment,  du  com- 
mencement de  mai  à  la  fin  de  septembre,  à  la  pour- 
suite du  Commodore  américain  Rogers  jusque  dans  les 
eaux  du  Spitzberg,  une  croisière  qui  a  mérité,  par  les 
observations  scientifiques  dont  elle  fut  l'occasion,  plus 
de  renonmiée  que  ne  lui  en  auraient  acquis  des  fEÛts  de 
gnerre.  A  bord  de  la  Sybille  était  embarqué  comme 
^nnmter  (titre  spécial  qu'on  ne  traduirait  qu'imparfaite- 
ment en  français  par  celui  de  premier  maître  de  ti" 
numnerie)  William  Bain,  devenu  plus  tard  su- William 
Bûn,  pourvu  depuis  1811  de  ce  grade  modeste,  qu'il 
a  conservé  jusqu'en  1853  :  dans  ses  attributions  ren- 
trait, avec  tout  ce  qui  concerne  la  conduite  du  navire, 
le  soin  des  observations  magnétiques,  et  par  consé- 
<{ueatime  question  à  peine  examinée  jusqu'alors,  mais 
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qui  4è9  IpqgtQmps  néani^niq^  avait  été  «ignalfi^  par 
l'astrouoipe  ^V^Ies,  cqmpagnon  dp  jCook,  et  doqt  la 
solutipp  ^vait  ^\è  pntrevH^  par  piiDder^;  qqe^^oo  étu- 
diée maintenant  avec  un  intérêt  4e  plus  en  plu9  attentif , 
et  devpque  d'^pe  baute  importance  aujourd'hui»  par 
suite  de  la  multiplicité  crp^asante  des  bâtipients  en 
fer  et  des  vs^isseaux  cuirassés  :  je  veux  parler  de  cette 
déviation  soudaine  de  la  déclinaison,  au  n^éioe  îp^tapt, 
en  up  même  ||eu,  au  gré  des  changements  de  directiop 
de  ^a^^  du  pavire.  William  Bain  institua  à  bord  de  la 
Sybille  une  série  continue  d'observations  compara- 
tives d'azimu(  répétées  matin  et  soir,  ppur  déterminor 
avec  précision  la  déviation  magnétique  corrélative  aux 
div^r^^  orientatipqs  de  la  frégate  ;  et  C4  fut  le  midabip- 
ipan  Washington  qui  eut  I4  charge  expreasfi  da  cqi  pb- 
^irvatipnsy  ainsi  que  d^s  calculs  qui  s'y  rattacbaienlt  et 
dflpt  le9  résul^ta  ont  0té  i)ltérieuremept  publiée  dans 
uq  liyre  bien  conpp  de  WiUiaip  Pain  snr  cette  ma^ièr^, 
Apr^9  avoir  quitté  la  Sybillp  au  mois  da  novem- 
bre 181A,  le  jaune  Washington  fut  admia  au  Collège 
royal  da  la  marine»  &  Pprtsmou^^  et  se  livra  h  l'étude 
ay^c  upe  ardeur  et  un  a4pcéa  qni  furent  récpmpansés 
par  la  médaille  d'or  annueUepaent  accordée  à  Téléva 
ji)gé  aq  copcoifra  |e  p|qs  ip^truit  dans  les  piathéma- 
tiquer  e(  l'astronomie  naqtiqpp, 

4.  aa  »9rtip  de  i  Écoip,  il  fut  aipha^qn^*  an  wai  43is, 

spf  le  vaissean  le  Fortà^  qui  ralliait  la  station  des  côtes 
de  l'Amérique  septentripnale,  où  il  af^rvit  enpore  plus 
da  trpis  années  ;  après  qnoi  il  passa  sur  |e  Vengeur^ 
puis  à  bord  du  Sup^rbe^  tous  deux  affecMa  k  la  station 

dfi«  c^fas  4e  l'Amép^îw  wéridioi^iaf  dimi  l'Océen 
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AKÎfiqoe,  Au  miliQu  des  vicissitudes  de  la  carrière 
maritime,  }a  chance  des  combats  n'est  ni  la  pins  fré- 
gneole,  ni  la  plus  redoutable  :  pendant  une  manœuvre 
de  Doit  à  laquelle  Washington  prenait  part  de  sa  per- 
soooe,  sur  le  Yetigwr^  la  chute  d*un  matelot  tombant 
de  la  mâture  directement  sur  sa  tdte,  lui  fit  coarir 
risque  de  la  yie  par  la  violence  du  choc,  qui  lui  brisa 
les  dents  et  le  lança  à  la  mer,  où  il  aurait  infailliblement 
péri,  obscur  et  oublié,  sans  le  concours  empressé  que 
tous  les  bâtiments  de  la  flotte  mirent  à  lui  porter 
secours  :  triste  destinée  du  marin,  que  l' accomplisse- 
méat  dq  plus  simple  devoir  met  chaque  jour  en  face 
de  la  mort,  sans  qu'une  seule  étincelle  de  gloire  le 
vienne  récQoipenser  du  dévoûment  avec  lequel  il  s'y 
expose. 

Nommé  lieutenant  dQ  v^i^seau  le  1"  janvier  1831, 
avec  autorisation  de  revenir  en  Angleterre  par  la  voie 
qu*il  lui  cpoviendrait  de  choisir,  Washington  en  pro- 
fita pour  débarquer  à  Valparaiso,  franchir  les  Andes 
chiliennes  entre  cette  ville  et  celle  de  Mendoza,  et 
couper  çnspite  directement  à  travers  les  Pampas  jus- 
qu'à Buenos-AyreSy  eifectuant  ainsi  à  cheval,  avec  un 
seul  compagnon,  un  voyage  plein  d'intérêt  et  de  curio* 
site,  doq(  les  exemples  n'étaient  point  alors  si  com- 
Q^pos  que  de  nos  jours. 

Rentré  en  Angleterre,  il  y  reçut,  le  16  février  1828, 
une  destination  pqqr  les  Indes  pccidentaks,  à  bord  du 
Partbim^  sqr  lequel  il  passa  deux  années.  Il  obtint 
ensuite  la  faculté  dq  voyager  sur  le  continent  européen, 
et  vi«it4  }a  France,  l'Espagne  et  l'Italie  (qu'il  devait 
weir  ^îm  d*wtises  ftts  encare),  y  séjonrqant  asses 
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pour  se  familiariser  complètement  avec  les  langues  de 
ces  divers  pays,  ne  négligeant  d'ailleurs  aucune  occa- 
sion d'enrichir  son  esprit  de  quelque  conquête  intel- 
lectuelle de  plus. 

Il  reprit  la  mer  en  1827  pour  quatre  années  encore, 
à  destination  de  la  Méditerranée,  et  s'embarqua  le 
14  mai  sur  le  Weazle^  d'où  il  passa,  le  12  décembre, 
sur  le  Dartmouth.  Une  fois  de  plus  les  chances  du 
service  à  bord  lui  devaient  être  néfastes  :  une  commo- 
tion inattendue,  pendant  qu'il  vérifiait  le  pointage  des 
canons  dans  un  exercice  à  feu,  en  rade  de  Malle,  déter- 
mina dans  sa  poitrine  une  hémorrhagie  si  grave,  que 
des  soins  assidus  et  prolongés  pendant  six  semaines  à 
terre  parvinrent  seuls  à  la  conjurer,  et  que  même  après 
son  apparente  guérison  ses  camarades  s'opposaient  à 
ce  qu'il  se  risquât  de  longtemps  aux  fatigues  de  son 
service. 

Aussi,  l'occasion  lui  ayant  été  offerte,  pendant  une 
relâche  à  Gibraltar,  d'accompagner  dans  une  mission 
à  l'intérieur  de  l'empire  de  Maroc,  M.  Drummond  Hay, 
consul  général  d'Angleterre  à  Thangeh,  il  profita  avec 
joie  du  congé  que  lui  accordait  à  cet  effet  son  com- 
mandant, sir  Thomas  Fellowes,  capitaine  du  DarU 
mouth  :  la  géographie  allait  y  gagner  des  notions  plus 
précises  et  une  carte  plus  exacte  qu'on  n'en  avait  eu 
jusqu'alors  de  cette  contrée. 

L'ambassade  anglaise,  partie  de  Tbangeh  le  1"  no- 
vembre 1829,  arrivait  le  27  décembre  suivant  à  la  ville 
impériale  de  Maroc,  d'où  elle  repartit  le  7  janvier  1830  ; 
et  faisant  un  détour  au  sud-est  jusqu'aux  montagnes 
habitées  par  les  Schellouhh,  elle  reprit  ensuite  vers 
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Tbai^hy  où  elle  rentra  le  6  février.  Le  lieutenant 
Washington  avait  levé  sa  route  à  grand  point,  en  T  as- 
sujettissant à  un  certain  nombre  d'observations  astro- 
nomiques; il  avait  mesuré  la  hauteur,  jusqu'alors  incon- 
nœ  ou  simplement  conjecturale,  de  quelques-unes  des 
ciines  de  l'Atlas,  ainsi  que  l'élévation  des  plaines, 
recueilli  des  notes  de  toute  espèce  sur  le  pays  et  les 
populations  diverses  qui  l'habitent:  avec  ces  matériaux 
il  dressa  une  carte  toute  nouvelle  du  Maroc,  et  rédigea 
une  relation  sommaire  du  voyage,  dont  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  reçut  communication 
aa  mois  d'avril  1831,  et  qu'elle  publia  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  précieux  Journal, 

(jd  important  recueil,  fondé  l'année  suivante  sous  le 
titre  de  Nautical  magazine ^  reçut  également  du  lieu- 
tenant Washington,  et  fit  paraître  en  octobre  1832, 
dans  un  des  cahiers  de  son  premier  volume,  une  des- 
cription graphique  avec  un  mémoire  explicatif  (l'un 
et  l'autre  sans  nom  d'auteur),  d'un  modèle  de  mare- 
graphe  ou,  comme  disent  les  Anglais,  self  registering 
iide  gouge,  nouvellement  .installé  à  titre  d'essai  dans 
Tarsenal  royal  de  Sheerness. 

Il  savait  occuper  ainsi  d'une  manière  instructive  et 
utile  les  loisirs  d'un  séjour  à  terre  qui  se  prolongea 
plusieurs  années  encore  après  qu'il  eut  obtenu,  le 
1&  août  1833,  le  grade  de  commander^  qui  répond 
chez  nous  à  celui  de  capitaine  de  frégate.  L'amitié  du 
savant  hydrographe  de  l'amirauté  anglaise,  le  célèbre 
capitaine  Beaufort,  donnait  une  direction  profitable  à 
son  ardeur  pour  le  travail.  Il  comptait  en  outre  parmi 
les  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  capables  de 
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b  Sedété  géographique  de  Londres  ;  et  quand  ell^  dé 
trouva  priTée,  au  commencement  de  1836,  de  sob 
primitif  secrétaire^  le  capitaine  Alexandre  Haconochie, 
que  des  lettres  de  service  appelaient  à  une  destination 
lointaine,  elle  porta  naturellement  son  choix,  pour  le 
remplacer,  sur  le  commander  Washington,  qui  fut  ëlo, 
le  6  mai,  à  cette  honorable  fonction. 

Il  y  apporta  les  mêmes  qualités  qni  avaient  fait 
le  principal  mérite  de  son  prédécesseur^  et  son  action 
personnelle  ne  fut  pas  moins  favorable  à  la  prospérité 
croissante  de  l'association,  qui  se  manifestait  par  l'im- 
portance et  l'étendue  progressive  de  ses  volumes  an- 
nuels. Il  y  introduisit,  au  terme  de  la  première  année  de 
son  exercice,  un  aperçu  des  travaux  de  la  Société  et  des 
progrès  de  la  géographie  pendant  l'année  éconlée,  à 
l'ôtempie  de  ce  que  faisait  à  Paris,  depuis  l'origine,  le 
secrétaire  de  notre  Commission  centrale  ;  et  il  donna 
encore  un  résumé  semblable  à  la  fin  de  la  deuxième 
année  ;  cette  innovation  en  détermina  une  autre,  qui 
se  substitua  bientôt  à  la  première,  et  qui  s'est  perpé- 
tuée, en  mettant  dans  la  bouche  du  président  ce  dis- 
cours solennel  ou  address^  qui  passe  annuellement 
en  revue  les  travaux  géographiques  du  monde  entier. 

La  commune  renommée  attribue  aussi  à  Washing- 
ton une  lettre  au  Président  et  au  Conseil  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres»  signée  uniquement 
des  initiales  A.  Z. ,  relative  à  l'expédition  antarctique 
confiée  alors  par  le  gouvernement  des  États-Unis  au 
capitaine  Wilkes,  et  suggérant  l'idée  d'en  faire  une 
semblable  au  compte  de  l'Angleterre  :  idée  qni  fut 
bientôt  après  réalisée  par  la  navigation  accomj^lie  en 
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ces  parages  sohs  les  ordres  dti  capitaine  dir  Jamed 
Clark  Ross.  Cette  lettre,  dont  un  exemplaire  avait  été 
remis  par  l*auteur  à  notre  collègue  D'Ulrille,  au  tno- 
mni  où  il  se  disposait  lui-même  à  une  tentative  vers 
le  pôle  sud«  fut  traduite  en  français  par  l'IIltistre  maHn, 
et  imprimée  aussitôt  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  du  mois  de  mai  1837  ;  tandis  que  Fori- 
^al,  par  une  discrète  réserve  qu'il  est  permis  de 
r^retter  aujourd'hui,  n'avait  point  été  inséré  daiis  le 
Imtmal  de  la  Société  géographique  de  Londres. 

Washington  avait  introduit  aussi  à  notre  exertiple, 
dans  les  volumes  publiés  sous  sa  direction,  une  section 
distincte  consacrée  à  l'analyse  des  ouvragés  étrangers 
sur  lesquels  il  lui  semblait  important  d'appeler  Tat- 
tention;  mais  eette  lUarcbe  n'a  plus  été  suivie  après 
sarésignatiod. 

Son  tour  vint»  en  effet,  de  quitter  pour  uUe  destina- 
tion oflScielle,  ces  fonctions  de  secrétaire  qu'il  avait 
remplies  avec  une  si  intelligente  activité,  une  si  grande 
distinction  ;  et  après  cinq  années  d'exercice,  Un  suc- 
cesseur lui  fut  nommé  dans  la  séance  du  2i  mal  I8àl. 

Au  surplus^  sa  nouvelle  destination  ne  l'enlevait 
point  à  la  géographie  ;  elle  était  au  contraire  spéciale- 
sent  géographique,  mais  d'une  spécialité  moins  at- 
trayante pour  le  vulgaire  :  il  s'agissait  de  l'hydrogra- 
phie de  la  mer  du  Nord,  pour  laquelle  était  devenue 
iodispensable  une  révision  générale  des  cartes  et  des 
instructions  qui  avaient  vieilli.  C'était  à  la  fois  un  tra- 
vail à  la  mer  et  un  travail  dé  cabinet,  qui  allait  exiger 
Qoe  longue  suite  d'années  ;  il  s'y  dévoua  courageuse- 
^Doeat  et  se  mit  ausailôt  à  Yœûftt  à  bôHd  du  Shèortvater, 


(96) 

doDt  il  prit  le  cooimandeaieDt  le  16  mars  18A1.  C'est 
pendant  qu'il  y  était  employé  que  le  baptèmi^  du  prince 
de  Galles  ayant  amené  eu  Angleterre  le  roi  de  Prusse, 
le  commander  John  Washington  se  trouva  appelé  à 
convoyer  Tauguste  visiteur,  auquel  il  fut  spécialement 
présenté  en  cette  occasion,  comme  un  ami,  par  le  baron 
Alexandre  de  Humboldt,  qui  accompagnait  son  souve- 
radn  ;  et  le  monarque  se  porta  gracieusement  à  deman- 
der que  la  promotion  au  grade  de  capitaine  de  haut 
bord,  dont  cet  officier  recommandable  avait  l'expec- 
tative, fût  avancée  de  quelques  mois,  à  sa  considéra- 
tion; ce  qui  valut  en  effet  à  notre  collègue  d'être  nommé 
capitaine  de  vaisseau  le  16  mars  18A2. 

Il  continua  ses  opérations  hydrographiques  à  bord 
du  navire  à  vapeur  le  Blazer^  dont  il  prit  le  comman- 
dement en  janvier  1843  poiu:  ne  le  quitter  qu'à  la  fin 
de  1817,  remplissant  quelquefois  en  même  temps  cer- 
taines commissions  spéciales,  telles  que  l'enquête  sur 
l'état  des  rivières,  rivages  et  ports  de  refuge  du 
royaume-uni,  et  plus  tard  l'enquête  sur  la  condition 
des  grandes  pêcheries  du  norJ-est  de  l'Ecosse. 

Le  temps  et  l'espace  me  manqueraient  pour  dire 
tout  ce  que  cet  homme  actif  et  dévoué  accomplit  de 
labeurs  en  dehors  des  exigences  de  ses  fonctions  pu- 
bliques. Son  concours,  en  1830,  aux  travaux  de  la 
Société  pour  Textinction  de  la  traite  des  esclaves  et 
pour  la  civilisation  de  l'Afrique,  son  rôle  personnel, 
en  18&9,  daus  les  efforts  de  l'Institution  nationale  des 
bateaux  de  sauvetage,  ne  sauraient  être  assez  liante^ 
ment  appréciés. 

Je  dois  me  borner  à  quelques  lignes  sur  les  dernier 
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ras  phases  de  sa  carrière  officielle.  À  la  retraite  du 
contre-amiral  sir  Francis  Beaufort,  au  commencement 
de  1856,  le  capitaine  John  Washington  fut  désigné» 
par  le  savant  hydrographe  lui-même,  comme  le  suc- 
cesseur qn'il  serait  le  plus  utile  de  lui  donner,  et 
cette  opinion  fut  partagée  par  les  lords  de  l'Amirauté. 
La  tâche  était  belle,  et  devint  bientôt  des  plus  labo- 
rieuses :  le  nouveau  directeur  du  Bureau  hydrogra- 
phique n'eut  plus  de  repos  qu'il  n'eût  imprimé  à  son 
service  cette  activité,  cette  promptitude  d'action  dont 
il  offirait  lui-même  le  plus  parfait  exemple.  Les  docu- 
ments accumulés  depuis  des  années  dans  les  cartons 
forent  repris,  examinés,  utilisés  ;  les  publications  de 
cartes  et  d'instructions  rajeunies  par  les  corrections 
qu'exigeaient  des  vérifications  récentes,  celles  de  car- 
tes et  de  mémoires  le  plus  nouvellement  recueillis 
dans  les  parages  moins  connus,  se  succédèrent  avec 
une  ponctualité,  une  abondance  inaccoutumées.  Il  n'y 
épargnait  point  son  travail  personnel,  et  dans  les  cas 
pressés,  le  matin  le  retrouvait  encore  courbé  sur  le 
bureau  devant  lequel  il  était  assis  depuis  la  veille. 

Le  grade  de  contre-amiral,  qui  lai  fut  conféré  le 
12  avril  1862,  n'était  qu'une  bien  faible  compensation 
à  tant  de  dévouement  et  d'abnégation.  Je  disais  tout 
à  l'heure  qu'il  avait  consacré  plusieurs  années  à  une 
minutieuse  révision,  sous  voiles,  de  toute  l'hydrogra- 
phie de  la  mer  du  Nord  ;  eh  bien  1  dans  les  volumes  du 
Pilote  de  la  mer  du  Nord,  publiés  par  ses  soins  de- 
puis son  accession  à  l'amirauté,  précédés  de  courtes 
préfaces  simplement  signées  de  ses  initiales,  et  dont 
les  dernières  portent  la  date  de  janvier  180S,  là  ob  se 
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trouvent  éaamérées  les  sources  consultées»  les  autori- 
tés suivies,  pas  un  mot,  pas  un  seul,  du  travail  person- 
nel de  celui  qui  a  revu,  contrôlé,  corrigé  tout  cela. 

L'excès  du  travail  avait,  en  ces  derniers  temps, 
porté  une  atteinte  profonde  à  sa  santé  ;  sa  famille  s'en 
inquiéta»  les  médecins  ordonnèrent  une  renonciation 
temporaire  absolue  à  toute  contention  de  l'esprit*  Un 
congé  lui  fut  accordé  au  printemps,  pour  un  mois;  il 

• 

vint  le  passer  au  Havre.  L'arrivée  du  second  de  ses 
fi]s,  qui  était  resté  éloigné  de  lui  pendant  près  de 
quatre  années,  dans  les  mers  de  Chine ,  où  il  servait 
comme  lieutenant  de  vaisseau,  lui  causa  une  satisfac- 
tion dont  l'heureuse  influence  se  manifestait  déjà  au 
bout  de  quelques  jours,  lorsqu'un  ordre  de  départ, 
reçu  presque  aussitôt  par  le  jeune  marin,  pour  une 
destination  dans  l'océan  Pacifique,  vint  porter  un 
coup  fatal  au  pauvre  malade  :  il  courut  à  Londres  pour 
réclamer  contre  un  éloignement  si  hâtif;  il  échoua  dans 
sa  démarche,  et  demeura  atterré.  Pour  le  distraire, 
on  le  conduisit  en  Suisse  ;  mais  le  mal  s'aggravait,  de 
longs  évanouissements  trahissaient  l'épuisement  de  ses 
forces;  et  il  fut  ramené  à  Paris,  puis  au  Havre,  dans 
un  état  désespéré. 

C'est  là  que,  deux  ans  auparavant,  il  s'était  séparé  de 
l'atné  de  ses  iils,  George,  envoyé  au  Caire  par  le  Fo- 
reign  Office^  comme  chapelain  du  consulat  général 
britannique  en  Egypte  ;  c'est  là  qu'il  reçut,  pendant 
qu'il  pouvait  encore  sentir  l'amertume  de  cette  nouvelle 
séparation,  les  adieux  de  départ  de  son  deuxième  fils 
Henri'Holford,  destiné  en  dernier  lieu,  par  une  conces** 
sion  inespérée  de  l'Amirauté,  à  servir  dans  la  Méditer-^ 


noée*  U  denier  de  «es  enfants*  Fràatis-Pelmer,  cadet 
de  rartUlerie  royale,  resta  seul  a?èc  sa  mère  et  sa 
sQur  auprès  du  Ut  de  mort  de  son  père^  se  résignant 
i  eoGOUiir.  par  cette  pieuse  absencoi  rajoumement  de 
ta  oommissîon  d'officier  s  car  les  services  publics  ont 
des  règles  austères  qui  ne  peuvent  fléchir  devant  les 
considérations  privées  les  plus  légitimes.  Et  leur  im- 
passible rigidité  devmt  même  encore»  à  Thomme  dévoué 
dont  ils  avaient  usé  la  vie,  mais  dont  la  responsabilité 
snrvivût  à  ses  forces  épuisées,  demander  officiellement 
de  Caire  connaître  «  quand  il  se  croirait  en  état  de  re*- 
praidre  ses  fonctions  »  1 

L'amiral  Washington  avait  crayonné  un  projet  de  ré* 
ponse  portant  résignation  de  son  emploi.  Mais  qu'en 
était-il  besoin  7  Un  mal  sans  remède  continuait  rapide-* 
ment  son  oeuvre  de  destruction,  et  finit  par  éteindre 
eo  lui  toute  apparence  extérieure  de  sentiment  et  de 
pensée.  Après  vingt  jours  de  cette  lente  agonie  où 
rintelligence  ne  se  trahit  plus  que  par  de  rares  éclairs, 
le  contre*amiral  John  Washington  rendit  le  dernier 
soupir,  au  matin  du  14  septembre  dernier,  avant  qu*ll 
e&t  accompli  sa  soixante-troisième  anoée. 

Les  sympathies  de  toute  la  population  du  Havre,  au 
milieu  de  laquelle  il  avait ,  i  diverses  reprises^  fait  un 
séjour  prolongé,  éclatèrent  en  ce  moment  suprême^ 
de  manière  à  toucher  vivement  la  famille  de  l'amiral, 
profondément  émue,  en  effet,  de  voir,  dans  une  ville 
étrangère,  tant  de  cœurs  s'associer  à  sa  légitime  dou- 
leur. Les  autorités  locales,  tant  civiles  que  militaires 
et  maritimes,  se  montrèrent  empressées  à  lui  rendre 
les  honneurs  funèbres,  en  assistant  en  grande  tenue 
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de  deuil  à  ses  obsèques,  ainsi  que  les  officiers  et  une 
grande  partie  de  l'équipage  du  yacht  impérial  le  Prince 
Jérôme  alors  en  rade,  sans  parler  des  sujets  anglais 
qui  y  avaient  naturellement  leur  place.  Sa  dépouille 
mortelle  repose  maintenant  dans  le  cimetière  protestant 
de  Sainte-Marie  du  Havre. 

U  avait  eu  Thonneur,  dans  la  récente  élection  d'an 
correspondant  étranger  de  l'Institut,  d'être  porté  sur 
la  liste  des  candidats  proposés  au  choix  de  TAcadémie 
des  sciences  par  la  section  de  géographie  et  de  naviga- 
tion ;  et  ses  titres  scientifiques  avaient  été,  à  cette 
occasion,  exposés  en  détail,  et  soumis  à  l'appréciation 
de  cette  illustre  compagnie.  Il  appartenait,  depuis 
I8i5,  à  la  Société  royale  de  Londres;  il  était,  de  plus, 
affilié  de  longue  date  à  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  ou  philanthropiques  répandues  en  toutes  les 
parties  du  monde,  et  dans  le  sein  desquelles  un  juste 
tribut  d'éloges  est  réservé  sans  doute  à  ses  mérites 
variés.  La  Société  de  géographie  de  Paris  a  voulu, 
pour  sa  part,  dès  sa  première  réunion  solennelle  après 
une  telle  perte,  rendre  par  ma  bouche  ce  public  té- 
moignage  de  ses  sympathies  et  de  ses  regrets,  à  la 
mémoire  du  collègue  (pour  moi  du  vieil  ami)  qu'elle 
avait  inscrit  depuis  on  quart  de  siècle  sur  le  tableau 
de  ses  correspondants  étrangers. 

r«m,  et  1$  décembre  !S6S. 

D'Avitâc 
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NOTICE 


SOk 


LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  MUNCH 

PAB  H.   DE  UL  JBOQUETTE 

Doyen  et  Président  honoraire  de  la  Société  de  géographie. 

LOI  DAm  LA  fiÉAHCK  6^*1  ALE  DU  10  DÉCEUU  1863» 


Messieurs, 

Peter-Andréas  Munch ,  savant  norvégien ,  dont  je 
vais  essayer  d'esquisser  rapidement  devant  vous  la  vie 
et  les  principaux  travaux,  était  membre  correspondant 
étranger  de  notre  Société.  Il  appartenait  au  même  titre 
aux  Sociétés  géographiques  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersboui^,  aux  Académies  des  sciences  de  Berlin  et 
de  Russie,  ainsi  qu'à  l'Académie  d'histoire  de  Madrid. 
Membre  honoraire  et  associé  aux  travaux  des  Sociétés 
des  antiquaires  du  nord  de  Copenhague  et  des  anti- 
quaires d'Ecosse,  un  grand  nombre  d'autres  institu- 
tions scientifiques  nationales  et  étrangères  avaient 
tenu  à  honneur  de  se  l'affilier,  et  il  jouissait  d'une 
telle  renommée  parmi  ses  compatriotes  qu'ils  l'avaient 
proclamé  Y  historien  national  de  la  Norvège. 

Né  à  Christiania  le  16  décembre  1810,  Munch  était 
Talné  des  neuf  enfants  d'un  professeur  de  l'Académie 
royale  des  cadets,  devenu  plus  tard  prévôt  {stiftprovst} 
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du  diocèse  d'Agershuus;  son  grand>père  avsdt  été 
évèque  de  ChristiansaDd. 

Après  avoir  reçu  les  premiers  éléments  de  Téduca- 
tion  dans  la  maison  de  son  père,  homme  distingué  par 
un  profond  savoir,  le  jeune  Munch  entra  en  1823  à 
Vécole  de  Skien  où  il  se  fortifla  plus  spécialement  dans 
l'étude  du  grec  et  du  latin,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
rare  intelligence,  par  une  mémoire  prodigieuse  et  par 
son  application  an  travail.  Il  paraît  qu'en  1828  il  ren- 
tra dans  la  maison  paternelle ,  et  s'y  prépara  à  subir 
les  examens  nécessaires  pour  devenir  élève  de  l'uni- 
versité, et  obtenir  des  grades.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'en  furetant  dans  la  bibliothèque  de  sa  famille, 
il  eut  occasion  de  mettre  la  main  sur  la  grammaire  is- 
landaise du  célèbre  Rask,  sur  le  lexique  de  Bi6m  Hal- 
dorsen  et  sur  quelques  sagas.  Ces  ouvrages  excitèrent 
la  curiosité  du  jeune  écolier  ;  il  chercha  à  les  déchiffrer 
et  à  les  comprendre,  y  parvint  à  force  de  persévé- 
rance, et,  quoique  sans  aide,  il  ne  tarda  pas  à  les  lire 
et  à  prendre  une  idée  asses  exacte  de  la  langue  et  de 
la  littérature  des  temps  les  plus  reculés  de  la  Norvège. 
On  sait  que  cette  langue  qui,  sous  le  règne  d'Harald 
Haarfager,  c'est-à-dire  au  ix""  siècle,  n'était  autre  que 
celle  qui  reçut  depuis,  et  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  d*islnndaùey  aurait  dû  peut-être  continuer  à  s'ap- 
peler norvégienne  (1),  quoique  cette  dernière  n'ait  point 
lardé  à  se  modifier  un  peu,  excepté  touterds  dans 
quelques  cantone  reculés  de  rintérieur,  soit  par  suite 

(1)  Les  aatears  islandais  eax-mèmes  la  Dommaient  norrœna.»  signi- 
fiant toi^onrs,  non  pis  septmurionàl,  mais  norvégien.  L^sppellation 
4è  liigM  iOmdâUê  à  M  loai  à  fatt  liMnmie  ioiqa^en  f  650. 
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da  laps  de  temps,  soit  par  Taccroissement  des  rela- 
tions des  Norvégiens  avec  les  pays  étrangers.  Hais  ce 
fut  surtout  lorsque  la  Norvège,  royaume  complètement 
indépendant,  et  qni  aurait  dû  rester  tel,  fut  unie  au 
Danemark,  sous  le  règne  de  la  trop  célèbre  Marguerite, 
qu'assimilée  peu  à  peu  à  ce  dernier  État,  et  traitée 
pendant  plusieurs  siècles  consécutifs  comme  une  sorte 
de  province  d'un  pays  dont  l'idiome  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  le  sien,  la  langue  norvégienne  est  de- 
venue ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  semblable  au  danois, 
à  de  trôs-légëres  différences  près. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  entrée  à  l'université,  Muncb 
qui  connaissait  déjà  le  français  et  Tallemand,  langues 
qu'il  parlait  et  écrivait  avec  une  égale  facilité,  apprit 
plus  tard  l'italien,  Tespagnol,  le  portugais  et  l'anglais. 
Placé  sous  la  direction  du  professeur  Keyser,  qui  vou- 
lait l'initier  dans  l'étude  de  la  langue  islandaise,  il 
étonna  au  dernier  point  ce  savant,  qui  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  son  disciple  avait  fait  des  progrès 
surprenants,  non-seulement  dans  l'idiome,  mais  dans 
l'histoire  des  temps  antérieurs  au  règne  de  Harald 
Haarfager.  Ces  progrès  augmentèrent  encore  sous  l'ha- 
bile direction  de  Keyser,  qui  prit  son  élève  en  singu- 
lière affection,  et  l'associa  bientôt  à  ses  propres  tra- 
vaux. Peu  après,  Munch,  qui  se  destinait  d'abord  à  la 
carrière  du  droit,  et  avait  suivi  avec  éclat  les  examens 
indispensables  pour  y  figurer  d'une  manière  honora- 
ble, résolut  de  se  consacrer  presque  exclusivement  à 
l'histoire  ancienne  de  sa  patrie,  considérée  sous  ses 
divers  aspects.  Il  ne  négligea  point  toutefois  les  autres 
hraacbes  de  la  littérature,  puisqu^on  possède  de  lui 
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une  foule  d'écritSi  la  plupart  fort  remarquables,  sur 
rethûologie,  la  philologie,  Tbistoire  générale  et  mo- 
derne,  et  même  sur  la  polémique  politique,  écrits 
publiés  dans  des  revues  norvégiennes,  dans  les  actes 
de  la  Société  des  antiquaires  du  nord  de  Copenhague, 
dont  il  était  un  des  collaborateurs  les  plus  zélés,  et 
dans  une  infinité  d'autres  recueils  nationaux  et  étran- 
gers. La  géographie,  cette  compagne  si  indispensable 
de  l'histoire,  ne  pouvait  être  négligée  par  lui.  Aussi  le 
voit-on  se  rendre  familiers  le  levé,  ainsi  que  la  con- 
struction des  cartes,  et  parcourir  ensuite  à  diverses  re- 
prises, de  18A2  à  1855,  les  différents  cantons  de  la 
Norvège,  s'arrêter  dans  les  plus  reculés,  les  moins 
visités  surtout,  pour  y  étudier,  non-seulement  le  pays, 
mais  aussi  les  divers  idiomes  des  habitants,  les  débris 
des  temps  anciens  et  les  monuments  du  moyen  âge, 
dont  il  pouvait  rester  encore  des  traces.  Ce  fut  dans 
ces  excursions,  dont  il  a  donné  des  descriptions  accom- 
pagnées de  cartes  dressées  par  lui,  qu'il  se  convainquit 
qu'en  plusieurs  des  localités  visitées,  les  habitants  par- 
laient même  encore  un  idiome  peu  différent  de  celui 
dont  se  servent  aujourd'hui  les  Islandais. 

Avant  d'entreprendre  la  composition  d'un  grand  ou- 
vrage qui  occupait  toutes  ses  pensées,  et  qui  lui  a  mé- 
rité une  place  hors  ligne  parmi  les  savants  de  sa  patrie, 
l'HiSTOiRE  DU  PEUPLE  NORVÉGIEN  (Det  Tiorske  folks  His- 
torié)^ Munch,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  avsdt 
visité  une  grande  partie,  la  plus  intéressante  du  moins 
de  la  Norvège  ;  il  avait  étudié  les  documents  anciens 
dans  les  archives  de  Christiania,  de  Bergen  et  de 
Trondhjem,  et  publié  même  une  histoire  abrégée  des 
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trois  royaumes  du  Nord,  depuis  les  époques  les  plus 
reculées  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  les  traductions 
de  plusieurs  sagas.  Ces  différents  travaux  préliminai- 
res ne  lui  parurent  cependant  point  suffisants,  même 
après  avoir  exploré  les  archives  et  les  bibliothèques  de 
Stockholm  et  de  Copenhague,  ces  dernières  surtout  si 
riches  en  documents  originaux  sur  l'Islande,  le  Groen- 
land, et  sur  la  Norvège  elle-même,  d'où  ils  provenaient 
pour  la  plupart.  Avec  Tantorisation  et  aux  frais  de  son 
gouvernement,  qui  trouve  les  moyens,  avec  un  revenu 
relativement  fort  exigu,  de  favoriser  les  entreprises 
utiles  aux  sciences  et  aux  lettres,  il  fit  en  outre  de  longs 
voyages  en  France,  principalement  dans  la  Normandie, 
dans  les  Orcades  et  les  autres  Iles  dépendant  de  TÉcosse, 
anciennes  colonies  norvégiennes,  et  explora  enfin  avec 
le  plus  grand  soin  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Autriche, 
l'Italie.  Dans  ces  différentes  contrées,  il  consulta  les  sa- 
vants, visita  les  archives  publiques  et  particulières,  et  y 
recueillit  de  rares  et  précieux  documents.  Edimbourg, 
Paris,  Vienne,  Venise,  lui  en  fournirent  d'importants, 
et  il  en  puisa  de  plus  précieux  encore  à  Rome,  ville  qu'il 
visita  la  dernière.  Grâce  à  la  recommandation  du  car- 
dinal Rauscher,  archevêque  de  Vienne,  dont  il  s'était 
attiré  la  bienveillance,  il  fut  admis  à  exploiter  librement 
les  riches  archives  du  Vatican,  et  à  y  puiser,  quoique 
laâiérien,  les  matériaux  les  plus  secrets  sur  l'histoire 
du  nord  de  l'Europe.  Un  savant  religieux,  le  père 
Theiner,  connu  par  des  publications  estimées  sur  la 
Hongrie  et  la  Pologne,  et  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  Rome,  voulut  bien  lui  servir  de  guide  dans  ses 
recherches  sur  Thlstoire  de  sa  patrie,  dont  les  mortu- 
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rnents  ae  trouvent  presque  aussi  nombreux  hors  de  la 
Norvège  que  dans  ses  limites  actuelles. 

Pendant  le  cours  de  plusieurs  voyages  successifs, 
Bluncb  put  consulter  et  copier  les  lettres  originales 
adressées  par  difféi-ents  papes,  au  temps  du  moyen 
âge»  à  des  évoques  norvégiens,  ainsi  que  celles  qu'ils 
avaient  reçues  de  ces  prélats,  comme  aussi  tous  les 
autres  documents  qui  offraient  de  l'intérêt  pour  sa  pa*- 
trie  et  jetaient  du  jour  sur  son  histoire  jusqu'aux  temps 
de  la  réforme!  Ce  fut  en  185i  que  Muncb  commença 
la  publication  de  son  histoire  du  peuple  norvégien, 
ouvrage  auquel  il  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  ré- 
putation. Il  y  fait  remonter  son  récit  aux  temps  mys- 
tiques et  le  poursuit  jusqu'en  1389,  année  pendant 
laquelle  le  roi  de  Suède  Albrecbt  de  MecUembourg 
soutenait  contre  la  reine  Marguerite  une  guerre  qui  se 
termina  par  la  défaite  de  ce  prince,  suivie  de  sa  capti- 
vité, et  eut,  huit  ans  après  (1997) ,  pour  résultat  T  Union 
de  Cplmar.  Hunch  avait  fait  un  usage  judicieux  des  im- 
menses documents  recueillis  par  lui  depuis  si  long- 
temps avec  tant  de  persévérance,  et  il  se  proposait  de 
compléter  bientôt  son  œuvre,  lorsque  des  circonstances 
fortuites  qui  ne  dépendaient  pas  de  lui,  vinrent  le 
forcer  de  l'interrompre  momentanément.  Cette  lacune 
a  été  remplie  avec  des  manuscrits  laissés  par  Munch, 
s' étendant  jusqu'en  1397,  époque  de  l'Union  de  Colmar; 
ils  out  été  publiés  depuis  sa  mort,  accompagnés  de 
tables  chronologiques  et  alphabétiques.  Le  travail  em- 
ces^  auquel  il  s'était  livré  avec  une  ardeur  presque 
aurbomaine  depuis  tant  d'années,  pendant  lesquelles  on 
pourrait  dire  qu'il  n'avait  cessé  d'avoir  jour  et  nuit  la 
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pbme  à  1«  main,  avait  ahérô  sa  santé.  A^uiaitftt  qn'eUi 
fat  rétablie,  il  se  détenaina  à  faire  ce  qu'il  oonsidérait 
comme  sa  dernière  visite  à  la  ville  des  papes,  pour  y 
rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  y  avait  laissés, 
et  les  ramener  dans  cette  Scandinavie  qui  lui  était  si 
chère.  Parti  de  Christiania  au  commencement  d*  avril 
1808,  Mnnch  étûtà  peine  arrivé  à  Rome,  horriblement 
iatigué  de  son  voyage  à  travers  les  Alpes,  qu'il  tomba 
gravement  malade.  Son  état  s' étant  un  peu  amélioré, 
to  apparence  du  moins,  il  se  croyait  tellement  hors  de 
tout  danger,  que  le  23  mai  il  annonçsdt  à  un  de  ses 
psrents  que  le  S  juillet  suivant  il  comptait  se  mettre 
en  route  pour  retourner  à  Christiania.  Deux  jours  à 
peine  cette  lettre  venait-elle  d'être  écrite  que  Hunch 
avait  terminé  (ie  25  mai)  sa  laborieuse  et  trop  courte 
carrière,  k  un  âge  qui  lui  permettait  encore  de  longs 
jours  et  de  iK>uveaux  succès  ;  il  n'avait  pas  encore  ter«f 
miné  sa  cinquante^troisième  année. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Munch  fut  connue 
i  Christiania,  le  stortbing,  réuni  à  cette  époqne,  dé« 
cida  qu'une  pension  extraordinaire  de  trois  cents  spe- 
des  (1700  francs)  serait  allouée  à  sa  veuve,  et  il  vota 
10  outre  une  autre  somme  de  mille  cmquante  species 
(6000  francs  environ)  pour  subvenir  aux  frais  du  re« 
toor  de  sa  famille.  Une  souscription,  en  tète  de  la* 
quelle  figuraient  des  citoyens  de  toutes  les  classes  de 
U  société,  fut  ouverte  en  même  temps  pour  la  fonda» 
tioD  d'un  legs  qui  doit  porter  le  nom  de  Munch,  et  dont 
le  revenu  sera  remis  d'abord  à  ses  quatre  filles  pour 
CD  jooir  pendant  leur  vie,  tant  qu'elles  auront  besoin 
de  seeoura.  Le  produit  de  ce  legs  sera  alloué  plus  tard 
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à  titre  de  subvention  à  des  étudiants  nécessiteux,  et  de 
préférence  à  ceux  qui  se  seront  occupés  des  sdences 
dans  lesquelles  Munch  avait  obtenu  le  plus  de  succès. 
En  outre,  les  jeunes  élèves  de  l'académie,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  de  Muncb,  orga- 
nisèrent de  leur  côté  une  souscription  dont  le  produit  a 
dû  être  employé  à  Tacquisition  d'un  portrait  de  celui 
qu'ils  regrottaient  tous,  afin  qu'il  fût  placé  dans  la 
grande  salle  de  l'université. 

Pendant  le  cours  de  ses  recherches  au  Vatican  sur 
les  antiquités  de  la  Norvège,  Munch  fiit  amené  à  en 
faire  de  semblables  sur  celles  de  la  Suède,  et  son  suc- 
cès fut  pai*eil.  Aussi ,  lors  du  séjour  fait  par  lui  à 
Stockholm  en  1862,  le  roi  Charles  XV,  digne  appré- 
ciateur du  vrai  mérite,  le  décora- t-il  lui-même  de 
l'Étoile  polaire^  en  lui  témoignant  sa  satisfaction  pour 
les  remarquables  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Suède, 
en  recueillant  et  copiant  à  Rome ,  et  en  transmettant 
aux  archives  suédoises  plusieurs  documents  importants 
concernant  les  premiers  temps  de  son  histoire.  Cinq 
ans  auparavant  (1867),  Munch  avait  obtenu  Tordre 
norvégien  de  Saint-Olaf. 

Si  je  n'avais  craint  de  fatiguer  trop  longtemps  votre 
attention,  j'aurais  eu  encore  bien  des  choses  à  vous 
apprendre  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'illustre  Norvé- 
gien dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Je  ne  vous  ai 
parlé,  en  effet,  que  de  deux  ou  trois  de  ses  ouvrages, 
tandis  que  ceux  qu'il  a  publiés  sont  si  nombreux,  que 
leur  énumération  seule  vous  eût  certainement  effrayés. 
Que  serait-ce  si  j'avais  tenté  d'en  faire  l'appréciation, 
qu'il  m'eût  été  d'ailleurs  fort  difficile  ^  d'entreprendre 
en  parfaite  connaissance  de  la  matière  I 
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Mnncb,  malgré  ses  longaes  et  icoi^tiDuelles  ex^ilorâr^ 
tkms,  tant  dans  son  propre  pays  qu'à  l'étranger,  avait 
trouvé  le  temps ,  non-sealement  de  remplir  avec  exac- 
titade  les  devoirs  que  lui  imposaient  ses  fonctions  de 
professeor,  mais  de  traiter  avec  un  égal  talent  les  sa^ 
jets  les  plus  variés.  En  même  temps  qu'il  étudiait  et 
discutait  les  origines  de  la  langue  et  de  l'histoire  an-^ 
denne  de  la  Norvège  et  des  nombreuses  colonies  fon*- 
déespar  elle  et  qu'elle  a  perdues,  sujet  fécond  dans 
lequel  il  était  puissamment  secondé  par  son  ancien  et 
savant  professeur  M.  Keyser,  il  prenait  une  part  active 
dans  les  querelles  bistorico-ethnographiques  des  Aile* 
mands  et  des  Danois,  comme  il  l'avait  fait  auparavant 
à  celles  de  ces  derniers  et  des  Norvégiens.  11  publiait 
simultanément,  dans  différentes  revues,  de  longs  et 
iostractifs  mémoires  dont  les  Allemanda,  si  bons  juges 
en  fait  d'érudition,  se  sont  empressés  de  traduire  une 
parde;  et  dirigeait  les  deux  plus  importants  journaux 
de  Christiania,  le  Constitutionnel  et  le  Margenblad^  à 
larédactioD  desquels  il  prenait  la  principale  part.  Doué 
d'une  obligeance  extrême,  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  Munch,  souvent  consulté,  n'hé- 
sitait jamais  à  interrompre  ses  propres  travaux  pour* 
répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  soumises.  Nous 
pourrions  citer  plusieurs  exemples  en  ce  qui  nous  con-- 
cerne,  car  il  nous  honorait  de  son  amitié  -,  nous  entre** 
tenions  avec  lui  une  correspondance  suivie,  et  plus 
d'ane  fois  nous  avons  mis  sa  complaisance  à  l'épreuve. 
Nous  nous  bornerons  à  un  seul  fait,  qui  ne  nous  est 
pas  complètement  personnel.  M.  Auguste  Leprevost, 
membre  de  notre  Académie  des  inscriptions,  s'occu- 
pant,  en  1850,  d*un  commentaire  sur  Orderic  Vital , 
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crut  devoir  doub  demander  des  infonnations  prédàes 
et  exactes  sur  lés  anciennes  villes  en  les  dépendaooes 
de  la  Norvégei  citées  par  cet  historien  du  xi*  siècle, 
d'une  manière  incorrecte  et  souvent  complètement 
inexacte.  Nous  nous  hasardâmes  à  les  donner,  en  les 
communiquant  toutefois  en  môme  temps  à  M.  Munch, 
qui  rectifia  ou  compléta  quelques-unes  de  nos  explica- 
tions.  Notre  savant  académicien  en  fut  on  ne  peut  plus 
satisfait  et  s'empressa  d'en  faire  usage. 

Nous  conclurons  enfin  cette  notice,  que  vous  auresi 
nous  le  craignons^  trouvée  beaucoup  trop  étendue»  en 
disant  que  Munch,  auquel  elle  est  consacrée,  aussi 
remarquable  par  son  érudition,  par  la  sûreté  de  sa  cri- 
tique, par  la  surprenante  facilité  et  la  clarté  avec  les- 
quelles  il  exprimait  ses  idées»  que  par  la  multitude, 
l'importance  et  la  variété  de  ses  travaux,  nous  semble 
avoir  de  justes  droits  au  titre  d'homme  presque  uni- 
versel, aussi  bien  qu'à  celui  d'historien  national  de  la 
Norvège^  que  ses  compatriotes  lui  ont  donné,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut. 

Nous  ajouterons  seulement  que  pour  donner  à  ce  col« 
lègue,  à  ce  correspondant  si  éminent  qui  nous  a  ÎBîi 
plusieurs  utiles  communications,  un  bien  faible  témoi- 
gnage de  son  estime,  la  Société  de  géographie  a  décidé, 
sur  notre  proposition,  que  son  Bulletin,  dont  la  mort 
de  Munch  avait  naturellement  suspendu  l'envoi,  conti- 
nuerait d'être  transmis  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  à  son 
fils  unique,  en  ce  moment  lieutenant  dans  la  garde 
norvégienne  du  roi  à  Stockhohn. 
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Analyses,  Rapporte,  ete< 
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SUR  L  OUTRAGE  DE  SI.  L.  1.  B.  6AUSSIN 

Ingénienr  hydrographa  de  la  mariDé 

«TiTOii  : 

DU  DIALECTE  DE  TAHITI, 

DE  CELUI  DES  ILES  MARQUISES, 
ET,   EN  GÉNÉRAL,    DE   LA  LANGUE    POLYNÉSIENNE, 

Oovnge  qui  •  ramporté,  en  1853,  le  prix  de 
fondé  par  Yolney  (1). 


Messieurs, 

L'aateur  de  Tonvrage  sous  nos  yeux  définit  dans  la 
préface  le  but  qu'il  s'est  proposé,  et  il  en  indique  le  ré- 
sultat sommaire  en  ces  termes  :  «  Le  Polynésien  pré- 
sente les  marques  les  plus  nombreuses  de  l'état  de  jeu- 
nesse relative  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui,  et 
les  traces  de  ses  développements  successifs  permettent 
de  remonter  vers  son  origine,  et  d'apprécier  ses  ten- 
dances actuelles.  » 

Il  signale  (page  6)  la  grande  homogénéité  de  la 
langue  polynésienne  disséminée  sur  une  aire  insulaire 

(1)  Paris,  F.  Didot  frères,  1S53. 
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immense,  des  Sandwich  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  de 
Raro-ToDga  à  Vaihou  (île  des  Pâques) .  Ses  dialectes 
n'offrent  que  des  différences  légères,  et  ils  sont  à  con- 
sidérer comme  les  débris  d'une  langue  plus  vaste  qu'on 
appeUe  la  polynésienne. 

Suit  la  liste  des  changements  principaux  que  le  po- 
lynésien  a  subis  dans  ses  dialectes  par  le  remplace- 
ment d'une  consonne  moyennant  l'explosive  (1),  par  le 
changement  de  lettres,  par  la  métathèse  et  le  redou- 
blement, par  la  composition  au  moyen  de  préfixes,  par 
le  changement  de  signification  et  l'oubli  de  mots,  par 
l'abolition  d'un  terme  résultant  de  la  consécration  re- 
ligieuse du  pi,  et  enfin  par  la  perte  de  quelques  for- 
mes grammaticales.  Toutefois,  rarement  une  lettre  a 
disparu  complètement. 

Cette  inaltérabilité  s'explique  d'ûlleurs  par  le  sys- 
tème phonique  (pages  10-Al).  Les  voyelles  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  dialectes.  Le  nombre  de  conson- 
nes (2)  s'élève  à  dix  dans  le  Nouveau-Zélandais  ;  il  est 
réduit  à  huit  aux  Marquises  et  à  sept  aux  Sandwich. 
Ce  n'est  qu'aux  îles  Samoa  et  à  Tonga-Tabou  (3)  qu'on 
rencontre  la  sifflante,  qui  fait  défaut  aux  autres  dia- 
lectes (A).  La  régularité  avec  laquelle  les  consonnes, 

(i)  Ce  son  me  paraît  analogue  à  la  voyelle  incerUioe  des  lioguistes 
modernes. 

(2)  Voyelles  :  a,  e,  i,  o,  on. 

Consonnes:  b,  p,  f  (v),  w;  d,  t,  (s);  k,  b;  I,  m,  n,  r;  og  et 
reiplosive. 

(3)  La  présence  de  dj  et  idi  et  quelques  formes  grammaticales  dé- 
noncent, dans  ce  dialecte,  une  infinenoe  étrangère. 

(4)  Les  langues  de  l'Australie  et  plusieurs  idiomes  des  nègres  afri- 
cains sont  également  privés  du  s. 
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KHt  liquides  (/,  r)«  soit  sourdes  et  sonnantes,  se  substi- 
tant  dans  les  difiërents  dialectes,  fait  entrevoir,  à 
part  quelques  exceptions,  au  fond  des  lois  analo- 
gues (I)  à  celles  qui  ont  dirigé  les  permutations  des 
80DS  dans  les  autres  classes  de  langues,  du  moins  pour 
ee  qui  concerne  les  consonnes. 

Ce  cadre  phonique  restreint  nous  indique  la  physio- 
Doime  générale  de  la  langue  polynésienne.  Les  voyelles 
Y  prédominent  et  s'accumulent.  Toute  syllabe  est,  ou 
une  voyeUe  ou  une  consonne  suivie  d'une  voyelle. 
Avec  des  moyens  aussi  simples,  il  fallut,  pour  ne  guère 
8*arrÊter  au  système  tonique  de  l'Asie,  recourir  à  la 
composition  et  tenir  bien  séparés  les  éléments  phoné- 
tiques. De  là  des  radicaux  pour  la  plupart  bisyllabiques 
d'one  part,  et  de  l'autre  une  grammaire  accusant  à 
peine  quelque  faible  tendance  vers  l'inflexion.  Le  seul 
effort  phonique  fait  dans  le  sens  de  la  fusion  se  trouve 
iTahiti  où  il  y  a  des  diphthongues. 

D'après  le  principe  énoncé,  le  nouveau-zélandais, 

(f  )  Aiori,  bten  que  le  paiMge  de  a  en  o,  de  ou  en  i  oa  o  ne  toit 
guère,  comme  dans  le  polynésien,  admis  dans  les  langoes  ariennes, 
le  I  et  Jk  (^,  7),  le  s  et  le  h,  le  f  et  le  A  permutent  comme. dans  nos 
bogoes  mères  ;  et  enfin  le  2,  r,  et  d^se  sabf  tituent  comme  en  maintes 
Uagnes  de  rAfriqne  et  de  rAmériqae.  Si,  en  polynésien,  Teiplo- 
sife  remplace  le  k  et  ng^  nous  rencontrons  dans  Tarabe  moderne 
^  l'Egypte  cette  même  particolarité  de  sobslitner  an  gaf  (çj)  la 
Toycile  iocertaine.  Toutefois  nous  ne  connaissons  pas  de  langue  oti, 
conme  anx  Marquises  (N.  0.},  le  f  et  le  n  permutent.  De  même  le  pas« 
sage  des  sourdes  aux  sonnantes  et  leur  emploi  arbitraire  s'éloignent 
des  lois  suiTies  par  les  langues  ariennes,  et  ne  se  renconti'ent  que  dans 
les  idiomes  de  peuplades  qui  vivent  encore  à  rétât  de  nature  ou  qui, 
en  lent  cas,  n*ont  guère  fixé*  par  récriture  leur  phonologie. 

VU.   JANVIEB  ET  FÉVRIER.   8.  8 


doué  4e  laphoBoloçie  la  f\^^  fitm^mi^  PWW*  vm  h 
plus  çrand  nombre  de  fqmPi  granunAtWM^e».  M.  Qvmm 
eDtrçvoit  la  can^e  de  çety^  faT^ic^]m\^  4W4  l'çqpWi 
relativement  larçe  assigné^  unepçp^l^tiop  no^br^uiff, 
et  dans  la  vie  active  à  la^qelle  Tol^Ul^e  ^Q^  habifqi^  J^ 
partage  également  son  avis  pQ\ir  ce  qTÛ  çooffW^^  ^^ 
influences  4u  milieu  sur  le9  p^tr^ctèf^  ^W  ^^  ^W)~ 
lants  du  langue  polypésien.  Rp  i^fiTiçt,  U  r^^ilte  |fi^  vi» 
de  mollesse  et  d'aisance  là  où  (^  Hftturf^  pro^iguif  a|p 
dons  à  madns  ouvertes^  et  j 'y  ^Qjiter^  |{^  m^Qt^iû^ 
relative  qui  r^ne  dans  ces  iiiyn^de^  4'U9ts,  ^\  |a  n|§F 
y  offre  des  contrasta,  si  le^  Àots,  1^  VWM  ^\  H  tHH4^ 
che  de^  volcans  y  parlent  souvent  i|0  )ai|g9^f  4fft  plmi 
accenti^és,  il  n*en  est  pa^  fflQip^  vra^  qfiç  k9  eJtfllafftftr^ 
tiens  vocaliques  poussées  ç[§  tpH^  }Qur  force  y  fpiit  ^q 
éc|io  suffisant 

La  comparaison  ayeq  1§  systèipç  pbpwqn^  4«  in  lMlr> 
gue  malaise  donne  encorç  plffs  fiç  r«Uef  à  rftff«il>UW97 
ment  du  polynésien  ^ui  f 'e^t  Qp^r^  4qpdÎ4  1^  ^fiifVMW 
des  tribus.  U  est  d* ailleurs  impossible  d'attribuer  à 
ce(te  seulç  circonstance  les  4iff6r^Q0s  «xiataiii  entro 
ces  4eD;(  groupes  4e  luguea  Sans  aéepter»  à  oel  égard, 
in^Qàtement  les  vues  séparatbtes  de  M.  Grawf  urd, 
je  ne  trouve  pas  plus  que  M.  Gaussin  le  mpven  4'éta- 
blir  la  concordance  voulue  pour  en  coqq|urç  |t  i^nç 
origine  conmiune  des  langue^  précitées, 

Pans  le  chi^pitre  auivwi  sur  ka  nûms,  F aalaiir  (p.  âS^ 
9ô)  4escaDd  an  fend  de  la  pensée  humaine  pour  re- 
monter vers  l'origine  du  langage  tel  que  nous  le  trou- 
vous  établi  en  Polynésie.  Si  l'étude  de  l{i  phonologiç  s^ 
borne  a  constater  la  forme  4^  l"^  f^WW»  VidMABWi 
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Miw  iwd  compte  des  iniprettions  qu  ont  sollidié  et 
dirigé  l'esprit  de  rhomme  dans  ses  coneeptioiui. 
M«  G^ueeio,  tout  en  distinguant  les  noms  conerets 
^Mma  propres  et  pronoms)  des  noms  communs  ou  abs- 
tnûts,  roeennalt  eomme  souroe  promièro  des  Idées  les 
imMûmh^j  eiprifnés  par  rinterjeotkm.  Suivent  dans  le 
développement  progressif  du  langage  les  imagée  exti- 
Heum  et  lepr  eipiession,  et  enfin  les  idées.  Le  poly- 
wUm  représente,  selon  l'auteur,  sqrtout  la  seoonde 
^eque.  Des  exemples  choisis  avec  une  grande  sagacité 
démontrent  en  outro  la  base  sensuelle  des  abstndtSt 
leur  Mlure  toute  concrète,  et  par  conséquent  des  dis- 
tÎMtieBs  eq  apparence  subtiles  et  un  grand  nombre  de 
mots  qui  d^^s  nos  langues  ont  une  signification  iden- 
tique*  Cette  spécialisation  caractéristique  pour  presque 
toutes  les  langues  parlées  par  Tbomme  qui  vit  encore 
pJos  ou  moins  à  Tétat  de  nature,  laisse  entrevoir  «  Ut 
fiûble  part  que  l'analyse  a  eue  dans  la  formation  des 
mots  polynéaieps  »  ;  elle  explique  également  la  présence 
^  d'us  grand  nombre  de  mots  pour  exprimer  des  idées 
physiques  en  contraste  avec  une  pauvreté  presque  ab- 
sohie  pour  celles  d'uq  ordre  plus  élevé.  De  ce  défkut 
d'analyse  découle  d'autre  part  aussi  une  certaine  corn- 
pUcation  dans  l'exprossion  ». 

Ces  caractères  de  la  langue  polynésienne  se  remar* 
quent  dans  le  mode  de  qualification,  d'exprimer  le 
genre,  le  nombre,  l'intensité,  etc.  La  qualification  pure 
et  fflrople  s'exprime  en  faisant  suivre  le  mot  qu'on  veut 
qoiitifier  par  celui  qui  le  qualifie*  le  genre  par  l'adjonc- 
tion des  termes  signifiant  mâle  et  femelle,  le  pluriel 
par  des  noms  collectifs,  par  la  composition,  le  redou- 
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blement,  etc.  Ajoutons  qu'il  y  a  des  pluriels  restreints, 
spéciaux  pour  les  hommes,  etc.  (1).  Enfln  les  compa* 
ratifs  et  les  superlatifs  représentant  en  polynésien  plu- 
tôt des  termes  absolus  que  de  comparaison  dans  le  sens 
de  la  logique  grammaticale,  on  en  conclut,  avec  raison, 
au  défaut  des  moyens  synthétiques  pour  la  construc- 
tion de  la  phrase. 

Tout  ce  qui  précède  dénonce  un  état  primitif.  Ce- 
pendant, si  en  polynésien  l'application  de  l'analyse 
manque  dans  la  formation  des  termes,  elle  domine,  par 
contre,  en  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  grammaire, 
autre  preuve  sur  l'époque  relative  à  laquelle,  suivant 
l'auteur,  appartient  le  système  de  la  langue  polyné- 
sienne. Gomme  nous  l'avons  déjà  signalé  plus  haut, 
c'est  celle  des  images  qui  sont  nécessairement  définies, 
par  conséquent  particulières,  et  de  là  des  formes  mul- 
tiples du  pluriel,  du  partitif,  grand  nombre  de  formes 
pronominales  et  enfin  jusqu'à  douze  formes  du  passif 
dans  le  nouveau-zélandais.  A  cette  époque  l'esprit 
humain  étant  sous  l'influence  prédominante  des  images, 
il  vise  également  à  représenter  tout  à  la  fois,  et  il  en 
résulte  des  phénomènes  qui  indiquent  un  arrêt  de  dé- 
veloppement. 

Toutefois  rien  d'exclusif  dans  les  langues  I  Par  con- 
séquent le  polynésien  prend  aussi  part  à  la  synthèse  ; 

(i)  Faisons  remarquer  que  la  spécialisation  perce  également  dans 
les  termes  de  parenté  qui,  de  même  que  dans  la  plupart  des  langues 
américaines,  diffèrent  selon  le  sexe  qui  parle  ;  et  en  oulre  les  désigna- 
tions entre  cousins  étant  les  mêmes  qu'entre  frères,  etc. ,  la  langue 
nous  réTèle  par  rapport  à  la  parenté  des  institutions  qui  sont  en 
vigueur  chez  plusieurs  tribus  de  PAmérique  septentrionale* 
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maïs  elle  y  est  restreinte  à  la  formation  de  mots  con^ 
posés,  sans  pourtant  accoler  aux  radicaux  les  formes 
g;rammaticales,  et  à  la  faculté  de  traiter  comme  de  sim- 
ples mots  des  noms  complexes  qui  représentent  toute 
une  phrase.  Ce  synthétisme  primitif,  c  calque  fidèle  et 
immédiat  du  monde  extérieur  > ,  est  le  résultat  de  la 
pensée  et  difière  du  synthétisme  grammatical  qui  se 
rapporte  aux  inflexions  (1). 

Le  système  et  les  termes  de  numération  offrent  trop 
d'intérêt  pour  ne  pas  y  insister  un  moment  (p.  96- 
iil).  D'abord,  comme  les  abstraits,  les  noms  de  numé- 
ration n'apparaissent  qu'en  compagnie  de  préfixes  {e 
et  A»),  ce  qui  indique  le  caractère  analytique  qu'ils  ont 
conservé.  Ainsi  c'est  aux  termes  d'un  million,  d'un 
milliard  que  ces  formules  répondent.  En  second  lieu; 
bien  que  le  système  décimal  prédomine,  il  en  existe 
plusieurs  antres  ;  par  exemple  :  un  quarantenaire  aux 
Sandwich  et  aux  Marquises.  Avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens, ces  peuples  comptaient  souvent  également  par 
paires  et  par  unités,  et  comme  dans  toute  l'Océanie 
il  y  reste  quelques  vestiges  de  nombres  particuliers, 
suivant  l'espèce  d'unités  que  l'on  compte.  D'ailleurs, 
la  numération  ne  s'élève  pas  au  delà  de  mille,  et  l'idée 
de  fraction  y  manque.  Enfin,  l'auteur  nous  fait»  pour 
ainsi  dire,  assister  à  la  création  progressive  du  système 
numérique,  car  le  nombre  trois  (toro)  ayant  servi  à 

(i)  L*aotear  traite  atee  beaucoup  de  perspicacité  les  questions  gé» 
Dénies  qol  se  rapportent  à  la  classiflcatiou  des  langues  en  synthé- 
tiques et  analytiques;  et  il  met  en  lumière  les  différences  essentielles 
qui  sépareul  le  polynésien  des  langues  oéo*laUnes,  bien  que  tous  ces 
Idiomes  soient  analytiques. 
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fenner  un  triel  et  le  pluriel  des  pronotné,  bn  pebt  dup- 
poser  que  le  polynésien  s'est  d'abohl  àtrfité  ft  tette  \U 
mite  qui  n'a  pas  été  dépassée  par  l'australien.  Gin^ 
Irima)  signifié  la  main  ;  tnais  en  tahitien  pae  (on  cAtê) 
expriiné  également  cinq  ;  et  kanaka  (homme),  cotnpn^ 
nant  par  conséquent  les  deux  côtés,  équivaut  k  dix.  Le 
terme  kmni  (Haw)  =  barbe  =  dix,  signifie  ausdii 
comme  tini  (Viti)  =  dix,  un  nombre  indéfini  au-dessuà 
de  dix.  Raout  ton  =  cent  =  feuilles»  exprime  égale- 
ment tous.  Voilà  des  données  en  parfait  accord  avec  led 
observations  précédentes  sur  le  génie  de  la  langue  po- 
lynésietine,  et  tout  aussi  significatives  pour  la  marche 
suivie  en  général  par  l'esprit  humain  pour  construire 
étage  par  étage  l'édifice  merveilleux  do  làôgage. 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  fiôms  concrétk, 
M.  Gaussiu  (p.  11«^-116)  remarque  que  le  polynésien 
possède  des  détérmvtaiifs  de  position  et  dt  direction 
horizontale  et  verticale  qui  servent  également  à  déter- 
miner les  temps»  ceux  de  position,  le  présent  et  le 
passé,  et  ceux  de  direction,  surtout  le  fiitur.  Oii  hifi^ 
cordera  sans  difficulté  à  l'auteur  que  les  Ubtionft  ieU^ 
tives  à  l'étendne  ont  précédé  celles  qui  se  rapportent 
au  temps. 

(P.  llft-lSi.)  Parmi  les  noms  concrets^  ceux  de  lieul 
composés  d'un  nom  générique  et  d'un  qualificatif  four- 
nissent des  indications  sur  la  nature  du  peint  de  départ 
des  migrations,  et  ils  se  correspondent  dans  toute  la 
Polynésie,  etc. 

Les  pronoms  personnels  sont  au  singulier  phonéti* 
quement  les  mêmes  que  dans  la  Halésiei  Leurs  deux 
formes,  dont  l'une  pour  le  sujet  et  l'autre  pour  les  ré* 
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^iilMfc,  A6  trOttVëtit  d&tis  le  même  cas.  Les  duels  et  plu- 
flèls  éont  tbttipôh^  pour  indiquer  la  personne  et  )e 
nofll^hS.  Lèd  âuëls  bnt  pour  la  première  personne  une 
formb  ificlusivé  et  exclusive  exprimée  par  deiix  {rua^ 
ua).  tl  y  i  ë^alément  iin  double  pluriel  qui  était  origi- 
DÛteînétit  uû  véritable  triel,  puisque  c'est  le  nombre 
brtds  t^jàï  sert  à  sa  formation  (1).  Les  radicaux  aes  pro- 
oon&s  6e  tàmënent  à  une  racine  pour  le  pluriel  de  la 
iêîiilèine  et  troisième  personne,  tandis  que,  à  cause 
de  Ut  fdhné  incluMve  et  exclusive  (*2),  il  y  en  a  deux 
différents  pour  la  première. 

l&tUTént  (pi  ihi'ibà)  les  conditions  que  doit  subir 
lé  i^orà  dans  la  t)hi'asé  jjour  i*evètir  la  qualité  de  sub- 
stantif par  l'adjonction  de  l'article  défini  (te,  ke^  tca) 
prèSxë,  et  des  détët'mitiàtifs  net,  ra,  ria^  qui  désignent 
ëâ  tâème  temp£(  la  position,  etc.  L^article  indéfini 
{éf  M)  donne  auââi  le  cai-açtère  verbal. 

OtlaAl  Atit  èMntiàtions  verbales  (p.  150-18$),  le 
polyUéSiéii  sét^bre  |)éû  les  parties  du  ciiscours.  Notre 
mot  iitè  y  fait  défaut  \  ainsi  e  énata  au  {un  homme 
Mdi)  cofftis^hd  à  je  êUis  tin  homme  ;  et  e  kai  net  au 
(un  manger  actuelléfhèfïi  mot)  à  je  mange.  Ces  exem- 
ple dèniontrënt  l^ètat  ^b\xv  ainsi  dire  inorganique  du 
llâgagid  ^l]fnéd!efi.  Ùit  àù  fond  le  verbe  est  ici  rem- 
pliteê  par  tm  tkàm  et  ^ar  les  pàrticûléïi  e^  nei^  qui, 
èdffilM  bôdd  Hiotï^  iHiiil|tlé  plus  bàut,  servent  égale- 

tBÈsai  à  acriUél*  a9  libtti  le  caractère  dé  substantif  dans 

\ 

(1)  Lcf  idiomes  des  ties  Viii,  de  la  NoaTelle-Calédonie  et  quelques- 
OQs  de  TAiistralie  ont  également  an  triel. 

(f)  te  dilttAèllbÀè  ië  reoconirënt  aassi  en  Afrique,  et  sartoat  en 
Aaiériqoe,  et  Josqoe  dans  le  basque. 
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la  phrase.  Même  l'article  défini  devient  quelquefois 
verbal  (1),  et  l'auteur  remarque  justement  :  a  La  lan- 
gue est  peu  développée  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion de  la  phrase....  les  idées  ne  sont  que  jetées  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  »  M.  Gaussin  prouve  pareille- 
ment par  l'examen  de  l'emploi  des  particules  te^  e, 
ka^  qu'il  n'y  a  point  de  règle  fixe  pour  ce  qui  con  - 
cerne  l'expression  d'un  temps.  Enfin  la  nature  toute 
concrète  de  la  négation  e  ère  e  teka  {il  y  a  erreur) 
s'harmonise  avec  tous  les  autres  caractères  du  polyné- 
sien. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  particules  qni, 
comme  les  précédentes,  se  prêtent  à  un  emploi  mul- 
tiple. 

(P.  lSA-203.)  Puisque,  en  polynésien,  il  n'y  a  guère 
d'adjectifs  qui,  comme  terrestre,  marin,  etc.,  renfer- 
ment une  idée  générale,  les  prépositions  aussi  ne  lient 
entre  elles  que  des  idées  définies.  L'auteur  en  donne 
une  liste  détaillée.  Gomme  dans  les  catégories  précé- 
dentes, on  découvre  encore  ici,  à  côté  de  distinctions 
très-nettes  et  même  subtiles,  un  défaut  d'analyse  qui 
amène  également  des  pléonasmes. 

Tout  aussi  bien  que  les  autres  parties  du  discours, 
les  adverbesj  par  leur  analogie  avec  les  noms  pro- 
pres, etc.,  représentent  des  idées,  concrètes.  Ceux  qui 
se  rapportent  à  l'orientation  pour  les  points  cardinaux 
désignent  en  même  temps  la  nature  du  pays,  et  ils 
révèlent  par  conséquent  que  les  Polynésiens ,  avant 


(i)  Ce  même  article  remplace  aussi  le  relatif,  par  eiempU,:^  i  wi^té 
=  le  dans  mort  s^  le  étant  mort. 
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leur  disperûoD,  ont  vécu  sur  une  Ue  et  qu'ils  étaient 
nav^ateurs.  Les  radicaux  négatifs  sont  très-nombreux 
dans  tous  les  dialectes  (1). 

De  ce  qui  précède,  on  peut  s'attendre  à  un  défaut 
presque  complet  de  conjonctions  (p.  222-22A).  En 
dfet,  c'est  par  me  {avec)  que  s'exprime  notre  parti- 
cule d'union  et^  du  moins  pour  les  substantifs,  et 
die  sert  à  rendre  également  comme^  aussi^  su  Afàri^ 
un  futur,  exprime  de  même  H^  et  sous  la  forme  area^ 
nuds.  En  y  ajoutant  les  particules  énonciatives,  nous 
aTons  rendu  compte  du  cadre  tout  entier  des  conjonc- 
tîoDS.  Aussi,  pour  exprimer  des  rapports  plus  com- 
pliqués, le  polynésien  recourt-il  à  de  véritables  péri- 
phrases. 

Les  mots  dénotant  des  sensations,  et  par  là  apparte« 
oant,  suivant  l'auteur,  à  la.première  époque  de  la  for* 
mation  du  langage,  sont  abondants  en  polynésien.  De 
aorte  qu'on  n'y  trouve  que  deux  interjections  propre* 
ment  dites,  f>,  fi  et  mé  (2)  {hélas). 

Les  deux  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  con- 
saccésà  l'étude  des  préfixes  et  des  suffixes^  partie  im- 
portante de  la  grammaire  polynésienne.  Ici  les  pre- 
mières ne  sont  pas  des  prépositions  cooune  pour  la 
plupart  de  nos  langues;  ce  sont,  au  contraire,  des 
qualificatifs  dont  quelques'*uos  sont  encore  employés 
séparément  avec  la  même  signification,  autre  preuve 
de  l'état  relativement  primitif  du  polynésien.  Les  pré- 
fixes  ne  servent  pas  seulement  pour  construire  des 


.t 


(1)  Aui  MarqnisoK  oa  tin  la  lingae  eo  rigoe  de  n^lioo. 
(S)  (Te  s=^  pleorf ,  donlean. 
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ferttiea  ou  voit  verbales,  par  exelîit)Ie  des  éâbdatift, 
tnftis  tout  aussi  bien  pôtir  modifier  le  sens  An  i^icàl, 
et  par  conséquent  pour  former  des  tehues  tibuvéàtli 
(p.  SA7-t5S),  et  ilë  ôdt  jeté  deè  râbineà  t>rofondes  flans 
cet  idioihe.  Là  tendance  à  iâdiquéi*  de^  nuaticeâ  légères 
de  ridée  principale  s'observe  ici  comâie  partdut  âdl- 
leurs  dans  le  polyhésien.  —  De  même  qtiè  ûkai  d'au- 
tres langues,  les  suffixes  serveùt  |»0ur  donnëi*  nÉd§sai)eè 
à  des  idées  dérivées,  par  exemple  potit*  déàignë^  rob)èt 
provenant  du  phénomène  otl  pour  expridler  sdâ  aeMifi'- 
ptissement.  Dans  les  dialectes  deh  Màtcjtiiàeé  M  Aè 
Tahiti  $  relativemeut  pauvm»  sous  ee  ^ppbrt^  léi 
mêmes  suffixes  servent  à  former  des  substaritifi  et  dëi 
passifs,  tandis  que  dans  le  nouveau -zélandais  éês  dë^'* 
niera  sont  nettement  séparés,  M  (fui  WfiMitttê  tiâ  véri- 
table progrêB  (1).  Enfin  (p.  td8)  leê  dérivés  âeSigttUll 
r  Accomplissement  de  Taetion  dOtit  stiàcéptibiek  fl'attf^ 
des  régimes  ainsi  que  les  dérivés  paëéifs  dddl  lé  héflinë 
est  toujours  indiqué  par  e  (t).  Ge  serait  la  particule 
active,  et  o  celle  du  passif. 

Dans  la  conetuêion;,  rautêHf  KVhuttè  idfiéî  leS  tKitê 
caractérisâmes  du  tM>lyfiéi^too  :  {)fiènétisiliè  iMbpis 
rable  aux  bégayements  dea  e&fknta  ;  rétMttiflbn  â*itbè 

(i)  Es  eèaeoidtSM  ifcè  Xu  éilMtèfaté  termes  bà  lignée  du  tfiaH«li 
te  ménM  di«l«ele  ppMèds  égiliiiiMii  éb  ttottbiaat  luflllli  «feUll  II 
passifi. 

(X}  Poor  doDoer  aoe  idée  de  la  coDfofioo  qoi  peiil  nattre  par  l'en^ 
ploi  multiple  de  certaines  particules,  Tauteur  fait  remarquer  que  a 
sert  comme  article  indéfini,  comme  affirmation,  comme  énondation 
▼erbale,  comme  eonjooctiooi  M«dM  pré^ltioB  il  à  la  Ms  |Nmr 
exprimer  le  tocatit 
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oa  placeurs  syilaJbes  trës-usitee  pour  la  formation  des 
mots  ;  onomatopée  très-fréquente  ;  importance  des 
Tojelies  démontrant  )e  peu  de  développement  et  don* 
oant  un  caractère  musical  au  langage.  I^ous  le  rapport 
syrUhétiquey  le  même  mot  servant  maintes  fois  à  ex- 
primer un  objet  ou  une  action  appartient  à  différentes 
parties  du  discours;  les  formes  grammaticales  font 
souvent  défaut,  par  exemple  pour  le  genre  et  le  nombre; 
les  relations  entre  jugements  ne  peuvent  être  rendues 
dès  qu^ elles  deviennent  compliquées.  tJn  petit  nombre 
de  règles  suflSt  pour  formet  la  phrase.  Le  polynésien 
est  dôiic«  sons  les  dilTérenls  rapports  phonétiques,  ana- 
lytique et  synthétique  presque  au  premier  degré  de  son 
dé1relbp|)êment. 

Les  éhaugeiâents  survenus  dans  la  langue  témoi- 
gnetit  à  la  fois  d^un  progrès  et  dVne  décadence,  d^une 
paft,  dès  formes  gtainmàticales  tendent  4  se  rapprocher 
dis  nôtres,  et  d^âutre  pai*t,  il  y  a  perte  de  quelques- 
oâes.  LHnvâridbiiité  relative  témoigné  d'iin  manque 
d*aétivité  et  d'un  ài^rët  de  développement,  etc. 

L^homogétaéité  presque  parfaite  entre  leà  différents 
£ilectes  dé  là  Polynésie  prouve  la  communauté  d^ôri- 
pnfe.  La  séparation  a  dfi  avoir  lieu  à  une  époqàe  très- 
reculée.  L'auteur  adbpte  l'opinidn  de  if .  É.  Haie  pour 
ce  ^ui  cbnëferbe  le  poiht  de  séparadon.  C'est  de  ^vaii, 
une  Ses  fles  Samoa,  qiie  les  Polynésiens  orientaux  se 
dispersèrent.  Quant  aux  Nouveauz-iSélandais,  ils  se- 
raient, diaprés  leurô  traditions,  venus  d'une  île  située 
à  Vest.  Leur  idiome  s' accordant  d'ailleurs  de  plus  près 
atte  celui  de  la  Polynésie  orientale,  il  est  fort  probable 
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que  leur  dernière  station  fut  plus  rapprochée  de  leur 
habitation  actuelle  que  ne  Test  Savaif. 

Bien  qu'on  ait  rattaché  les  Polynésiens  aux  habitants 
de  Tarchipel  d'Asie  à  cause  de  quelques  rapports  des 
langues  qui  formeraient  différents  groupes  d'une  même 
famille,  l'auteur  n'accepte  que  sous  réserve  cette  ver- 
sion. D'accord  avec  M.  Logan,  il  incline  plutôt  à  ad- 
mettre une  ressemblance  plus  décidée  du  polynésien 
avec  les  langues  aux  environs  de  Timor.  <  Il  peut  y 
avoir  en  outre  mélange  dans  le  polynésien,  mais  c*est 
malgré  cela  une  langue  mère.  » 

Messieurs,  j'ai  tenu  à  conserver  dans  cet  exposé  fort 
succinct  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  ses  termes  et  jusqu'à 
un  certain  point  même  l'enveloppe  philosophique  qui 
n'en  constitue  point  le  moindre  mérite.  Je  ne  puis  faire 
mieux  à  cet  égard  que  citer  textuellement  le  rapport  de 
la  commission  qui  sollicita  et  motiva  ainsi  le  couron- 
nement de  l'ouvrage  :  «  On  y  reconnaît  une  saine  cri- 
tique, une  étude  approfondie  du  sujet  et  l'habitude  de 
l'observation,  etc.  »  J'ajouterai  à  l'arrêté  de  l'illustre 
aréopage  que  les  différences  entre  les  dialectes  de  la 
Polynésie  signalées  par  l'auteur  confirment  les  données 
historiques  sur  la  direction  que  l'émigration  des  Poly- 
nésiens a  suivie  pour  peupler  les  îles. 

Au  résumé,  si  M.  H.  Haie  a  composé  une  grammaire 
du  polynésien  plus  étendue  qui  en  comprend  tous  les 
dialectes,  l'ouvrage  de  M.  Gaussin  ne  cesse  pas  d'avoir 
une  valeur  éminente.  En  effet,  tout  en  désignant  très- 
nettement  les  caractères  de  la  langue  polynésienne,  il 
a  en  même  temps  écrit  un  chapitre  très-important  de 
la  grammaire  générale.  Cet  ouvrage  en  main,  il  sera 
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dorénavant  impossible  de  refuser  an  polynésien  son 
caractère  primitif  relativement  à  d'autres  idiomes,  et 
par  conséquent  les  hypothèses  sur  un  état  de  décom- 
position qu'on  a  voulu  reconnaître  à  cette  langue  pour 
la  dériver  du  sanscrit,  sont  devenues  impossibles. 

D'  Pbuneb-bet. 

25  «Tril  isas. 
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E^PffORATION 

HISTORIQUE,  AHGHÉOLOeiQUB  ST  TOMSIAPHQOB 

EN  SYRIE 


Nous  devons  à  l'obligeaDce  de  notre  éminent  col- 
lègue,  M.  de  Sanlcy,  Sénateur,  les  renseignements  qui 
nous  ont  permis  de  rédiger  la  note  suivante  sur  Texpé* 
dition  historique,  archéologique  et  topographique  faite 
en  Syrie  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  qui  vient  de 
finir. 

Le  personnel  de  l'expédition  dirigée  par  M.  de 
Saulcy,  se  composait  de  M.  Salzmann,  archéologue  et 
artiste  distingué  qui,  revenant  de  Rhodes  où  il  avait 
exécuté  des  fouilles,  rejoignit  ses  compagnons  de  route 
à  Jérusalem  ;  de  M.  Mauss,  architecte  en  mission  du 
gouvernement  dans  cette  ville  ;  de  M.  Gélis,  capitaine 
d'état-major,  chargé  de  la  topographie  ;  de  M.  l'abbé 
Michon,  chargé  spécialement  de  l'étude  des  monuments 
chrétiens  ;  M.  le  docteur  Gaillardot,  bien  connu  des 
personnes  qui  ont  visité  la  Syrie,  fut  malheureusement 
retenu  à  Saîda  par  la  fièvre  et  ne  put  rejoindre  les 
voyageurs  qu'après  leur  retour  d'Ammftn. 


I«'lfpMi(iDB  »vim  pour  but  de  nMoeillir  des  déco- 
oeots  sur  l'histoire  da  Tart  bébraîqoe  et  d'étudier 
d'oDe  qamère  complète  les  HMoameots  aotiqaes  de 
lénmleip  i  elte  devait  en  outre  paroourir  l' Ammoni-* 
tide  pQor  inesemUer  le^  tiémeets  d'aoe  suite  aux  tra* 
ViB|  ^e  Mt  da  Seuley  sur  la  Aleabitide. 

OélMiqnée  k  Jaffa  le  27  octobre  1863,  la  mianon  se 
oit  ap  iparobe  pour  Jérusalem  par  rancienne  route  de 
loob^ibeh,  l'ua  des  trois  poicts  qui  se  disputent  Flion* 
oeor  d'av^  été  TEmmaOs,  où  apparut  le  Christ  res- 
suscité ;  ^Ue  éteignit  Jérusalem  le  âO  octobre,  et  pour 
proQter  d^  beeu  temps  qui  régnait  alors,  il  fut  décidé 
qae  le  voyage  au  pays  d' Ammon  serait  entrepris  sur- 
le^clmiip.  Deiif  eu  tr^is  jours  se  passèrent  en  prépa- 
ntiis  et  en  poui^arlera  avec  des  drogmans  ;  une  lettre 
k^  éçFÎ^  k  KoblaUt  chef  de  la  tribu  des  Adouan,  qui 
occupe  )e  territoire  sur  lequel  devaient  porter  les  ex- 
illaratiops.  Sn  attendant  la  réponse  à  cette  dépêche, 
b  oûssMB  fit  une  reconnaissance  sur  Hébron  (El  &bu« 
'il)t  è  mie  quarantaine  de  kilomètres  au  sud  de  Jéru- 
^eWf  M  vieita  l'extérieur  de  THaram  (mosquée),  qui 
rooiqnpe  lee  tombeaux  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
Oj)  9ait  q^e  \^  Priooe  de  Galles  est  jusqu'ici  le  seul  ehré* 
tisD  auquel  ^{|  été  accordée  Ventrée  dans  ce  sanctuure. 
A  h  lecequaiasanoe  d'Hébron  succéda  celle  de  Djebel 
Fareidia  (Qerodium),  qui  devait  être  l'objet  d'une  étude 
oltériem^  plus  complète.  Au  retour  de  ces  reconnais- 
saoees  op  trouva  Koblen  qui  venait  traiter  pour  Ve^ 
corte  ;  le  leildeiaain  m^me  la  mission  se  mettait  en 
marche  sur  Rih^  (Jéricho) ,  qui  fut  le  premier  gîte  du 
vayags  ;  le  jour  enivant  elle  ftanebit  le  Jourdain  au  gué 
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de  Makhadet^el-Gharaniéi  s'engagea  sur  '  les  pentes  à 
Kefrein  et  atteignit  Arak-el-Emir,  où  elle  campa  pen- 
dant trois  jours,  activement  occupée  à  exécuter  des 
levés  et  des  photographies  des  principaux  monuments 
de  celte  intéressante  localité;  c'est  à  Arak-el-Emir 
que,  d'après  Josèpbe,  le  grand  prêtre  Hyrcan,  fuyant 
la  haine  de  sa  famille  et  du  peuple  juif,*  se  serait 
réfugié  et  donné  la  mort.  De  là,  en  continuant  à  re- 
monter diverses  vallées,  l'expédition  gagna  ^  les  hauts* 
plateaux  d'Amman  ;  des  cités*  hébraïques  dont  les  noms 
sont  à  peine  altérés  dans  l'idiome  actuel  des  Bédouins, 
furent  signalées  à  la  caravane,  qqi  s'arrêta  à  Ammftn, 
l'ancienne  Rabbath-Ammon,  sur  laquelle  les  Romains 
élevèrent  Philadelphia.  Là,  les  voyageurs  sont  en 
présence  d'une  vallée  de  2  kilomètres  de  longueur, 
couverte  d'édifices  romains  et  arabes  de  la  première 
époque.  La  plupart  de  ces  précieux  restes  sont  dans 
un  état  de  conservation  qui  n'a  rien  d'étonnant  si  Ton 
songe  que  la  population  du  pays  est  excesâvement 
dair-semée  et  ne  s'abrite  point  sous  des  toits.  Une  dou- 
zaine de  temples,  un  théâtre  entier,  un  odéon,  des  quais, 
des  thermes,  une  basilique,  des  portes  triomphales, 
des  moulins,  des  aqueducs,  des  tombeaux,  des  rues 
entières,  tels  furent  les  trésors  archéologiques. que  le 
solâl  d'Orient  fit  resplendir  aux  yeux  de  la  mission. 
La  citadelle,  assiégée  et  prise  par  |>avid,  couronne  la 
ville  et  renferme  également  des  ruines  remarquables. 
Trois  jours  furent  employés  à  explorer  cette  nécropole, 
à  la  lever,  à  l'étudier,  à  Ja  reproduire.  D'Amman  on 
gagna  l'ancienne  capitale  du  roi  d'Ogg,  Hesbon,  située 
au  sud-ouest  d'Ammftn.  Chemin  fusant  on  reconnut 
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(Hyeraes  villes  hébraïques,  entre  autres  Elealeh,  placée 
SOT  an  mamelon  qui  domine  le  plateau  de  Y  Ammoni- 
tide.  Du  sommet  de  ce  mamelon  on  découvre  à  l'ouest 
la  profonde  vallée  du  Jourdain  et  les  montagnes  de 
Joda  ;  à  l'est  la  vue  se  perd  dans  le  désert  immense  de 
rAialûe  ;  Hesbon,  où  la  caravane  s'arrêta,  n'a  pas  été, 
comme  Amman,  rebâtie  par  les  Romains.  Des  ruines 
de  la  plus  haute  antiquité  couvrent  le  sommet  et  les 
flancs  d'une  vaste  colline  -,  msds  elles  ne  sont  pas  dans 
le  même  état  de  conservation  que  celles  d'Amm&n. 
D'Hesbon,  en  se  dirigeant  sur  Maîo,  on  put  voir  à 
gaache  le  mont  Nebo  et  en  déterminer  la  position.  Les 
Arabes  appellent   encore    cette  montagne  <  Djebel 
Neba  ».  Pour  gagner  Ktétir,  situé  dans  un  ravin  sau- 
?age,  les  voyageurs  traversèrent  de  hauts  plateaux  aux 
splendides  horizons,  puis  se  rabattirent  sur  la  mer 
Morte,  en  franchissant  successivement  une  série  de  val- 
lées qui  viennent  y  aboutir.  Au  pied  du  mont  Nebo  sont 
des  sources  chaudes  appelées  Ain  Mouça  (fontaine  de 
Moïse).  Quittant  alors  la  montagne,  la  mission  arriva 
aux  environs  de  Souheîmeh  à  une  nécropole  composée 
de  dolmens  et  de  cromleks  identiques  avec  ceux  de  la 
Bretagne.  Les  Bédouins  appellent  cette  localité  Ouadi- 
el-Azémi  (ruisseau  de  l'ossuaire);  ils  donnent  aux 
dolmens  le  nom  de  Beit-el-Gbouleh  (maison   de  la 
Gaole).  Soueimeh  est  à  2  kilomètres  de  la  mer  Morte. 
Les  voyageurs  y  éprouvèrent  une  chaleur  exceasive, 
mais  ils  furent  indemnisés  de  leurs  fatigues  par  la 
découverte  de  ruines  importantes,  d'un  système  d'ir- 
rigation très-ancien,  de  débris  de  poteries  et  de  mé- 
dsdUes romaines.  Le  lendemain,  en  passant  par  Rameh 
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et  par  Tell-Ejlab,  on  vint  camper  aa  gué  par  l&fBLel 
on  avait,  quelques  jours  auparavant,  franchi  le  Jour- 
dain, et  l'on  rentra  à  Jérusalem  après  avoir  de  nouveau 
visité  Herodium  (Djebel-Fureidis)  pour  en  faire  des 
levés  et  en  reproduire  les  détails  principaux.  L'explo- 
ration de  l'Ammonitide  terminée,  commençait  l'étude 
spéciale  de  la  ville  sainte.  Près  d'un  mois  fut  consacré 
exclusivement  à  des  levés  de  plans  et  à  des  nivelle- 
ments. Les  monuments  anciens  furent  l'objet  d'une 
étude  particulière.  M.  de  Saulcy  obtint  qu'on  travaillât 
tous  les  jours  à  loisir  au  Haram-ecb-cherif.  Des  écha- 
faudages y  furent  dressés  et  l'on  put  ainsi  relever  les 
moindres  détails  d'architecture  de  cette  intéressante 
enceinte,  au  sujet  de  laquelle  les  discussions  seront 
désormais  appuyées  sur  des  dessins  exacts  et  des  pho- 
tographies prises  de  tous  les  points  de  vue.  En  même 
temps  des  ouvriers  pratiquaient  des  fouilles  sur  la  face 
extérieure  méridionale  du  Haram-ech-chérif  afin  d'en 
trouver  les  fondations.  La  fouille  la  plus  intéressante 
fut  celle  du  tombeau  des  Rois  ;  après  avoir  fait  vider  la 
cour  intérieure  pour  arriver  au  seuil,  dégager  l'escalier 
monumental,  entièrement  ignoré,  M.  de  Saulcy,  dans 
l'intérêt  des  visiteurs  futurs,  fit  déblayer  les  salles  du 
monument  ;  c'est  dans  cette  opération  qu'il  découvrit 
une  nouvelle  chambre  sépulcrale  intacte  contenant  un 
sarcophage  sur  lequel  était  une  inscription.  Ce  sarco- 
phage, actuellement  déposé  au  Louvre,  est  livré  à  la 
discussion  des  archéologues.  Le  séjour  à  Jérusalem  fut 
mis  à  profit  pour  la  recherche  des  lignes  de  Titus  et 
l'étude  du  siège  célèbre  qui  anéantit  la  nation  juive. 
Ces  divers  travaux  tenninés,  la  mission  reprit  le 
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chemin  de  Beyrouth  en  pessatit  (d'aprfee  left  indîeiLtiebB 
de  notre  collègue,  M.  Y.  Goérin,  chargé  d'nne  ttiiedioii 
dv  goaTornement  en  Paleetine)  par  Tibneh»  l'ancienne 
Tibna,  où  fat  enseveli  Josné.  Parmi  les  nombreux  tom^ 
beau  antiques  de  cette  nécropole,  M.  de  Saulcy  en  fit 
releyer  on  qui,  par  son  impeiflâiieé  et  par  les  traces 
qa'il  présente  d'un  culte  tout  particulier,  peut  être 
conâdéré  comme  le  tombeau  du  premier  conquérant 
de  la  terre  promise.  A  Naplouse,  nouveau  séjour  pour 
exécuter  l'ascension  du  mont  Garizim,  visiter  le  monu- 
meut  célèbre  dont  il  est  couronné,  dresser  le  plan  de 
ce  manumeot  et  en  faire  une  description  complète. 
L'itkiénjfe  du  retour  passa  par  Djemmin,  Nasareth, 
llbériade,  Safed,  Bint  Djebel,  Sonr,  Ss^da,  et  enfin 
Beyrouth.  Il  est  regrettable  que  pendant  cette  dernière 
partie  du  voyage  tout  travail  sût  été  rendu  impossible 
par  le  mauvais  temps  qui  ne  cessa  de  régner. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  l'itioéraire  suivi  b4  dos 
travaux  exécutés  pendant  la  plus  récente  exploration 
franç2Ûse  en  Syrie.  L'abbé  Michon  en  a  rapporté,  outre 
un  ensemble  de  spécimens  de  la  flore  syrienne,  des 
plans  de  toutes  les  basiliques»  de  tous  les  monuments 
chrétiens  qu'il  a  visités.  Une  riche  collection  de  pho- 
tographies, des  coupes  et  des  dessins  d'architecture, 
des  fragments  d'inscriptions  et  de  colonnes,  un  sarco- 
phage entier,  une  carte  de  toute  l'Ammonitide,  de 
nombreux  itinéraires,  des  plans  d'Arak-el-Emir,  d'Hes- 
bon,  d'Amman,  d'HeroJium,  enfin  un  plan  de  la  ville 
sainte  exécuté  par  courbes  de  nivellement  équidistantes 
de  mètre  en  mètre»  tels  sont  les  principaux  documents 
rapportés  de  ce  voyage,  dont  l'importance  ne  saurait 
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être  mise  en  doute  ;  la  valeur  intellectueUe  et  sdeati- 
fique  des  hommes  qui  l'ont  accpmpli  permet  de  fonder 
de  sérieuses  espérances  sur  les  résultats  qu'il  est  ^>pelé 
à  produire* 

Pwir  la  rédaetion  : 

C.  Uaumoir. 


Mont  loinmei  en  meiure  d^annoneer  à  noi  leeteorf ,  poar  le  coa- 
taot  de  cette  année,  nne  notice  inr  la  province  de  Catamafca,  par 
M.  Poaçel  ;  une  étude  sur  lei  remarquables  travaai  dnnlvéUeneni  de 
la  France,  eiéeulé  par  M*  BonrdaloQe  ;  on  compte  rends  des  réioltaU 
IntéretMnU  aaxqaeli  eit  arri? é  11.  Silbermann,  préparateur  de  phy- 
sique au  collège  de  France,  pour  rexécution  de  globes  terrestree, 
diven  passages  d'une  longue  lettre  inédite  écrite  en  1634  par  le  père 
Golombin,  capucin,  sur  son  Toyage  en  Guinée,  etc.,  etc. 

G.  H. 
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NOTE  DE  M.  VALLON 

CipibdiM  4«  Mpla 

SUR  UN  THÉODOLITE  DE  VOYAGE 

OrVCBT  A  LA  SOCIÉTÉ  PAl  M.  Ll  MA1<}VU  DB  TUIIIIIII. 


Paris,  t6  oovembve  1863. 

Honsienr  le  secrétaire  général, 

Je  me  suis  chargé  de  tous  donner  une  description 
sommaire  de  l'instrument  qne  M.  le  président  de  la 
Sodété  de  géographie  m'avait  prié  d'examiner. 

Voyant  pour  la  première  fois  un  système  dont  je  n'ai 
jamais  en  l'occasion  de  me  servir,  j'ai  dft,  pour  donner 
k  mes  suppositions  un  caractère  certain,  interroger 
M.  Lorieux,  l'artiste  qui  a  imaginé  cet  ingénieux  in- 
strument auquel  nous  pouvons,  je  crois,  donner  le  nom 
de  théodolite  de  voyage. 

Logés  dans  une  boite  rectangulaire  de  la  grosseur 
ordinûre  d'un  étui  de  mathématiques^  les  deux  cercles 
de  ce  théodolite  sont  indépendants. 

Le  cercle  horizontal  est  une  boussole  à  prisme  et  à 
lunette,  servant  à  déterminer  les  angles  à  l'horizon, 
qui  se  lisent  à  l'mde  d'un  vemier  adapté  à  la  lunette. 

Le  second  cercle  est  un  niveau  circulaire  à  prisme 
et  à  lunette,  dont  le  limbe  est  armé  d'une  masse  mé- 
tallique qui,  dès  qu'on  incline  la  boite,  rend  vertical 
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le  diamètre  qui  masque  le  point  de  départ  des  angles 
en  hauteur. 

Cet  instrument  est  extrêmement  sensible,  et  l'exac- 
titude de  ses  indications  dépend  entièrement  de  la  pré- 
cision de  la  cènstnlctiod,  qui  parait  parfaite. 

Un  bâton  de  voyage,  fiché  en  terre,  reçoit  un  pied 
à  douille  sur  lequel  on  peut  tout  d'abord  visser  le 
cercle-boussole  et  prendre  les  angles  à  l'horizon  ;  la 
partie  supérieure  de  cette  douille  est  terminée  par  un 
genou  qui  permet  de  rendre  vertical  le  deuxième  cer- 
cle remplaçant  le  premier,  et  de  prendre  des  angles  en 
hauteur. 

n  devient  évident  qu'un  voyageur,  à  Taide  de  cet 
inMrument,  qu'il  porte,  sans  s'en  apercevoir,  comme 
Une  Icnrgnette  de  touriste,  peut  faire  autant  de  rwpiém 
stations  qu'il  le  juge  convenable  pour  tracer  sa  route 
et  les  accidents  du  pays  circonvoisin. 

Il  y  a  lieu  de  recommander  cet  ingénieux  système 
aux  courageux  pionniers  de  la  science  géographique,  et 
en  même  temps  de  féliciter  l'artiste  qui  nous  a  habi- 
tués à  ses  ingénienaes  et  utiles  inventimi8« 

Agréez,  monsieur  le  secrétûre  général  et  char  col- 
lègue, l'assurance  de  mes  sentiments  req^iectneux  et 
dévoués. 

A.  Wàuum 

GtiiitaiiM  «I  IMiUt. 
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NOTE 

SUR  LE  YOYAGE  DE  M.  HAHN  EN  ALBANIE 

EN    4  863, 

D*Arati  Um  LBTTBl  M  M.  A.   tOUA, 

eoanniiQoii  PAt  ■•  TiQDBUfBL  a  «.  t.  ooirAnnrr. 


« ....  M.  Habn  a  vu  le  pays,  encore  inconnu,  de  Scan- 
derbeg.  11  a  relevé  les  sources  du  bassin  hydrogra- 
phique de  rischm  (notre  Hismo),  qui  a  de  six  à  sept 
heures  de  long  et  de  deux  à  trois  heures  de  large.  Il  a 
revu  l'Arcen  (notre  Rzan  ou  Arzendé-Tiran).  Le  Var- 
dusse,  que  les  cartes  représentent  comme  un  affluent 
da  Hat  ou  Mati,  est  un  cours  d'eau  imaginaire,  ou  du 
moins  n'est  pas  connu  sous  ce  nom. 

»  Il  a  découvert  un  district  nommé  Benda,  qui  forme 
la  séparation  entre  la  vallée  de  Tlschm  et  la  vallée  du 
Mat.  Ce  dernier  a  été  parcouru,  mais  savez-vous  com- 
ment ?  M.  Habn  a  voyagé  de  clan  en  clan,  escorté  par 
le  chef  et  dix  à  quatorze  personnes;  puis,  arrivés  aux 
coulios  du  claiu  les  guides  le  quittaient,  et  une  escorte 
aussi  nombreuse  du  clan  limitrophe  accompagnait  ses 
pas.  £n  le  quittapt,  ses  guides  n'osaient  pas  retourner 
chez  eux  par  le  même  chemin,  de  peur  de  tomber  dans 
aoe  embuscade  dressée  par  les  familles  qui  avaient  à 
exercer  contre  eux  la  vengeance  du  sang. 
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»  J'avais  fortement  engagé  M.  Hahn  à  descendre  le 
Drine  noir  sur  une  barque  louée  à  Okhrida,  lui  prédi- 
sant que  la  violence  du  courant  dans  les  points  où  le 
fleuve  est  resserré  entre  des  murailles  k  pic,  ne  loi  per- 
mettrait pas  de  faire  le  voyage  nautique  en  sens  in- 
verse. Ces  passages  difiiciles,  où  l'on  ne  peut  pas  s'aider 
de  la  corde  pour  remorquer  la  barque,  s'oiTrent  fré- 
quemment, et  sur  de  longues  étendues,  dans  la  vallée 
du  Dfine  noir.  Ils  s'y  présentent  soit  sous  la  forme 
de  canal  muré  dans  le  thalweg  de  la  vallée,  soit  sous 
des  formes  gigantesques,  à  la  rencontre  des  monts  la- 
lesch  et  Ibalea,  ou,  plus  bas,  dans  la  vallée  des  Drines 
réunis,  à  la  rencontre  des  chaînes  de  Schalia  avec  le 
pays  des  Myrdites. 

»  Il  parait  que  le  Drine  et  le  Riri,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  ont  subi  une  crue  considérable  ;  il  en  est 
résulté  une  inondation  au-dessous  de  Skéla  et  un 
canal  de  jonction  entre  ces  deux  cours  d'eau.  Ce  canal, 
dirigé  de  Skéla  vers  le  nord-ouest,  enlève  au  Drine  les 
deux  tiers  de  son  débit  et  les  porte  au  Riri.  Par  suite 
de  cette  communication  nouvellement  ouverte,  M.  Hahn 
a  pu  s'embarquer  sur  le  Riri  ;  puis  il  ajoute  très-laco- 
niquement :  le  Drine  a  repris  son  ancien  lit.  Mais  où 
sont  donc  les  documents  établissant  que  le  Drine  se 
déchargeait  autrefois  dans  le  Riri  ?  Les  Grecs,  les  Ro- 
mains, ou,  plus  récemment,  Barlelt,  dans  son  histoire 
de  Scanderbeg,  parlentr-ils  de  cette  communication  ? 

»  Le  voyageur  n'a  pas  pu  remonter  longtemps  le  cours 
des  Drines  réunis  ;  il  a  dû  débarquer  avant  d'atteindre 
la  vallée-fente  de  Schalia.  La  vue  des  énormes  murs 
calcaires  entre  lesque^  coule  ce  fleuve,  est  surtout  pit^ 


(187) 

toresqne  vers  Komani.  H.  Habn  a  traversé  à  pied,  du 
oord-oaest  au  sud-est,  le  pays  des  Myrdites,  jusqu'à 
Sookat-han,  et  de  là  s'est  rendu  à  Prisren. 

B  Dans  cette  ville,  il  n'a  trouvé  q[u'un  seul  individu 
qui  connût  la  route  de  Prisren  à  Dibra,  par  une  vallée 
étroite  et  très-boisée,  que  j'ai  très-bien  vue  et  suivie 
sur  une  assez  grande  longueur.  Je  ne  saurais  dire  si 
M.  Hahn  Ta  parcourue.  Toujours  esl^il  certain  qu'il  a 
longé  et  remonté  le  Drine  noir,  depuis  le  Schéitan- 
keupri  (pont  du  diable),  construit  au-dessus  du  con- 
fluent de  ce  cours  d'eau  avec  le  Drine  blanc.  A  une 
demi-lieue  au  sud  de  Dibra,  déboucbe  une  rivière, 
jusqu'à  présent  inconnue,  qui  a  seize  heures  de  long  et 
court  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest  Cette  vallée 
renferme  beauconp  de  villages  bulgares,  et  doit  être 
à  l'ouest  des  afjQuents  supérieurs  du  Stateskar-Riéka  et 
du  cours  d'eau  de  KriUtevo. 

»  Le  voyageur  s'est  rendu  à  Okhrida  et,  de  là,  par 
Kritdiovo,  à  Monastir  :  il  a  vu  la  partie  inconnue  du 
Tchema-Riéka  au  Yardar,  qu'il  parait  avoir  descendu 
en  bateau. 

>  J'oubliais  de  vous  dire  que  les  rochers  où  l'empe- 
reur Alezius,  fuyant  devant  les  Normands,  a  sauté  d'un 
roc  à  un  autre,  sont  à  quatre  heures  au  sud  de  Tirana.  » 
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Aetos  de  la  Soelété. 

ElTRArrS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  h  décembre  1868. 

PAÉaiOtHCK  DB  M.  DB  QOATIBFAGBA. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Son  Excellence  M.  leMinistrederinstructionpablique 
annonce  qu'elle  vient  de  faire  porter  de  600  francs  à 
1000  francSf  la  subvention  accordée  par  son  départe- 
ment à  la  Société  de  géographie. 

M.  Roth  de  Beauval  écrit  à  la  Société,  pour  la  re- 
mercier d'avoir  bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de 
ses  membres. 

H.  Malte-Brun  a  reçu  du  marquis  de  Turenne  une 
lettre,  par  laquelle  il  lui  témoigne  son  désir  de  faire 
partie  de  la  Société,  il  le  prie  de  se  joindre  à  M,  le 
cpntre-amiral  Mathieu  pour  le  présenter. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Jules  Remy ,  dans  laquelle  ce  voyageur  rend  compte 
de  l'étendue  de  ses  explorations  dans  l'Inde.  La  mala- 
die l'a  seule  empêché  de  poursuivre  son  voyage  vers 
l'extrême  Orient,  comme  il  en  avait  formé  le  projet. 

H.  Brocart,  avocat  à  Dijon,  demande  des  renseigoe- 
ments  sur  le  voyage  de  l'Algérie  au  Sénégal,  en  passant 
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]ar  Tomboucton,  pour  lequel  il  a  été  proposé  un  pri](. 
M.  le  secrétaire  général  annonce  qu'il  a  répondu  à 
M.  Brocart,  et  lui  s^  envoyé  le  programme  rédigé  par 
la  Société. 

M.  Halte-Brun  donne  lecture  d'une  lettre,  par  la- 
quelle M.  A.  Petermann  annonce  que  la  dixième  feuille 
de  sa  carte  de  l'Afrique  intérieure  va  bientôt  paraltre« 
Ce  géographe  allemand  lui  envoie  aussi  une  carte  des 
découvertes  faites  au  pôle  austral,  que  M.  Malte-Brun 
communique  à  ses  collègues.  M.  Buisson  fait  remarquer 
({Qe  le  nom  de  d'Urville  a  été  omis  aux  130*  et  l&O*  de- 
grés de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  tandis 
(p'on  lit  sur  cette  côte,  découverte  par  le  navigateur 
français,  Wilke's  Land  I  M.  Malte-Brun  fait  remarquer 
que,  dans  le  mémoire  qui  accompagne  la  carte,  M.  A. 
Petermann  donne  aux  découvertes  de  d'Urville  la  place 
qui  leur  convient,  que  d'ailleurs  la  carte  qu'il  met  sous 
les  yeux  de  la  Société  n'est  qu'une  épreuve,  et  qu'il 
s*eiDpressera  de  soumettre  à  l'auteur  les  observations 
qu'une  juste  susceptibilité  inspire  à  M.  Buisson. 

11.  Francis  Muir,  récemment  nommé  membre  dona- 
teur, écrit  à  la  Société  pour  la  remercier  de  son  admis- 

H.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  puis  il  dépose  sur  le  bureau  une  carte 
maouscrite  de  M.  de  Braouezec,  lieutenant  de  vaisseau. 
Celle  carte  représente  l'extrémité  du  lac  Merinaghen, 
le  pays  de  Bounoum  et  une  partie  du  Djioloff,  elle  a 
été  exécutée  pendant  l'inondation  de  1861  ;  il  dépose 
également  deux  cartes  des  courants  de  l'atmosphère 
d'après  le  commodore  Maury,  récemment  publiées  par 
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M.  Andriveau  Goujon.  Sur  sa  démande,  elles  sont  ren- 
voyées à  Fezamen  de  H.  Vallon. 

M.  Malte-Brun  offre  encore  à  la  Société,  au  nom  des 
auteurs,  les  ouvrages  suivants  :  La  semaine  sainte  à 
Jérusalem  ;  une  excursion  dans  l'Inde^  et  une  autre 
en  Comouailles  et  dans  le  Devonshire^  par  M.  Louis 
Deville  ;  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  des  Kabyles  ; 
les  Kabyles  et  la  colonisation  de  tAlgérie^  par  M.  le 
baron  Henri  Aucapitaine  ;  Mémoire  sur  la  partie  méri- 
dionale de  FAsie  centrale^  par  M.  Nicolas  de  Rha- 
nikoff. 

H.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  offre  à  la  Société 
son  Mémoire  sur  les  relations  politiques  et  commer» 
ciales  de  l'Empire  romain  avec  F  Asie  centrale.  Il  se 
propose  de  donner,  dans  une  séance  suivante,  quelques 
renseignements  sur  la  partie  géographique  de  ce  tra- 
vail. 

M.  Lourmand  dépose  sur  le  bureau  la  nouvelle  édi- 
tion de  son  Tableau  théorique  et  figuratif  du  système 
métrique t  ainsi  qu*nn  livret  explicatif  de  ce  travail. 

M.  Georges  Perrot  fait  ensuite  don  à  la  Société  de 
ses  Souvenirs  d^un  voyage  en  Asie  Mineure. 

M.  d*Avezac  offre  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Hargry,  l'ouvrage  intitulé  :  Belain  d'Esnambuc  et 
les  Normands  aux  Antilles^  d'après  les  documents 
nouvellement  retrouvés.  M.  Jules  Duval  est  prié  de 
vouloir  bien  rendre  compte  de  ce  mémoire. 

M.  Cortambert  met  sous  les  yeux  de  la  Commission 
centrale  des  cartes,  gravures  et  portraits  dont  l'auteur 
est  un  Esquimeau. 

MM.  Emile  Pereire,  Isaac  Pereire,  Emile  Pereire  fils, 
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iogéDÎeur  civil,  Henri  Pereire,  ingénieur  civil,  Rhoné, 
iogénieiir  civil,  de  GayfSer,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  et  Vincent  Dubochet,  sont  présentés  par 
HH.  J.  J.  Dubochet  et  Charton,  poar  faire  partie  de 
la  Société,  mais  comme  la  séance  du  à  décembre  est 
h  dernière  de  1863,  leur  admission  immédiate  est  pro- 
posée et  adoptée. 

M.  d*Avezac  donne  lecture  d'un  rapport  de  H.  Pou- 
lain de  Bossay,  sur  les  mémoires  de  M.  le  capitaine  de 
frégate  De  Rostaing,  intitulés  :  De  tanse  Saint-Martin^ 
Hague  prés  de  Cherbourg,  et  Études  géographiques 
et  hydrographiques  sur  les  ports  de  Coriallo^  Cor^ 
bUo  et  Iktin^  ainsi  que  sur  les  rivages  des  Corrive* 
lunes  et  des  Corrivalenses  du  Cotentin. 

M.  Elisée  Reclus  lit  un  résumé  sommaire  des  récla- 
mations faites  par  H.  Paz  Soldan,  au  sujet  de  la 
critique  de  M.  Ernest  Desjardins  sur  le  livre  de  H.  Rai- 
mondi  :  Apuntès  sobre  la  provincia  litoral  de  Loreto. 
Ensuite  le  rapporteur  donne  communication  de  la  lettre 
écrite  par  H«  Desjardins  en  réponse  au  mémoire  résumé 
de  M.  Paz  Soldan. 

Après  cette  double  lecture,  M.  Elisée  Reclus  pré- 
sente quelques  observations  verbales  sur  les  Apuntes. 
U  lui  semble  que  la  carte  dressée  par  M.  Raimondi  de 
soD  double  itinéraire  à  travers  la  Cordillère,  de  Gaya- 
bamba  à  Tocache,  sur  le  .Rio  Huellaga,  et  de  Pizana  à 
Cayabamba  par  Utcubamba,  est,  au  point  de  vue  géo- 
graphique, la  partie  vraiment  neuve  de  l'ouvrage. 
Outre  cette  carte,  qui  comprend  un  espace  de  1  degré 
20  minutes  en  longitude,  et  d'environ  30  minutes  en 
laâtade,  M.  Raimondi  a  donné  un  plan  de  la  célèbre 
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et  dangereuse  route  de  Balsapuerto  à  Moyobamba  par 
les  formidables  escarpements  d'Escalenryacu. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Assemblée  générale  du  18  décembre  1868. 

rateancE  db  m.  unuoD,  sKaBU  de  l'ihstitut,  Tici-ftiHDair. 


La  réunion  a  lieu  dans  la  salle  de  la  Société  d'encoQ- 
ragement,  rue  Bonaparte.  La  séance  est  ouverte  à  huit 
heures  du  soir. 

M.  le  président  transmet  A  l'assemblée  les  regrets  de 
H.  le  comte  Walewski  de  n'avoir  pu  présider  la  réu- 
nion ;  puis  dans  une  allocution  qui  est  écoutée  avec  le 
plus  vif  intérêt,  U  fait  ressortir  futilité  de  Fétude  de  la 
géographie. 

A  la  suite  de  ce  discours,  il  est  donné  lecture  de 
la  liste  des  membres  admis  dans  la  Société  depuis  la 
dernière  assemblée  générale,  ainsi  que  de  la  liste  des 
nouveaux  candidats  présentés  pour  faire  partie  de  la 
Société,  et  dont  les  noms  suivent  :  par  MM.  Lefebvre- 
Duruflé,  sénateur,  et  de  Quatrefages,  membre  de 
rinstitut,  MM.  Ferdinand  de  Lesseps,  directeur  de  la 
compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Suez  et  le 
vice-amiral  Tréhouart,  sénateur  ;  par  MM.  Malte-Brun  et 
d'Avezac,  MM.  de  Galkine,  voyageur  rosse,  et  Edmond 
Blache,  vice-consul  de  France  à  Bile  ;  par  MM.  Malte- 
Brun  et  le  contre-amiral  Mathieu,  H.  le  marquis  de  Tu- 
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renoe;  par  MM.  Malle-Brun  et  de  Lanoye,  H.  Louis 
Deville,  Yoyagetir;  parMM«  Cortambert  et  d'Avezac, 
H.  Hébert,  notaire  honoraire;  par  MM.  Edouard  Gfaarton 
et  de  Lanoye,  M.  Templier^  éditeor  ;  par  MM.  Maunoir 
etErhard,  M.  W.  Hûber  Saladin,  ingénieur  civil  ;  par 
UM.  Charles  Rhône  et  Edouard  Charton,  M.  Arthur 
RbôDé  ;  par  MM.  Edouard  Charton  et  Grimoult,  M.  le 
comte  de  Kakoschkine  ;  par  MM.  Edouard  Charton  et 
J.  J.  Dubochet,  M.  Hippoly  te  Payn  ;  par  MM.  Bouillet 
et  Malte-Brun,  M.  Sandras,  ancien  recteur  de  l'Uni- 
lersité  ;  par  MM.  Caron  et  Meissas»  M.  Gaston  Nicolas 
Meîssas,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 

H.  Malte- Brun,  secrétaire  général  de  la  commission 
centrale,  lit  sa  notice  annuelle  sur  les  travaux  de  la 
Société  et  le  progrès  des  sciences  géographiques  pen- 
dant Tannée  1863. 

M.  d'Avezac,  vice-président  de  la  Commission  cen- 
trale, prend  ensuite  la  parole  pour  donner  lecture  de 
deux  notices  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  général 
comte  Albert  de  la  Marmora  et  de  M.  Tamiral  John 
Washington,  correspondant  de  la  Société  ; 

M.  le  capitaine  de  Grammont,  sur  la  Cochinchine 
fr&Dçûse. 

H.  de  la  Roquette  termine  ces  lectures  par  une  notice 
sor  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Munch  (de  Christiania) 
correspondant  de  la  Société. 

Après  ces  communications,  il  est  procédé  à  l'élection 
des  membres  de  la  Commission  centrale  en  remplace- 
ment de  M.  Gamier.  M.  Maunoir  est  élu. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  du  soir. 
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Séance  du  %  janvier  180A. 


B.  »*AfllâC, 


Le  prooès-verlMtl  de  la  dernière  séance  est  la  et 
adopté. 

M.  le  secrétwe  de  la  Société  commmiiqiie  i  la  Com- 
mission centrale  le  procés-yerbal  de  rassemblée  géné- 
rale da  18  décembre  186S. 

M.  le  capitaine  J.  H.  Speke  écrit  à  la  Société  poor 
loi  adresser  la  relation  de  son  voyage  aux  sources  do 
Nil,  récemment  publié  sous  le  titre  de  Journal  of  the 
discaverjf  of  the  sottrce  of  the  Nile.  M.  le  secrétaire 
général  lui  adressera  une  lettre  de  remerctments. 

M.  Hébert,  notaire  bonoraire,  écrit  à  la  Société  pour 
la  remercier  de  son  admission.  Il  adresse  ses  travaux 
sur  l'immatriculation  générale.  Il  demande  qu'une 
Commission  soit  nommée  pour  juger  de  la  partie  qui 
traite  de  l'immatriculalion  géographique.  MIL  Cor- 
tambert  et  Maunoir  sont  priés  d'examiner  ce  travail  et 
d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

M.  Ricbard  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  son 
rapport  sur  l'ouvrage  de  H.  Demidoff  :  Les  étapes  ma- 
ritimes de  la  Méditerranée.  M.  Cortambert  a  reçu  de 
M.  Viquesnel  une  lettre  contenant  un  passage  donné 
par  M.  Boue  au.  sujet  d'un  voyage  que  fait  M.  Habn  eo 
Albanie.  Cet  explorateur  est  resté  quatre  ans  dans 
ce  pays. 
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M.  d'Avezac  communique  également  une  lettre  de 
M.  Ami  Boue,  contenant  de  nombreux  renseignements 
géographiques.  HM.  £.  Gortambert  et  d'Avezac  sont 
prêts  à  communiquer  des  extraits  de  ces  lettres  pour 
le  Bulletin. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste 
des  ouvrages  offerts. 

M.  Malte-Brun  dépose,  au  nom  de  l'auteur  M.  Charles 
Grad,  membre  de  la  Société,  un  ouvrage  intitulé  : 
Explorations  et  voyages  à  travers  le  continent  aus- 
tfdien. 

M.  d'Avezac  offre,  au  nom  de  M.  le  contre- amiral 
vicomte  Fleuriot  de  Langle,  un  exemplaire  du  travail 
qu'il  avait  lu  dans  une  des  précédentes  séances,  au 
sujet  des  ouvrages  du  commodore  Maury,  de  la  marine 
des  États-Unis  :  Explanation  and  sailing  direction  et 
fhysical  geography  of  the  sea. 

H.  Boisson  présente,  de  la  part  de  M.  le  baron 
Adolphe  d'Avril,  l'ouvrage  intitulé  :  La  Chaldée  chré- 
tienne^  étude  sur  P histoire  religieuse  et  politique  des 
Chaldéens  unis  et  des  Nestoriens.  MM.  Malte-Brun, 
d'Avezac  et  Buisson  sont  chargés  d'adresser  aux  dona- 
teurs les  remerctments  de  la  Société. 

M.  Jules  Duval  est  prié  de  rendre  compte  des  ou- 
vrages de  statistique  algérienne  publiés  par  le  Ministère 
de  la  guerre  et  offerts  à  la  Société  depuis  la  dernière 
séance. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  au  renou- 
vellement annuel  de  son  bureau. 

Après  trois  tours  de  scrutin  pour  la  présidence, 
HH.  d'Avezac  et  Vivien  de  Saint-Martin  ayant  obtenu 

TII.  JANVIER  ET  FÉVRIER.    10.  10 


(146) 
le  même  nombre  de  suffrages  «  M.  d'Avezac,  plas  âgé 
que  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  est  élu  préaident  en 
vertu  d'un  article  formel  du  règlement. 

MM.  Vivien  de  Saint -Martin  et  de  Quatrefages, 
membre  de  l'Institut,  sont  élus  vice-présidents.  MM.  V. 
A.  Malte- Brun  et  V.  A.  Barbie  du  Bocage  sont  ensuite 
confirmés  dans  leurs  fonctions  de  secrétaire  général  et 
de  secrétaire  adjoint. 

A  la  suite  de  cette  élection,  M.  Malte-Brun  deman  de, 
en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Barbie  du  Bocage,  qu'il 
soit  nommé  un  second  secrétaire  adjoint,  se  fondant 
sur  ce  que  M.  Barbie  du  Bocage,  occupé  de  la  publica- 
tion de  la  table  des  troisième  et  quatrième  séries  du 
BtUleiin  dont  il  a  remis  dernièrement  le  manuscrit  à 
la  Société,  ne  pourra  prendre,  cette  année,  une  large 
part  aux  travaux  du  secrétariat.  En  conséquence  de 
cette  demande,  la  Commission  centrale  nomme  M.  Mau- 
noir  aecond  secrétaire  adjoint. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société,  sur  la  présen- 
tation de  MU.  Lefebvœ  Dur uflé,  sénateur,  et  de  Quatre- 
fages»  membre  de  TlnsUtut,  MM.  Ferdinand  de  Lessepst 
directeur  de  la  Compagnie  univeiselle  du  canal  maritime 
de  Suex  et  le  vioe-^amiral  Trébouart,  sénateur;  de 
MM.  Malle-Brun  et  d*A\^xac,  MM.  Micbel  de  Galkine, 
voyageur  russe,  et  Edmond  Blacbe,  vice-consul  de 
France  à  Bile  ;  de  MM*  Malte-Bmn  et  le  contre-amiral 
Muthieu^  M.  le  maitiuis  de  Turbine  ;  de  MM.  Malte-Brun 
ei  de  Lano)^.  M«  Louis  DeviUe  »  voj^ageur  ;  de  MM.  Eu- 
gène Conamben  et  d' Avexac^  M.  Hébert,  notaire  bono- 
mi«  ;  de  MM.  Edouard  Cbanon  et  de  Lanoye.  M.  Tem- 
plier, «ditftur;  de  MM.  Haiinoir  tt  Eriiard,  M.  ^. 
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Hâber-Saladio,  ingénieur  civil;  de  MM.  Charles  Rhône 
etÉdooarâCharton,  M.  Arthur  Rhône;  de  MM.  Edouard 
Cbarton  et  Grimoult,  M.  le  comte  de  Kakoschkine  ;  de 
HH.  Edouard  Charton  et  J.  J.  Dnbochet,  M.  Hippolyte 
Pijn  i  de  MU.  Bouillet  et  Malte-Brun,  M.  Sandras, 
ancien  recteur  de  l'Université;  de  MM.  Garon  et 
Meissas,  M.  Gaston  Nicolas  de  Meissas,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société,  M.  A. 
deMolins,  artiste  voyageur,  par  MM.  Edouard  Charton 
et  Templier;  MM.  le  contre-amiral  Paris,  membre  de 
rinstitut  et  Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de 
rinstitut,   professeur  au   Collège  de    France,   par 
HM.  Lefebvre  Duruflé,  sénateur,  et  de  Qqatrefages, 
membre  de  l'Institut;  M.  de  saint-Priest,  par  MM.  Bon- 
oeau  et  Lafond;  M.  Florentino  Gonzalez,  ancien  ministre 
des  finances  de  la  Nouvelle-Grenade  et  ancien  ministre 
plénipotentiaire  à  Londres,  M.  Manuel  Porras,  ancien 
m'mistre  des  affaires  étrangères  du    Venezuela,  par 
MM.  Torres  Caîcedo  et  Gabriel  Lafond  ;  M.Vicente  Que- 
sada,  avocat  à  Buenos-Ayres,  directeur  de  la  Revista 
delPlata,  par  MM.  Martin  de  Moassy  et  Malte-Brun  ; 
M.  Hachette,  éditeur,  par  MM.  Edouard  Charton  et 
Templier;  M.  Poussielgue,  voyageur,  par  MM.  Edouard 
Charton  et  de  Lanoye. 

H.  Vallon  lit  un  rapport  sur  les  cartes  des  courants 
de  l'atmosphère  et  des  courants  maritimes,  récem- 
ment publiées  par  M.  Andriveau  Goujon. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  une  commission 
est  nommée  pour  examiner  les  titres  des  candidats  aux 
fonctions  de  membres  adjoints  à  la  Commission  centrale 
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et  pour  déterminer  le  nombre  des  nominations  à  faire. 
MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  Maunoir  et  Elisée  Reclus 
sont  nommés  membres  de  cette  commission,  qui  sera 
chargée,  en  outre,  d'examiner  les  titres  des  candidats 
destinés  à  compléter  la  liste  des  correspondants  étran- 
gers. 

M.  Malte-Brun  annonce,  d'après  une  dépêche  arrivée 
d'Alexandrie  et  publiée  le  soir  même  par  la  Pairie^  que 
M.  Lejean  a  été  remis  en  liberté  au  mois  de  novembre 
dernier. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  22 /«wrier  1 862 


PléSlDKNCB  DB  M.  D*A?BZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el 
adopté. 

M.  le  Ministre  des  aiïaires  étrangères  annonce,  par 
lettre,  à  la  Société,  que  M.  Lejean,  consul  honoraire  et 
vice-consul  de  France  à  Massouah,  détenu  en  Abyssinie 
par  ordre  de  l'empereur  Théodore,  vient  d'être  mis  en 
liberté  et  a  dû  regagner  son  poste. 

M.  le  docteur  Pruner-bey  écrit  à  la  Société  pour  lui 
offrir,  de  la  part  de  M.  Hekekyan-bey,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  A  treatise  on  the  chronology  of  Siriadic  monu^ 
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ments  demonstrating  that  the  Egyptian  dynasties  of 
Manetho  are  records  of  aslrogeological  Nile  observa* 
tiens  which  hâve  been  contintted  to  the  présent  time. 

La  Commission  centrale  renvoie  ce  travail  à  M.  Pru- 
ner-bey  en  le  priant  d'en  être  le  rapporteur. 

Le  vice-amiral  Tréhouart,  le  marquis  de  Turenne. 
HM.  Isaac  Pereire,  Emile  Pereire  fils,  Henri  Pereire,  Ed- 
loond  Blache,  6.  Meissas,  Sandras,  M.  Louis  Deville  et 
H.  Michel  de  Galkine  remercient,  par  lettre,  la  Société 
d'avoir  bien  voulu  les  admettre  au  nombre  de  ses 
membres.  M.  le  comte  de  Kakoschkine,  qui  se  joint  à 
eux,  annonce  qu'il  a  l'intention  de  solliciter  une  mission 
en  Perse,  et  qu'à  son  retour  il  s'empressera  de  com- 
muniquer ses  observations  et  ses  travaux  à  la  Société. 

M.  6.  Niessl,  secrétaire  de  la  Société  des  Naturalistes 
de  Brunn,  demande  que  la  Société  veuille  bien  échan- 
ger son  Bulletin  contre  celui  de  la  Société  qu'il  repré- 
sente. Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  section  de  publi- 
cation. 

H.  Malte-Brun  communique  une  lettre  de  M.  Henri 
Lange,  par  laquelle  celui-ci  remercie  la  Société,  au 
nom  de  l'Association  géographique  dont  il  est  membre, 
de  l'envoi  des  derniers  cahiers  du  Bulletin.  M.  Henri 
Lange  annonce  également  qu'il  se  propose  d'adresser  à 
la  Société  la  première  livraison  de  l'Atlas  de  géographie 
iodostrielle  et  commerciale,  dont  il  est  l'un  des  au- 
teurs. 

H.  Malte-Brun  donne  également  connaissance  de  deux 
lettres,  l'une  qu'il  a  reçue  de  M.  Lejean  dans  laquelle 
ce  dernier  lui  annonce  sa  mise  en  liberté  et  son  arrivée  à 
Massouah  dans  les  premiers  jours  de  novembre  dernier  ; 
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il  lui  parle  des  excursions  qu'il  doit  entreprendre  encore 
en  Nubie  avant  de  venir,  vers  la  fin  de  juin,  passer 
quelques  mois  en  France;  l'autre  lettre  est  de  M.  da 
Gbaillu,  voyageur  à  la  côte  occidentale  d' Afrique. 
M.  du  Gbaillu  se  trouve  en  ce  moment  à  Temboucbure 
de  la  rivière  Femand  Yaz,  où  il  attend  la  fin  de  la  saison 
des  pluies  (mai)  avant  de  pénétrer  vers  Tintérieur  ;  il 
se  loue  des  naturels  et  étudie  la  langue  du  pays. 

Il  a  été  reçu  au  siège  de  la  Société  une  lettre  de 
M.  Matbieu  (de  la  Drôme)  dans  laquelle  ce  météorolo- 
giste insiste  sur  Topportunité  qu'il  y  aurait  à  prévenir 
les  marins  et  les  habitants  des  côtes  longtemps  à 
l'avance  des  sinistres  ou  des  perturbations  atmosphé- 
riques qui  les  menaceraient. 

M.  d'Avezac  a  reçu  de  M.  Yiquesnel  une  lettre  par 
laquelle  ce  voyageur  exprime  le  désir  qu'un  rapport 
soit  fait  sur  les  dernières  livraisons  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  dans  la  Turquie  d^ Europe,  Cette 
demande  ne  peut  encore  être  accueillie,  le  complément 
des  travaux  de  M.  Viquesnel  n'étant  pas  parvenu  à  la 
Société. 

M.  de  la  Roquette  annonce  qu'il  déposera  prochaine- 
ment sur  le  bureau  le  deuxième  volume  des  cBUvres 
d'Alphonse  X  le  Savant,  publié  par  les  soins  de 
M.  Rico  y  Sinovas.  Il  donne  verbalement  un  aperçu  du 
contenu  de  ce  second  volume. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la 
liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  le  professeur  Baruffi  offre  un  numéro  de  la  Ga- 
zette officielle  d'Italie  dans  laquelle  il  a  publié  une 
aqalyse  du  contenu  des  é&tïA^v^  Bulletins  de  la  Société. 
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M.  Jules  Duval  fait  hommage  d'un  exemplaire  du 
tirage  à  part  de  eon  mémoire,  intitulé  :  Rapport  de  la 
géographie  et  de  F  économie  politique. 

M.  BouiUet  offre,  de  la  part  de  M.  Auguste  Carlier, 
on  oovrage  ayant  pour  titre  :  Histoire  du  peuple  amé* 
rtcotn.  M.  Buisson  est  prié  d'en  rendre  compte. 

H.  d' Avezac  offre  un  ouvrage  intitulé  :  Bref  récit  et 
suednete  narration  de  la  navigation  faite  enMDXXXV 
itilDXXX  VI par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  ile$ 
de  Canaday  Hochelaga^  Saguenay  et  autres  ;  réim- 
pression d'un  ouvrage  devenu  extrêmement  rare,  à 
laquelle  il  a  joint  une  introduction  historique  contenant 
une  revue  complète  de  toutes  les  apciennes  navigations 
?ers  les  mêmes  parages. 

H.  Maunoir  offre  à  1^  Société  trois  numéros  d'un 
jearoal  anglais  ;  le  Reader^  qui,  dorénavant,  lui  parir 
naodra  régulièrement. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  à  la  nomi- 
nation des  membres  présentés  à  la  dernière  séance,  oe 
sont  MM.  le  contre-amiral  Paris  et  Michel  Chevalier,  par 
HM.  Lefebvre-DurufléetdeQuatrefages;  MM,  Hiu^h^tte, 
éditeur,  et  A«  de  Molles,  artiste  et  voyageur,  pai 
MM«  Gharton  et  Templier  ;  Poussielgue,  voyageur,  par 
MM.  Gharton  et  A.  de  Lanoye;  M.  de  Saint-Priest,  par 
MM.  Vonneau  et  Lafond;  MM.  Florentino  Gonzalez, 
aocien  nanistre  des  finances  de  la  Nouvelle-Grenadi^f 
et  Manuel  Porras,  ancien  mioîatre  des  affaires  étran-^ 
gères  de  Venezuela,  par  MM.  Torres  Caioedo  et  Lsr^ 
fond  ;  M.  Vioente  Quesada,  avocat  è  Buenos- Ayres, 
par  MM.  Malte-Brun  et  Martin  de  Moussy. 

Sont  présentés  pour  faire   partie  de  la  Société, 
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MM.  Léon  Heuzey,  ancien  membre  de  TËcole  d*Atbè- 
nés,  et  Nau  de  Cbamplouis,  capitaine  d'état«major»  par 
MM.  Vivien  de  Saint -Martin  et  Perrot;  MM.  Francis 
Coignet  et  Edmond  Guillemin,  par  MM.  Gharnay  et 
Richard  Cortambert  ;  MM.  Alexandre  Bixio,  proprié- 
taire, et  Camus,  ingénieur  des  ])onts  et  chaussées,  par 
MM.  Dubochet  et  Charton. 

A  la  suite  des  changements  annuels  survenus  dans 
leur  personnel,  les  sections  de  publication  et  de  corres- 
pondance viennent  de  se  reconstituer.  Elles  ont  choisi  : 
la  première,  pour  président,  M.  £.  Cortambert,  pour 
secrétaire,  M.  E.  Reclus;  la  seconde,  pour  président, 
M.  de  la  Roquette,  pour  secrétaire,  M.  de  Froidefonds 
des  Farges. 

A  la  suite  du  rapport  fait  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  au  nom  de  la  commission  chaînée  de  présenter 
plusieurs  candidats  à  l'élection  comme  correspondants 
étrangers,  la  Commission  centrale  accorde  ce  titre  à 
MM.  le  Commodore  Maury,  de  la  marine  des  États- 
Unis,  le  docteur  Louis  Ewald,  secrétaire  de  la  Société 
de  géographie  de  Darmstadt,  Henri  Lange,  secrétaire 
de  l'Association  géographique  de  Leipzig. 

La  même  commission  propose,  pour  donner  plus 
d'extension  aux  travaux  de  la  Société,  d'adjoindre  à  la 
Commission  centrale,  avec  le  titre  de  membres  adjoints, 
quatorze  nouveaux  membres.  Cette  proposition  est 
adoptée  et  la  liste  présentée  par  la  commission  est  ad- 
mise en  entier  ;  elle  porte  les  noms  suivants  : 

MM.  Arthus  Bertrand,  Richard  Cortambert,  Délai- 
leau,  J.  J.  Dubochet,  Lucien  Dubois,  Henricy  Rey, 
Francis  Lavaliée,   Lecocq,  Martin  de   Moussy,  le 
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docteur  Moure,  Georges  Perrot,  Reinaud,  membre  de 
rinstitat,  Talbert,  Vallon,  capitaine  de  frégate. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  par  voie  de 
scratin  à  la  nomination  de  la  commission  du  prix  an- 
nuel. Sont  élns  :  MM.  d' Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Malte-Brun,  de  Quatrefages  et  Jules  Duval. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre  les  corn- 
nranications  de  M.  Victor  Guérin  de  retour  de  son 
voyage  en  Palestine,  et  de  M.  Ghamay  de  retour  de 
Madagascar. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DE  DÉCEMBRE   1863   ET  JANTIER   186 A. 


EUROPE. 

Carte  dft  la  G#ole  sous  le  proconsulat  de  Céiar,  exaipen  des  obaer- 
vatioDs  critiques  auxquelles  cette  carte  a  dooaé  lieu  en  Belgique  et 
en  Allemagne,  par  le  général  Crenly.  Paris  1864,  1  broch.  în-^. 

y.  LB  GÉKÉHAL  CbBULT. 

Les  voies  romaines  en  Gaule,  voies  des  itinéraires,  résumé  du  travail 
de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  par  Alexandre 
Bertrand.  Paris  1864, 1  broch.  iu-8.        M.  Alkxardbi  Bbrtaaicd. 

Excursions  dans  le  Cornouailles  et  le  Devonshire,  par  Louis  Deville. 
Paris  1863, 1  vol.  in-12.  Louis  Dbvillb. 

Standard  alphabet  for  reducing  unwritten  langaages  aod  foreign  gra- 
phie Systems  to  a  uniform  orthography  in  earopean  letters,  by 
C.  R.  Lepsias,  second  édition.  Berlin  1863,  1  vol.  in-8. 

M.  C.  R.  Lbpsius. 

ASIE. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d*une  par- 
tie de  la  Mysie,  de  laPhrygie,  de  laCappadoceet  du  Pont,  exécutée 
en  1861  par  MM.  Georges  Perrot,  Edmond  Guillaume  et  Jules 
Delbet.  5*  et  6*  livraisons  in-folio.  M.  Gbobgbs  Pntor. 

Souvenirs  d*un  voyage  en  Asie  Mineure,  par  Georges  Perrot.  Paris 
1864,  I  vol.  in-8.  M  Geobgbs  Pbbbot. 

Mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  TAsie  centrale,  par  Nicolas  de 
Rhanikoff.  Paris  1862,  1  vol.  in-4.         M.  Nicolas  de  Kbaiukofp. 

Relation  de  Texpédition  de  Chine  en  1860,  rédigée  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Pallu,  diaprés  les  documents  officiels,  avec  TautoriM- 
tion  de  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Cbasseloup-Laubat,  ministre  de  Is 
marine  et  des  colonies.  Paris  1863,  1  vol.  in-4,  accompagné  d*nn 
atlas  in-folio.  MnoirÈBE  db  la  mabirb  bt  dbs  coloiiibs* 
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EumfvmêiÊm  llndf,  par  Loois  DeTille^  Paris  1860,  i  vol.  iiHl2. 

M.  Louis  Dbviulk. 

CBeMDtine  sainte  à  Jérosalem,  par  Louis  Deville.  Paris  1868,  i  vol. 
ia-12.  H.  Louis  Dbtilli. 

U  Cbaldée  ehrétienne,  étade  sar  l'histoire  religtenso  et  politique  des 
ChaldéensHiiiis  et  des  Nestoriens,  par  Adolphe  d*ATril.  Paris  1864, 
1  hroch.  in-8.  M .  Adolphe  d*Atiil. 

Die  Fleber-Rioder,  der  Cbioa-Baum,  sein  Vorkommen  ond  seioe  Cul- 
tnr;  fom  geheimen  rath,  D' G.  F.  Ph.  von  Hartins.  1  brœh.  in-8. 

y.  lkD'C.  F.  Ph.  TON  IIabtius. 

AFRIQUE. 

Ttbieaa  de  la  sitoation  des  établissements  firaoçais  dans  TAIgërie. 
1854  à  1862,  4  vol.  ia-4.  MraisTftBB delà  Gubsrb. 

Statistique  et  doeoments  relatifs  an  sénatn*-oonsnlte  snr  la  propriM 
arabe»  1863.  Paris,  i  vol.  i»-8.  Mihvtèbb  pb  la  Gubebe. 

Moroal  of  the  discorvery  of  the  source  of  the  Nile,  by  John  Hanning 
Speke.  LondoD  1863, 1  vol.  iq-8,  M.  J.  H.  Spcke. 

loner-Afrika  nacb  dem  Staode  der  geograpbischen  Kenntniss  in  den 
Jtbren  1861  bis  1863.  Nach  den  Quellen  bearbeitet  von  A.  Peter- 
mtnn  nnd  B.  Uassenstein.  Erganxuogsband  II,  1862-^3.  Gotha, 
1863,  1  broch.  iD-4.  ML  le  D'  A.  PETEBUAHif. 

A  treatise  on  tbe  cbronology  of  siriodie  monuments,  demonstralîng 
tbat  the  Egyptien  dynasties  of  Manetho  are  records  of  astroçeolp- 
pcal  Nile  obseryations  which  bave  been  continued  to  the  présent 
tîipe,  by  Hekekyan-bey.  London  186?,  1  vol.  in-8. 

M.  Hkeektar-bet. 

Études  sur  le  passé  et  revenir  des  Kabyles.  Les  Kabyles  et  la  coto- 
DtsationderAlgérie,parM.  le  baron  Uenjri  Aucapitaine.  Paris  1864, 
\  vol.  in-12.  M.  LE  babon  Henri  Aucapitaue. 

AMÉRIQUE. 

Bref  rédt  el  succincte  narration  de  la  navigation  faite  en  MDXXXV 
etMDXXXVI,  par  le  capitaine  Jacques  Cartier,  auiDes  de  Canada, 
Heehelaga,  Saguenay  at  antres.  Réimpression  figuréa  de  l'édition 
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originale  rarissiine  deMDXLV,  avec  les  variantes  des  manascrits  de 
la  bibliothèqae  impériale,  précédée  d*ane  brève  et  succincte  iniro- 
daction  historique,  par  M.  d'Avezac.  Paris  1863,  1  vol.  ia-8. 

M.  d'Avezac. 
Histoire  du  peuple  américain  (États-Unis),  et  de  ses  rapports  avec  le^ 
Indiens,  depuis  la  fondation  des  colonies  anglaises  Jusqu*à  la  révo- 
lution de  1776,  par  Auguste  Carlier.  Paris  1864,  2  vol.  in-8. 

M.  Adguste  Carlier. 

Histoire  physique,  économique  et  politique  du  Paraguay  et  des  éta- 
blissements des  jésuites,  par  L.  Alfred  Demersay.  Atlas.  2«  3<^  et  A* 
livraisons  in-folio.  M.  Alfred  Demersat. 

Annuario  de  la  administracion  gênerai  de  correos  presentado  al  Ex'"** 

Gobierno  por  el  administrador  gênerai.  Buenos-Ayres  1859,  i  vol. 

ÎQ-8.  M.  J.  B.  Albbrdi. 

Origines  transatlantiques.  Belain,  d'Esnambuc  et  les  Normands  aux 

Antilles,  d*après  des  documents  nouvellement  retrouvés.  Paris  1863, 

1  brocb.  in -8. 

OCÊANIE. 

L'Australie  intérieure.  Explorations  et  voyages  à  travers  le  continent 
australien,  par  M.  A.  Charles  Grad.  Paris  1863,  1  vol.  in-8. 

M.  A.  Charles  Grad. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Des  rapports  entre  la  géographie  et  Téconomie  politique,  suivi  d*nn 
tableau  synoptique  des  échanges  internationaux  sur  le  globe,  par 
H.  Jules  Duval.  Paris  1 864,  i  broch.  in-8.  BL  Jolbs  Dotal. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation , 
formant  pour  l'année  1861,  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les 
notes  statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Paris  1863,  1  vol. 
in-8.  IfuiiSTÈRE  DE  la  mabinb  et  des  COLOiriSS. 

Examen  des  ouvrages  de  BL  Maury,  de  la  marine  américaine,  inti- 
tulés :  Bxplanatkm  and  SaUing  diroctkmy  Physkal  geograpky  of 
the  sea,  par  BL  le  vicomte  Fleuriot  de  Langle,  contre-amiral.  Paris 
1863, 1  broch.  in-S.  M.  le  vico«tb  FLBOiior  de  Largls. 
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fie  la  dierelore  comme  Mnctéristiqae  dei  racei  hamaioet,  d*«prèt 
étt  recherehes  microsoopiqaei,  par  leD'  Praner  htj.  Parts  1863, 
1  brocb.  iD-8.  M.  lk  D'  Prdhei-Bbt. 

BiUioihèqoe  et  coors  populaires  de  Gnébwiller  (HaalF-Rhlo).  Goeb- 
wOler  1864,  1  brocb.  in-8  IL  J.  J.  Boorgikt. 

Coaple  rrndQ  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie  pour 
raoDée  1862.  Saint-Pétersbourg  1863.  1  brocb.  in-g. 

La  Sociiré  iiipébialk  GAoGUkraïQDi  dk  Russie 

îk  rotilité  d*uif  système  géaéral  d'immatriculation  des  hommes,  des 
immenblet  et  des  titres,  et  de  quelques  points  se  rattachant  au 
DoUriat,  par  M.  Hébert,  16  livraisons.  Paris  1844-1860. 

M.  J.  B.  Hteai. 

Tibleau  théorique  et  figuratif  du  système  métrique,  noutelle  édition, 
eutlèremeot  refondue,  par  M.  A.  D.  Lourmand.  Paris,  1  feuille. 

M.  A.  D.  LooaxAKD 

Livret  auxiliaire  du  tableau  théorique  et  figuratif  du  système  métri- 
qoe,  coDteoant  une  légende  explicative  et  un  supplément  de  cette 
l^ende,  par  M.  A.  D.  Lourmand.  Paris  1  feuille  in- 18. 

M.  A.    D.   LOORMAND. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Cirle  militaire  des  Pays-Bas.  Feuilles  de  Huist,  Neuzen,  Sluis,  He- 
reothalset  Valkenswaard.  N"  53  à  57,  5  feuilles. 

MlIflSTÈRB  DE  LA  GUERRE  DES  PaTS-BaS. 

Coorants  de  Tatmosphère  d'après  If.  le  lieutenant  Maury,  accompagné 
d'one  feuille  de  texte,  publié  par  M.  E.  Aiidrivean  Goujon.  Paris 
1863, 1  feuille.  M.  E.  Ardriveau  Goujon. 

naoisphère  présentant  Pensemble  des  communications  terrestres  et 
BMrltimes,  indiquant  les  principaux  courants  de  la  mer,  la  direction 
des  vents,  etc.,  publié  par  M.  E.  Andriveau  Goujon.  Paris  1863, 
2  feuilles.  M.  E.  Ardriveau  Goujon. 

Carte  de  Teitrémité  du  lac  de  Mérinaghen,  du  pays  de  Boumoun  et 
d*QDe  partie  du  DJiolofl',  exécutée  pendant  Tinondation  de  1861 
(octobre  et  novembre),  par  H.  Draouesec,  lieutenant  de  vaisseau,  par 
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ordre  de  M.  Btephan,  commtfiAire  de  le  marine,  goa?erDéar  dtt 
Sénégal  et  dépendances,  1  feuille.  M.  BBAOtiEZBC. 

Karten  und  Mittheilûngen  des  mittelrheinischen  geologiscken  Vereins^ 
von  H.Ta6che  und  W.  G.  i.  Outberlet.  DarrosUdt  1863,  2reaillea. 

MM.  H.  Tasgbi  Bt  W.  G.  J.  Gotbbklkt. 

MÉMOIRES  DES  AGADÉMIES  ET  SOGIÉTÉS  SAVANTES, 

REGUEILS  PÉRIODIQUES. 

Proce9ién0t  of  the  Boyal  Society,  N«  57,  juin. 

BeieHn  e  Aniuut  do  C<m$eiho  ultramarino.  N»  i04,  tall.  IMS. 
NO  105,  Afêr. 

N*  105.  Offleio  do  vice-oonaul  portoguez  na  republica  de  Traos- 
YaBl  Boén. 

Journal  ùitaUquè,  Juillet,  aoAt-septenibre. 

JuUlvl,  y.  Mohlf  Rapport  lur  les  travaux  du  Conseil  de  la  Sociélé 
pendant  Tannée  1S62-1863. 

Août  '  septembre.  L*abbé  Barges^  Observations  sur  les  inscrip- 
tions phéniciennes  du  Musée  Napoléon  Ui.  —  A.  Neubauer^  Sur  la 
lexicographie  hébraïque.  —  Bianchi,  Notice  des  ouvrages  publiée 
dans  les  imprimeries  turques  de  Gonstantinople  depuis  1856. 

Nouvelles  annales  des  voyages. 

Décembre»  L'Australie  intérieure.  Explorations  et  voyages  à  travers  le 
continent  australien  de  1860  à  1 862  (suHe)^  par  M.  A .  Charles  Grad. 

—  V.  Voyage  de  Stuart  au  golfe  de  Carpentarie,  1862. 

—  VI.  L'Australie  occidentale.  —Voyage  de  Dempster  et  de  Clarkson. 

—  VII.  Landsborouh  et  Biac  Kinlay  à  la  recherche  de  Texpédition  de 

Burke,  1862. 

—  VIII.  Régions  des  grands  lacs  et  bassin  du  Torrens. 

V Empire  des  Tsars j  par  M.  Schnitzler.  Tome  II  :  la  population. — 
Bevolkerung  des  Russischen  kaiser reiches,  von  A .  V.  BuscAen  (suite), 
par  M.  Adolphe  de  Cir court. 

Nouvelles  de  M.  de  Beurmann,  sa  mort. 

Voyage  de  Gerhard  Rohifs  de  Brème,  du  Maroc  à  Tembouctou. 

Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des  sciences,  t.  LVU, 
iioi  9  1 19,  31  aoùt-9  novembre. 
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UL  Mmmàas,  Édâireisieniëilti  géograph^Hei  Mir  rAfHqa»  een- 
titleel  orientale. 

levw  orimUaJIê  et  américaine.  N^  46,  48,  49,  50.  et  bibliographie 
eriniule.  N*  1. 

N^  46.  U  poétie  eblnoisë  ditti  ses  rapports  àifec  là  cifiliu- 
tjoii.  —  On  pèlerinage  à  la  Mecque  (/In).  —  J,  Ferez ^  Sur  les  reta- 
tioQs  des  anciens  Américains  avec  les  peuples  de  TEurope,  de  TAste 
et  de  TAfrique.  —  £.  dtf  Rosn^^  Notice  sur  récriture  du  Japon. 

R*  49.  Ricque^  Étnde  médicale  sur  le  Koran.  —  L.  de  Rosny,  De 
renseignement  de  ia  langue  Japonaise.  —  Schwab,  Abrabanel  el  la 
lia  des  Jnift  en  Espagne.  —  C/mery,  Hôte  sar  les  moonaies  cochin- 
diinoises  de  la  dynastie  des  Ngon-Ten. 

N*  50.  E.  BaoatxMs,  Élndes  sor  la  raceNordaltaïque. — Schwab ^ 
Abrabinel  et  la  fin  des  Juifs  en  Espagne  (mite),  —  Umery^  Aperçu 
des  langues  monosyllabiques  de  F  Asie  orientale  (suite). — Lucien  de 
Aouiy,  Note  sur  un  papyrus  égyptien  du  musée  britannique.  — 
Stamilas  Julien,  Encore  Tinscriptioo  de  Tengkoung. 

imt9UÊkydro§raphiques.  4863.  3*  trimestre. 

Le  capitaine  HomcMx,  Description  des  côtes  du  Brésil.  2*  section; 
De  Bahia  à  Rio-Janeiro.  —  Le  capitaine  Pouget,  De  Lorieiil  an  Gap. 
--Golfe  dn  Meiique.  Côte  de  Tampico.  Eitrait  d*un  rapport  de  M.  be 
Jmfmkres.  ->  Le  capitaine  TaUavignas^  Le  rio  Nuâei.  —  Le  capl- 
tsine  Bridet.  Rapport  sur  une  nouvelle  route  pour  doubler  le  cap 
de  Bonne- Espérance  de  TE.  à  1*0.  pendant  ia  saison  d'hiver,  de  mai 
à  septembre.  —  Darondeau^  Sur  l'emploi  du  compas  étalon  et  la 
courbe  des  déviations  à  bord  des  navires  de  fer  et  autres.  —  Fleuriot 
deLanglCy  Examen  des  ouvrages  de  M.  Maury,  delà  marine  améri- 
caine, intitulés  :  Easplanation  and  tailing  direction,  et  PAystca^ 
*geography  oflhe  sea. 

U  Tour  du  monde,  N»*  192  à  205. 

N<*  192.  Itceurs  turques.  Les  femmes  turques,  leur  vie  et  leurs 
plaisirs,  par  M.  F.  Jérusalémy.  1862. 

N«'  193-195.  Voyage  dans  le  Sahara  algérien,  par  M.  lecom- 
tnaDdant  V.  CoUmieu,  1862. 

N*  196.  Naufrage  dn  lieutenant  Krusenttern  dans  les  glaces  de 
laner  de  Kara,  1862. — Voyage  dans  les  glaces  de  la  mer  de  Kara, 
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1862.  —  Voyage  daoi  lef  royâamef  de  Sitm,  da  Ctmbodge,  de 
Laof  et  autres  partief  centralef  de  l'Iado-Chine,  par  fea  B.  Moukot, 
oataralitte  fraoçait.  1858-61. 

N«*  197-204.  Voyages  de  M.  Mouhot  {$uUeet  fin). 

N^  205.  Voyage  eo  Espagne,  par  MM.  Gmtave  Doré  et  Da- 
vtUier,  1862. 
Revue  du  monde  colonial.  Octobre  et  novembre. 

Octobre.  Le  Soudan  en  1863,  par  M.  TT.  de  FonvieUe.— L'Isthme 
de  Suez  (suite) t  par  M.  A,  Noirot»  —  La  Hollande  et  ses  colonies 
{tuile),  par  EnUle  Cardon. 

Novembre.  La  Hollande  et  ses  eolonîes  ItuiU),  par  M.  ÉmUe  Car- 
don.  —  L*Tslhme  de  Suez  (suite),  par  il.  Noirot. 

Bévue  de  VOrient,  de  V Algérie  et  des  eoUmia.  Juillet. 

Garcin  de  Tasty,  Ses  animaux  (suite).  —  Arehag,  tragédie  (tulle) 
~  E.  Prud^homme,  Histoire  d'Arménie  (suite). 

Annales  de  la  propagation  de  la  foL  N*  210  et  211.  Septembre  et 
novembre. 

Lettres  du  Canada,  —  des  Iles  Sandwich,  —  de  Chaog-bal,  — 
du  Yùnlnân.  ~  Mgr  Miehef  Lettre  du  Cambodge.  -^  Lettre  de 
BnenoS'Ayres. 

Lettres  de  Chine  (1862-1863)  et  de  la  Mongolie  (octobre  1862). 
—Lettre  d* Australie,  Juillet  1863.— Du  Michigan,  Étau-Unis, 
Juin  1863. 

Journal  des  nUssions  évangéliques.  Août  à  novembre. 

Les  femmes  de  l'Inde.  —  Lettres  de  l'Inde,  —  de  Péking,  —  de 
Madagascar,  —  du  Chiré,  etc.  —  Nouvelles  de  l'Arrique  australe, 
—  de  rOcéanie, —  du  Sénégal, —  de  l'Indo-Chine, —  de  la  Chine,— 
de  l'Amérique  anglaise,  — du  Dahomey. 

BuUelin  de  la  Société  géologique.  Juillet. 

Delesse.  Sur  la  carte  agronomique  des  environs  de  Paris.  — 
Chancourlois.  Sur  la  carte  géologique, de  la  Haute-Marne  de  feu 
M.  Duhamel. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  iVacelimatatUm.  Juillet, 
août  et  septembre. 
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Héntolrcfl,  Notlees,  e(e. 


lA  PROVINCE  DE  CATAMARCA 

PAR  M.  B.  POUGBL. 


L'auteur  da  travail  qu'on  va  lire  est  uu  Français  qui 
a  passé  trente  années  de  sa  vie  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. Après  un  premier  séjour  au  Rio  de  la  Plata,  il 
revint  en  Europe  vers  1836,  et  provoqua  la  formation 
d'une  société  pour  l'élève  des  mérinos  dans  les  prairies 
Tastes  et  désertes  du  Rio  de  la  Plata.  L'entreprise  mar- 
chait à  souhait  dans  l'immense  ferme  du  Pichinango^ 
quand,  vers  la  fin  de  18&5,  et  à  la  suite  de  troubles 
politiques,  trop  fréquents  dans  ce  pays,  l'exploitation 
fat  dévastée,  et  ceux  qui  la  dirigeaient  emmenés  pri- 
sooniers  par  un  parti  de  cavalerie.  Plus  tard,  M.  Poucel 
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alla  s'établir  dans  la  province  de  Catamarca  pour  y  ex- 
ploiter de  riches  mines  de  cuivre,  et  revint  en  France 
il  y  a  quelques  années  seulement,  après  avoir  visité 
le  littoral  de  plusieurs  provinces  du  Brésil  et  parcouru 
preèque  toutes  les  provinces  du  Rio  de  la  PlaU.  Au 
nombre  des  itinéraires  que  contiennent  les  notes  de 
M.  Poucely  et  qui  paraîtront  ultérieurement,  il  en  est 
deux  qui  offrent  un  intérêt  spécial.  L'un  est  une  course 
à  travers  le  Chaco,  dans  le  but  d'explorer  une  portion 
de  ces  immenses  territoires  dont  la  solitude  et  le  silence 
ne  sont  troublés  que  par  de  rares,  soudaines  et  rapides 
irruptions  d'Indiens  sauvages^  et  de  cfaercber  un  trajet 
qui  permit  de  gagner  28  à  30  lieues  sur  la  centaine  de 
lieues  qui»  par  la  route  naturelle,  sépare  Santa-Fé  de 
Cardova.  L'autre  itinéraire  va  de  Santa-Maria-des-Andes 
au  port  de  Hosario  saf  te  Paranii»  par  la  Saline  de  Ca- 
tamarca en  gagnant  A2  lieues  sur  les  230  qui  séparent 
Catamarca  de  Kosarîo. 


L  — TOPOGRAPHIE. 

Un  pays  dont  où  n'a  pas  dressé  la  carte  topograr^ 
phfqoe  est  comparable  à  une  mine  dont  m  ne  connaît 
<Ioe  les  affleurements.  Tout  est  incerâtode  et  m  m 
saurait  risquer  un  calcul  san»  s'expoiei'  à  dee  trtwn 
plus  ou  moins  graves.  C'est  ptéfciBtmeùX  ce  qui  arrive 
pocrr  toutes  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata,*  et  on 
pourrait  ajouter,  pouf  toute  l'Amérique  d«  âudf  i 
Texception  du  Chili,  qu'on  peut  dter  comme  tamieaz 
organisée  des  républiques  bispanO'^miériciainesr  Mais 
comment  ùom  en  étonner  quand  nom  voyMs  lee  p^ 
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Impha  aTaDcés  M  dfilîsatiofi  màiMltièr  ettcore  de  der^ 
tans  truranx  topc^rapbiqtied?  V antre  jiârt,  Ymiétîeut 
de  l'Amérique  do  Sud  est  encore  si  peu  connu,  dialgfé 
SallM  et  les  eflcrts  oonstants  des  gdographes,  qu'il  n'y  il 
pas  jusqu'ici  de  cartes  de  TAmêriqxie  dti  Sdd  qtii  puis^ 
sent  doDiiier  la  nioindre  idée  exacte  de  la  topographie 
deces  tasfies  contrées.  11  faut  roèiûe  dire  qu'eli  étudiant 
ees  ouïes  au  poim  de  vue  topograpbique,  on  est  et|k)sé 
k  commetlfe  des  erreurs  telles,   qu'elles  pourraient 
miser  les  plus  grands  mécomptes.  Une  preuve,  entre 
wSk,  m  trouve  sur  une  des  caftes  les  plus  modemési 
fes  républiques  de  Rio  de  la  Plata,  publiée  pat' 
H.  Bnié,  géographe  du  roi  (Louis-'Philippe)  révisée  et 
nigmentée  par  M.  Picquet,  aussi  géograpl)è  dti  roi  et 
iu  due  d'Orléans.  Nous  dé^gnous  expresséinent  cette 
carte,  parce  qu'on  la  présente  comme  la  plus  mfoderne,- 
et  coBséquecDnient  comme  étaùt  des  pltfs  ejtacies.  Of , 
il  n'en  est  rien^  el  sans  être  ingénieur  ou  géographe^  n 
soffit  d'avmr  parcouru  la  province  de  CatamarôA,  pouf 
se  cenvaincre  de  son  inexactitude  <  En  effet,-  elle  fédtdt 
d'abord  cette  province  à  la  rtmifié  M  plus  de  sa  snpét^ 
fiâe«  en  en  séparant  les  vallées  de  Gualfin  (et  tion 
MâlGn)  et  de  Belen,  pour  en  augmenter  à  tort  te  pro^ 
rince  de  la  Rioja.  En  outre,  ces  deux  vallées  sont  très- 
âoignéea  des  lieux  où  la  susdite  carte  les  plade»  eti 
omettant  un  grand  nombre  de  villages  d'ancienne  fôn-^ 
dation,  teld  qne  Santa  Maria  et  Sari  José,  qui  renfeN 
ment  ensemble  plus  de  quatre  mille  habitants,  y  tùtût^ 
prU  lears  banlieues*  Ces  villageâ»  sont  limitrophes  de 
la  gronnce  de  Tuoiunan  et  séparés  p&t  la  seule  cfaaltie 
tfAnetmqaiJa  de  la  famedsé  tallde  de  Tafi,  si  cotiùue 
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par  l'excellent  fromage  qu'elle  produit.  Ces  deux  vil- 
lages, situés  également  à  la  frontière  nord  de  Gata- 
marca,  touchent  à  celle  de  Tucuman.  Le  sol  de  cette 
vallée,  dite  de  Santa  Maria,  a  une  élévation  d'environ 
2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  est 
formée  par  la  chaîne  de  TAnconquija  à  l'est,  et  par 
celle  de  Quilmes  ou  Cajon  à  l'ouest.  Ces  deux  chaînes 
de  montagnes  changent  de  nom  à  de  courtes  distances, 
ce  qui  rend  très-difficiles  les  descriptions  topographi- 
ques dans  ces  vastes  contrées,  et  plus  difficile  encore 
leur  connaissance  pratique.  Enfin,  dans  la  carte  géo- 
graphique que  nous  critiquons,  les  positions  sont  en 
général  erronées.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  ; 
le  village  El  Fuerte  y  est  indiqué  à  15  lieues  environ 
de  Catamarca,  et  cependant,  par  la  route  la  plus  di- 
recte, la  distance  entre  ces  deux  points  n'est  pas 
moindre  de  88  lieues.  11  est  vrai  que  les  contours  aux- 
quels obligent  les  nombreuses  montagnes  de  cette  pro- 
vince produisent  des  différences  très-sensibles  dans  les 
distances,  msds  dans  le  cas  actuel  rien  n'autorise  la 
position  donnée  au  Fuerte  par  la  carte. 

Notre  objet  est  moins  de  censurer  que  d'indiquer  des 
corrections  utiles.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  cette 
province  de  Catamarca,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
longent  les  Cordillères,  sont  d'une  extrême  aspérité 
territoriale,  coupées  de  gorges  et  de  ravins.  Elles  ne 
pourront  être  bien  connues  qu'après  des  études  topo- 
graphiques  longues  et  sérieuses. 

Gomment  s'étonner  de  ces  erreurs  lorsqu'on  lit  dans 
Balbi  (et  nous  nous  faisons  un  devoûr  de  le  corriger) 
au  titre  :  Bivières  de  la  confédération  Argentine^  ces 
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aots  :  €  On  ne  connott  pas  mieux  le  cours  du  Saladillo 
>  ou  Rio  QuintOf  qui  parolt  être,  selon  les  meilleures 
B  cartes,  un  aflSuent  du  Rio  de  la  Plata  et  non  du  Pa- 
>raiia.  » 

La  confusion  de  Balbi  provient  simplement  de  ce 
^'il  existe  deux  Rio  salado^  l'un  au  nord  et  l'autre  au 
sod.  Celui  du  nord  descend  des  solitudes  du  Chaco 
après  s'être  formé  de  très-nombreux  affluents  descendus 
des  Cordillères,  avec  cette  particularité,  que  l'un  d'eux 
qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée  de  Santa  Maria,  après 
avoir  coulé  depuis  sa  source,  à  l'ouest  de  la  montagne 
El  Cajon.  pendant  30  lieues  vers  le  sud,  a  tourné 
l»iisquement  vers  le  nord,  en  contournant  la  Punta  de 
Balastro;  puis  traversant  la  vallée  qui  porte  son  nom, 
il  va  se  joindre  à  d'autres  affluents  descendus  de  l'ouest 
dans  la  vallée  de  Galchaqui,  et  se  jette  avec  eux  dans 
la  rivière  de  Las  Piedras,  un  peu  au-dessus  des  plaines 
du  Cbaco,  où  ses  eaux  prennent  le  nom  de  Rio  Sa- 
lado  (1)  dans  le  centre  de  la  province  de  Salta. 

L'autre  Rio  Salado,  celui  du  sud,  que  Balbi  appelle 
Rio  Quinto,  descend  effectivement  des  Cordillères , 
mais  il  passe  à  AO  lieues  au  sud  de  Buenos-Ayres,  court 
eDtre  la  ville  de  Cbascomus  et  le  village  de  Mercedes. 
Cette  ville  est  bâtie  à  10  lieues  au  nord,  et  le  village  à 
10  lieues  au  sud  des  rives  du  Rio  Salado,  dont  l'embou- 
chure est  bien  évidemment  sur  le  Rio  de  la  Plata,  tandis 
que  celle  du  Rio  Salado  du  nord,  le  premier  que  nous 
avons  décrit,  débouche  dans  le  Parana,  tout  près  de  la 

(I)  Aujourd'hui  Rio  Jaramento.  —  Martin  de  MonNT,  Description 
fféogntphiitne  et  $iati$tiqu9  de  la  confédération  Argentine,  tome  I, 
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vjljlA  de  Sf^t^Af  Qtt  il  D'y  a  p^  moîii9  4^  i6D  lUm«( 
ifUiLfmp9  pour  le9  routea  pr^tiqi^eo  enti«  ces  dau^i  Mir 
hj^npbare^y  Vwae  au  aord  dass  Le  Parana,  Taatre  au 
sud  dans  le  Rio  de  la  Plata. 

^i^p  n*e8t,  dp  reste,  plus  excusable  quis  ces  erreurs 
({ans  }a  topographie  de  ces  vastes  déserts,  et  eu  yoi4 
ijpe  raison  suffisante.  Jje^  Espagnols,  lors  de  la  con- 
quête» rencontraient  de  grands  dépôts  de  sel  dans  les 
Pampas,  au  sud  de  Buenos-Ayres,  et  ils  lew  dounaieat 
^turellement  le  pom  de  salines.  Si  un  coors^at  d'eau 
traversait  cett^  zone  de  sel  iparin,  ils  ^ppislaient  Salado 
et  Saladillo  cf^aqiie  ramificatipn  de  se  cours  d'eau.  Les 
ipi&mes  pfaépomiènes  ont  produit  les  mêmes  efiets  dans 
les  ppntrées  ^^.  nord  dp  Buenos-Ayres,  i  SOO  et  AOO 
lieues  de  dis^pce  des  salines  et  du  Rio  Salado  du  sud. 
Ç'pst  là  ce  qui  explique  les  erreurs  de  cette  nature  qui 
doivent  tromper  le  lecteur  et  jeter  la  leonfusion  dans 
l'esprit  des  hommes  studiepjc.  Le  voyageur  lui-même 
est  perpétuellement  pu  li^tte  contre  ces  causes  de  con- 
fpsion.  Ne  ppuyapt  s'orienter  faute  de  reoseignements 
exapts,  il  lui  faut  démêler  la  vérité  de  sa  route  au  milisn 
de  récits  pu  d' indications  contradictoires  qui  varient 
au^nt  de  fpis  qu'il  interroge  les  habitants.  Qu'on  se 
figure  l'état  du  voyageur  au  milieu  de  semblables  dif- 
ficpltés  lorsqp'il  lui  faut  traverser  dos  localités  presque 
ipbabiiées.  Aussi  npus  e0brceron&-pous,  daps  notre 
itinéraire,  de  faire  connaître  avec  le  plus  de  46tails  qu'il 
sers,  possiblp,  la  pâture  des  lieux  que  nous  aypns  par- 
courus. 

Quant  à  la  province  de  Catamarca,  située  entre  les 
2b''  et  20*  degrés  de  latitude  sud,  elle  est  coupée  pjir  0e 
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ti#i|viMi^  ekMfm  àfà  iP09(8gw8  qui  (t^nmni  ^ntqp 
eQes  de9  ràDéeB  de  àmeomm  colo8$ate6.  C#U9  Aisp^h 
éÉm  UmU  «pâciak  a  fait  dooner  h  catte  {wavipce  U 
Bo»  de  Voilées  de  Catdmarea,  //(^  vâr//e^  6^^  Cator- 
marea,  Daos  eas  deniLers  temps,  personne  n'a  travaillé 
aiee  plus  d'ardeiir  que  M.  Beoedieto  Riizo,  ministre  d^ 
gonverflement  de  Gatamarca,  à  faire  connaître  aa  pro- 
rioce.  Sur  ses  données  topograpbiques  nous  dirons 
donc  que  son  territoire  est  d'environ  100  lieues  à  tous 
vents,  lioit  10,000  lieues  carrées.  L'aspeet  général 
de  la  province  est  très-varié,  ainsi  que  son  climat,  en 
raison  de  son  altitude,  calculée  par  le  docteur  Martin 
de  Moossy  &  430  mètres  pour  la  capitale.  Aussi,  cha- 
cun de  ses  départements  possède  tous  les  climats, 
depuis  la  chaleur  tropicale  dans  les  vallées  où  fleurit 
Toranger  en  pleine  terre,  jusqu'à  la  température  de 
léro  et  fort  au-dessous,  en  s'élevant  péniblement  à  la 
émit  des  tro»  chaînes  de  montagnes  qui  entrecoupent 
la  aoperficie,  soue  les  noms  d' Ambato,  au  centre,  sinsi 
que  l'Anconquija,  sous  celui  d'Ancaste  à  t'est  H  les 
coatififorts  des  AndesÀ  Touesl.  Au  sud  est  le  désert  de 
la  grande  Saline,  qui  sépare  la  province  de  Catamarea 
de  celle  de  Gordova. 

La  ville  même  de  Calamarca,  pittoresquement  assise 
«ur  k  versaat  à  f  est  de  T  Ambato,  apparaît  comme  un 
ioaiense  juidiii  entrecoupé  de  toitures  à  tuiles  rouges, 
dans  un  bois  d'orangers.  C'est  Ut  tout  ce  qui  distingue 
k  capitale  et  le  siège  du  gouvernement  provincial. 

Sa  première  fcmdation  eut  lieu  d'aboixi  dans  la  vallée 
^  de  Londres,  à  ?•  lieues  à  l'ouest  du  lieu  qu  elle 
«eope  «ifMrd'biH  ;  mais  bientôt/dMcidonnée,  à  cause 
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des  incessantes  agressions  des  Indiens  Calchaqnis, 
maîtres  de  tous  les  contreforts  de  la  Cordillère,  son 
siège  fut  transporté  dans  les  fonds  de  la  vallée,  à  4000 
mètres  à  Test  de  sa  place  actuelle,  qui  lui  fut  assignée 
définitivement  par  Tordre  royal  (cedula  real)  du  16  août 
1679,  à  cause  des  inondations  dont  elle  eut  à  souffrir. 
Actuellement  cette  province  est  divisée  en  huit  dé- 
partements, dont  voici  les  noms  et  la  population  : 

Capitale,  5150  babilanu.  Annexes,  6850  ....  12000 

Piedra  blanca 10000 

Ancasie. g  ooo 

Alto 6000 

Fuertc  de  Andalgala 5500 

Santa  Maria  ...• 4 400 

Belen •  4600 

TinogasU 5586 

ToUldeibabitaDtf....  56088 

Partout  on  y  cultive  le  blé,  à  tous  les  échelons  in- 
termédiaires entre  les  vallées  et  les  cimes,  et  la  récolte 
suffit  à  la  consommation,  mus  non  à  une  exportation 
commerciale. 

Nous  allons  essayer  de  décrire  cette  conformation  si 
singulière. 

L* Ambato  est  une  chaîne  de  montagnes  assez  élevée 
pour  que  ses  plus  hauts  sommets  atteignent,  d'après 
M.  Martin  de  Houssy,  jusqu'à  4000  mètres.  EQe  se 
compose  de  chaînons  secondaires  superposés  et  longi» 
tudinaux,  qui  décrivent  entre  eux  les  plus  abruptes 
ravins,  comme  le  dit  justement  le  même  auteur.  EUe 
n'a  donc  point  de  plateau  comme  en  ont  presque  toutes 
les  grandes  sections  des  Andes  ;  mais  ce  que  ne  dit  pas 
il.  Martin  de  Moussy ,  c'est  que  la  large  cronpe  de  cette 
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moDlagne  est  arrosée  par  un  ruisseau  qni  coule  sur  un 
fit  de  sable  et  donne  à  cette  croupe  un  tapis  de  verdure 
et  de  frais  pâturages  dans  la  saison  de  l'été. 

La  chaîne  de  l'Amblato  forme  la  paroi  ouest  de  la 
magnifique  et  délicieuse  vallée,  proprement  dite,  de 
Catamarca.   La  paroi  orientale  est  formée  par  les 
chaînes  de  l'Alto  et  d'Ancaste,  qui  n'en  font  qu'une 
beaucoup  moins  élevée  que  celle  de  l'Ambato.  Cette 
vallée  s'élargit  progressivement  vers  le  sud,  jusqu'à  se 
confondre  avec  les  plaines  immenses  qui  se  dévelop- 
pent brusquement  au  sud-ouest  vers  la  province  de 
Rioja,  où  ce  désert  occupe  plus  de  600  lieues  carrées, 
et  insensiblement,  en  suivant  la  chaîne  d'Ancaste  jus* 
qu'aux  salines  qui  séparent  la  province  de  Cordova. 
Dès  lors,  la  plaine  n'a  plus  de  limites  que  Thorizon 
même.  Il  faut  ici  mentionner  la  grande  fertilité  des 
petites  vallées  ou  quebradas^  qui  s'ouvrent  au  sud- 
ouest  en  regard  de  la  Rioja.  En  sortant  de  la  ville  de 
Catamarca,  on  contourne  un  contrefort  de  l'Ambato  et 
on  traverse  la  vallée  de  Coneta,  en  suivant  plusieurs 
groupes  de  populations  toutes  agricoles,  dont  les  plus 
fertiles  sont  :  Miraflores,  Coneta,  Capayau,  et  surtout 
Cnmbicha,  si  renommée  par  son  produit  en  blé,  évalué, 
en  conunune,  à  quarante  pour  un  !  Enfin  on  arrive,  en 
laissant  à  gauche  le  désert  qui  sépare  la  Rioja  et  en 
suivant  pendant  15  lieues  la  quebrada  dePoman,  par 
des  chemins  bien  rudes,  en  partant  de  la  Conception, 
à  une  localité  aussi  renommée  pour  ses  vins  que  Cum- 
bicha  l'est  poui:  ses  blés  ;  c'est  le  groupe  viticole  de 
Poman  qui  longe  la  rivière  de  ce  nom,  sur  une  étendue 
de  15  lieues.  Le  chef-lieu,  gros  bourg  de  Poman,  est 
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à  A6  lieues  de  Catamarca,  en  eontournani  TAittbatd, 
et  à  SO  lieues  de  Belen  par  le  désert.  Là  on  se  trcmfe 
au  bord  du  désert  qui  sépare  Catamarca  de  la  Ric^a  et 
au  pied  du  versant  à  l'ouest  de  la  chaîne  d'Ambato, 
dont  nous  avons  vu  Gatamarca  occuper  le  versant 
oriental,  et  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la  route  de  Belen, 
située  à  l'ouest  de  la  province.  Le  département  de  ce 
nom  est  voisin  de  celui  de  Tinogasta,  qui  eonfine  à 
l'ouest  avec  Antofagasta,  territoire  bolivien  ;  au  sud- 
ouest  avec  le  territoire  chilien  de  Copiapo,  et  au  sud 
avec  la  province  de  la  Rioja. 

Vers  le  nord,  au  contraire,  la  vallée  de  Gatamarca, 
au  sortir  de  cette  ville  se  rétrécit  insensiblement  jus-< 
qu'à  son  débouché  sur  la  vaste  et  intéressante  vallée  de 
Singuil,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  nos 
itinéraires.  Le  fond  de  cette  dernière  vallée  est  formé, 
au  nord,  par  le  grand  massif  d'Anconquija,  connu 
sous  le  nom  de  Glavillo,  auquel  l'ingénieur  Camp- 
bell attribue  une  hauteur  de  6000  mètres.  En  traver- 
sant, à  dure  peine,  par  des  sentiers  très-difficiles,  le 
massif  de  TAoconquija,  ou  aS  on  le  contourne  en  pas- 
sant par  El  Fuerte  et  par  la  chaîne  de  la  Négrilla,  qui 
en  dépend,  on  arrive  aux  blocs  granitiques  de  f  Atajo, 
à  l'ouest  du  massif  d' Anconquija.  L' Atajo  a  lui-même 
8S00  mètres  d'élévation,  selon  M.  Martin  de  Moussy,  et 
pendant  Tété  son  sommet  se  couvre  de  pâturages  suc- 
eidents  qui  fournissent  un  aliment  précieux  aux  bes- 
tiaux employés  à  l'exploitation  des  riches  et  abondants 
minerais  de  cuivre,  dont  F  Atajo  est  incontestablement 
l'un  des  plus  puissants  foyers  du  globe.  Les  Espagnols 
ont  retiré  de  la  gorge  (ipebraéa)  de  fa»  €a|^ta8  de 
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fmmùlmnàêXÈm  JB$qii'è  la  fin  da  siècle  denNer  ;  mÙB 
nrqréti  iO  et  60  mètrefl  de  profondeur,  l'or  mêlé  à  un 
ssUiHe  de  fer  evak  dii^aru  et  iU  se  trouyèreat  en  pré- 
sence d'aa  sulfiiie  de  ^yre,  dont  la  science  n'nvaii 
pts  $FOfivé  à  eetie  époque  les  moyens  de  réduction  ap- 
pimUes  &  ripdusUrie. 

Â  l'Meet  de  l' Atajo,  qui  traverse  dans  cette  direo- 
tisQ  09e  plaine  déserte  et  sablonneuse  de  1 6  à  SO  lieues 
de  diamètre  en  tous  sens,  il  s'affaisse  rapidement,  en 
Isissant  un  passage  entre  ses  derniers  débris  et  la 
ehatae  des  montagnes  de  Belen  (1),  qui  forment  les 
QiQtpsfcurts  immédiats  de  la  grande  Cordillère  (los  ra- 
aslas  de  los  Andes)  •  Les  prolongements  de  cette  der- 
oièie  chaîna,  dit  M.  Martin  de  Moussy  avec  une  ezac* 
tîtade  compléta^  «  pénëUent  vers  le  nord  jusque  dans 
B  la  province  de  Salta  et  constituent  d'abord  la  Sierra 
B  de  Changoreal  qui,  à  une  hauteur  de  éOOO  mètres, 
i  offre  d'Àiormes  quantités  de  sables  blancs  qui  des- 

>  eendiMii  à  l'ouest  vers  la  vallée  de  la  Laguna  blanca 
*Heià  exfaaussmt  coatiaueUeraent  le  sol.  La  chaîne 
I  pamtique  qui  borde  le  bas  de  la  vallée  de  Santa 

>  Maria  et  qui  a  plusieurs  névados,  appartient  au  même 
»  syslène.  C'est  la  i^erra  de  Quilmes.  »  Nous  ajoute- 
rons sealeamt  que  la  que))rada  de  Quilmes  est  à  peu 
piés  le  point  central  de  la  chaîne  de  Belen,  depuis  la 
ville  de  ce  npm«  au  sud,  jusqu'aux  Névades  de  Cacfai 
etd'Aeay,  auxquels  M.  de  Moussy  attribue  6000  mètres 
d'éiévalion«  Ce  peint  central  est  mieux  indiqué  encore 

(1)  Cett«  plaioe  déserte,  parce  qa^elle  est  privée  d*eaa,  n*a  pas 
mOnii  de  2300  mètres  d*éUmlàM  wiideinii  de  la  mer. 
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par  le  nevado  del  Cajon,  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  écrivain  d'Amérique  (i)  que  la  chaîne  de 
El  Cajon  court  parallèlement  à  la  Cordillère  sur  tonte 
la  province  de  Catamarca,  jusqu'à  ce  qu'arrivée  à  la 
Rioja,  elle  disparaît  brusquement  pour  se  relever  plus 
gigantesque  au  milieu  de  la  plaine  de  la  Rioja,  sous  le 
nom  de  montagne  Famalina.  Entre  la  Cordillère  et 
cette  montagne,  mais  au  sud  du  Cajon  est  située  la 
vallée  de  Tinogasta.  Sa  température  est  modérée,  son 
sol  abondamment  arrosé  et  très-fertile.  On  y  cultive 
avec  avantage  la  vigne,  le  blé,  l'orge  et  de  vastes  pnd- 
ries  artificielles  pour  la  nourriture  du  nombreux  bétail 
qa'on  y  engraisse  avec  de  la  luzerne  pour  les  besoins 
du  Chili.  La  vallée  de  Tinogasta  s'élève  graduellement 
vers  le  nord  jusqu'au  bord  de  la  Laguna  Blanca,  où 
Ton  trouve  ces  vastes  dépAts  de  sables  blancs  désignés 
par  M.  Martin  de  Moussy.  Ici,  sous  un  climat  sévère, 
à  plus  de  8600  mètres  d'élévation,  c'est  à  peine  si  quel- 
ques rares  Indiens,  débris  épars  de  la  fameuse  race 
des  Calchaquis,  obtiennent  assez  de  blé  pour  leur  sub- 
sistance. Hais  en  revanche,  on  y  trouve  des  avantages 
naturels.  Ainsi,  dans  cette  lagune  et  dans  ses  environs, 
les  eaux  pluviales,  qui  tombent  deux  ou  trois  fois  par 
an,  mais  à  torrent,  s'imprègnent  des  sels  du  sol,  et, 
grâce  à  la  sécheresse  extrême  de  ce  climat,  forment 
des  couches  de  sel  cristallisé.  Ces  couches,  épaisses  de 
6  à  8  centimètres  environ,  sont  coupées  en  dalles  car- 
rées de  50  à  60  centimètres  et  transportées  à  dos  de 
lamas  dans  toutes  les  provinces  andines,  qui  sont  ainsi 

(t)  Journal  Bl  ÀmboiOf  6  teptombre  1858. 
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pjnoTidentielIemeDt  poarvues  de  ce  comestible  indis* 
pensable.  Les  terres  de  la  Laguna  Blanca  sont  propres 
à  râëre  de  Tftne,  qui  y  prospère  assez  pour  suffire  aux 
bescrins  du  commerce  de  la  Bolivie.  Cette  lagune  est 
enfin  un  des  points  obligés  du  chemin  qui  conduit  de 
Test  à  l'ouest  des  Andes,  vers  l'Océan  Pacifique,  en 
suivant  la  route  adoptée  par  H.  Charles  Ledger  dans 
la  magnifique  mais  rude  transhumation  de  son  trou- 
peau d'alpacas,  lamas  et  vigognes,  embarqué  par  lui  au 
port  chilien  la  Caldera,  en  1858,  en  destination  de 
Sydney  (Australie)  (1).  Les  riches  ruminants  à  laine 
des  Cordillères,  la  vigogne,  Talpaca,  le  lama,  et  même 
le  gnanaco,  aiment  les  environs  de  la  Lacuna  Elançai 
et  on  les  y  élèverait  abondamment  et  avec  facilité,  ce 
qui  donnerait  à  l'Europe  des  produits  précieux  pour 
rindnstrie  lainière.  On  trouve  encore  dans  les  âpres 
montagnes  de  ce  district  des  minerais  d'argent  assez 
pauvres,  mais  de  très-riches  minerais  de  cuivre,  dont 
l'exploitation  est  presque  impossible  aujourd'hui,  en 
raison  des  chemins,  ou  plutôt  à  cause  de  leur  absence 
et  faute  de  combustibles.  Les  plus  riches  échantillons 
des  environs  de  la  montagne  du  Volcan  ont  donné  à 
Fessai  60  pour  100  et  mieux  encore  pour  des  oxydes 
de  cuivre. 

Du  fond  de  la  Laguna  Blanca  on  aperçoit,  à  12  lieues 
au  nord,  le  pic  neigeux  de  Pilca  Cruz,  qui  n'est  autre 

(i)  Voyez  lef  détaiU  par  ooas  fooraîs  aux  vol.  V,  page  177,  et  VU, 

pag»  355  des  BuUetnu  de  ta  SodM  impériale  zoologique  ^acdimaio^ 

itnida  PoHt,  et  lartoot  la  4*  édition  de  V Acclimatation  det  animaux 

uUkt,  par  M.  Isidore  Geoffiroy  Saint-Hilaire.  Paris  1861,  pages  3S8, 

341  et  soiTaatet. 
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que  le  Ndtado  désigné  par  M.  Martin  de  MonaBy,  aous 
le  nom  de  Caehî,  entre  0000  et  6500  mètres.  CTast  k 
point  de  jonction  où  se  rénmssent  et  aboutissent  à  la 
fois  les  ffontièfes  de  la  confédération  Argentine,  da 
Chili  ei  de  la  BoliTiej  En  tirant»  de  ces  localités  ccid^ 
plétemelit  désertes»  une  ligne  à  peu  jirds  droite  vm^ 
Fest,  il  faut  deseendfe  de  ces  hauteurs  de  6000  mètres 
environ,  en  traversant  des  territoires  désolés^  coiba 
posée  de  iftontagnes  où  dominent  les  grès,  et  des  val^ 
lées  de  gravier  et^de  sable  parfois  mèiivants,  sans  eao 
ni  végétation  aucune»  jusqu'à  atteindre  la  vallée  de 
Santa  Maria»  Où  la  végétation  a  repiiru  au  moyen  de 
l'arrosage  artificiel,  lûnsi  qu'il  a  été  dit  pour  la  vallée 
de  Tiïkogosta.  A  S  lieuea  au  nord  do  village  de  Santa 
Maiia»  coùilnence  la  frontière  de  la  province  de  Tucu» 
man  sur  le  côté  sud  du  triangle  que  eefte  province  prcH 
jette  v^s  Voueet  jusqu'au  pic  de  Piloa  Croz  (1)«  Le 
côté  nord  de  ce  triangle  fort  étroit  fotnie  la  frontière 
de  là  province  de  Sàlta* 

Après  avoir  suivi  la  partie  ouest  de  la  province  de 
Gatamarcia»  depuis  son  extrême  sud  jusqu'à  SM  tt-^ 
tréme  nord,  nous  dirons  en  peu  de  mots  que  la  partie 
est  de  cette  province  est  formée  presque  excludivement 
par  la  grande  chaîne  de  l'Anconquija  et  ses  detn  im- 
mmses  contreforts  la  Sierra  de  l'Alto  et  Ancatle,  dont 
les  vastes  sinuosités  forment  des  vallons  habitables  et 
occupés  par  l'élève  des  bœufs  et  des  brebis»  depuis  le 

(ft)  Ge  tTMBgle  eti  ea  d8ff«te  Miré  "foeiiiMMl  èl  CfllëiiiÉ#ca^  tl 
c'Mi  le «eulpaitageée  iS  llêoei  Miéel Mid^  qal  ptmMteèTÉeniMa 
de  comMmiqoer  à  roaesl,  fttw  le  aoré  M  GkMt^  «tic  Vhx  éê  FéiîM 
et  arec  le  «ud  de  la  BoU?le. 
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Qffd  de  Santa  Maria  jusqu'à  rextrôme  poi&te  and  d*  An- 
caste,  au  bord  de  la  grande  Saline.  Cette  longue  série 
de  mentagnes  n'occupe  pas  moins  de  130  lieues  de  20 
ao  d^gré,  à  vol  d'oiseau,  et  leurs  versants  à  l'est  sont 
suivis  de  plaines  très-fertiles.  Elles  séparent  la  pro- 
îioce  de  Gatamarca  de  celles  de  Tucuman  et  de  San- 
tiago del  Eetero. 

Nous  référant  aux  détails  donnés  par  les  voyageurs  et 
eotre  autres  MM.  Caanpbell  et  Martin  de  Moussy,  nous 
ferons  une  seule  remarque  qui  nous  a  vivement  frappé 
sur  toute  la  longueur  de  cette  chaîne  considérable, 
c'est  qu'elle  forme  une  limite  absolue  avec  la  région 
stérile.  Ainsi,  en  marchant  à  l'est,  depuis  le  pic  de 
Pilca  Cruz,  à  travers  le  plus  sévère  et  le  plus  triste 
désert,  et  en  moutant  de  la  vallée  de  Santa  Maria, 
après  avoir  parcouru  60  lieues  au  moins  de  terrains 
tourmentés,  dès  qu'on  a  atteint  le  sommet  de  la  côte, 
00  voit  naitre  la  végétation  sur  une  ligne  régulière 
comme  un  sillon  de  blé.  Là  commence  la  verdure,  et 
bientôt  la  vue  se  perd  dans  d'immenses  forêts  clairse- 
mées de  prairies  en  descendant  à  l'est  dans  la  province 
de  Tacuman. 

Tel  est  le  tableau  tracé  à  grands  traits,  au  point  de 
Tue  topograpbique,  de  la  province  de  Gatamarca,  la 
plus  fantastiquement  pittoresque,  même  parmi  les  pro- 
vinces andines,  qui  toutes  présentent  les  plus  rares 
tableaux  du  pittoresque  montagneux.  On  peut  dire  que 
Catamarca  est  hermétiquement  enfermée  dans  les 
hautes  chaînes  de  montagnes  que  nous  avons  tâché  de 
décrire,  à  l'exception  de  la  partie  sud  de  cette  province, 
qui  s'ouvre  sur  d'incommensurables  plaines,  déserts  de 
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sables,  de  graviers,  et  sur  des  salines  qui  la  séparent, 
à  Touest,  de  la  province  de  la  Rioja,  au  sud  de  celle 
de  Gordova  et  à  Test  de  celle  de  Santiago  de  VEstero. 
Au  sortir  de  ces  ravins  profonds,  de  ces  gorges  som- 
bres et  prolongées,  aux  parois  à  pic  qui  toucheraient 
aux  nuages,  s'il  y  en  avait  dans  ce  ciel-là,  l'aspect  de 
ces  plaines  sans  fin  produit  une  impression  triste, 
forte,  grandiose,  imposante.  Nous  en  expliquerons  les 
effets  dans  notre  itinéraire  à  pied. 

(Lq  suite  au  prochain  cahier.) 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


RAPPORT 


SUR  DEUX  MÉMOIRES  DE  M.  ROSTÂING 

CapitaiiM  d«  Mgito. 


PAR  II.  POULAIN  DE  BOSSAT, 


Au  nom  de  M,  le  capilaine  de  frégate  de  Rostaing, 
notre  collègue  M.  Tristan  de  Rostaing  a  fait  hommage 
à  la  Société  de  deux  mémoires  dont  j 'ai  été  chargé  de 
vous  rendre  compte. 

L'nn  de  ces  mémoires,  lu  à  la  Société  académique  de 
Cherbourg,  dans  sa  séance  du  1"  avril  1850,  démontre 
Futilité  de  Tanse  de  Saint-Martin-Hague  comme  port 
de  refuge.  Cette  anse  ou  cette  rade,  presque  aussi 
grande  que  celle  de  Cherbourg,  et  située  entre  notre 
grand  port  militaire  et  le  cap  de  la  Hague ,  oiTre  un 
mouillage  sûr  pour  les  forts  bâtiments  ;  elle  a  l'avan- 
tage d'être  accessible  à  toute  heure  et  à  toute  marée. 
Dès  l'année  18A9,  M.  le  capitaine  de  Rostaing,  étant 
aide-major  de  la  marine,  avait  été  frappé  des  ressources 
offertes  par  l'anse  SaintMartin-Hague  ;  il  avait  fait  part 
de  ses  idées  à  ses  supérieurs  militaires  ;  il  les  avait  éga- 
lement communiquées  aux  autorités  civiles,  particulier 
ment  à  M.  de  Tocqueville,  qui,  en  ISôl ,  saisit  de  cette 
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question  le  conseil  général  de  la  Hanche.  Dans  une 
exploration  faite  en  1853,  à  bord  de  l'Infernal,  [qu'il 
commandait,  M.  de  Rostaing  a  pu  s'assurer  par  lui- 
même  des  immenses  avantages  offerts,  pour  la  marine 
militaire,  par  l'anse  Saint-Martin-Hague  :  depuis  lors, 
il  n'a  cessé  d'attirer  l'attention  des  autorités  compé- 
tentes sur  cette  importante  question,  et,  à  la  suite  d'un 
examen  sérieux  fait  par  une  commission  de  défense  des 
côtes,  présidée  par  M.  le  général  marquis  de  Laplace, 
une  batterie  de  douze  canons  a  été  établie  à  Saint- 
Germain-des-Yaux  ;  mais  M.  de  Rostaing  voudrait  qu'on 
ne  s'en  tint  pas  là,  surtout  lorsqu'on  sait  que,  pour 
surveiller  Cherbourg  ou  pour  s'en  garantir,  les  Anglais 
dépensent,  à  Aurigny,  20  millions  de  francs,  afin  de 
fermer  la  rade  de  Braye,  et  qu'ils  consacrent  17  mil- 
lions à  la  baie  de  Sainte-Catherine  de  Jersey. 

L'autre  mémoire  de  M.  de  Rostaing  a  trait  à  la  géo- 
graphie ancienne;  il  a  pour  titre  :  Étude  géographique 
et  hydrographique  sur  les  ports  de  Coriallo,  Corbilo  et 
Ictinj  ainsi  que  sur  les  rivages  des  Coriveldnos  et  des 
Corivallenses  du  Gotentin. 

Ce  mémoire,  lu  d'abord  dans  une  séance  du  congrès 
scientifique  de  France,  a  ensuite  été  présenté  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  où  il  a  reçu 
une  mention  honorable,  sur  le  rapport  de  M.  Maury, 
au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  France.  Il 
a  donc  été  discuté  et  apprécié  par  notre  collègue,  que 
des  études  spéciales  rendaient  plus  propres  qu'aucun 
autre  à  émettre  un  avis  sûr  le  travail  de  M.  de  Rostaing. 
Je  serais  mal  venu  à  recommencer  ou  à  discuter  moi- 
même  ce  rapport;  j'aime  mieux  me  borner  à  analyser 
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rètode  géographique  et  hydrographique  dont  f  ai  k 
foos  entretenir. 

Une  grande  partie  du  mémoire  de  M.  de  ftodtabg 
est  consacrée  à  des  recherches  sur  l'importance  6t  la 
position  du  port  de  Goriallum  ;  ce  qui  amène  I^auteuf 
à  parler  da  commerce  dans  le  nord  de  la  Gaule,  et 
principalement  du  commerce  du  plomb  blanc,  c'est-à- 
dire  de  rétaln. 

Santon,  M.  de  Foncemagne,  Tabbé  Belley,  M.  Wal- 
kenaer,  M.  de  Gerville,  admettent  l'identité  entre 
CoriaUum  et  Cherbourg.  M.  le  capitaine  de  Rostaing 
rejette  cette  opinion,  et  place  le  port  celtique  près  du 
cap  de  la  Hague,  dans  le  vaste  oppidum  gaulois  quô 
défendait,  du  cdté  de  la  terre,  un  long  retranchement, 
désigné  plus  tard,  par  les  Scandinaves,  sous  le  nom  de 
Hoffue-Dicke.  Pour  lui,  l'anse'^Saint-Martin-flague  ré- 
pond à  l'ancien  Goriallum,  et  il  appuie  son  opinion  sur 
les  distances  données  par  la  table  de  Peutinger  et  par 
l'itinéraire  d'Antonin. 

Déjà  d'Anyiile  avait  nié  l'identité  admise  autrefois 
par  Sanson,  récemment  par  M.  Walkenaer,  et  il  avait 
pensé  que  Goriallum  était  le  petit  port  de  Goury,  à 
35  kilomètres  au  nord-ouest  de  Cherbourg.  Ce  sont 
également  les  itinéraires  qui  ont  déterminé  d'Anville 
à  porter  si  près  du  cap  de  la  Hague  le  port  de  Gorial- 
lom  I  mais  tant  que  la  position  des  lieiu  qui  précèdent 
dans  les  itinéraires  reste  tout  à  fait  indéterminée^  com- 
ment arriver  à  une  certitude  en  calculant  les  distances  t 
Dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  n'y  a  pas  de 
doate  poor  Condate»  c'est  Rennes  ;  mais  où  étaient  po- 
âtitetnent  Legedia  et  Cosedia?  Pour  Sanson  et  M.  d0 
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Gerville,  Gosedia  c'est  Coutances;  d'AnviUe  reconnaît 
Gosedia  bien  loin  de  là,  dans  un  lieu  voisin  de  la  haie 
du  puits  ;  M.  Walkenaer  dans  la  Gousiniëre  ;  même 
incertitude  pour  Legedia.  Je  le  répète,  tant  que  la  po- 
sition de  Gosedia  restera  douteuse,  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  aucune  induction  certaine  à  tirer  de  la  distance 
de  28  milles  qui  séparait  cette  ville  de  Goriallum. 

De  ce  port  gaulois,  M.  de  Rostaing  passe  au  port  bre- 
ton d'Ictis,  qu'il  nomme  Ictin^  et  qu'il  identifie  avec  la 
ville  actuelle  de  Portland.  c  Diodore  de  Sicile ,  dit-il, 
fait  mention  de  ce  port  sous  le  nom  de  f  KTIN  et  non 
pas  Iktis;  de  même  qu'il  appelle  Tlrlande  IPIN  et  non 
pas  Iris,  a  Je  réponds  :  c  Dans  Diodore,  on  lit  ÎKTIN 
et  ÎPIN,  parce  qu'en  écrivant  ces  deux  mots,  la  con- 
struction de  chaque  phrase  exigeait  qu'ils  fussent  à 
l'accusatif.  L'Ictis  de  Diodore  est  l'Ile  de  Wight,  ap- 
pelée par  les  autres  auteurs  anciens,  qui  en  ont  fait 
mention  y  Ictis^  vectis^  vecia,  oWtxrtç,  omxxuatç  ».  M.  de 
Rostaing  se  croit  autorisé  à  identifier  Ictis  et  la  presque- 
Ile  de  Portland  par  un  passage  de  Diodore  et  par  un 
autre  de  Pline.  Après  avoir  dit  que ,  près  du  promon- 
toire Belerion  {cap  Land's  end)^  se  trouvent  des  mines 
de  plomb  blanc,  Diodore  ajoute  «  que  les  Bretons  se 
transportent  sur  des  chariots  dans  l'Ile  d'Ictis,  en  pre-* 
nant,  pour  y  pénéti*er,  le  moment  de  la  marée  basse.  » 
M.  de  Rostaing  fait  remarquer  que  le  détroit  qui  sépare 
rUe  de  Wight  de  l'Angleterre  a  1200  mètres  de  lar- 
geur et  ôO  mètres  de  profondeur  à  marée  basse,  et 
qu'un  pareil  détroit  ne  pouvait  pas  être  franchi  par 
des  chariots  :  c'est  de  toute  évidence.  Il  en  conclut 
que  Diodore  a  voulu  parler  de  Portland,  qui  est  réuni 
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à  la  terre  ferme  par  un  isthme  de  15  kilomètres  de  lar- 
geur. 

Comme  tous  les  auteurs  de  son  époque,  Diodore 
n'avait  que  des  notions  fort  confuses  sur  les  régions 
septentrionales  de  l'Europe.  Il  a  écrit,  non  pas  ce  qu'on 
savait,  mais  ce  qu'on  disait  de  son  temps.  C'est  ainsi 
qu'il  étend  à  toutes  les  lies  qui  sont  entre  l'Europe  et 
la  Bretagne  cette  particularité  très-inexacte  de  devenir 
presqu'île  à  la  marée  basse;  il  dit  que  l'air  est  froid 
en  Bretagne  parce  que  cette  lie  est  située  sous  la  grande 
Ourse,  que  les  monts  hercyniens  sont  plus  élevés  qu'au- 
cune autre  montagne  de  l'Europe,  etc.  Les  anciens 
auteurs  étaient  loin  de  croire  tout  ce  qu'ils  inséraient 
dans  leurs  ouvrages  ;  Strabon  le  dit  nettement.  Après 
avoir  raconté  des  choses  fort  étranges  sur  les  Bretons, 
il  ajoute  :  «  Cependant,  nous  n'avançons  tout  cela  que 
d'après  des  relations  qui  ne  méritent  pas  grande  con- 
fiance, n  —  Quant  au  passage  de  Pline,  M.  de  Rostaing 
en  a  tiré  une  induction  à  laquelle  le  texte  ne  se  prête 
pas.  Du  reste,  ce  texte  ne  peut  être  compris  qu'en  se 
comparant  à  deux  autres  passages  du  même  auteur  qiû 
l'expliquent  et  le  complètent.  Toute  discussion  déve» 
loppée  à  ce  sujet  ne  serait  point  à  sa  place  dans  un 
rapport  sur  un  opuscule  de  quelques  feuilles.  Je  me 
bornerai  à  dire  qu'à  mon  sens,  en  parlant  d'ictis,  M.  de 
Rostaing  s'est  trompé  sur  le  nom  emprunté  à  Diodore, 
et  sur  l'emplacement  que  ce  port  occupait. 

Par  le  même  motif,  je  ne  puis  venir  disputer  contre 
M.  de  Rostaing  sur  la  position  de  la  ville  de  Corbilon. 
D'après  Polybe,  Strabon  dit  que  Corbilon ,  l'un  des 
principaux  ports  des  Gaulois,  était  situé  sur  la  Loire. 
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.$an«  doute  i]  S9  trompe  ear  U  direetion  du  eouri  de 
ce  fleuve;  mais  il  dit  bien  que,  vers  son  enabouchure, 
il  eoule  entre  le  pays  des  Pictons  et  celui  des  Namnètes. 
Généralement  l'on  a  identifié  Corbilon  avec  Gouéron,  à 
8  l^ilomëtres  de  Nantes;  M.  Walkepaer  préfère  Corsep, 
près  de  Paimbœuf .  Quant  aux  Corivelônos  de  M.  de  Ros- 
talpg,  ce  peuple  n*a  jamais  existé.  |j9s  habitants  de 
Corbilon  ou  Coribelon,  suivant  une  autre  version,  ne 
8'appelaient  point  Corivelônos  ;  ils  étaient  de3  Corbilo- 
lienses  ou  Coribalones  ;  mais  ils  ne  formaient  point  un 
peuple  particulier  ;  iU  étaient  Pictons  on  Namnètes, 
comiue  les  Nantais  sont  Bretonsi  et  les  Rouenn j^is  sont 
I^ormands» 

Pline  nomme  les  Cariosvelites  ou  Coriosvelites  appe- 
lés Curiosolites  par  César.  Les  ruines  considérables 
d'une  ville  gallo-romaine,  trouvées  au  village  de  Cor- 
seul,  entre  Dinan  et  Lamballe  (Côtes-du-Nord) ,  attes- 
tent l'importance  de  l'ancienne  capitale  des  Cariosve- 
lites. M.  de  Rostaing,  rejetant  l'opinion  de  ses  devan- 
ciers, pense  que  Corbilon  ou  Çorivelo  était  le  même 
port  que  le  Coriallo  de  la  table  de  Pentinger  ;  d'où  il 
ix>nclut  c(  que  les  Corivelônos  b^bitaient  au  nord  de  Is 
presqu'île  du  Cotentin,  occupaient  le  pays  encore  ap- 
pelé Pagus  coriovallensis  dans  U  chronique  de  Fopte- 
pelle  ;  enfin  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  les  Gaulois 
dont  parle  Pline  sous  le  nom  de  Cariosvelites, 

M.  de  Rostaing  est  amené  à  cette  considération  que 
f(  les  relations  commerciales,  politiques  et  religieuses 
des  Celtes  armoricains  des  deux  rivages  opposés  du 
détroit  de  la  Manche  étaient  fréquentes,  et  qu'elles 
4V^ept  lieu  principalement  par  )es  ports  les  plus  r&p? 
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proches,  celui  de  Goriallo  et  celai  d'Ictin.  »  La  simili- 
tade  des  noms,  telle  que  M.  de  Rostaing  Ta  établie, 
existe  jusqu'à  un  certain  point,  c'est  vrai;  mds  une 
ressemblance  dans  les  noms,  fût-elle  réelle,  n'est  point 
ime  preuve  suffisante  d'identité.  Les  Gorisopites  et  les 
Coriosolites  en  offrent  un  exemple  ;  ces  deux  peuples 
étaient  assez  voisins  l'un  de  l'autre»  et  cependant  ils  ne 
doivcDt  pas  être  confondus. 

On  aime  à  voir  un  officier  de  marine  employer  ses 
courts  instants  de  loisir  à  des  travaux  d'émdition  ^  mais 
il  est  arrivé  à  M.  de  Rostaing  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment à  ceux  qui  croient  avoir  levé  le  voile  qui  cacbait 
la  vérité  ;  ils  sont  disposés  à  trouver  partout  des  preuves 
de  leurs  découvertes.  Sans  doute  nos  devanciers  ont 
pu  se  tromper  ;  disons-le  nettement,  ils  se  sont  souvent 
trompés  dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  apprécia- 
tions. Par  up  respect  excessif,  s'interdire  de  relever 
leurs  erreurs»  ce  serait  mécouDaltre  les  droits  du  libre 
examen  et  poser  des  limites  aux  connaissances  humai- 
nes ;  croire  tout  est  une  erreur  profonde,  c'est  prendre 
Tborixon  pour  les  bornes  du  monde  ;  mais,  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  il  convient  de  ne  jamais  s'écarter 
des  habitudes  de  l'érudition  française  aussi  remar- 
quable par  3a  prudeuce  que  par  son  extrême  sagacité. 
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Le  planisphère  en  deux  feuilles,  présentant  Tensem- 
ble  des  communications  terrestres  et  maritimes,  indi- 
quant les  principaux  courants  de  la  mer,  de  la  direc- 
tion des  vents,  les  chemins  de  fer,  les  colonies  princi- 
pales de  V Europe,  etc.,  est  dressé  avec  un  soin  qui 
justifie  le  luxe  de  son  impression.  —  Cette  carte  résume 
les  renseignements  que  peuvent  demander  à  un  travail 
semblable  le  commerce  et  la  politique  ordinaires  ;  elle 
n'est  pas  faite  pour  instruire  le  savant,  mais  elle  ser- 
vira d'utile  ornement  de  cabinet,  et  d'aide-mémoire  à 
l'amateur  studieux  et  au  négociant  qui  s'intéressent 
également  aux  voyages,  bien  que  pour  des  causes  dif- 
férentes. 

Je  dois  signaler  cependant,  sur  cette  carte,  une  erreur 
grave  dans  la  circulation  des  courants  de  l'océan  Atlan- 
tique :  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  l'équateur,  règne  sans  partage  le 
courant  polaire  austral,  contre  lequel  j'ai  en  à  lutter 
pendant  assez  d'années,  pour  ne  douter  ni  de  sa  force 
ni  de  sa  persistance. 

Dirigé  du  sud  au  nord,  il  vient  rencontrer,  au  fond 
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du  golfe  de  Biafira,  le  courant  polaire  arctique  qui  s'est 
infléchi  vers  Test  en  contournant  le  cap  des  Palmes.  De 
la  rencontre  de  ces  deux  courants,  qui  s'immergent  en 
quelqae  sorte  autour  de  Tile  de  Fernando-Pô,  nait  une 
série  de  tourbillons  dont  la  direction  générale  est  du 
snd-ouest  au  nord-ouest  sur  toute  la  bissectrice  du 
golfe  de  Biaffra  ;  ils  reparaissent  enfin  aux  environs  de 
l'équateur,  selon  la  saison,  de  vingt  à  cinquante  lieues 
i  l'ouest  des  lies  de  Saint-Thomé  et  d'Annobon;  dans 
ces  parages,  leur  réunion,  désormais  parfaite,  donne 
naissance  au  grand  et  rapide  courant  équatorial  qui  va 
lui-même  se  diviser  en  deux  branches  sur  le  cap  Saint- 
Roque  ;  chacun  de  ces  bras  continue  sa  course  le  long 
des  côtes  d'Amérique,  pour  revenir  sur  lui-même  après 
avoir  traversé  de  l'ouest  à  l'est,  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  les  régions  tempérées  les  plus  voisines  des 
pôles. 

Le  vrai  mérite  de  ce  planisphère  est  celui  des  nom- 
breux documents  qu'il  permet  d'embrasser  clairement 
d'un  coup  d'œil. 

Je  ne  puis  non  plus  manquer  de  signaler,  au  point 
de  vue  politique ,  la  suppression  des  États-Romains 
recouverts  d'une  teinte  verte  qui  établit  tout  d'abord 
l'imité  italienne. 

Innocent  privilège  du  géographe  qui  peut,  à  son  gré, 
agrandir  ou  démontrer  les  empires,  dont  les  provinces 
n'ont  trop  souvent  d'autre  lien  entre  elles  que  la  cou- 
leur sortie  d'un  pinceciu  fantaisiste. 

Le  second  planisphère,  destiné  à  indiquer  la  circula- 
Uon  de  l'atmosphère  d'après  Maury,  et  la  feuille  de 
texte  qui  raccompagne,  paraissent  avoir  pour  objet  de 
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jrép^»dr$  k  tbéon^  émi36  par  }e  3tu(UçTix  pflBcipr  amé- 

CeUe  c^rte  est  égalemeQt  dre$sée  ay^c  up  soin  tout 
p^ticulier  (  on  peut^  ep  la  consultant,  suivre  aisément 
jles  phénomènes  décrits  dans  le  texte.  —  En  discuter 
}i^s  djispositionst  c'est  discuter  le  système  de  Maury  lui- 
même,  et  d'autre  voix  plus  autorisées  que  la  mienne 
se  3ont  déjà  élevées  contre  Terreur  tout  à  fait  grave 
sur  laquelle  il  repose  :  je  veux  dire  l'hypothèse  qui, 
aprè$  avoir  admis  l'influence  de  la  force  d'inertie  sur 
les  molécules  de  l'atmosphère  pendant  leur  translation 
du  pôle  k  i'équateyr,  supprime  cette  influence  de 
l'Equateur  au  pôle,  pour  attribuer  aux  contre-courants 
supérieurs  une  direction  tout  à  fait  arbitraire,  et  ex- 
pliquer ainsi  certains  phénomènes  qui  appuient  à  lear 
tQur  la  théorie  elle-même. 

L'action  de  la  force  d'inertie  pendant  la  seconde 
pgrtiç  de  la  course  des  molécules  d'air,  engendre,  il 
est  vrai»  des  tourbiUous  polaires  en  sens  opposé,  et 
contrarie  absolument  l'explication  des  principaux  phé- 
nomènes choisis  par  M&ury  comme  preuves  de  sa  cir- 

ç^ation. 

^  y  a  même  d'après  Maury,  pour  les  zôpes  de  calmes 
tracées  sur  le  planisphère ,  une  oscillation  qui  suit  le 
mouvement  en  déclipaison  du  soleil,  et  qu'il  eût  été 
bon  d'indiquer  par  des  lignes  extrêmes.  La  rectitude 
mathématique  qu'a  donnée  é  ces  zones  l'auteur  du  pla- 
nisphère n'exprime  donc  pas  tout  à  fait  la  pensée  du 
théoricien,  —  Douze  années  passées  sous  les  régions 
tropicales  m'ont  appris  qu'il  faudrait,  en  adoptant  la 
tjiéorie  des  calmes  qui  nous  occupe,  surtout  sous 


réqoBtam,  pmdre  TexceptioD  pour  règte,  et  oooêldË- 
rer  la  ràglo  OQpme  UQ^  exception.  ^  Il  n'y  a  piw,  à 
proprement  parier,  de  calmes  équatoriaux  ^  la  partie 
orientale  des  continenta  ;  il  y  a  des  calnies  sous  Téqua- 
tear  comme  ailleurs,  ils  y  çpiit  seulement  pins  fréquents 
et  plus  prolongés.  —  Ces  calmes,  à  la  partie  occiden- 
tale des  continents,  sont  l'efiet  naturel  de  la  division 
des  deux  alises  du  nord-est  et  du  sud-est  par  la  terre 
placée  en  arrière  de  leur  directiop,  et  de  l'attraction 
exercée  sur  les  courants  alises  par  le  vide  qui  se  pro- 
duit au-dessus  des  vastes  plaines  surchauffées  par  le 
soleil;  attraction  qui,  pendant  l'hivernage,  est  assez 
puissante  pour  opérer  le  renversement  des  alises  jus- 
qu'à une  grande  distance  des  côtes.  —  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  sur  la  cause  des  moussons  de  sud-ouest 
dans  rhémisphère  boréal,  et  de  nord-ouest  dans  celui 
qui  lui  est  opposé. 

On  donnerait  un  exemple  de  l'action  des  continents 
sur  les  courants  alises  à  leur  rencontre,  en  la  comparant 
à  celle  d'une  falaise  (1)  d'une  certaine  largeur,  située 
au  confluent  de  deux  rivières  qui  viendraient  s'y  réunir 
sons  un  angle  de  AO  à  50  degrés  (fîg.  A).  Le  fort  du 
courant  (B  C)  resterait,  quelque  temps  encore,  spr 
les  rives  diilit  deveim  commun  (B'  C).  La  falaise  pro- 
duirait, dans  l'axe  du  cours  des  deux  fleuves  réunie, 
noe  zone  en  forme  de  coin  plus  ou  moins  allongé  selon 
la  force  des  courants  et  la  largeur  de  la  falaise.  A  la 
base  de  ce  coin,  près  de  la  falaise  même,  on  observe- 
rait un  contre-çpurant  bien  établi  ;  plus  loin,  des  tour- 

(I)  V^fg|^  te  mot  de  fçMfP  pliitât  qiw  celui  de  ^%de  pour  ego- 
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billons  portôs  dans  diverses  directions  ;  enûn,  vers  le 
sommet,  un  mouvemeot  dans  le  sens  géDéral  des  eaax 
du  fleuve,  d'abord  plus  leat,  mus  partageant  bientôt 
la  vitesse  des  deux  courants  confondus. 
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AinM  s'expliquent,  par  exemple,  les  brises  d'ouest 
variables  sur  la  càte  de  Guinée,  les  folles  brises  du 
Pot-au'tioir,  trop  connu  des  marins,  et  les  brises  mo- 
dérées, participant  des  alises  réunis,  sur  la  côt«  orien- 
tale de  l'Amérique  équatoriale. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin  dans  ces  considérations, 
sans  sortir  des  limites  de  l'examen  que  je  me  suis  pro- 
posé; j'admets,  pour  ma  part,  comme  observateur, 
l'analogie  complète  entre  le  régime  des  vents  et  celui 
des  courants  de  la  mer,  au  moins  dans  l'océan  Atlan- 
tique ;  et  comme  marin,  des  lois  semblables  dans  les 


mers  qae  je  n'ai  pas  fréquentées.  ~  La  circulation  at- 
mosphérique savamment  conclue  par  le  commandant 
Bonrgois  des  propres  travaux  de  Maury,  ne  repousse 
aucune  des  influences  locales,  aucun  des  phénomènes 
d)servés  dans  l'atmosphère,  tout  en  rejetant  les  sup- 
positions qui  blessent  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la 
physique. 

Une  théorie  arbitraire  ne  saurait  encore  remplacer 
les  travaux  trop  peu  cités  de  marins  français,  tels  que 
le  chevalier  de  la  Coudraye  en  1785,  le  commandant 
Lartigue,  et  tant  d'autres  savants  étrangers.  —  Le 
commandant  Haury  a  ajouté  aux  observations  géné- 
rales de  ses  prédécesseurs,  son  immense  travail  de 
compilation  dont  il  a  su  tirer  des  règles  pratiques  qui 
raccourcissent  les  distances  et  transforment,  pour  le 
navigateur,  le  temps  gagné  sur  ses  traversées,  en  santé, 
en  repos  et  en  profits.  11  a  aussi,  peut-être,  attiré  l'at- 
tention des  savants  sur  la  météorologie  qui  prend  de 
plus  en  plus  les  proportions  d'une  science  importante  ; 
son  travail  théorique,  où  la  fantaisie  a  une  grande  part, 
se  détache  absolument  du  premier,  lui  laisse  toute  sa 
valeur,  et  ne  saurait  diminuer  l'admiration  et  la  recon* 
luûssance  que  les  marins  de  tous  les  pays  accordent  à 
l'homme  distingué  qui  a  eu  la  patience  d'accomplir  ce 
qne  pas  un  d'eux  peut-être  n'eût  osé  entreprendre  ou 
mime  n'eût  cru  réalisable. 

A.  Vallos. 

ErBATA  des  PLARJSPBÈaU. 

Ed  deax  feailles.  ~  Découverte  de  PAuslralie»  1655  sa  liea  de  1605. 
Ea  one  feoilte.  ^  Moiusoni  de  TAostralie,  N.  0.  aa  lira  de  S.  0. 
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ITINÉRAmË  DESCRIPTIF  ET  BlSTOtUOtlE 

DU  DAUPHINÉ 

PAR  AMOJLPMB  SOANKE 


Le  plus  ancien  ouvrage  qui  ait»  à  certains  égards» 
les  allures  d'un  guide  est  la  Description  de  la  Grèce 
de  Pausanias»  Indications  de  distances  itinérairea  et  de 
routes»  histoire,  légendes  et  traditions  des  localités* 
descriptions  minutieuses  des  monuments,  donnent  à 
cette  œuvre  inappréciable  un  caractère  qui  la  rap« 
proche  de  nos  guides  modernes  ;  on  y  sent  un  désir 
d'inspirer  T envie  du  voyage  en  en  révélant  T intérêt. 

Pendant  le  moyen  âge,  transition  orageuse  entre 
deux  civilisations,  aucune  œuvre  de  ce  genre  ne  devait 
se  produire  ;  les  voyages  d'agrément  présupposent  en 
efFet  un  état  de  choses  avancé  et  tout  au  moins  la  sé- 
curité pour  les  voyageurs. 

Dos  la  fin  du  xt*  siècle  commença  à  paraître  uiie 
série  de  guides  en  terre  sainte.  Visiter  les  saints  lieux 
n'était  pas  alors  tout  à  fail  un  voyage  d'agrément,  mais 
la  foi  des  pèlerins  trouvait  du  mérite  et  du  charme  à 
braver  les  périlleuses  difficultés  de  la  route.  C'est  à  ce 
temps  qu'appartiennent  le  Voyage  au  saint  Sépulcre 
de  Hans  Tuchor  (Augsbourg,  1483)  ;  l'ouvrage  De 
terra  sancta  et  Itinerario  hierosolymitano^  auctore 
Ludolfo,  relation  sans  date  d'un  voyage  qu'on  suppose 
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avoir  été  accompli  en  1318  ;  puis  Viennent  des  Péri'- 
grination  spirituelle^  Pieux  pèlerin^  Dévot  voya- 
geur, etc.  ;  citons  entre  autres  le  Pèlerin  véritable  de 
la  terre  sainte,  auquel,  sons  le  discours  figuré  de  la 
Jérusalem  terrestre,  est  enseigné  le  chemin  de  la  ce* 
leste  (Paris,  1615),  ouvrage  anonyme  écrit  en  prose 
rimée  et  rempli  des  plus  étranges  conseils  aux  voya- 
geurs. L'exactitude  et  la  précision  n'étaient  pas,  di- 
sons-le, les  qualités  dominantes  de  la  plupart  de  ces 
livres. 

Les  progrès  de  la  civilisation  en  multipliant  les  rap* 
ports  de  contrée  à  contrée,  amenèrent  aussi  la  sûreté 
des  routes  et  rendirent  possibles  les  voyages  d'instruc- 
tion ou  de  plaisir.  En  1619  parait  à  Cologne  :  Deliciœ 
Italiœ  et  index  viatorius  ab  ttrbe  Roma  ad  omjies  Ita- 
liœ  eivitates  et  oppida^  de  Gaspard  Eus.  Ce  fut  plus 
tard  seulement,  sans  doute  à  cause  de  la  difficulté  du 
pays,  que  se  popularisa  le  goût  des  voyages  en  Snisse 
et  en  Savoie.  L'impulsion  première  fnt  donnée  par  des 
gens  de  science  que  suivirent  bientôt  quelques  ama« 
tenfs  passionnés  de  grande  nature. 

Je  n'énumérerai  point  ici  les  nombreux  guides  ou 
manuels  du  voyagenr  aux  régions  tourmentées  des 
Alpes.  Je  me  bornerai  à  signaler  l'ouvrage,  resté  clas- 
sique en  ce  genre,  du  docteur  Ebel,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Municb  ;  de  1706  à  18SS  il  en  parut  neuf 
éditions.  J'ajouterai  encore  qu'il  existe  une  foule  de 
guides  anciens  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  \ 
aux  époques  mêmes  oâ  Ton  ne  se  promenait  guère  qu'à 
l'aventure  dans  un  pays,  on  en  visitait  au  moins  la  ca- 
pitale. Enfin,  pour  terminer  cet  aperçu  bistoriqne  sur 
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les  guides,  je  dois  signaler  une  soixantaine  de  traités 
généraux  relatifs  à  la  manière  de  voyager  et  à  l'utilité 
des  voyages.  Un  des  plus  anciens  que  nous  ayons 
trouvés  est  :  Le  voyageur^  par  Jérôme  Turber,  Lon- 
dres«  1525.  Le  plus  récent  est  le  Wh4zt  to  observe^  de 
Jackson. 

De  nos  jours  le  chemin  de  fer  a  rendu  les  voyages 
relativement  faciles  ;  en  douze  heures  on  est  loin  de 
chez  soi,  et  beaucoup  de  gens  se  mettent  en  route  qui 
ne  l'eussent  pas  fait  à  d'autres  époques.  C'est  là  une 
excellente  chose,  car  il  n'est  voyage  si  petit  qui  n'élar- 
gisse un  peu  l'horizon  des  idées,  et  l'on  ne  peut  savoir 
trop  de  gré  aux  gens  qui  travaillent  à  écarter  du  chemin 
les  ronces  et  les  pierres. 

On  ignore  généralement  tout  ce  que  la  rédaction 
d'un  guide  a  pu  coûter  de  peines,  exiger  de  recherches 
et  de  soins,  surtout  quand  il  s'agit  de  diriger  le  voya- 
geur dans  un  chaos  de  montagnes  et  un  dédale  de  val- 
lées ;  généralement  aussi  on  n'a  pas  assez  de  considé- 
ration pour  un  livre  écrit  eu  vue  de  tout  le  monde  ;  on 
le  traite  un  peu  en  inférieur,  coomie  on  ferait  pour  un 
cicérone  qui  ne  sait  rien  au  delà  de  sa  relation  stéréo- 
typée. Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  jamais  venu  à  l'idée 
de  personne  (il  s'agit  au  moins  de  la  masse  du  public) 
de  se  mettre  de  propos  délibéré  à  lire  un  guide.  C'est 
à  coup  sûr  un  tort,  car  les  ouvrages  de  ce  genre,  quand 
ils  sont  aussi  bien  faits  que  le  sont  ceux  de  M.  Jeanne, 
sont  des  reflets  chaudement  colorés  du  voyage  même; 
et  conmie,  à  tout  prendre,  le  contrôle  ne  manque  pas, 
les  plus  méfiants  peuvent  compter  sur  la  véracité  de 
l'auteur  ;  un  bon  guide  doit  inspirer  en  quelque  sorte 
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la  confiance  qu*inspire  une  photographie.  Le  guide  tel 
qn'on  l'entend  de  nos  jours  est  un  des  derniers  degrés 
de  la  connaissance  d'un  pays,  et  quand  il  en  existera 
pour  toute  la  terre,  la  tâche  des  géographes  sera  sin- 
gulièrement réduite.  Les  hommes  qui  font  de  la  pro- 
pagation et  de  Tavancement  des  sciences  géographiques 
le  but  de  leurs  travaux ,  ne  sauraient  accueillir  sans 
qoelque  sympathie  des  œuvres  qui  provoquent  le 
voyage,  qui  le  facilitent,  le  dirigent,  le  rendent  fruc- 
tueux pour  l'esprit  et  contribuent  à  faire  bien  connaître 
quelque  partie,  si  petite  soit-elle,  du  monde  que  nous 
habitons.  Est-il  contestable  aussi  que  les  guides  aient 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  économique  ? 
Ne  mettent-ils  pas  en  valeur  le  capital  dormant  du  pit- 
toresque dans  des  contrées  que  les  touristes  eussent 
négligées  par  routine  ou  évitées  par  crainte  de  l'in- 
connu ?  Ne  contribuent-ils  pas  à  amener  dans  des  pays 
voués  à  la  misère  matérielle  et  morale  le  bien-être  et  la 
civilisation  ? 

Les  mille  directions  dans  lesquelles  rayonne  le  trajet 
des  chemins  de  fer  ont  imposé  aux  auteurs  de  guides 
le*  devoir  de  reconnaître  et  de  combiner  de  nouvelles 
excursions,  de  signaler  aux  voyageurs  des  beautés  inex- 
plorées ;  c'est  ce  qu'a  fait  avec  un  grand  bonheur 
M.  Adolphe  Jeanne  dans  son  Itinéraire  descriptif  et 
hUtmique  du  Dauphiné.  La  première  partie  comprend 
le  département  de  l'Isère,  la  seconde  comprend  les 
départements  de  la  Drôme,  des  Hautes  et  Basses- Alpes, 
le  mont  Pelvoux,  le  mont  Viso  et  les  vallées  vaudoises 
du  Piémont.  C'est  tout  l'ancien  Dauphiné  et  le  versant 
oriental  des  Alpes  cottiennes  entre  les  vallées  de  la 
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Doire  et  de  la  Stora.  Nous  sommes  en  pleine  montagne, 
mais  Fauteur  des  itinéraires  de  la  Suisse  et  de  la  Ser* 
voie  a  la  main  faite  à  de  semblables  difficultés,  et  dans 
les  conditions  de  terrain  même  les  plus  compliquées  il 
dirige  avec  aisance  le  lecteur  ou  le  touriste.  11  donne 
à  ce  dernier  des  avis  essentiellement  pratiques  pour  le 
voyage,  et  prend,  chemin  faisant,  le  plus  grand  soin 
que  rien  de  ce  qui  peut  éveiller  la  curiosité  ne  reste 
sans  explication.  Voici  une  vieille  église,  il  nous  la  dé« 
crira  et  nous  en  dira  Thistoire.  Sommes-nous  sur  un 
terrain  exceptionnel  au  point  de  vue  botanique,  il  nous 
édifiera  au  sujet  des  plantes  dont  Fallure  inusitée  doit 
frapper  nos  regards.  La  couleur  et  la  configuration  du 
sol  nous  étonnent,  il  nous  en  dit  la  nature.  Que  la  di- 
rection d'un  cours  d'eau  ait  varié  dans  les  âges,  il  nous 
représentera  l'ancien  état  des  choses  et  les  phases  de 
la  transition.  Toutes  les  fois  qu'une  étymologie  de  nom 
sera  plausible,  il  nous  la  fera  connaitre.  Aucun  détail 
ne  lui  échappe  ;  il  indique  les  essences  des  forêts  et 
constate  a  plusieurs  reprises  les  déplorables  résultats 
du  déboisement  ;  il  signale  les  mines  et  leur  valeur  ; 
les  fossiles  et  la  période  à  laquelle  ils  appartiennent  ; 
il  nous  renseigne  sur  les  dimensions  et  la  manière  de 
se  comporter  des  glaciers,  sur  le  caractère  et  le  cbiffire 
des  populations,  sur  l'exposition,  les  ressources,  l'in- 
dustrie des  diverses  localités  et  la  nature  des  cultures; 
enfin  nous  trouvons  dans  cet  ouvrage  excellent  de  nom* 
brQùses  cotes  d'altitude  fournies  soit  par  des  membres 
^  de  l'Alpine  Club,  soit  par  les  minutes  de  la  carte  de 
France,  de  l'état^major,  encore  inédite  pour  ces  coio* 
rées.  Je  dois,  en  passant,  faire^  remarquer  qu'il  existe 


* 
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p9ifoÎ3  entre  des  cotes  commnqes  aux  deux  proye»- 
Oftncesdes  différences  assez  considérables,  ^insi^  le  col 
de  Says,  auquel  M.  Forbes  attribue  unç  hauteur  dç 
3115  mètres  est  coté  3A09  mètres  dans  la  carte  de 

Fraoce. 

V Itinéraire  du  Dauphiné  indique  au  touriste  hardi 
et  sériepx  les  ascensions  fort,  peu  pratiquées  jusqu'ici 
dn  mont  Pelyonx  et  du  mont  Viso  ;  il  dpnne  sur  les 
massifs  de  ces  deyx  montagnes  des  détails  dont  la  net* 
teté  égale  l'iptérèt. 

I  La  aciepce,  dit  M.  A.  Joanne  dans  son  introdyc-; 
tioQ,  o*a  pu  trouver  une  place  dans  ce  volume  >  \  nous 
tfy  rencontrons,  il  est  vrai,  que  peu  de  théories  et 
d'hypothèses,  mais  à  la  façon  dont  sont  exposés  cer- 
tains détails,  il  est  aisé  de  voir  que  l'auteur  était  lar- 
gement en  mesure  de  prendre  les  choses  de  plus  haut, 
mais  que  la  destination  même  de  son  œuvre  lui  impo- 
sait des  limites.  Du  reste,  les  itinéraires  du  Dauphiné 
sont  des  topographies  pleines  de  précision,  de  vie  et  de 
couleur;  il  est  telle  description  de  gorge,  de  montagne 
ou  de  vallée,  qui  parle,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux. 

La  partie  historique  du  travail  est  aussi  soigneuse- 
ment traitée  que  le  reste  ;  elle  Test  dans  un  esprit  élevé 
et  large.  11  va  sans  dire  que  les  légendes  et  traditions 
n  ont  pas  été  oubliées.  Çà  et  là  nous  trouvons  des  cita- 
tions empruntées  aux  bonnes  sources  et  toujours  bien 
choiâes. 

Notre  collègue,  M.  Elisée  Reclus,  a  collaboré  acti- 
vement à  certaines  parties  de  l'œuvre.  Il  a,  en  parti- 
culier, étudié  les  vallées  et  les  cols  qui  avoisinent  le 
mont  Pelvoux.  Une  carte  d'ensemble,  deux  cartes  de 
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dêUdl  (montPelvoux  etmontViso)  d'ane  exécution  fort 
soignée,  et  huit  profils  dessinés  par  des  membres  de 
l'Alpine  Club,  complètent  dignement  cet  excellent  ou- 
vrage. 

Dans  son  infatigable  activité,  H.  Adolphe  Jeanne  a 
livré  au  public  plus  d'une  cenUdne  de  guides  manuels 
ou  itinéraires,  dont  il  a  libéralement  offert  les  plus  ré- 
cents  à  la  Société  de  géographie.  Enfin  nous  devons 
faire  remarquer,  en  terminant,  que  ces  travaux  ont  été 
entrepris  sous  le  patronage  d'une  maison  qui  consacre 
à  des  publications  géographiques  une  partie  des  puis*- 
santa  moyens  dont  elle  dispose. 


.*.  • 
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RAPPORT 

DE  LA  SECTION  DE  œMPTABIUTÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  1863 
BT  mm  UB  BinMET  BB  i8«4 


Messieurs, 

Votre  section  de  comptabilité  a  la  satisfaction  de 
TOUS  annoncer  que  l'état  des  finances  de  la  Société  ne 
lusse  rien  à  désirer  dans  les  modestes  limites  que  lui 
imposent  ses  ressources. 

Les  prévisions  du  budget  de  1863  s'élevaient  en  dé- 
penses à  12,0&5  fr. 

En  réalité,  et  en  défalquant  du  compte  qui  vous  est 
présenté  une  somme  de  1»8S6  fr*  30  c.»  portée  pour 
ordre,  ces  dépenses  ont  atteint  le  chifire  de  13,i3S  fr. 
31  c. 

Mais,  d'un  autre  côté,  }^  recettes j  qui  avaient  été  es- 
timées à  lS,iA3  fr.  81  c,  en  défalquant  de  leur  compte 
une  somme  de  l,82i  fr.  03  c,  qui  n*y  figure  que  pour 
ordre,  ont  produit  réellement  13,680  fr.  68  c. 

Ce  qui  présente  un  excédant  en  recettes  de  266  fr. 
Sic. 

Cette  Cuble  balance  vous  prouve,  Messieurs,  avec 
quelle  ferme  résolution  votre  Société  doit  s'abstenir  de 
toute  dépense  aventureuse. 

C'est  dans  cette  conviction  que  votre  section  de 
comptabilité  a  établi  le  projet  de  budget  qu'elle  a 


(m) 

l'honneur  de  vous  proposer  pour  Tannée  186 A,  et  dont 
voici  les  chiiTres. 

§  I.  Personnel .  ;  .  .     2,100  00 

La  dépeoMfMelle  Ièc6  fMragrlflie  *  éié  eà  18f  i 
de  1,955  fr.  10  c.  Elle  est  portée  à  2,100  fr.  à 
cause  d'une  augmentation  d'appointements  de 
100  fr.,  qu'il  paraît  Juste  d'accorder  au  commis  de 
la  Société,  dont  le  travail  s'est  accru,  depuis  quelque 
t«iii|M/  d'une  DDasièn»  seoaibM. 

S  M.  Frais  de  logettletit 2,d50  00 

Ces  frais,  qui  sont  à  peu  près  invariables,  se  sont 
élevés  pour  1863,  à  2,896  fr.  15  c. 

§  IlL  Frais  de  bureau <       MO  00 

La  dépense  s'esC  élevée  en  186S  î  607  fr.  81  e. 
Lé  dévefoppefnent  que  prend  \é  cofrespoutfèltttfe  il 
âéteilnUii  \â  légèté  «tfgHMtttàttitt  fOi  eit  id  pHim. 

S IV.  Matériel 450  00 

La  dépense  de  rannée  précédeote,  qpà  a  été  à$ 
433  fr.  25  C,  justifie  ce  chiffre. 

SV.  Publicatioû  dû  Bulletin 8,800  00 

La  dépense  de  1863  ne  s'est  élevée  qu*i  4,534  fr. 
88  c.  L'augmentation  proposée  est  motivée  par  la 
(Mblieatiofl  de  M  talufè  des  matières  dtf  BuiléUn,  è 
Il4a«ne  11  sera  conèaeré  ccftte  «imée  4<yo  fr^  aiir 
une  dépense  présumée  de  800  fr«  et  par  les  rnodi* 
'  ficatioos  apportées  ao  Bulletin* 

A  refH^ter.  .  11^400  00 
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Report.  .  .  11,A50  00 
g  Vl«  Pablicatton  des  Mémoires 1,500  00 


Une  sofliide  de  1000  fr.  figttre  aux  dépense!  d« 
1863,  m«b  elfe  a  élé  tnstiflbânte  pour  cooYtir  let 
frais  d'impressloil  dû  septième  tottime  dei  lléffiOlfei. 
Le  crédit  dMiaddé  pour  1864  sertin  à  Solder  e6tt6 
impression,  achevée  aq]oord*hai. 

$VtI.  Placement  de  capitaux 1,605  00 

1,788  fr.  ont  été  employés  en  1863  pour  recon- 
stituer la  rente  que  la  Société  a  été  obligée  d*aUéner 
en  1848.  Ce  nouveau  crédit  permettra  d'acquérir 
70  fr.  de  rente,  ce  qui  portera  le  total  des  revenus 
de  la  Société  en  rentoi  à  1,050  fr. 

SVIIL  Dépenses  générales 1,800  00 

Ces  dépenses  ne  figurent  au  compte  de  1863  que 
pour  217.rr.  L'augmentation  de  cette  année  se  corn* 
pose  d*ane  somme  de  1000  fr.  qui  sera  consacrée  au 
prix  annuel  et  d'une  autre  somme  de  600  fr.  que 
pourront  occasionner  les  dépenses  d*un  cours  publie 
dont  la  commission  centrale  a  tracé  le  programme. 


Total 16,816  00 


«M 


AECETtES. 

S  I.  Produit  ordinaire  des  réceptions  «  .  .    7,000  00 

Il  7  a  tout  lieu  d*eepérer  que  l'augmentation  du 
nombre  des  sociétaires,  qui  s*accrolt  graduellement 
diaque  année,  permettra  d'atteindre  cette  somme, 
laquelle  ne  dépasse  que  de  268  fr.  celle  encaissée 
en  1863. 


A  reporter.  .    7,000  00 


(  200  ) 

jReporL  .     7,000  00 
g  IL  Produit  extraordinaire  des  réceptioos    1,Q00  00 

Ce  paragraphe  s'est  élevé  dans  le  compte  de  Taa 
passé  à  2,3S0  fr.  ;  mais  cette  recette  a  été  due  à 
des  drconstances  sur  le  renoaTelIement  desquelles 
il  ne  serait  pas  pradent  de  compter,  c*est  ce  qui 
en  a  fait  réduire  lé  chifflre. 

gin.  Produit  des  publications 1,500  00 

Ce  produit  n*a  été  qae  de  1,121  fr,  en  1863  ;  la 
mise  en  vente  de  la  deoiième  partie  da  septième 
Tolome  des  Mémoires  permet  de  croire  qa*il  at- 
teindra en  1 864  le  chiffre  porté  an  projet  de  budget. 

S  IV.  Allocation  de  l'Empereur  et  souscrip- 
tion des  ministères 3,206  AO 

Ce  paragraphe  ne  figure  an  compte  de  1863  que 
pour  2,236  fr.  68  c.  L*augmenUtion  portée  pour 
cette  année  proviendra  :  1**  de  465  fr.  60  c.  de  sous- 
criptions restant  à  recouvrer;  2°  d*une  somme  de 
400  fr.  que  Son  Exe  le  Ministre  de  rinstraction  pu- 
blique a  bien  voulu  ajouter  à  son  allocation;  3*  de 
104  fr.  12  c,  montant  de  neuf  nouveau  abonne- 
ments au  Bulletin  pris  par  la  Marine. 

S  V.  Revenus  de  la  Société 1,050  00 

Ces  revenus  n'étalent  en  1863  que  de  940  fr.  La 
nouvelle  acquisition  de  rentes  les  portera  pour 
1864  au  chifllre  indiqué. 

Total.  .  .  .  1A,656  40 
II  faut  joindre  à  ce  total  le  reliquat  en 
caisse  au  31  décembre  1865 2,861  06 

Ce  qui  élève  l'ensemble  des  ressources 
disponibles  pour  186&  à 17,517  A6 
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Eq  sorte  que  le  budget  de  18d&  présentant  : 

en  recettes. 17,517  fr.  AO  c. 

en  dépenses 16,815      00 

se  soldendt  au  31  décembre 
prochain  par  une  balance  en 
excédant  de  recettes  de.  •  •  •    1,202      AO 

Ne  condaez  pas  de  cet  excédant,  Messieurs,  que  Ton 
aurait  pu  ou  dû  Fépuiser  par  une  augmentation  de 
dépenses. 

Ce  serait  une  erreur  :  il  est  essentid  pour  les  exi- 
gences du  service  que  la  Société  ait  toujours  à  sa 
disposition  un  encaisse  de  quelque  importance,  autre- 
ment comment  pourrait-elle  faire  face  à  ses  charges  et 
les  acquitter  r^uliërement  ;  car  si  les  dépenses  arri- 
vent à  jour  fixe,  les  recettes  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage ;  elles  se  font  parfois  attendre  et  sont  principa- 
lement insuffisantes  pendant  le  premier  trimestre  de 
Tannée. 

En  dehors  des  comptes  de  i  803  et  du  projet  de 
budget  que  nous  venons  de  vous  soumettre,  nous  avons 
à  vous  rendre  compte.  Messieurs,  de  l'état  de  la  sous- 
cription du  prix  d^ Afrique,  dont  les  fonds^  distincts  de 
ceux  de  vos  budgets,  restent  en  dépôt  dans  les  mains 
du  trésorier  de  votre  Société.  Ces  fonds  qui,  pour  ce 
qd  a  été  réalisé  par  la  Société,  s'élevaient,  l'an  passé, 
à  A,i70  fr.,  se  sont  accrus  cette  année  d'une  nou- 
velle souscription  de  20  francs  (l),  ce  qui  les  porte  à 
&,100  fr.,  à  quoi  il  faut  ajouter  A, 000  fr.  qui  ne  seront 

(t)  Vcnée  par  M.  des  Roiiers,  membre  de  la  Société. 
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versés  t>àr  lés  ministères  de  rittstruction  publique  et 
du  Commterot  (jfié  lorsque  le  prix  sera  obleiiu. 

L'attetltton  de  Votre  section  de  comptabilité  ne  doit 
pas  s'arrêter  exclusivement^  MèBsidUrs^  ati  rdglemeot 
des  comptes  et  à  rétablissement  des  budgets  de  voire 
Société,  elle  doit  se  porter  également  sur  tous  lea  dé- 
tails matériels  de  son  administration.  C'est  en  les  pas- 
sant en  revue  que  la  section  a  été  amenée  à  constater 
qu'un  emplacement  pluë  considérable  et  des  rayons 
plus  étendus  étaient  devenus  nécessaires  pour  recevoir 
les  livres  et  les  publications  nouvelles  dont  votre  biblio- 
thèque s'enrichit  chaque  jour. 

Cet  emplacement  nous  l'avons  trouvé  dans  une  pièce 
adjacente  à  la  bibliothèque  actuelle  ;  mais  cette  pièce 
est  remplie  d'une  quantité  fbrt  encombrante  de  défets 
et  de  numéros  détachés  du  Bulletin  de  la  Société,  aussi 
bien  que  de  volumes  dépareillés  de  ses  Mémoires*  La 
plus  grande  partie  de  ces  imprimés^  accumulés  deptiis 
l'origine  de  la  Société  (1821),  n'a  plus  aujourd'hui 
dlntérét  féel  de  conservation.  Nous  avons  pensé  qu'il 
sei^it  utile  d'en  dégager  la  pièce  qui  les  renferme,  et 
nous  avons  demandé  à  l'agent  de  la  Société  d'en  faire 
le  choix  pour  réserver  ce  qui  peut  être  encore  de 
quelque  utilité  afin  de  mettre  le  reste  au  pilon. 

Il  est  résulté  de  ce  travail  qu'on  a  pu  former  vingt 
collections  presque  complètes  des  troid  premières  séries 
du  Bulletin,  et  trente  collections  d'un  grand  nombre 
de  numéros  détachés,  parmi  lesquels  pourront  puiser 
les  personnes  qui  auraient  des  lacunes  à  remplir  dans 
leurs  séries. 

Quant  aux  Mémoires,  le  premier  volume  en  eèt  tota- 
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lement  épmsé  et  les  cinq  autres  sont  en  nombres  diffé- 
rents, ce  qui  permettra  de  satisfaire  les  bibliophiles 
qui  attiraient  à  eotupléter  letir  collection  od  eeus  qni  ne 
dë^reraient  qu*un  volume  séparé  traitant  une  matière 
spéciale. 

Votre  section  de  comptabilité  a  pensé,  Messieurs, 
qu'il  serait  convenable  de  modérer  les  prix  de  ces  col- 
lections plus  ou  moins  imparfaites.  Elle  a  l'honneur  de 
vous  proposer  de  fixer  le  prix  des  volumes  des  anciens 
Bulletins  à  1  fr. ,  celui  des  numéros  détachés  à  20  cent. , 
et  le  prix  des  cinq  volumes  des  Mémoires  à  S  fr.  le  vo- 
lume. 

Les  Membres  de  la  Section  de  comptabilité  : 

Lefebvbe-Dcjruflé,  président,  rapporteur. 

BOUILLET,  DeLOGHE  ;  DE  ROSTAI^G  Ot  ArTHUS- 

Bertrand,  adjoints  0 
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CfMmnudeatf ons  et  novwelleti* 


LE  UYU  DU  CAPITAINE  SPEKE  SUfi  SOH  VOYAGE 
A  LA  BECHEBGHE  DES  SOURCES  DU  NIL. 

Dans  soD  rapport  verbal  sur  le  voyage  du  capitsdne 
Speke  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  (rapport  que 
le  manque  de  temps  n'avait  pas  permis  d*écrire,  mais 
dont  le  Bulletin  publiera  prochsdnement  la  rédaction 
définitive  et  plus  développée),  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
a  principalement  insisté  sur  les  considérations  sui- 
vantes. Quand  on  lit  les  relations  des  grands  explo- 
rateurs modernes,  Alex,  de  Humboldt,  Burckhardt, 
Alex.  Bûmes,  ce  qui  frappe  surtout  c'est  le  caractère 
de  généralisation  scientifique,  la  sobriété  dans  le  choix 
des  détails.  Le  livre  du  capitaine  Speke  ne  ressemble 
en  rien  à  ces  grands  modèles  ;  il  est  diffus,  il  égare  le 
lecteur  dans  une  foule  de  minuties  oiseuses.  D'autres 
fois,  au  contraire,  le  voyageur  passe  avec  trop  de  rapi- 
dité sur  les  informations  essentielles  qu'on  devait  at- 
tendre de  lui.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  est  obligé  d'aban- 
donner le  cours  du  grand  courant  qui  sort  du  Nyanza 
et  qu'il  ne  rejoint  qu'après  un  intervalle  de  100  miUes, 
son  texte  est  tellement  vague,  tellement  incomplet, 
que  si  Pou  n'était  pas  prévenu  d'avance  de  cette  circon- 
stance capitale,  elle  pourrait  très-bien  échapper  à  Fat^ 
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tention  du  lecteur.  L'ethnologie,  surtout  sous  les  rap-* 
ports  linguistiques,  manque  de  détail  et  de  précision  ; 
rien  n*est  étudié.  Un  exemple  frappant  montre  à  quel 
point  la  préparation  scientifique  a  manqué  au  voyageur, 
du  moins  sous  plusieurs  rapports  essentiels  ;  le  capi- 
taine Speke  insiste,  en  plusieurs  endroits,  sur  cette 
étrange  idée  que  la  première  notion  de  sources  du  Nil 
appartient  aux  Hindous  des  temps  antiques,  qui  l'au- 
raient transmise  aux  Égyptiens,  et  par  ceux-ci  à  Pto- 
lémée,  et  il  appuie  toute  cette  théorie  sur  les  mémoires 
de  Wilford.  Le  capitaine  Speke  est  tout  à  fait  étranger 
à  ce  triste  chapitre  des  premiers  temps  des  études  in- 
diennes, n  ignore  que  pour  ses  premiers  mémoires  la 
bonne  foi  de  Wilford  fut  indignement  trompée  par  ses 
Pandits,  qui  lui  communiquèrent  des  textes  sanscrits 
altérés  ou  controuvés,  ce  que  Wilford  a  hautement  re- 
connu plus  tard  avec  la  bonne  foi  d'un  honnête  homme. 

Ces  réserves  faites,  et  quelques  autres,  le  rapporteur 
est  heureux  de  reconnaître  que  des  observations  nom- 
breuses et  d'une  grande  valeur  pour  la  géographie 
physique  et  astronomique,  pour  la  météorologie,  pour 
le  relief  du  sol,  pour  la  botanique  et  la  géologie,  sont 
contenues  dans  le  livre  du  capitaine  Speke*  et  lui  feront 
prendre  rang  parmi  les  importantes  relations  qui  ont 
contribué  de  nos  jours  à  agrandir  la  géographie  afri- 
caine. 

Quant  à  la  question  capitale  des  sources  du  Nil  que 
le  voyageur  croit  avoir  résolue,  il  y  a  encore  de  grandes 
réserves  à  faire.  Non,  le  capitaine  Speke  n'a  pas  décou- 
vert les  sources  du  Nil.  Il  n'a  pas  exploré  le  lac  Nyanza 
et  ne  sait  rien  de  ses  affluents  à  l'est,  qui  descendent 
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sârement  du  massif  montagneux  du  Renia  et  da  Kilima* 
ndjaro  ;  il  ne  peni  pas  même  affirmer  d*iine  maniire 
absolue  que  le  courant  que  Texpédition  a  rejoint  sons 
le  3*  degré,  et  qui  descend  à  Gondokoro,  soit  identi- 
quement le  même  que  celui  qui  sort  du  Nyanza,  le 
même  en  ce  sens  qu'il  n'aurait  pas  reçu,  dans  Tinter- 
valle  inexploré,  d'affluent  assez  considérable  pour  avoir 
droit  au  premier  rang.  Tant  que  cette  région  au  nord- 
ouest  du  Nyanza  n'aura  pas  été  reconnue,  on  ne  peut 
rien  affirmer.  Le  mérite  et  l'honneur  du  voyage  ac^ 
compli  par  les  capitaines  Speke  et  Grant  sont  trto 
grands,  mais  sous  d'autres  rapports.  Les  voyageurs 
ont  fait  preuve  d'une  énergie  qui  leur  donne  droit  à 
toute  notre  admiration  ;  ils  ont  montré  que  la  région 
des  sources  du  Nil  n'est  pas  inabordable  ;  ils  en  ont 
ouvert  la  route,  et  c'est  grâce  à  eux  que  Ton  peut 
maintenant  espérer  que  dMd  à  quelques  années  le  grand 
problème  sera  résolu. 


BXTBAIT  DE  LA  LETTRE  DE  l'aBBÉ  BRASSEUR  DR  BOraBOUIC 

A  11.  DE  QUATREFAGES. 

c  ....  Je  ne  suis  en  Espagne  que  depuis  le  mois  de 
novembre  dernier,  ayant  passé  toute  la  première  partie 
de  l'année  1863  en  Amérique,  où  j'étais  retourné  an 
commencement  de  janvier.  J'étais  parti  à  la  recherche 
de  nouveaux  documents,  que  la  guerre  civile  m'a  mis 
hors  d'état  de  recueillir  comme  auparavant.  Le  seal 
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lAmUat  intérassant  de  ce  voyage  c*est  que  j'ai  pu 
miter  lee  ruiues  de  deux  cités  antiques  que  je  pe 
coDoaiâiais  pas  :  Quixigua,  sur  les  bords  du  fleuve 
Motagua,  au  Guatemala,  et  Gopan,  sur  la  frontière 
hoodurieune,  où  il  reste  de  grands  édifices  et  des  mo«- 
DoliUies  de  20  pieds  de  haut,  couverts  de  sculptures  et 
d'iBflcriptions  du  plus  beau  travail.  C'est  parce  que  je 
saisrevenu  d'Amérique,  }es  u^aips  vides  cette  fois,  que 
je  me  suis  décidé  &  aller  à  Madrid,  où  j'ai  trouvé  des 
archives  aussi  considérables  qu'intéressantes  sur  l'his- 
toire américaine.  Dans  ce  moment  même  je  fais  copier 
plusieurs  manuscrits  fort  curieux  et  j'en  copie  d'autres 
moi-même  ;  le  premier  qui  m'est  tombé  entre  les  mains, 
3  y  a  six  semaines,  a  été  pour  moi  d'un  intérêt  d'autant 
plus  vif,  que  j'y  ai  trouvé  l'alphabet  des  inscriptions 
qui  orueut  un  si  grand  uombre  de  monuments  dans  le 
Yucatan  et  l'Amérique  centrale,  et  dont  jusqu'à  pré- 
sent on  n'avait  pu  se  rendre  aucun  compte.  C'est  une 
découverte  importante  dans  l'ordre  de  mes  recherches, 
et  à  la  piste  de  laquelle  je  courais  d'Europe  en  Amérique 
depuis  dix  ans. 

0  Ces  alphabets,  que  j'ai  fait  photographier  immé- 
diatement, et  dont  je  viens  d'envoyer  un  exemplaire  à 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  entiè- 
rement phonétique.  J'en  ai  identifié  déjà  en  partie  les 
signes  avec  ceux  du  Codex  mexicanus  de  Dresde,  re- 
produit dans  l'œuvre  de  Ringsborough,  et  j'ai  pu  y  lire 
plusieurs  mots  ;  c'est  une  trouvaille  d'autant  plus  heu- 
reijse,  qu'elle  permettra  à  ceux  qui  voudront  s'occuper 
un  peu  de  la  langue  maya,  encore  universellement 
parlée  dans  l' Yucatan,  de  déchifirer  les  inscriptions  de 
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ces  contrées,  demeurées  un  mystère  jusqu'à  présent. 
J'ai  copié  en  entier  le  manuscrit  auquel  appartient  cet 
alphabet,  ainsi  que  les  signes  des  jours  et  des  mois  du 
calendrier  maya  (yucatique),  dont  Tintelligence  est 
nécessaire  également  pour  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions. Je  compte  publier  ce  document,  original  et  tra- 
duction, à  mon  retour  à  Paris,  et  j'y  joindrai  différentes 
pièces  en  langue  yncatique,  avec  un  vocabulaire  que 
je  possède  depuis  mon  séjour  au  Mexique.  » 


EXTBAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  d'aVBZAG 

PAR  M.  AMI  BOUE. 

Yieooe  (Aotriche),  le  6  décembre  1863. 

•••  Le  feldzeugmeistre  deHauslab,  au  lieu  du  dodé- 
caèdre pentagonal  régulier  d'Élie  de  Beaumont,  a  cm 
devoir  adopter  un  tétracontaèdre,  ou  comme  forme  plus 
simple  un  octaèdre  irrégulier.  Il  est  fort  intéressant  de 
voir,  chez  ce  grand  géographe,  les  séries  de  cartes  du 
globe  dressées  d'après  les  idées  d'Élie  de  Beaumont  et 
celles  d'après  ses  propres  idées  :  une  telle  comparaison 
est  si  utile,  qu'on  ne  pourrait  que  souhaiter  la  publica- 
tion d'une  telle  œuvre. 

Un  hasard,  l'envoi  de  M.  Zelebor  pour  collecter  des 
oiseaux  aquatiques,  nous  a  procuré  l'avantage  d'une 
découverte  sur  une  partie  fort  négligée  de  la  géogra- 
phie de  la  Turquie  d'Europe,  au  voisinage  immédiat 

des  bouches  du  Danube  : nous  avions,  il  est  vrai, 

la  carte  levée  par  les  Russes  dans  leur  dernière  guerre, 
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dtt  Danube  à  Andrinople  ;  mais  cela  est  encore  bien  im<* 
parfait.  D'abord»  le  groupe  de  montagnes  entre  Toult- 
scha,  Babadagb  et  Matschin  présenterait  deshauteurs  de 
deux  à  trois  mille  pieds,  et  cet  Uot,  qu*on  ne  savait  jus- 
qu'ici rattacher  à  aucune  chaîne  voisine,  indiquerait, 
d'après  ses  roches,  n'être  qu'une  continuation  des  chaî- 
nes transylvaines.  Le  docteur  Peters  a  donné  à  l'Institut 
impérial  géologique  quelques  idées  sur  cette  géologie, 
diaprés  les  échantillons  rapportés  par  M.  Zelebor  :  il  y 
reconnaît,  non  pas  seulement  des  roches  éruptives 
pyroxéniques  et  phonolitiques  dans  certaines  sommi- 
tés, mais  encore  plusieurs  formations  secondaires,  telles 
que  le  lias,  le  trias,  le  néocomien,  la  craie  ;  le  tertiaire 
et  le  IcBSS  n'y  manquent  pas  non  plus.  —  Le  haut  rocher 
escarpé  et  carré,  de  grès  grossier  quartzeux,  blanchâtre 
ou  grisâtre,  de  l'Ile  des  Serpents,  se  rattacherait  proba- 
blement plutôt  au  crétacé  qu'au  tertiaire  des  environs 
de  Babadagb. 

Ces  intéressantes  découvertes  ont  engagé  le  docteur 
Peters  à  visiter  en  géologue  l'été  prochain,  non  pas 
seulement  toute  la  Dobroutscha,  mais  encore  la  Bul- 
garie orientale  et  l'extrémité  du  Balkan  jusqu'à  son 
pied  méridional  :  l'Académie  lui  a  fourni  les  moyens 
pécuniaires  pour  cette  expédition,  la  première  entre» 
prise  par  des  Autrichiens  dans  ce  triangle .  illyrique 
slave  qui  les  intéresse  si  fort.  Il  est  parti  de  Vienne  des 
expéditions  pour  le  Brésil,  pour  l'Océanie,  même  pour 
faire  le  tour  du  monde,  quand  des  parties  adjacentes 
de  U  Turquie  sont  des  terrœ  incogniiœ^  ou  du  moins 
leurs  représentations  sur  les  cartes  du  jour,  de  pures 
idéalités  1  —  Le  docteur  Peters  a  déjà  prouvé,  par  sa 

VII.  MARS.   A.  lA 


(  210  ) 

description  géologique  da  groupe  de  montagnes  jus- 
qu'ici inconnues  de  Bihar  entre  la  Hongrie  et  la  Tran- 
sylvanie, ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  L'Académie 
lui  fournit  aussi  les  baromètres,  etc. ,  nécessaires. 

Le  docteur  Schmidt,  professeur  à  Pesth»  qui  a  fait 
la  Géographie  des  monts  Bihar ^  ouvrage  à  part  publié 
par  l'Académie  des  sciences  en  186S,  vient  de  mourir. 
Il  s'était  surtoutillustré  par  ses  périlleuses  navigations 
dans  les  grottes  de  la  Camiole. 

Notre  Société  des  Alpes  devient  intéressante  par  les 
panoramas  de  montagnes  :  ceux  des  Karawaques  en 
Carinthie,  et  de  TOetzthal  en  Tyrol,  par  Simony,  et 
celui  des  Alpes,  de  Tarchiduché  d'Autriche,  par  Jes- 

chauer,  se  recommandent  à  votre  attention Malgré 

les  difficultés  opposées  à  son  but,  de  faciliter  les  excur- 
sions dans  les  Alpes,  la  Société  deviendra  peu  à  peu 
utile 

L'entreprise  de  cette  année,  d'une  Revue  atitri-- 
chienne^  par  M.  Maier,  ex-rédacteur  de  VArchiv  fur 
Landeskunde  der  Preussischen  Monarchie^  est  une 
chose  fort  utile  et  mériterait  de  réussir.  Elle  parait, 
tous  les  deux  mois,  en  1  volume  in-S"*  de  plus  de  300 
pages...  J'y  ai  remarqué  un  intéressant  mémoire  sur 
l'étendue  des  glaciers  en  Autriche,  par  Simony  ;  un 
article  sur  le  Quarnero,  par  le  docteur  Lorenz;  sur  les 
contrées  sans  bois,  par  le  docteur  Remer;  sur  la  lon- 
gévité et  l'extinction  des  races  humaines,  par  le  doc- 
teur Glatter,  etc.  —  Ce  dernier,  dePesth,  est  devenu 
directeur  de  notre  Bureau  de  statistique  municipale 
de  Vienne  (Gzœmig  est  directeur  du  Bureau  de  statis' 
tique  de  F  empire).  Je  trouve...  qu'on  localise  trop  la 
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statistique  qui,  vue  sous  tin  point  de  vue  plusgtotoJ, 
présente  nn  tout  autre  intérêt. 

Dans  un  coup  d*œil  sur  les  Karawaques,  le  docteur 
Peters  parle  d'une  particularité  singulière  de  certains 
districts  montagneux  de  la  Carniole,  où  les  paysans 
rendent  un  vrai  culte  à  Napoléon  ?%  sous  lequel  ils 
ODl  vécu  quatre  ans,  et  dont  le  régime  judiciaire  leur 
a  plu  infiniment  mieux  que  celui  qu'ils  ont;  son  image 
se  trouve  partout  :  ce  sont  en  général  des  Slovènes.  — 
Cela  me  rappelle  les  Bosniaques,  qui  avaient  alors  un 
grand  commerce  de  transit,  qu'ils  ont  perdu  :  de  là, 
regrets,  etc.  A.  BouÉ. 

FfiAGAIENT  d'uME  LETTRE  DU  PÈRE  COLOMBIN»  DE  NANTES, 

SUR  LA  GUINÉE,  i63&. 

Le  document  dont  nous  allons,  à  titre  de  curiosité* 
donner  quelques  extraits,  fait  partie  de  l'inestimable 
collection  d'autographes  de  M.  Feuillet  de  Gonches, 
qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer.  C'est  une  lettre 
écrite  par  un  certain  père  Colombin,  de  Nantes,  capu- 
cin, assez  inconnu  d'ailleurs,  qui,  sans  doute,  en  qua<> 
Hté  de  missionnaire,  faisait  vers  163  A  le  voyage  du  Maroc 
et  celui  de  la  Guinée.  La  lettre  a  trait  à  ce  dernier 
pays  ;  elle  est  datée  de  Saint-Malo,  20  juin  1634,  el 
adressée  à  M.  l'abbé  Peirets,  «  conseiller  du  Roy  en 
son  parlement  de  Provence.  »  Nous  ferons  remarquer 
que  cette  lettre  est  postérieure  aux  voyages  qu  'on  trouve 
reproduits  au  tome  II  de  la  collection  d'Hackluît,  maïs 
qu'elle  est  de  dix  ans  antérieure  à  la  relation  du  Hol- 
landais Hughen,  et  d'une  trentaine  d'années  antérieure 
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av  voyage  de  Villault  de  Bellefond.  La  Guinée  est  un 
des  pays  où  la  France  a  les  plus  anciennes  traditions 
coloniales  ;  des  navigateurs  normands  la  visitèrent  avant 
les  Portugais  (1)  ;  elle  était,  du  reste,  connue  des  géo- 
graphes arabes.  C'est  dans  cette  partie  du  littoral  afri- 
cain que  se  trouve  situé  Porto-Novo,  dont  le  gouverne* 
ment  français  a  récemment  pris  possession. 

a.  • . .  Pour  le  présent,  je  vous  dirai  qu'en  mon  voyage 
'  de  Guinée  j'ai  vu  les  costes  qui  sont  depuis  le  cap  de 
Mont  jusqu'au  cap  de  Lopo,  qui  est  par  delà  la  ligne, 
A  degrés  tirant  vers  le  royaume  de  Congo  et  sous 
6  degrés  50  d'Angola  (?)  ;  ces  costes  sont  distinguées 
par  divers  noms  qu'on  leur  a  donnés.  L'une  se  nomme 
la  coste  de  Maniguette,  à  cause  d'une  certaine  graine 
que  l'on  y  traite,  qui  se  nomme  ainsi  ;  c'est  une  espèce 
de  poivre  ;  l'aultre  s'appelle  la  coste  de  Coaqua,  à  cause 
que  les  habitants  de  ces  cosles  quand  ils  viennent  nous 
voir  dans  nos  navires  pour  demander  assurance  s'ils  y 
seront  bien  venus,  ils  mettent  le  doigt  dans  l'eau  et  le 
portent  &  l'œil  en  disant  «  coaqua  » ,  et  fault  faire  la 
même  cérémonie  pour  leur  témoigner  qu'ils  seront  bien 
venus.  L'aultre  est  la  coste  de  Mino,  où  se  réduit  l'or 
en  poudre,  et  la  dernière  est  la  coste  de  Bénin.  Toutes 
ces  costes  sont  fort  grandes,  peuplées  d'habitants,  où 
il  y  a  divers  royaumes  et  provinces,  mais  surtout  on  a 
entrée  dans  de  très-belles  rivières  qui  sont  sur  les 
costes  ;  an  moien  desquelles  on  peut  aller  avant  dans 
ces  pids  et  descouvrir  de  grands  royaumes  qui  nous 
sont  inconnus  ;  notamment  il  y  a  le  fleuve  Niger,  men- 

(I)  Voy.  B^iMindêlaSoeiété  de  géograpMed9  Paris,  t.XVUI,  p.  177. 
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tionné  dans  la  vdstre,  dont  le  cours  va  jusqu'à  800 
lieues  et  ceux  qui  l'ont  navigué  m'ont  affirmé  que  l'on 
y  rencontre  divers  peuples*  les  uns  noirs,  les  aultres 
basanés,  les  aultres  blancs. 

4  ...•  Pour  des  fleurs,  il  y  en  a  des  plus  belles  qui 
se  puissent  voir  qui  m'estoient  inconnues.  J'apportai 
quelques  oignons  de  ces  fleurs,  mais  elles  n'ont  point 
paru  en  ce  pais  ;  je  crois  que  cela  vient  de  la  froideur 
de  ce  climat.  Quant  aux  aultres  simples  et  herbes  mé- 
dicinales il  y  en  a  de  très-grande  vertu,  dont  les  habi- 
tants qui  en  ont  bonne  connaissance  se  servent  pour 
leurs  maladies,  blessures  ou  aultres  efiects  merveilleux. 
Il  y  en  a  aussi  de  très-vénéneuses,  dont  ils  se  servent 
pour  punir  leurs  malfaicteurs,  auxquels  est  donné  le 
poison  par  ordonnance  du  Roy,  soit  pour  reconnaistre 
si  l'accusé  est  innocent,  qui  est  quand  il  ne  meurt  point 
de  ce  poison,  ou  pour  sçavoir  s'il  est  coupable  et  le 
punir,  qui  est  quand  il  en  meurt. 

>  .•••  Pour  des  aultres  raretés  qui  se  voient  en  ces 
pais  quant  aux  animaux,  il  s'y  voit  des  lions,  des  tigres, 
des- éléphants,  des  buffles,  de  petites  guenuches  de  di- 
verses espèces  qui  sont  fort  gentilles.  11  en  a  esté  pré- 
senté une  au  Roy,  qui  est  des  plus  belles  et  d'une  espèce 
non  commune,  elle  porte  de  la  barbe  au  menton  assez 
longue,  aie  visage  fort  bien  fût  et  noir,  elle  a  au-dessus 
du  front  une  petite  bandelette  blanche  qui  l'entoure 
comme  une  couronne  ;  elle  est  sur  le  dos  de  couleur 
rougeastre  et  le  reste  roux  et  blanc.  C'est  un  plaisir  de 
voir  ses  façons  de  faire,  mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  que 
quand  elles  sont  plusieurs  ensemble  et  de  voir  leurs 
jeux,  tours  et  carrosses  qu'elles  se  font,  ainsi  que  je 
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remarquai  allant  voir  le  roy  du  cap  de  Mont.  Il  y  a  aussi 
des  singes  de  diverses  espèces  et  d'aussi  grands  comme 
un  dogue  qui  sont  merveilleusement  forts  et  capables 
d'abattre  un  homme  sous  leurs  pattes;  au  reste»  mé- 
chants, vicieux  et  pleins  de  malice.  Nous  en  amenioDs 
un  de  cette  grandeur  qui  se  jeta  dans  la  mer  pour 
éviter  les  coups  qu'on  luy  voulait  donner  et  ne  pusmes 
jamais  le  retirer.  Je  croisa  bien  que  cesgro^  seraient 
capables  de  travailler,  et  c'est  un  dire  parmi  ces  sau- 
vages que  ces  animaux  ne  veulent  parler  afin  de  ne  rien 

faire. 

1  ...,  Les  gentilshommes  seuls  ont  le  droit  de  porter 
la  couleur  bleue  ;  il  y  a  de  grandes  richesses  en  ce 
royaume  ;  les  nations  sont  d'un  bon  esprit  et  indus- 
trieuses et  travaillent  en  fer,  en  or,  en  yvoire,  faisant 
des  toiles  et  tapis  de  coton  de  diverses  couleurs. 

»  ....  Ils  n'ont  l'usage  des  livres  et  ne  savent  lire  ny 
escrire,  au  moins  ceux  que  j'ay  vus  ;  peut-estre  qu'avant 
dans  le  pais  il  s'en  pourroit  trouver  de  plus  habiles, 
mais  ce  que  je  remarquai  d'admirable,  c'est  qu'ils  ont 
l'usage  de  la  mémoire  artificielle,  au  moien  de  laquelle 
ils  content  des  merveilles  du  passé  dont  ils  ont  con- 
naissance et  vous  entretiennent  de  longs  discours, 
comme  s'ils  lisoient  dans  un  livre,  faisant  plusieurs 
gestes  et  cérémonies,  et  me  semble  que  l'invention  de 
cette  mémoire  est  par  les  doigts,  joinctures  et  linéa- 
ments de  la  main  et  aultres  marques  que  je  ne  sçais 
pas.  Je  les  ay  seulement  aperçus  lorsqu'ils  faisoient 
leur  traficq  avec  nos  marchands  où  ils  sont  si  habiles 
qu'il  est  impossible  de  les  tromper,  et  quoiqu'ils  n'aient 
l'usage  de  l'escriture,  ils  font  pourtant  si  bien  leur 
conte  qu'il  n'i  a  point  de  manque. 
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»  ••..  Quand  c^est  quelque  grand  seigneur  qui  meurt 
on  (siterre  avec  luy  sa  principale  femme  ou  celle  qu'il 
aura  désiré  pour  luy  aller  tenir  compagnie  en  Taultre 
monde  ;  comme  aussy  ses  esclaves,  et  s'il  a  été  vaillant 
en  sa  vie  et  qu'il  ait  coupé  plusieurs  testes  de  ses  en- 
nemis on  les  apporte  toutes  sur  la  fosse  pour  marquer 
sa  valeur. 

»  ....  La  pluspart  se  font  des  découpures  sur  le  front» 
bras,  espaules  ou  aultres  parties  du  corps,  sur  les- 
quelles ils  impriment  diverses  figures  et  s'estiment  bien 
beaux  quand  ils  sont  bien  dessignés  ;  aultres  se  pei- 
gnent le  visage  grossièrement  de  diverses  couleurs. 

>  ....  Ils  font  aussi  estât  du  coral,  mais  surtout  du 
coral  qui  est  une  espèce  de  pierre  prétîeuse  qui  se  trouve 
au  royaume  de  Bénin,  laquelle  se  forme  de  la  rosée  du 
ciel,  qui  tombant  sur  des  joncs  qui  sont  en  certains 
marécages  et  le  soleil  venant  à  darder  ses  rayons  dessus 
Fendurcit  et  forme  une  pierre  bleue  et  qui  est  fort  esti- 
mée parmi  les  nègres  de  laMino  etl'acheptent  fort  cher, 
en  sorte  que  pour  une  livre  de  ce  coral  ils  donnent  une 
livre  et  demie  d'or  o. 


LA  NOUVELLE  GABTE  DE  LA  GAULE. 

PARTIS  OBO-BTDBOGRAfBIQtlE  (1). 

Un  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  en 
date  da  17  juillet  1858  constituait  une  commission 
composée  de  neuf  membres,  et  qui,  sous  le  nom  de 

(i)  Doiiiié*  •!  gravé»  par  Erbard  Schièble,  imprimé*  à  rimprimeria  impériale. 
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0  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  »  »  devait 
rédiger  une  série  de  cartes  de  la  Gaule  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne.  En  1S61,  la  commission  pro- 
duisit le  résultat  de  ses  premiers  travaux  dans  une 
carte  d'essai  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César ^ 
dressée  à  l'échelle  de  1/1600000\  Cette  carte,  im- 
primée en  couleur  et  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, fut  distribuée  i\  quelques  hauts  personnages, 
aux  principales  bibliothèques  publiques  et  à  diverses 
sociétés  savantes  ;  la  Société  de  géographie  ne  fut  point 
oubliée  dans  la  répartition,  et  nous  adressons  de  nou- 
veau nos  remercîments  à  la  commission  pour  le  docu- 
ment dont  elle  a  enrichi  notre  bibliothèque.  Cette  pre- 
mière carte  a  été  vivement  attaquée  ;  il  devait  en  être 
ainsi  ;  des  textes  obscurs,  des  données  vagues  ou  in- 
complètes prêtent  toujours  à  une  grande  diversité  d'in- 
terprétation ;  les  critiques  eussent  été  bien  embarrassés, 
peut-être,  de  s'entendre  pour  rédiger  une  carte  sem- 
blable ;  mais  une  œuvre  de  ce  genre^  n'eût-elle  d'autre 
mérite  (et  ce  n'est  pas  le  cas  ici)  que  d'avoir  soulevé 
les  questions,  provoqué  la  controverse  et  l'étude,  a 
déjà  rendu  à  la  science  un  réel  service.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  commission  poursuivant  ses  travaux,  prépare 
en  ce  moment  une  carte  de  la  Gaule  à  la  fin  de  la 
domination  romaine,  c'est-à-dire  vers  le  vi*  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Cette  carte,  dressée  à  l'échelle  de 
1/800000%  s'étend  du  côté  de  l'Est  jusqu'au  8«  degré 
de  longitude  environ  ;  elle  mesure  l'^fSO  sur  1",38  de 
cadi*e  en  cadre,  et  occupe  une  surface  quadruple  de 
celle  qu'occupait  la  précédente  (1).  Comme  celle-ci, 

(1)  La  aouvelle  carte  de  la  Gaule  occupe  no  ceQUème  de  la  luper- 
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elle  sera  imprimée  en  cinq  coulenrs  rehaussées  et  har- 
monisées par  une  teinte  de  fond  (1) . 

La  commission  a  pensé  qu'elle  devait,  tout  d'abord, 
établir  avec  grand  soin  la  partie  géographique  de  son 
(Buvre,  le  terrain  sur  lequel  allaient  venir  se  placer  les 
éléments  historiques.  Notre  habile  collègue  M.  Erhard 
Schièble  fut  chargé  du  dessin  et  de  la  gravure  de  la 
carte,  dont  la  rédaction  s'appuya  uniquement  sur  des 
documents  officiels  d'une  valeur  incontestable  (cartes 
de  France  à  1/80  000*  et  à  1/320000'»  ;  minutes  de  la 
première  de  ces  cartes  pour  les  parties  qui  n'en  ont  pas 
encore  été  publiées  ;  carte  de  Suisse,  du  général  Du- 
four  ;  cartes  de  l'état  major  sarde).  Le  dessin  terminé 
fiit  revu  en  détail  par  un  membre  de  la  commission, 
officier  supérieur  d'état-major,  très  versé  en  topogra- 

fioe  qqe  coaTrirait  la  grande  carte  de  France  de  Tétalrmijor  si  l*on  en 
auemblait  les  265  feoilles. 

(I)  L*ldée  d'imprimer  les  cartes  en  conlenr  n*est  pas  tout  h  fait  mo- 
derne. Ea  1736,  Pb.  Buache  présentait  &  TAcadémie  des  sciences  une 
carte  de  Terre-NenTC,  dont  la  conlenr  avait  été  imprimée  en  mémo 
temps  que  le  trait.  Les  procédés  de  Tindustrie  moderne  (qni  est  en- 
core loin  d*aToir  dit  le  dernier  mot  à  cet  égard)  ont  permis  &  Timpres- 
sioQ  en  eoolenrs  de  prendre  un  grand  développement.  Nous  n*liésitons 
pas  à  prédire  que  dans  un  avenir  plus  on  moins  reculé,  toutes  les  cartes, 
même  celles  qui  demandent  une  grande  précision ^  s'imprimeront  en 
couleur.  La  clarté,  cette  qualité  fondamentale  en  art  comme  en 
sdence,  se  trouve  trop  bien  servie  par  remploi  de  la  couleur  pour  qu'il 
ne  finisse  pas  par  prévaloir.  On  est  arrivé  déjà  à  une  grande  Justesse 
dans  les  repérages  ;  de  sagaoes  cbercheurs  trouveront  le  moyen  de 
vaincre  Teitcnsion  du  papier  ou  de  l'apprécier  si  eiactement  qu'elle 
entrera  comme  une  constante  dans  les  données  du  problème.  On  peot 
inpriiiier  en  couleurs  non-seulement  les  planches  gravées  sur  pierre 
encore  les  planches  gravées  sur  acier  ou  sur  enivre. 
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phie.  On  le  voit,  ce  travsdl  était  entouré  des  garanties 
les  plus  sérieuses» 

Chacun  sait  que  pour  l'impression  en  lithochromie 
on  applique  successivement  sur  la  feuille  de  papier^ 
les  diverses  couleurs  adoptées.  La  commission  a  cru 
devoir  faire  imprimer  le  bistre  et  le  bleu  d'un  certain 
nombre  d'épreuves  de  la  carte  :  le  bistre  exprime  le 
relief  du  terrain  et  le  bleu  est  aOecté  aux  eaux.  Ce  ti- 
rage d'essai  a  produit  la  plus  belle  carte  physique  de 
France  que  nous  ayons  vue  jusqu'à  ce  jour.  Elle  saisit 
par  sa  muette  éloquence.  Les  formes  du  terrain  sont 
si  bien  comprises,  si  habilement  rendues,  qu'elles  pro- 
voquent Tesprit  aux  hypothèses  géologiques;  l'œil, 
que  ne  distrait  aucun  accessoire,  embrasse  d'un  regard, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  les  plus  géné- 
raux, la  configuration  du  sol  de  la  France.  Au  S.  0. 
se  déploient  en  immense  éventail  les  rivières  qui^  nées 
toutes  sur  une  superficie  restreinte  de  pays,  aux  envi- 
rons de  Bagnères-de-Bigorre,  s'éloignent  symétrique- 
ment les  unes  des  autres  en  finissant  par  échelonner, 
sur  un  espace  de  près  de  30  myriamëtres,  leurs  con- 
fluents avec  la  Garonne  et  F  Adour,  dont  elles  sont  tri- 
butaires. An  centre,  dans  cette  partie  de  la  France 
qu'Ëlie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  en  appellent  le  pôle 
répulsif,  nous  voyons,  interprétés]avec  grande  finesse, 
les  monts  d'Auvergne,  réunion  de  cônes  volcaniques 
répartis  par  groupes  isolés  sur  une  étendue  de  pays 
d'à  peu  près  20  kilomètres  en  largeur  et  120  kilomètres 
en  longueur.  A  l'Est,  l'œil  suit  la  longue  chaîne  de  hau- 
teurs qui,  cheminant  des  Cévennes  à  la  côte  d'Or,  con- 
stitue le  versant  Est  du  plateau  central  et  forme  la  ligne 
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de  partage  entre  les  affluents  de  l'Océan  et  ceux  de  la 
Hédharranée.  Plus  à  TEst  encore,  et  au  delà  de  la  vallée 
de  la  Saône,  prolongée  par  celle  du  Rhône,  le  Jura 
développe  ses  ondulations  que  dominent  les  Alpes  aux 
massiis  tourmentés  et  majestueux.  Cette  partie  de  la 
carte  est  traitée  de  main  de  mattre  ;  la  montagne  y 
est  rendue  â*une  façon  à  la  fois  ferme  et  veloutée  ;  et 
les  ennemis  du  système  de  la  lumière  oblique  seront 
forcés  d'avouer  qu'il  produit  ici,  pour  Tintelligence  du 
terrain,  des  résultats  que  n'eût  pas  donnés  la  lumière 
verticale.  Nous  regrettons  vivement  que  le  figuré  du 
relief  cesse  à  la  rive  droite  du  Rhin,  la  commission 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'étendre  au  delà  des  li- 
mites mêmes  de  la  Gaule  à  cette  époque. 

Au  total,  cette  carte  muette  est  pleine  d'expression 
et  de  vie  ;  les  plateaux  y  sont  nettement  accusés  ;  les 
montagnes  ont  chacune  leur  caractère  propre,  les  eaux 
serpentent  avec  liberté  et  souplesse  dans  les  vallées 
dont  on  sent  bien  la  profondeur;  la  teinte  qui  exprime 
les  versants  est  réglée  d'une  manière  judicieuse,  et  nous 
doutons  qu'il  eût  été  possible  de  résumer  d'une  façon 
plus  consciencieuse,  plus  large  et  plus  élégante  les 
données  de  la  grande  topographie.  S'il  nous  était  permis 
d'émettre  ici  un  vœu,  ce  serait  que  la  commission  de 
la  Gaule,  une  fois  son  travail  historique  terminé,  fît 
tirer  à  un  certain  nombre  d'exemplaires  la  carte  oro- 
hydrographique  dont  nous  venons  de  parler  et  la  dis- 
tribuât aux  divers  centres  d'enseignement  de  la  France. 
Cette  carte  est  certainement  une  des  pages  les  plus  re- 
marcpiables,  les  plus  éloquentes,  qui  aient  été  écrites 
8or  la  géographie  physique  de  notre  pays.        c.  m. 
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CABTE  DE  l' AFRIQUE  SODS  LA  DOMINATION  DES  ROMAINS  (1) . 

Cette  carte  donne  tout  le  nord  de  l'Afrique,  du  cap 
Noun  à  Siouah  ;  du  côté  du  sud  elle  s'étend  jusqu'au 
delà  du  29"*  parallèle.  Les  montagnes  y  sont  figurées 
en  brun,  les  eaux  en  bleu,  les  noms  anciens  en  rouge, 
les  noms  modernes  et  le  trait  en  noir.  Le  méridien 
moyen  adopté  est  le  5*  degré  de  longitude  Est  ;  la  carte 
est  dressée  sur  la  projection  homéotère  de  Ptolémée. 

Des  documents  qui  ont  servi  à  établir  la  partie  géo- 
graphique de  ce  travail,  les  uns  sont  connus  puisqu'ils 
ont  été  publiés,  les  autres  sont  la  propriété  exclusive 
du  dépôt.  Ainsi,  certaines  lacunes  qui  se  trouvent  sur 
les  cartes  gravées  de  cet  établissement  ont  été,  pour  la 
carte  en  question,  comblées  d'après  les  ti*avaux  les  plus 
récents  des  officiers  d'état-major  en  Algérie.  Quant  à  la 
partie  historique,  elle  a  été  rédigée  sur  les  documents 
rassemblés  par  M.  Frédéric  Lacroix  pour  les  études 
sur  la  domination  romaine  en  Algérie,  études  dont  il 
avait  été  chargé  depuis  douze  ans  par  le  Ministère  de 
la  guerre.  La  mort  ayant  surpris  M.  Lacroix  au  milieu 
de  la  rédaction  de  cette  carte,  M.  le  capitaine  Nau  de 
Ghamplouis,  de  Tétat-major,  a  pris  la  suite  du  travail 
avec  le  concours  éclairé  de  H.  Léon  Rénier,  de  l'In- 
stitut. L'époque  choisie  est  celle  des  Antonins  et  des 

(1)  Dreifée  aa  Dépdt  de  la  guerre  diaprés  lei  traTaai  de  M.  Fr.  La- 
croix, étant  direciear  le  général  Bloodel,  par  ordre  de  Son  Exe.  le 
maréchal  comte  Bandon,  ministre  de  la  guerre. — 1864.  Deux  feoillet 
k  1  /2  000  000*.  Dessinée  par  Gaillaamot»  gravée  par  Erbard,  imprimée 
par  Lemereier,  En  f enle  cliex  Dnoiaine,  rae  et  paaiege  Davpbine,  à 
Paria. 
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Flariens,  la  plus  calme,  la  plus  prospère  de  la  demi* 
nation  romame  en  Afrique.  Au  coin  supérieur  de  droite 
de  la  carte  sont  quatre  petits  cartouches  donnant  les 
limites  de  F  Afrique  romaine  :  l""  après  la  chute  de  Ju- 
gartha  (106  av.  J.  C.)  ;  2*  après  les  guerres  de  César 
(S2  av.  J.  C.)  ;  après  la  mort  du  roi  Ptolémée  (40  ap. 
J.  G.)  ;  h^  après  l'expédition  de  Maximien  Galère  (297 
ap.  J.  C).  Une  légende  placée  sur  la  carte  indique 
l'osage  qui  a  été  fait  des  différentes  couleurs  et  résume 
les  sources  qui  ont  servi  à  établir  le  travail  qui  sera 
omiplété  par  une  liste  d'assimilations  de  localités  ;  en 
regard  de  chacune  on  trouvera  l'auteur  auquel  elle  a 
ité  empruntée.  Nous  devons  ici  nous  borner  à  des  ren- 
seignements sur  la  forme  de  ce  travail  ;  il  est  le  résultat 
d  une  sérieuse  étude  et  offrira  une  base  précieuse  aux 
iovestigations  archéologiques  de  l'avenir. 


27*  UVBAISON  DE  LA  CARTE  DE  FRARGE 
DU  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE. 

La  27*  livraison  de  la  carte  de  France  à  1/80  000' 
vient  de  pai*a!tre.  Elle  se  compose  des  feuilles  197,  Lar- 
gentière;  219,  Alby;  252,  Bagnères.  La  feuille  de  Tulle 
(173)  qui,  par  suite  de  diverses  circonstances,  n'avait 
pu  être  distribuée  avec  la  26"  livraison,  dont  elle  fait 
partie,  sera  distribuée  avec  la  27*.  Outre  cette  livraison 
de  la  grande  carte,  le  Dépôt  de  la  guerre  vient  de  pu- 
blier la  feuille  22*  de  la  carte  chorographique  de  France 
à  1/320000*,  en  32  feuilles.  Cette  feuille  contient  les 
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pays  à  Touest  de  Clerinont,  en  Auvergne,  c'est-à-dîre 
les  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne  en 
entier,  et  la  majeure  partie  des  départements  de  la 
Vienne,  de  la  Charente,  de  la  Dordogne,  de  la  Corrëze 
du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Allier. 

Cette  livraison  porte  à  217  le  nombre  des  feuilles  de 
la  grande  carte  de  France  à  1/80  000*  publiées  jus- 
qu'ici. Le  nombre  des  feailles  déjà  publiées  de  la  carte 
à  1/820000*  est  de  26. 


PASSAGE  A  TRAVERS  LES  CORDILLÈRES. 

Dans  un  rapport  officiel  que  M.  Wilhelm  Frick  a  ré- 
cemment adressé  au  président  du  Chili,  et  que  repro- 
duit le  numéro  de  février  1864  des  Mittheilungen  de 
Petermann,  le  savant  voyageur  donne  une  nouvelle  qui 
offre  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  hydrogra- 
phique. D'après  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
Indiens  et  des  paysans  chiliens  de  la  contrée,  les  deux 
rivières  de  Huampoc  et  de  Huahuum,  qui  prennent 
naissance  dans  les  hautes  pampas  de  Buenos-Ayres, 
déverseraient  leurs  eaux  dans  le  Pacifique,  traversant 
ainsi  par  d'étroites  dépressions  la  chaîne  des  Cordil- 
lères. Le  Huampoc,  rivière  navigable  dans  une  grande 
partie  de  son  cours,  se  jetterait  dans  le  lac  de  Villa- 
rica  au  nord  du  volcan  de  même  nom,  et  descendrdt 
au  Pacifique  par  le  lit  du  rio  Tolten.  Quant  au  Huahu- 
um,  il  sortirait  du  lac  Neltume  ou  de  Pirehueico,  d'où 
il  s'engagerait  dans  un  défilé  des  Andes  sous  le  nom 
de  rio  Cailiitue  ;  il  est  certain  qu'il  reçoit  ensuite  une 
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rivière  qui  lui  appone  les  eaux  des  lacs  andins  de  Pan- 
gaipulli  et  de  Calafquen,  et  que  toute  cette  masse  li- 
quide réunie  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Rînihue,  tribu- 
taire de  l'océan  Pacifique.  Les  Indiens  prétendent  que 
le  Huabuum  et  le  Gaillitue  sont  navigables  sur  toute 
leur  étendue  et  ne  sont  interrompus  que  par  un  seul 
rapide.  M.  Frick  n'a  pas  exploré  ces  cours  d'eau,  mais 
il  a  exploré  scientifiquement  le  lac  de  Rinihué,  et  il  en 
donne  une  carte  très-intéressante  insérée  aux  Mitthei- 
lungen.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  de  quelle  im- 
portance pour  le  développement  industriel  et  commer- 
cial des  deux  républiques  du  Gbili  et  de  Buenos-Ayres 
serait  l'existence  d'un  détroit  navigable  ou  seulement 
d'une  brèche  facile  dans  la  chaîne  des  Cordillères. 

B.   B. 
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Aetes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  février  1864. 

ntelDBICB  Dl  M.  Dl  QDATIIFAOBS. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. Lettre  de  M.  Hûber  Saladin,  qui  remercie 
de  son  admission  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Delianoffy  directeur  de  la  bibliothèque  impériale 
publique  de  Saint-Pétersbourg,  expose  qu'il  es^  difficile 
de  se  procurer  régulièrement,  par  les  voies  du  com- 
merce, les  travaux  des  Académies  et  des  Sociétés  sa- 
vantes; par  suite,  en  sollicitant  l'échange  du  Bulletin, 
il  demande  que  l'envoi  en  soit  fait  directement  à  la 
Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg. 
(Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.) 

La  Société  de  géographie  de  Londres  accuse  récep- 
tion de  l'envoi  du  Bulletin  pour  1863. 

Elle  adresse  en  même  temps  le  tome  XXXII  de  son 
journal. 

M.  de  la  Roquette  ofTre,  de  la  part  de  l'éditeur, 
M.  Rico  y  Sinovas,  le  second  volume  des  œuvres  astro- 
nomiques du  Roi  Alphonse  X  le  Savant. 
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Comme  suite  à  la  correspondance,  Mt  de  Quatre- 
fages  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  Brasseur  de 
Bourbourg,  datée  de  Madrid.  Elle  annonce  la  trouvaille 
faite  par  M.  Brasseur  dans  les  archives  de  Madrid,  d'un 
manuscrit  dans  lequel  l'auteur  donne  la  traduction  des 
signes  de  l'alphabet  maya  (yucatique).  Cet  alphabet 
était  inconnu  jusqu'ici  ;  la  photographie  qu'en  envoie 
M.  Brasseur  de  Bourbourg  est  mise  sous  les  yeux  de 
l'assemblée.  Un  extrait  de  la  lettre  sera  inséré  au  Bul- 
letin. 

M.  d'Avezac  fait  remarquer  que  la  communication 
a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  la  Société,  que  son  atten- 
tion avait  déjà  été  appelée  sur  ce  sujet,  il  y  a  long- 
temps» par  M.  Raffinesque. 

Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société 
MH.  Nau  de  Ghamplouis,  capitaine  d'état-major  et 
Henzey,  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  pré- 
sentés par  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  G.  Perrot  ; 
MM.  Ed.  Guillemin  et  Francisque  Coignet,  présentés 
par  MM.  Cbarnay  et  Richard  Gortambert  ;  M .  Al  exandr 
Bixio  et  M.  Camus,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
présentés  par  MM.  J.  Dubochet  et  Gharton.  En  l'ab- 
sence de  M.  Htiber  Saladin,  M.  Maunoir  lit  une  note  de 
celui-ci  sur  le  voyage  de  M.  Desor  au  Sahara.  Gette 
note  sera  insérée  au  Bulletin. 

H.  Vivien  de  Saint-Martin  lit  ensuite  la  seconde  partie 
da  mémoire  de  M.  Poucel  sur  la  province  de  Gatamarca. 

M.  de  Quatrefages  lit  un  rapport  de  M.  le  docteur 
Praner-Bey  sur  l'ouvrage  de  M.  Gaussin  :  Du  dialecte 
de  Tahiti  y  de  celui  des  îles  Marquises  et  en  général  de 
la  langue  polynésienne 

VIL  MARS.  Ô.  15 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  observer  que  depuis 
une  récente  communication  de  Wallace,  la  délimita- 
tion physique  et  ethnographique  du  grand  archipel  a 
pris,  9ur  plusieurs  points  essentiels,  une  face  toute 
nouvelle. 

M.  le  docteur  Moure  lit  un  compte  rendu  détaillé  de 
l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Martin  de  Houssy  sur  la 
confédération  Argentine. 

M.  le  Président  informe  la  Commission  centrale 
qu'une  réunion  extraordinaire  de  quelques  membres  a 
été  tenue  le  vendredi  29  janvier  pour  organiser  des 
conférences  publiques  sur  des  sujets  relatifs  à  la  géo- 
graphie. M.  Maunoir  donne  lecture  d'un  résumé  des 
déterminations  prises  à  ce  propos. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  un  quart. 


Séance  du  19  fétrier  186i. 


PKtamCI  N  B.  O^AVSXAfl. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

En  l'absence  de  M.  Malte-Brun,  secrétaire  général, 
M.  Barbie  du  Bocage,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture 
de  la  correspondance. 

,    MM,  Heuzey  et  Gnillemain  remercient  de  leur  ad- 
mission au  nombre  des  membres  de  la  Société* 

H.  Léon  de  Rosny,  président  de  la  Société  d'ethno- 
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graphie,  adresse  des  billets  d'invitation  à  la  prochaine 
assemblée  générale  de  celte  Société. 

Son  Excellence  le  maréchal  ministre  de  la  Maison  de 
l'empereur  et  des  beaux-arts,  annonce  que  cette  ann^e- 
ci,  comme  les  précédentes,  Sa  Majesté  l'Empereur 
accorde  à  la  Société  de  géographie  une  allocation  de 
1000  francs.  Des  remerctments  seront  adressés  à  Son 
Exe.  le  ministre. 

M.  Goubert,  ancien  professeur,  écrit  à  la  Société  pour 
demander  où  il  trouvera  des  renseignements  sur  le 
lieu  dit  au  moyen  âge  Scamnis,  et  situé  dans  le  Vexin. 
M.  d* Avezac  indique  les  tables  géographiques  placées  à 
la  fin  de  la  collection  des  Historiens  de  Fra7ice.  M.  Rei- 
naud,  membre  de  l'institut,  fait  observer  aussi  qu'il 
existe  à  la  Bibliothèque  impériale  une  collection  con- 
sidérable de  manuscrits  sur  le  Vexin.  M.  Goubert  y 
trouverait  sans  doute  les  renseignements  qu'il  désire. 
M.  le  Président  manifeste  le  regret  que  M.  Heuzey, 
présent  au  commencement  de  la  séance,  se  soit  déjà 
retiré  ;  il  eût  pu  offrir  lui-même  à  la  Société  son  bel 
ouvrage  sur  la  Macédoine. 

M.  Maunoir  offre,  de  la  part  de  M.  de  Grammont, 
capitaine  au  hfC  de  ligne,  deux  exemplaires  d'une  carte 
de  la  Basse-Cochînchine.  On  en  trouvera  le  titre  com- 
plet à  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Cette  carte  a  été 
dressée  pour  accompagner  l'ouvrage  de  M.  de  Gram- 
mont,  Onze  mois  de  sous-préfecture  en  Basse-Cochin- 
chine j  précédemment  offert  k  la  Société. 

H.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  verbalement  un 
rapport  préalable  sur  la  relation  du  capitaine  Spekç  : 
Joumfil  of  ihe  discovery  of  the  source  of  the  Nile. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin  se  réserve  de  rédiger  ce 
rapport  pour  le  Bulletin  de  la  Société. 

M.  V.  Guérin  lit  une  partie  de  son  rapport  au  mi- 
nistre de  riDstructiou  publique  sur  un  voyage  archéo- 
logique en  Palestine. 

M.  D.  Gharnay  fait  une  communication  sur  Mada- 
gascar, où  il  a  résidé  quelque  temps.  Après  avoir  donné 
quelques  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  Hovas, 
il  lit  divers  articles  de  leur  code,  puis  une  fable  hovas. 
M.  Gharnay  remettra  une  note  écrite  destinée  à  être 
insérée  au  Bulletin. 

M.  de  Quatrefages  demande  à  M.  Gharnay  s'il  n'a 
pas  entendu  parler  d'une  légende  qu'on  lui  aurait  dit 
être  malgache  et  qui  serait  analogue  à  une  des  légendes 
rapportées  dans  le  Faust. 

M,  Maunoir  fait  observer  qu'on  a  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  données  sur  les  lois  et  la  constitution  des 
peuples  non  encore  civilisés  ;  une  étude  comparée  de 
ces  divers  documents  pourrait  conduire  à  des  résultats 
d'une  certaine  valeur. 

M.  Reclus  signale  l'ouvrage  de  M.  Adolphe  Bastian 
(de  Brème) ,  sur  les  mœurs  comparées  des  peuples  sau- 
vages et  barbares,  tout  en  manifestant  le  regret  que 
cet  ouvrage  ne  soit  pas  écrit  avec  plus  de  méthode. 

M.  Maunoir  soumet  à  l'assemblée  deux  instruments 
destinés  à  calculer  l'échelle  des  cartes  géographiques 
et  topographiques;  l'un  de  ces  instruments  est  un 
prisme  sur  les  faces  duquel  sont  déterminées,  à  diverses 
échelles,  les  longueurs  de  1  degré,  de  5  minutes  et  de 
1  minute  de  l'arc  du  méridien.  Get  instrument  est 
d'origine  allemande.  L'autre  instrument  est  un  tableau 
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qaî  donne  graphiquement  les  longueurs  successives  de 
1000  mètres  à  1/10 000%  1/11000%  1/12000*,  etc., 
jasqn'à  1/100000*.  Ce  tableau,  dont  l'idée  est  due  à 
M.  Smet,  chef  d'escadron  d'état-major,  comporte  di- 
verses applications  trés-ntiles  aux  personnes  qui  font 
fréquemment  usage  de  cartes  géographiques  et  topo« 
graphiques. 

M.  d'Avezac  signale  un  ingénieux  procédé  d'impres- 
sion sur  toute  espèce  de  substance  et  de  surface  sans 
déformation.  M.  Silbermann,  préparateur  de  physique 
au  collège  de  France,  est  l'inventeur  de  ce  procédé  et 
s'occupe  de  l'appliquer  à  la  production  de  sphères  ter- 
restres. Un  membre  de  la  Commission  centrale  annonce 
que  les  travaux  de  M.  Silbermann  seront  l'objet  d'une 
communication  spéciale  à  la  Société  de  géographie. 

M.  Hébert,  notaire  honoraire»  auteur  du  système 
d'immatriculation  générale,  entretient  l'assemblée  de 
son  projet  de  modification  dans  le  point  de  départ  et 
dans  la  graduation  des  méridiens  terrestres.  Cette 
théorie  se  trouve  développée  tout  au  long  dans  une 
brochure  précédemment  offerte  par  M.  Hébert  à  la  So- 
ciété. 

M.  Arthus  Bertrand,  libraire  de  la  Société  de  géo- 
graphie, expose  la  collection  des  dessins  originaux  des 
monuments  anciens  du  Mexique  et  du  Yucatan,  par 
H.  de  Waldeck,  dont  la  publication  se  prépare  en  ce 
moment. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  trois  quarts. 
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Séance  du  A  mars  i^Qh. 


^itemtNCi  HB  M.   9*AfttAC. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance : 

MM.  flenry  Lange,  secrétaire  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin  et  Louis  Ewald,  secrétaire  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Darmstadt,  remercient  de  leur 
nomination  de  membres  correspondants. 

MM.  Nau  de  Ghamplouis,  capitaine  d'état-major,  et 
Coignet,  ingénieur  civil  des  mines,  remercient  de  leur 
admission  comme  membres  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  que  le  frère  Fulgence  Ri- 
gnon,  secrétaire  du  commissariat  de  la  terre  sainte,  est 
venu  le  remercier  du  volume  d'Edrisi  que  la  Société 
de  géographie  avait  bien  voulu  accorder  à  la  biblio- 
thèque du  commissariat.  Le  secrétaire  a  discrètement 
manifesté  le  désir  que  la  Société  consentît  à  joindre  à 
TEdrisi,  ceux  des  volumes  de  mémoires  qui  contien- 
nent des  voyages  eu  Orient.  M.  le  président  pense  que, 
sauf  avis  de  la  section  de  comptabilité,  il  y  aura  lieu 
de  donner  satisfaction  à  ce  désir. 

M.  le  président  lit  une  lettre  par  laquelle  M.  Russel- 
Killough,  membre  de  la  Société,  offre  son  ouvrage  in- 
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tilalé  Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  et  rOcéanie, 
M.  J.  Daval  voudra  bien  en  rendre  compte. 

A  ce  propos,  M.  Malte-Brun  signale  un  planisphère 
terrestre,  précôdemment  offert  par  M.  de  Flamarens, 
parent  de  l'auteur,  et  qui  donne  les  itinéraires  de  ce 
dernier,  avec  des  notes  manuscrites  en  marge. 

M*  le  secrétaire  général  offre  :  1°  de  la  part  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  et  économiques  de  K.fi- 
Dîgsberg,  une  reproduction  pboto-lithographiée  de  la 
carte  de  Prusse  de  Gaspard  Henneberg.  La  carte  origi- 
nale est  de  1576.  M.  Maunoir  fera  un  compte  rendu  à 
ce  sujet  ;  2**  de  la  part  de  M.  H.  J.  Lange,  la  première 
livraison  de  son  atlas  industriel  et  commercial  ;  T  ou- 
vrage paraîtra  en  livraisons,  dont  chacune  sera  accom 
pagnée  d'un  texte  ;  S""  de  la  part  de  M.  Guillermo  £• 
Goz,  un  exemplaire  de  son  Voyage  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  Patagonie,  M.  Martin  de  Moussy 
se  chargera  d'en  faire  un  compte  rendu. 

M.  J.  Duval  offre  le  deuxième  volume  de  VÉcotuh 
miste  français^  en  faisant  remarquer  que  ce  volume 
est  plus  développé  que  le  précédent,  par  suite  de  l'ex- 
tension donnée  par  le  journal  aux  questions  coloniales 
et  géographiques. 

H.  E.  Reclus  offre  de  la  part  de  J.  J.  Sturtz,  consul 
de  rUraguay  à  Berlin,  une  carte  de  l'Uraguay,  exécutée 
d'après  la  carte  officielle  de  ce  pays.  Il  offre  également 
un  volume  dont  il  est  l'auteur  et  qui  porte  le  titre  de 
Les  villes  d'hiver. 

H.  Vallon,  capitaine  de  frégate,  offre  un  exemplaire 
de  choix  de  sa  carte  de  la  Guadeloupe. 

M.  £*  Gortambert  offre  :  l''  deux  numéros  du  Jour^ 
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nal  de  Fisthnie  de  Suez  ;  2"*  de  la  part  de  Tauteur, 
l'ouvrage  de  M.  Allard  sur  la  Bulgarie  orientale. 

On  trouvera  à  la  liste  des  ouvrages  offerts  le  titre 
complet  des  ouvrages  sommairement  désignés  ci- 
dessus. 

H.  le  [président  rappelle  qu'un  certain  nombre  de 
rapports  sur  des  ouvrages  offerts  sont  en  retard.  Il  in- 
vite aussi  ceux  des  membres  de  la  Société  qui  auraient 
accès  dans  quelque  journal  à  ne  pas  négliger  d'y  faire 
insérer  des  notes  sur  les  travaux  de  la  Société.  Il  voit 
que  les  journaux  étrangers  en  parlent  de  temps  à  autre 
et  signale  plus  particulièrement  l'empressement  de 
M.  Baruffi,  correspondant  étranger  de  la  Société,  à 
mentionner  dans  la  Gazette  officielle  de  Turin  les  tra- 
vaux de  la  Société  de  Géographie. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  le  sénateur 
Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  comptabi- 
lité sur  les  comptes  de  1863  à  1864.  En  l'absence  de 
M.  Lefebvre-Duruflé,  qui  s'est  du  reste  excusé  par  une 
lettre,  la  lecture  du  rapport  est  ajournée  à  la  prochaine 
séance. 

M.  le  président  annonce  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  le  jour 
de  la  première  assemblée  générale  de  186Â  et  demande 
si  la  commission  du  prix  annuel  aura  pu  préparer  son 
rapport  pour  que  la  séance  ait  lieu  le  15  avril. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  chargé  de  ce  rapport, 
répond  affirmativement.  En  conséquence,  des  démar- 
ches seront  faites  auprès  de  M.  le  comte  Walewski, 
président  de  la  Société,  pour  qu'il  veuille  bien  présider 
cette  séance.  Un  ordre  du  jour  provisoire  est  arrêté. 

M.  Guérin  lit  la  suite  d'un  rapport  à  Son  Exe.  le  mi- 
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nistre  de  Tinstraction  publique  sur  son  voyage  en  Pa- 
lestine. 

Dans  le  courant  de  cette  lecture,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  demande  à  H.  Guérin  sur  quoi  est  fondée  l'as- 
sertion qu'il  a  émise,  que  le  nom  actuel  de  certaines 
localités  ne  diffère  du  nom  hébreu  que  par  quelques 
lettres  ;  ces  noms  actuels  ne  sont  écrits  nulle  part. 

H.  Guérin  dit  qu'il  s'en  est  rapporté  à  la  pronon- 
ciation de  ses  guides  et  qu'il  a  écrit  les  noms  en  con- 
séquence. M.  Vivien  de  Saint-Martin  pense  qu'il  faut 
apporter  une  grande  prudence  à  des  assimilations 
basées  sur  l'analogie  du  son  qui  n'ont  pas  la  valeur 
d'assimilations  basées  sur  des  lettres.  Il  demande  à 
H.  Guérin  s'il  a  levé  la  carte  des  contrées  qu'il  a  ex- 
plorées en  Palestine. 

H.  Guérin  répond  qu'étant  seul  et  incompétent  dans 
les  travaux  topographiques,  il  s'est  contenté  d'indiquer 
exactement  dans  son  journal  de  voyage,  en  consultant 
sans  cesse  sa  boussole  et  sa  montre»  les  divers  itiné- 
raires qu'il  parcourait.  Il  se  propose,  n'ayant  pas  la 
prétention  de  donner  une  nouvelle  carte  de  Palestine, 
de  porter  avec  soin  sur  la  carte  de  Vandevelde  les  loca- 
lités qu'il  a  découvertes. 

M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  fait  observer, 
d'une  manière  générale,  que  plusieurs  villes  de  Pales- 
tine et  de  la  Syrie  reçurent  de  nouveaux  noms  sous  la 
domination  des  Ptolémées  et  des  rois  Séleucides.  C'est 
ainsi  que  Aka  devint  Ptolemsûfs,  Hamat  devint  Epi- 
pbania,  etc.  Le  même  fait  se  reproduisit  sous  la  domi- 
nation romaine.  Gomme  les  noms  primitifs  apparais^ 
sent  seuls  à  partir  du  vii"  siècle,  époque  de  l'invasion 
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des  Arabes,  quelques  écrivains  ont  fait  à  ceux-ci  Thoa- 
neur  de  cette  espèce  de  restauration.  Selon  M.  Reinaud, 
c'est  à  tort  ;  les  noms  primitifs  persistèrent  toujours 
dans  le  langage  du  peuple,  et  ce  langage  acquit  une 
vigueur  nouvelle  lors  de  l'avènement  du  christianisme 
qui  s'adressait  particulièrement  aux  masses.  De  celte 
époque,  en  effet,  datent  les  traductions  de  nos  livres 
saints  en  syriaque,  en  chaldéen,  en  éthiopien,  en  ar- 
ménien et  en  géorgien  ;  c'est  alors  aussi  que  ces  diverses 
langues  constituèrent  leur  littérature.  La  domination 
romaine  maintenait  les  nouvelles  dénominations  dans 
le  langage  officiel  ;  cette  domination  renversée  par  les 
Arabes,  il  ne  resta  plus  que  les  appellations  vulgaires. 
M.  Guérin  partage  cette  manière  de  voir  ;  il  l'a  im- 
plicitement professée  dans  divers  passages  de  ses  tra- 
vaux. 

M.  Reinaud  fait  encore  observer  qu'il  n'admet  pas 
l'analogie  entre  les  mots  Bir  et  Bireh.  Le  premier, 
qui  signifie  puits,  se  trouve  dans  plusieurs  noms  géo- 
graphiques de  la  Palestine.  On  trouve  aussi  en  Pales- 
tine, en  Syrie  et  en  Mésopotamie  diverses  localités  qui 
s'appellent  el  bireh^  avec  l'article  arabe,  et  ces  loca- 
lités paraissent  en  général  être  situées  sur  des  hauteurs; 
en  hébreu,  en  syriaque  et  en  chaldéen,  existe  le  mot 
byra  ou  byrtha,  qui  a  le  sens  de  arx,  casteiltim  (voyez  le 
Dictionnaire  hébreu  de  Gesenius)  ;  c'est  probablement 
le  mot  arabisé  que  nous  retrouvons  dans  el  bireh.  La 
dénomination  actuelle  de  el  bireh  ne  serait  alors  que  la 
continuation  d'une  dénomination  ancienne  commune 
aux  diverses  races  sémitiques. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  lecture  de  la  fin 
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du  travsdl  de  M.  Poacel  sur  la  province  de  Catamarca. 
A  propos  d'un  passage  de  ce  mémoire»  M.  le  docteur 
Hartin  de  Moussy  expose  que  le  centre  de  la  Sierra  de 
Aconquijaforme  un  massif  quadrilatère  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  clavilîo  ou  nœud  central  de  la  chaîne. 
Ce  massif  a  A800  mètres  d'altitude  et  porte  à  ses  som- 
mets une  vallée  dont  le  centre  est  occupé  par  une 
lagune*  Les  versants  de  cette  vallée  sont  couverts  d'une 
neige  perpétuelle  dans  les  anfractuosités  des  rochers. 

M«  Elisée  Reclus  estime  que  l'auteur  du  travail  sur 
la  province  de  Catamarca  est  resté  au-dessous  de  la 
Yérité  en  fixant  le  chiffre  de  15  à  48  millions  pour  la 
population  de  l'Amérique  méridionale.  Ce  chiffre  doit 
certainement  s'élever  aujourd'hui  à  près  de  22  millions. 
M.  Reclus,  à  propos  d*une  inondation  torrentielle  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  travail  qu'on  vient  de  lire, 
fait  aussi  remarquer  que  le  Drac  charrie,  lors  des  crues 
tout  exceptionnelles,  autant  d'eau  que  le  Mississipi  à 
Tétiage. 

M.  le  président  présente  la  seconde  partie  du  tome  vu" 
des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie.  L'achève- 
ment de  cette  seconde  partie  permet  de  livrer  au  publie 
le  tome  vn  complet.  La  seconde  partie  pourra  être  ac- 
quise  séparément. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 
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PUBLICATIONS  DU  DÉPÔT  DE  LA  MARINE. 

LIVRES. 

laslraclioDS  oaotîques  de  James  Horsbnrgh.  Première  partie,  3*  édi- 
tion revae  par  M.  J.  Lafont,  capitaine  de  frégate.  Deuxième  partie, 
3*  édition  reYue  par  Ch.  Plgeard,  capitaine  de  yaisseau.  2  toI.  in-4. 
— Gnide  du  marin  et  du  caboteur  sur  les  côtes  Est  de  la  lier  du  Nord, 
depuis  le  cap  Grisnez  Jusqu'au  nord  du  Danemark  ;  sur  les  cdtes  Ouest 
de  Norvège  et  sur  celles  de  la  Mer  Blanche,  traduit  de  Touvrage  an- 
glais de  Norie  par  P.  Guéry.  1  toI.  in-8.  Paris,  1863.  —  Description 
hydrographique  des  côtes  septentrionales  de  la  Russie,  par  M.  Rei- 
nèke.  Deuxième  partie.  Côte  de  la  Laponie,  traduction  du  russe  par 
H.  de  La  Planche.  Brochure  in-8.  Paris,  1862.  —Instructions  nau- 
tiques sur  le  Sound  de  Harris  et  le  Petit  Uinch,  traduit  de  Tanglais 
par  A.  Le  Gras.  Paris,  1862.  Brochure  in-8.  —  Instructions  nau- 
tiques sur  les  côtes  dlslande,  par  M.  Barlatier  de  Mas.  Paris,  1862. 
1  Yol.  in-8.  —  Renseignements  hydrographiques  et  statistiques  sur 
la  côte  de  Syrie,  par  M.  Desmonlins.  Paris,  1862.  Brochure  in-8.  — 
Mer  de  Chine.  Route  de  Singapour  à  Saigon.  Paris,  1863.  Brochure 
in-8.  —  Description  hydrographique  de  la  côte  orientale  de  la  Corée 
et  du  golfe  d'Osaka,  traduite  du  russe  par  H.  de  La  Planche.  Paris, 
1861.  Brochure  in-8.  —  Routier  de  la  côte  Sud  et  Sud-Est  d'Afrique 
de  nie  Robben  à  Natal.  Paris,  1 863.  Brochure  ln-8. —  Renseignements 
sur  la  Mer  Rouge  par  M.  Lapierre.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  — 
Gm'de  pour  Tusage  des  caries  des  vents  et  des  courants  du  golfe  de 
Guinée,  par  M.  de  Brito  Capello,  traduit  du  portugais  par  MM.  Wtst 
et  A.  Le  Gras.  Paris,  1862  Brochure  in-8.  —  Manuel  de  la  navigation 
dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique,  par  C  Philippe 
de  Kerhallet.  2«  édition.  Paris,  1862-63.  2  vol.  in-8.  —  InstmctioDs 
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ontiqiie*  sur  lei  côtes  de  la  PaUgonie,  depuis  la  terre  des  États  à 
TEsty  Jusqu'au  eap  Très  Montes,  à  TOnest,  compris  le  détroit  de  Bla- 
gellan  et  les  côtes  du  Large  et  de  la  Terre  de  Feu,  traduites  de  Tan- 
glals  par  11.  Paul  Martin.  Paris,  1863.  i  vol.  in-8.  — •  Renseigne- 
ments nautiques  sur  les  côtes  de  Patagonie,  par  V.  Dupin-de-Saint- 
André.  Paris,  1862.  Brochure  iQ-8.  —  Pilote  du  golfe  et  du  fleuve 
Saint-Laurent.  Première  partie  :  Golfe  Saint-Laurent,  par  le  contre- 
amiral  H.  W.  Bajfield,  traduction  par  A.  Le  Gras.  Paris,  1863.  In-8. 
—Nouveau  manuel  de  la  navigation  dans  le  Rio  de  La  Plata,  d'après 
les  documents  français  et  espagnols,  réunis  par  MM.  Boucarut,  Lobo 
et  Rindavets  et  les  travans  les  plus  récents,  par  Ernest  Mouches.  Paris, 
1863.  I  vol.  io-8.  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  occidentales 
(TAmériqae,  de  la  rivière  Tombez  k  Panama,  par  Robert  Fitz-Roy, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Mac-Dermott.  Paris,  1863.  Brochure  in-8. 
—  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  orientales  de  TAmérique  du 
Sod,  comprises  entre  La  Plata  et  le  détroit  de  Magellan,  traduites  de 
raillais  par  M.  E.  Hamelin.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  — Formule 
générale  pour  trouver  la  latitude  et  la  longitude  par  les  hauteurs  hors 
dn  méridien,  par  Louis  Pagel.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  —  Recher- 
ches chronoroétriques,  YI*'  cahier.  Paris,  1862.  Brochure  in-8.  —  Le 
nai  priocipe  de  la  loi  des  ouragans  appliqué  d'une  manière  pratique 
aai  deux  hémisphères,  par  James  Sedgwick,  traduit  de  l'anglais  par 
H.  de  l'Aulnoit.  Paris,  1 861 .  Brochure  in-8. — Sur  l'emploi  du  compas 
étalon  à  la  courbe  des  dériation  sk  bord  des  navires  en  fer  et  antres, 
par  M.  B.  Darondeau.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  —  Table  chrono- 
logique des  quatre  cents  cyclones  qui  ont  sévi  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  dans  Tocéan  Atlantique  nord  pendant  un  Intervalle  de  362 
années  (depuis  1493  Jusqu'en  1855),  par  Andréa  Poey.  Paris,  1862. 
Brochure  in-8.  —  Annuaire  deê  marées  des  côtes  de  France  pour  les 
années  1863-1864,  calculé  par  MM.  Gaussin  et  Bouquet  de  la  Grje. 
Paris,  1861  et  1862.  2  vol.  in-1 8. —  Premier  supplément  au  cata- 
logue chronologique  des  cartes,  plans,  mémoires  et  instructions  nau- 
tiques qui  composent  l'hydrographie  française.  Paris,  1863.  Brochure 
itt*8.  —Annales  hydrographiques.  1861,  1862  et  1863. 

CARTES. 
1910.  Australie.  Détroit  deBass.  Détroit  de  Banks.— 1911.  Océan 
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▲llaitli|iie^  CAlei  d*Afrl<|ae.  Ririère  Lagot  (Gainée  septentrionale). — 
1919.  Mer  Rongé.  Ile  de  Perim.«^l913.  Plan  des  modillagei  dt 
Caatillo  et  de  Polonio  (embonchure  dn  Rio  de  La  Plata). — 1914.  Ans- 
tralie.  Détroit  de  Bass.  Port  Western.  — 1915.  Nonvelle  Calédonle. 
PvemiAre  feuille,  partie  snd.  —  1916.  Côtes  du  Tonquin,  plan  de  ren- 
trée de  ia  rivière  Lacht  Hnyen.  Croquis  dn  port  de  Laebt  Koueno. 
-^1917.  Carte  de  la  merde  Marmara.  — 1916.  Australie.  Détroit  de 
Bass.  Corner  Inlet.  —  1919.  Plan  dn  port  de  Messine  (Sicile).  — 
1S20.  Port  Jackson  (Australie).-- 1921.  Nouvelle  Calédonie.  Qua- 
trième feuille,  partie  nord.  —  1922.  Plan  de  la  baie  de  Tova.  Golfe 
Baint^eorgcs  (Patagonie).  •—  1923.  Plan  du  monillage  de  Ttle  des 
Pingouins.  Côte  de  Patagonie.  — 1924.  Port  de  Cbarleston  et  ses  ap- 
procbes.  —  1925.  Océan  Atlantique.  CAtes  nord  d'Espagne.  Plan  de 
Temboucbure  de  la  rivière  de  Pravia  et  du  mouillage  de  San  Esteban. 
Plan  d*une  partie  de  la  rivière  d*Aviles  jusqu^au  mouillage  de  San 
Jnan.  Pian  du  port  et  de  la  barre  de  Luanco.  — 1926.  Océan  Atlan- 
tique. Côtes  nord  d*Espagne.  Plan  du  port  de  San  Cipriano.  — Plan 
du  port  de  Luarca.  — 1927.  Australie.  Entrée  du  port  Pbillip. — 
1928.  Carte  de  Porto-RIco  et  des  lies  voisines  (Antilles) .  — 1929.  Ar- 
èbipel.  Ile  de  Paros.  Port  Naussa.  — •  1930.  Archipel.  Ile  de  Parus. 
Port  Trio. — Ilede  Naxos.  Baie  de  Maxia.  — 1931 .  Plan  de  la  baie  de 
Poutiol.  — 1932.  Plan  des  havres  de  Bréhat  (côte  nord-est  de  Terre- 
Neuve. — 1933-1984.  Carte  de  la  partie  méridionale  de  la  république 
du  Paraguay.  Deux  feuilles.  —  1935.  Carte  dn  Guif  Stream.  1936. 
Archipel.  Ile  de  Crète  on  Candie.  Baies  de  la  Sude  et  de  la  Canée.  «- 
La  Canée»  ancienne  Cydonia.  —  1937.  Archipel.  Port  San  Micolao.*^ 
Grèce.  Ville  et  ports  d^Egine.  —  1938.  Plan  de  la  partie  septentrio- 
nale du  Détroit  de  Messine  (côtes  d*Italie).  —  1 939.  Nonvelle  Calédonie. 
Port  de  France  Dumbea.  — 1940.  Plan  de  rentrée  de  la  rivière  de 
San  Francisco  (côte  du  Brésil).  — 1941.  Plan  dn  havre  de  Bonne  Baie, 
situé  dans  la  baie  Saint-Jean  (côte  N.O.  de  Terre  Neuve).  — 1942.  Carte 
de  rentrée  du  golfe  de  Bera  Fiord  et  de  la  baie  de  Hammar  Fiord.<— 
Carte  du  Breidaisbngt.  — - 1943.  Grèce.  Port  d'Epidaure.  *-  Port  Je- 
raca.  —Port  Rheil^Monemvasia.  —  1944.  Grèce.  Le  Pirée  on  port 
Drake.  — 1945.  Grèce.  Port  Rapbti  sur  la  côte  est  de  TAttique,  an- 
cienne Prasia).  —  Port  Mandri  sur  la  côte  de  rAttIquey  ancien  Tho- 
ricus.  —  1946.  Nouvelle  Calédonie.  Troisième  feuille,  côté  ouest,  — ^ 
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1947.  Carte  particulière  des  côtes  d'Italie,  partie  comprise  entre 
Porto  d'Anzio  et  Gaëte, — 1948.  Carte  de  la  côte  ouest  de  l*Aiiiérique 
méridionale,  comprise  entre  la  baie  Arauco  et  Majtencillo  (Chili).  '^ 
1949.  Nouvelle  Calédonie,  côte  ouest,  partie  comprise  entre  Nitoe  et 
Naraî.  —  1 950.  Asie  Mineure.  Ports  de  Marmorke  et  de  Karagatcll* 

—  1951.  Plan  de  la  côte  de  Coronel  (Chili).  —  1953.  Plan  de  la  haie 
de  Uexillones  (Bolivie).  —  1953.  Côtes  occidentales  do  centre  Amé- 
rique. Nicaragua.  Carte  des  atterrages  de  Salines,  de  San  Joao  del 
Sur  aa  cap  Elena.  —  1954.  Carte  dea  atterrages  du  cap  Saint- 
Jacques  et  du  Cambodge.  — 1955»  Plan  du  havre  de  la  Fleur-de-L|s 
(côte  N.  E.  de  Terre-Iieure).  — 1956.  Carte  des  lies  Ponia  et  Yento- 
tene  et  de  la  côte  d'Italie  la  pins  voisine.  —  1957.  Nouvelle  Calédonie. 
Deaiième  feuille,  côte  est. — 1958.  Plan  de  la  baie  de  Tonrane  (côte 
de  Cocbincbine).  —  1959.  Carte  du  Bio  de  la  Plata  (Amérique  méri- 
dionale).—1960.  Océanie.  Nouvelle  Calédonie.  — 1961.  Carte  des 
atterrages  de  la  partie  nord-ouest  des  lies  Britanniques. — 1962.  Carte 
de  la  république  du  Paraguay  (cours  du  Parana  et  du  Paraguay)  Afoé- 
rique  méridionale.  — 1963.  Carte  provisoire  de  la  Basse  Cocbincbino* 

—  1964.  Plan  de  la  baie  de  Gaëte  (IUlie  méridionale),  --  4965.  Pian 
de  la  rade  de  Naples.  —  1966.  Carte  des  récifs  Abrolbos  (côte  du 
Brésil)  et  de  la  côte  adjacente  comprise  entre  San  Mateo  et  les  Itaco- 
lomis.  —  4967.  Bler  du  Nord,  deiixiènae  feuille,  partie  septentrionale. 

—  1968.  Golfe  du  Mexique.  Mouillage  de  Sacrificios.  —  1969.  Golfe 
du  Mexique.  Croquis  de  la  rivière  et  de  la  barre  de  Goazacoalcos.  -^ 
1970.  Plan  des  lies  de  Ponxa  et  Zannone  (Italie  méridionale). — i97l. 
Côte  de  Syrie.  Plan  du  naouillage  de  Sour  (ancienue  Tyr).  —  t97|. 
Carte  du  golfe  de  Siam.  --»>  1973.  Carte  de  la  côte  de  Syrie,  comprise 
aptre  Tlle  Buad  et  le  cap  Carmel.  —  1974.  Plan  des  canaos  d*Isehla 
ft  de  Proeida  (golfe  de  Naples),  — 1975.  Plan  du  port  de  CamamA 
(Brésil).  — 1976.  Plan  du  mouillage  de  Plie  Buad  et  des  récifs  au  snd 
de  celte  Ile. -«-1977.  Côtea  de  Syrie.  Plan  du  mouillage  et  de  la  haïe 
de  Tripeli.  —  1978.  Plan  du  port  de  Téavarna  (lie  Balatca  :  archipel 
de  la  Soeiété).  — 1979.  Carte  de  la  côte  occidentale  d*Amérique,  com- 
prise entre  les  lies  la  Beine^barlotte  et  le  port  de  San  Diege  (Amé- 
rique anglaise,  Californie),  ^  1980.  Côtes  de  Syrie.  Plan  du  mouîl^ 
lage  de  Salda  (Sidon).  —  |98l.  CarU  du  détroit  de  Malacca  (partie 
nord),  depuis  la  pointe  Diamond  Jusqu'aux  North  Sands.  — 1982«  Carte 
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du  détroit  de  Malacca  (partie  sad),  depuis  les  North  Sands  Jusqu'à  Sia- 
gapour. — 1983.  Ports  et  mouillages  dans  le  détroit  de  Magellan.  N*  I  • 
— 1984.  Ports  et  mouillages  dans  le  détroit  de  Magellan.  N<*  2.  — 
1985.  Carte  particulière  des  côtes  d'Italie,  partie  comprise  entre  Gaëte 
et  le  cap  Misène. — 1986.  Australie,  port  Phillip  (côte  sud).  — 1987. 
Carte  particulière  de  la  côte  nord-est  de  Terre-Neuve,  comprise  entre 
le  cap  d*Oignon  et  la  baie  aux  Lièvres.  — 1988.  Carte  des  entrées  du 
golfe  du  Mexique  et  du  banc  de  Campèche.  —  1989.  Plan  de  la  baie 
de  Espiritu  Santo  et  du  port  de  Victoria  (côtes  du  Brésil).  —  1 990.  Cro- 
quis de  rétat  de  Temboucbure  de  la  Cazamance  en  1862. — 1991.  Baie 
et  port  de  Gnetaria  (côte  nord  d'Espagne).  —  Port  de  Riva  de  Sella. 

—  Harre  de  Tina  Mayor.  —  Havre  de  San  Vicente  de  la  Barquera. 

—  1992.  Plan  du  mouillage  des  lihéos  (côtes  du  Brésil).  — 1993.  Plan 
du  mouillage  du  MorrodeSan  Paulo  (côtes  du  Bréiil).  —  1994.  Plan 
des  criques  de  Mascate  et  deKhuIboo  (côte$  d'Arabie). —  1995.  Plan 
des  baies  de  Cabrai  et  de  Santa-Cruz  (côtes  du  Brésil).  — 1996.  Plan 
du  mouillage  des  Ilots  Abrolhos  (côtes  du  Brésil).  — 1997.  Carte  de 
la  côte  occidentale  d'Amérique,  comprise  entre  le  port  de  San  Diego  et 
le  golfe  de  Tehuantepec  (vieille  Californie).  —  1998.  Carte  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (côte  orientale),  partie  comprise  entre  la  baie  de 
Gaspé  et  New-York.  —  1999.  Ports  et  mouillages  de  la  mer  deBfar- 
mara.--T2000.  Grèce-Morée.  Ile  Poros.— 2001.  Grèce.  Iles  PetalL — 
2002.  Archipel.  Ile  Saros.  —  Port  do  Bakiar  (golfe  deSaros).  —  2003. 
Archipel.  Ile  de  Syra.  —  2004.  Archipel.  Andros.  Baie  de  Gavrion  (an- 
ciennement Gaurion).  —  2005.  Archipel.  Lemnos.  Kastro  (ancienne 
Hijrina).  —  Archipel.  Mitylène.  Sigri  (ancienne  Antissa).  —  2006. 
Archipel.  Détroit  de  Scio  Chesmeh.  —  2007.  Mer  de  Chine.  Ile  de 
Palawan.  —  2008.  Océan  Pacifique.  Nouvelles  Hébrides.  Tanna, 
port  Résolution. —  2009.  Océan  Pacifique.  Nouvelles  Hébrides.  Ile 
Vate.  Baie  Yila.  —  2010.  Carte  particulière  de  la  côte  du  Brésil,  troi- 
sième feuille,  partie  comprise  entre  Benevente  et  Barra  Secca.  — 
2011.  Asie  Mineure.  Golfe  de  Kos.  Yedi  Atala.  —  Port  Deremen. 

—  2012.  Asie  Mineure.  Cap  Krio  et  ruines  de  Guide.  —  Archipel. 
Ile  de  Kos.  Rade  et  ville  de  Kos,  appelée  Stanko  par  les  turcs.  — 
2013*  Asie  mineure.  Entrée  du  détroit  de  Scio,  ports  Egrylar,  Mersin 
et  Sikio.  —  2014.  Asie  Mineure.  Boudronro,  ancienne  Halicamassc. — 
Fromontoin  de  Boudroun.  Port  Gunislila,  ancienne  Myndos.  — 
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2017.  Asie  liineare.  Golfe  de  Kos.  Port  de  Gallipoli.  —  Ile  Shehir 
OgbUo.  —  201  S.  Copie  d'aoè  partie  de  la  carte  des  ties  Sercq,  Herm 
et  Gacrnesej.  —  2019.  Copie  d'nne  partie  de  la  carte  de  Tlle  Jersey. 
202O.  Arcbipel.  Ile  de  Rhodes.  Ports  de  Rhodes.  — 2021.  Carte  du 
bassin  compris  entre  la  Sardaigne,  Tltalie  et  la  Sicile,  d*après  les  ma- 
lénaai  les  pins  récents. 

EUROPE. 

Les  Tilles  d*hiver  de  la  Méditerranée  et  les  Alpes  maritimes,  par  Elisée 
Reclus.  Itinéraire  descriptif  et  historique  contenant  quatre  caries 
et  un  plan.  Hyères —  Cannes  —  Nice  —  Monaco  —  Menton  —  San- 
remo.  Paris,  1864.  1  vol.  in-12.  *  ^    M.  Eusis  Reclus. 

Souvenirs  d'Orient.  —  La  Bulgarie  orientale,  par  le  docteur  C  Allard. 
Ouvrage  orné  de  sept  gravures  et  de  deux  cartes.  Paris,  1864. 
1  vol.  in-12.  M.  LB  D'  C.  Aluad. 

Estai  sur  la  numismatique  mérovingienne,  comparée  à  la  géographie 
(te  Grégoire  de  Tours,  par  le  vicomte  de  Ponton  d*Amécourt.  Lettre 
à  M.  Alfred  Jacohs.  Paris,  1864.  Brochure  in*8. 

M.  LS  YICOIITB  DB  PoilTON  D*AllÉCODBT. 

Fhares  des  cdtes  nord  et  ouest  de  France  et  des  câtes  ouest  d'Espagne 
et  de  Portugal,  corrigés  en  Janvier  1864  par  M.  A.  Le  Gras.  Paris, 
1864.  Brochure  in-8*  DtPài  db  là  mabinb. 

Aonario  del  real  observatorio  de  Madrid.  Quinto  ano.  1864.  Madrid, 
1863. 1  vol.  in-12.  Observatoire  botal  de  MAOBm. 

ASIE. 

Mission  archéologique  de  Macédoine,  fouilles  et  recherches  eiécnlées 
dans  cette  contrée  et  dans  les  parties  adjacentes  de  la  Thrace,  de  la 
Tbessalie,  de  riHyrie  et  de  TÉpire,  en  Tannée  1861,  par  ordre  de 
S.  M.  TEmpereur  Napoléon  III.  Ouvrage  accompagné  de  planches, 
par  MM.  Léon  Heusey  et  H.  Dauniet.  f"  et  2*  livraisons.  Paris, 
1864,  in-folio.  M.  Léon  Hkuzet. 

Seize  mille  lieues  à  travers  TAsie  et  TOcéanie,  voyage  exécuté  pen- 
dant les  années  1858-1861  par  le  comte  Henri  Russcl-Killoiigh, 
ouvrage  contenant  une  carte  et  un  panorama  de  THimalaya.  Paris, 
1864.  2  vol.  in-12.  M.  le  amTBHEMBi  Russbl-Killoogb. 

YII.   MARS.    6.  16 
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AMÉRIQUE* 

NoTO  orbe  lerafioo  BraiiHo,  oa  Chronieâ  dot  fradei  menoref  da  pro- 
YiLcia  do  Bruil,  por  Fr.  Antonio  de  Santa  Maria  Jaboatam.  Parte 
Mgunda.  Volanies  I,  II  et  III.  Rio  de  Janeiro,  1859  à  1862. 

lasTiTDt  HinoaiQCi  nu  BkÉsiu 

Viaje  en  las  rcjiones  septentrionates  de  la  Patagonia,  1 862-1 863,  por 
Gnillermo  £•  Coi.  Santiago  de  Chiie.  1863.  1  Tol.  in-8. 

M.  GuiLumio  E.  Coz. 

Lei  États  conrédérés  et  l'esclarage,  par  F.  W.  Sargent.  Paris,  1864. 
Brochure  in-8.  M.  F.  W.  SABcorr. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Atlas  mr  Industrie  nnd  Handelsgeographie.  FQr  oommerdeHe  and 
technische  Lehranstalten,  fûr  Kanfleate  und  Industrielle.  Mit  er- 
lâaterndem  Texte,  von  D' Y.  F.  RIon  nnd  D'  Henry  Lange*  Leiptig, 
1864.  3  cartes.  M.  le  D'  Hbmbt  Large. 

Carte  de  la  Guadeloupe  et  dépendanees  dressée  par  M.  A.  Vallon,  ca- 
pitaine de  frégate,  d'après  les  documents  les  plus  récents,  et  parti- 
culièrement les  travaux  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  publiée 
par  ordre  de  S.  Exe.  M.  le  comte  P.  de  Cbasseloup-Laubat,  mi- 
nistre secrétaire  d'État  au  département  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. 1863.  1  feuille.  îl.  A.  Vallor. 

Caspar  Hennenberger^s  Grosse  Landtafel  von  Preussen.  In  9  Blattem. 
Konigsberg,  1863.        Soairi  hitsique  icoMonouB  de  RdiuGSBBBG. 

Relevé  provisoire  de  la  Basse-Cochinchine  firançai^e  limité  au  rayon 
de  notre  oecapatlon  actuelle  atee  ses  stibdivisionà  en  phui  et  en 
hugens,  par  M.  L.  de  Grammobt,  capitaine  au  44'  de  ligne.  1863. 
i  feuille^  deui  exemplaires.  M.  L.  db  GaAnaoïiT. 

Copia  da  carta  topografica  do  Estado  do  Uruguay  que  pan  service 
do  mesmo  Estado  levantou  o  coronel  de  engenbeiros  José  Maria 
Reyes.  Em  1846,  tmpresso  em  1857.  4  feuilles,  il.  Euséb  Rbclus. 
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MÉMOIBES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANtES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

7h$  Jtntmat  0/  thé  Royal  Geàgrapkicàl  Society.  "^oX.  IXÎH,  1861. 
I  TOT.  ia-8. 

Adâfasê  <St  ihé  Président,  26  întfy  1^62.  —  h,  A.  Sarel,  Noies 
oti  tbe  Taog-(Jze*kiaDg  (Map).  —  A.  Éarton,  fïotes  on  the  Yang- 
fize-tiaDg.  —  BèHiusan,  The  Fiji  islaods.  —  S.  Seemann,  Re- 
iaSiki  oh  a  gorerûmeùt  inissioD  ia  the  Fiji  islands. — J.  deSanta- 
KUa  Montanhti,  loûtnëf  from  Imlianbade  to  Zoatpansberg  (Map), 

—  Lieuteiiàiit-èoloûéi  ColUnson,  Description  of  the  niins  of  tbe 
acropofis  ot  C^^sope,  io  Epîras.  —  J.  Macgowan^  The  Kuweik  ri- 
fer.  —  Ch.  t.  Bekêf  ^otes  on  a  excursion  to  tiarran  (Map).  — 
/.  fVortdbet,  Tbe  Germon. —  7.  Mouat^  Expédition  to  the  Anda- 
hBTfl  isfaàds,  iSlSr.  —  A,  H.  Wallace,  On  the  trade  of  the  eastern 
Archipelago  wiCh  Ke^  Gninea.  —  P.  Fereker^  On  the  brazilian 
pnrrface  of  (he  Ptftaflg;  -*  H.  MouH&i,  Ndtetf  ùû  Cambocfia  (Sfap). 

—  £.  O'HÊk^f  kurnuÊ}  of  a  umt  ia  krffénnl  (Map).  —  Spencer^» 
Saiit^Jolmf  Obatrfattaf  M  the  N.  W.  eoilst  ofRornéOr  (Map).  ^ 
À.  HemUcole^  SÉrfflc«e«rr«iË»oflh«  h&fitfBeû^tti  duringtfae  9.  W. 
tfoDSOon  (Map).  —  N.  Bell,  Tbe  Moaqofto  terri  tory  (M«p).  -^ 
TT.  ChandîesSf  On  the  rivers  Arinos,  Jaruena,  aod  Tapajos  (MafQ. — 
Sir  Rutherfvrd  Alcock,  Journey  through  the  ioterior  of  Japan^  1861 
(Map). — i.  RochfortflwQ  expéditions  to  tbe  west  coasi  of  the  MkMHe 
islaod  of  the  New  Zealand,  18&9  (Map).  —  J.  Jfalker,  On  the  higli- 
land  région  adjacent  to  the  Trans-Indus  frontier  of  Britisb  isKlia 
(Map).  —  J.  Lmdsay  Stuart,  On  the  flor»  of  Ihe  cooalry  ptased 
throQgh  bj  the  expeditionary  force  againal  the  Mabsood  Wuteerts, 
1860.  —J.  Sanderson,  On  the  Zola  and  Amatonga  cotmlrhn  (Map). 
^  Diary  of  John  M*  Douaii  Stmrfs  eiplorations ,  1860^61 .  — 
F.  r.  Gregory,  Expédition  to  the  N.  W.  Coati  of  Anslralia  (HafQ. 

—  Bob.  CHara  Burke't,  ExpeditioB  from  Victorift  ta  the  gnlf  of 
Carpentaria  (Map).  —  R.  C.  Mayn^j  From  Alberaia  canal  to  Na- 
naimo,  Vancouver  islaod  (Map). —  G.  Bermeidorf^  On  theisthnws 
of  Tehoantepec.  —  N.  Ahramof^  Semipalatindc,  —  W.  Ww^" 
hait  y  Notes  on  the  Iake  of  Issik-kal,  and  the  rirer  Koshkar.  -<-4fi- 
chalMn,  the  geograpby  of  bread-plaota. 
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MiUheUmgen  de  Petennann.  N<^"  10, 11  et  12.  Octobre,  novembre, 
décembre. 

N*  10.  GerK  RoMf^  JoarDal  d*aQ  voyage  dana  les  provinces  mé- 
ridionales du  Maroc,  1862.  —  Mor.  Wagner,  Nouvelles  communi- 
cations de  la  province  de  Ghirîqui,  Amérique  centrale.  —  Les  rap- 
ports de  parenté  de  quelques  peuples  et  de  quelques  langues  du  sud 
de  l'Afrique.  —  Un  col  des  Alpes  de  la  Nouvelle-Zélande  (carte). 

—  H.  DuveyricTy  Le  nord  de  TAfrique  centrale»  —  Les  conditions 
de  température  de  Tlnde,  d*après  M.  Herm.  do  SchlagifUweit.  — 

—  Au  pied  du  KtntchindlJounga.  —  Notices  GBOGRAPmQUBS.  La  dis- 
tribution de  la  pluie  en  Italie.  —  Population  des  villes  de  la  Suède 
au  31  décembre  1861.  —  Exploration  de  TAsie  centrale  par  des  in- 
digènes. —  Le  climat  des  environs  du  lac  Oukérévé.  —  Altitude 
du  mont  Chasta,  en  Californie.  —  BerendU ,  Le  cotonnier  du  Yu- 
catan.  ~  Sleinhauscr,  Les  cartes  de  nivellement.  —  Nouvelles  de 
Mor.  de  Beurmann.  — Publications  géographiques. 

N<»  11.  L*expédition  suédoise  au  Spitzberg,  1861.  IV.  Ornitholo- 
gie. —  Ferd.  BothCf  Sur  les  rapports  entre  la  superficie  et  le  péri- 
mètre d'un  pays.  A.  Petârmann,  Nouvelle  carte  des  régions  polaires 
du  Sud.  —  L'établissement  impérial  de  géologie  de  Vienne  et  scb 
travaux  (avec  une  carte), 

N^  12.  A,  Petormann,  L*Ogova1,  principal  fleuve  de  l'Afrique 
équatoriale  de  l'Ouest,  d*après  les  relevés  et  les  explorations  du 
lieutenant  Serval,  de  Juillet  à  décembre  1862  (carte).  —  E.de  Sy- 
dow.  État  de  la  cartographie  de  TEurope  dans  les  années  1862  et 
1863.  —  Notices  GÉOGaAPBiQDEs.  Superficie  et  population  du  Ha- 
novre, au  3  décembre  1861;  —  du  Nassau,  au  3  décembre  1862, 

—  du  Bninswick,  au  3  décembre  1861;  —  de  Saxe-Altenbourg, 
au  3  décembre  1862; —  de  la  France,  au  31  décembre  1861;  ^ 

—  d*01denbourg,  au  3  décembre  1861  ;  —  de  la  ville  libre  de  Lu- 
beck,  au  1*^  septembre  1862  ;  —  de  la  Finlande,  en  1860  ;  —  du 
royaume  d'Italie,  au  1*'  janvier  1862  ;  —  de  la  Hollande  et  dese* 
colonies,  au  31  décembre  1862.  —  Voyage  du  docteur  Baikie  à 
Kano.  —  Tableau  statistique  du  Portugal  et  de  ses  colonies,  en 
1863.  -^  Superficie  et  population  de  la  Belgique,  au  31  décem- 
bre 1861*  —  Relevé  géodésique  de  la  colonie  de  Victoria. 
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laxkrifl  fUr  aUgememe  Erdkunde.  N«*  125  et  126.  Novembre  et  dé- 
eenibfe* 

N*  125.  Meinieke,  Les  Iles  Gilbert  et  Marshall.  —  E.  Sperling, 
Une  eicnrsion  dans  les  montagnes  isauriennes,  dans  l*aatomne 
de  1862  (arec  nne  carte).  —  De  Syàùw,  Quelques  remarques  sur 
les  OQTrages  envoyés  à  la  Société  géographique  de  Berlin  par  le  lieu- 
tenant-général de  Blaramberg.  —  Une  passe  dans  les  Andes  du 
Chili.  —  Navigation  à  vapeur  dans  T Atlantique  du  Nord,  en  1862. 
— >  Émigration  italienne  à  T Amérique  du  Sud.  — CaiTiQOS  géogba- 
ratQOS.  Vivien  de  Saint-llartin,  L'année  géographique. — Brehm, 
Betse  nach  Babesch. 

N*  126.  Voyage  dans  la  Turquie  d^Europe,  par  le  docteur  Barth 
[suite).  —  Bartht  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Beurmann  con- 
Irmée.  —  /.  Roth^  Description  de  la  deuxième  série  de  roches  rap- 
portées du  Kilimandiaro  et  des  environs  par  M.  de  Decken  (carte). 
—  F.  Kiepert,  Remarques  sur  la  carte  de  M.  Cari  de  Decken  et  sur 
les  roates  tracées  entre  le  Kilimandjaro  et  la  côte. 

&jiragen  M  de  Toal-Land-en  Volkenkwiâe  van  Nederlandsch  Indie, 
T.  VII,  2*  et  4«  cahiers. 

N<>  2.  Les  Iles  Tenimber,  au  sud-ouest  des  Iles  KetJ. 

N*  4.  Voyage  du  gouverneur  général  baron  de  Imboff,  dans  le 
haut  pays  de  Jakatra,  1744.  -^  Les  chefs  Javanais  avant  la  fonda- 
tion de  lla^Japalt. 

thIaUaU  des  Verem$  fUr  Erdkvmde  su  Darmnadij  1863^  Janv.-aoùt. 
»••  13-21. 


trimensal  do  InsUtulo  historico,  geografico  e  ethnograflco  do 
BrasiL  Tomo  XXIV.  Rio  de  Janeiro,  1861,  in-8. 

Diario  de  navegaçlo  de  Pero  Lopet  de  Sousos  1530-1532.  — 
llannscripto  sobre  os  limites  do  Brasil.  —  Memorias  historicas  e 
documentadas  da  provincia  de  Espirito  Santo^,  par  Bras  da  Costa 
RMm,  —  Lniz  do  Rego  e  a  posleridade.  Estudo  historico  sobre  a 
Bevoluçâo  pernambucana  de  1817.  —  Os  Cayapôs,  par  Machado 
^(Hivehra.  —  Biografla  de  Damtana  da  Cunha.  —  Memorias  de 
Fr.  Gaspar  da  Madré  de  Deus.  Continuaçâo.  —  Descripçao  relativa 
ao  Rio  Branoo  e  seu  territorio,  por  Manoel  da  Gama  Lobo  do  AU 
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mada^  J.  Manpel  deMacedo^  i7^7.— Bjpgr^fla  de  p.  Panlo  di(  Mpufa. 
—  Actas  das  sessôes  de  1861. 

Idem,  Toino  XV.  1862. 

J,  Manoel  de  Macedo,  Duvidas  sobre  algun  pantos  da  historia  pa- 
tria.— Actas daCamaradoCrato,  1817-1823.— D^  Tkeherge,  Exlrac- 
tosdea  assentosdo  antigo  seDado,  1738-1835. — J.  J.  de  Âlmeida  a 
AmizâUf  Memorîa  topografica,  historica,  commercial  et  politica  da 
Yilla  da  Cachoeira  da  provincia  de  Bahia.  —  Villa  de  Layras.  — 
Ant,  Joaq,  Rihas,  A  navegacSo  do  Parana  e  seus  afflueDles  o  Para- 
hiba  e  o  Mogy-Guassu.  — J.  C.  Fem,  Pinheiro^  L.  Gonçalves  dos 
Santos,  estudo  biografico.  —  Diario  do  reconlrecimento   do  rio 
Paraguay,  fcito  pelo  Capitâo,  A,  Leverger,  —  Roteiro  da  naviga- 
çSo  do  Rio  Paraguay,  desde  a  foz  do  S.  Lourenço  aie  o  Parna,  pelo 
A.  Leverger,  —  Roteiro  de  navegaçao  do  rio  Paraguay,  desde  a 
foz  do  rio  Sepotuba  até  a  do  rio  S.  Loureuço,  pelo  A .  Leverger,  — 
Appendice.  —  Observaçôes  sobre  à  carta  geograGca  da  provincia 
de  Mato  Grosso.  — Biografla  de  J.  de  Albuquerqiie  Maranhâfo.  — 
Consîderaçôes  sobre  as  duas  classes  de  posoadores  da  capitania  de 
Mînay  Geraes,  çomo  sâo  as  de  mineiros  e  agricnltorea,  e  a  ma- 
neira  de  as  animar. — Brève  noticla  que  dà  Q  Capitâo  Ant,  Pi- 
res de  Cam^^s  do  gentio  barbarq  qaç  ba  ua  derrota  da  Ytagem  das 
iqif)a9  de  Cuyabà,  ^723. — Iqrofraaçâo  do  e«tado  do  Brasil  e  de  suas 
pecf}s$idad^^  —  |tinpfi|riq  da  cidade  da  P^lnqa,  epn  Goyaz,  a  cidade 
de  Belem  no  Para»  pelo  rio  Tocantins.  -^  J,  C.  fervi.  Pinkeiro^ 
A  Cariora.  Memorîa  historica  e  documentada.  — A,  Bem,  Pereira 
do  Lago^  Memorîa  sobre  o  forte  do  Mar  em  Pemambuco.  —  Bras 
da  Costa  Rubim,  Dicclonarîo  topografico  da  provincia  do  Espirito 
Santo.  —  Actas  das  sessôes  de  1 862. 

Verhandîungen  des  Nalurforschenden  Vereines  in  BrUnn.  ^^"f  Baod, 

1862.  Brunn,  1863,  in-8. 
Boletim  e  Annaes  do  Conselho  tUtramarino»  N^"  68  à  71.  Janeiro, 
abril  1860.  N<^  106,  março  1863.  Lisboa,  in-8,  3  fasctc. 

N<>*  68  et  70.  Angola.  Noticias^de  alguns  dos  districtos  c|e  ^pe 
se  compôe  esta  provincia  (contin.) 
N*  69.  Angola  (continuaçâo). 

N^"  70  et  71.  Accursio  das  Ne^es.  Da  coi|[tiDUoicacl(o  por  terft 
çptre  An^pla  e  a  ^ta  oriental  de  Africa. 
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H*  71.  Riof  4«  8«Piia.  8aa  defcripçio,  desde  a  barra  da  Qoili» 
Vaaa  Mé  ao  ZpmJiio,  por  fraac  de  MeUo  a  Castro. 

N«  106.  Noticia  dos  resos  e  costames  dos  poYos  de  Timor,  eitra- 
l|ida  do  relatorio  do  Sr.  4IL  da  Css tra,  fofemador  d*a(|iialla  pot- 
scssio  portugueza. 

Mémoim  da  VAeaâémk  impériale  des  teiinoet  i»  Saka-PMenbourg. 
V séria,  t.  ly,  n*f  10  et  11,  1662,  iii-4«. 

N<*  10.  H.  Abich^  Sur  la  simetura  et  la  géologie  du  Daghestan. 
PI. 

N*  IK  À.  Bunge,  Aoabaseajruin  revisio.  PI. 
Buiktm  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péter^urg, 
T.  IV.  N*  8  ;  t.  V,  1-9.  1861-62,  iii-4. 

T.  IV,  n*  8.  Severzofft  L'Oast-Ourt  est-il  une  proloogation  des 
monts  Oaral  ? 

T.  V,  n*  1.  Fr.  Ruprechi,  Notice  succîDcte  démon  voyage  an  Can- 
ose.  —  F.  Schmidi,  Notes  botaniques  sur  SakbalYn. 

N^  2.  Da  Baer^  Notice  sur  les  acquisitions  de  la  collection  crà<- 
piologîqae  de  l'Académie  durant  les  années  1860  et  1861.  —  Du 
méma.  Sur  la  prétendue  diminution  de  la  mer  d'Azof;  rapport  an 
nom  d'une  commission  de  TAcadémie. 

N**  7.  F.  Schmidt,  ftemarques  sur  les  mammifères  du  sud  de  Sa- 
kballn  et  des  Kouriles  méridionales. 

Tk»  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  society.  Vol.  XX,  parts  3  et  4. 

PriauiXi  On  tbe  indian  Ambassies  to  Romei  from  the  reign  of 
Qaudios  to  tbe  dealh  of  Justinîan.  —  R.  Saint-Pol,  Tbe  linguistlc 
afflnities  of  the  aucient  Egyptian  language.  —  W,  Spottiswoodef 
On  tbe  Surya  Siddbanta. —  H.  Kern,  On  some  fragments  of  Arya- 
hhatta.  — C.  Meller,  On  tbe  botany,  geology,  etc.,  of  the  country 
betweeuTamataTeand  Antananarivo,  Madagascar. — C.  Marshmam, 
On  tbe  cost  and  coostruction  of  the  raiiways  in  India.  —  J,  Muir^ 
On  Manu,  the  progenitor  of  the  Aryyan  Indians  as  represented  in 
the  RigTeda.  —  J.  Ferrette,  On  a  neo-syriac  language  still  spoken 
in  tbe  Antt-Lebanon.  —  £.  Schlagintu)eUy  On  the  bodily  propor- 
tbosof  buddhist  idols  in  Tibet.  —F.  Talbot,  On  the  inscription  of 
Khammnrabi  —  F.  E.  Aoi/,  A  Sanskrit  inscription. 

iVsio  Zealand  Government  Gas^eUe*  33  septembre  1863. 
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Reports  of  the  proTÎDcItl  geologist  on  the  coal  meâsares  and  ligni- 
tiferous  beds  of  the  river  Kowai,  tribntary  of  the  rirer  Wtimaka- 
_  riri. 

BcMm  éê  la  Sociedad  mexicana  de  geografia  y  eUadistiea,  T.  IX, 
(n«  3).  Meiico,  1863,  in-4. 

Docamentos  para  la  bistoria  de  la  literatnra  mexicana,  lioen- 
ciado  D.  Jaan  Riiiz  de  Alarcon.  —  Arte  doctrinal  y  modo  gênerai 
para  aprender  la  lengna  Matlaltiinga,  por  el  P.  Fr.  Mig*  de  Gue- 
vara» 

Mémùires  dû  la  Société  géographique  de  Bussie,  1 862- f  863. 4  vol.  in-8 . 
Procesdings  of  the  Royal  Society.  Novembre  et  décembre. 
Proceedingt  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  Nov.  1862,  april  1863. 
Transactions  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  Vol.  XXIU,  part.  2. 

1868,  in-4. 
/.  Muir,  Some  acconnt  of  the  récent  progress  of  sanscrit  sla- 

dies. 

Tke  Reader,  a  Review  of  Literature,  Science^  and  Art,  N<»*  56  à  61 , 
23  Januar7-21  febmary. 

N*  56.  The  language  of  the  locas.  Article  sur  Cl.  Markharo, 
Grammar  and  Dictionary  of  Qaichua. — Learned  societies,etc.,  etc. 

N»  60.  The  (english)  scientific  expédition  to  Palestine. 

N°  61 .  M.  Fronde  on  the  science  of  history. 

Journal  ofthe  Franklin  InstUute.  Décembre  1863,  Janvier  1864. 
NeW'York  colonization  Journal.  N^  148. 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Janvier  et  février  1864. 

Janvier.  Gallabat  et  Gadabbi,  deux  républiques  nègres  au  nord- 
onest  de  TAbyssinie,  par  U.  Guillaume  Lejean* 

Ascension  da  Kilimandjaro  dans  rintérienr  de  l'Afrique  orientale 
par  M.  le  baron  de  Decken,  par  M.  Tabbé  Dinomé. 

L'Australie  inléricure.  Explorations  et  voyages  k  travers  le  con- 
tinent australien,  de  1860-1865  (fin),  par  M.  à.  Charles  Grad, 

Description  géographique  de  la  province  de  Buénos-Ayres,  par 
M.  le  docteur  Martin  de  Moussy. 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantioe,  par  M.  Duvemei. 
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VmupirB  des  tsarsj  par  M.  SehnUzkr,  t.  II  :  la  popolatloo.  •— 
BeooUienmg  des  Ruseischen  kaiserreiches^  yon  A.  Y.  Boschen  (fio), 
pir  II.  Adolphe  de  Ctrcotiri. 

Carte  de  Rome  et  de  la  Camarca^  par  II.  C.  M. 

Banquet  aoniTersaire  de  la  Société  géographique,  discours  de 
M.  Walewski. 

IfisiioD  de  H.  E.  Mage  rers  le  haut  Niger. 

Les  établissements  des  Européens  à  Haukow,dans  la  Chine  centrale. 

Retour  en  Angletere  de  «ir  James  Brooke ,  rijah  indépendant  de 
Sarawak. 

Betonr  de  M.  Jules  Remy  d*un  yoyage  dans  iinde. 

Notice  sur  Ttle  Formose. 

Février.  Exploration  deTOgo-wal  par  MM.  le  lieutenant  de  yais- 
seau  Serval  et  le  docteur  Griffon  du  Bellay,  —  Le  lac  Jouanga  et  les 
lies  Sacrées,  par  M.  F.  A.  Malte-Brun. 

Étendue  et  topographie  de  la  Galatie,  par  M.  Félix  AoMoti. 

Excursions  et  chasses  à  Téléphant  au  fleuve  Blanc  (fin),  par 
M.  Jules  Poncet. 

Mission  de  Ghadamès^  par  M.  K.  A.  Malte-Brun. 

OrUief  Antoine  /*',  roi  d*Arancanie  et  de  Patagonie;  son  aYéne- 
ment  au  trône  et  sa  captivité  au  Chili.  Relation  écrite  par  lui- 
même,  par  M.  F.  il.  Malte-Brun. 

JofÊmal  asiatique.  Octobre. 

Radhff^  Observations  sur  les  KirgfaiS'—  Vivien  de  Saint-Martin, 
Eclaircissements  géographiques  et  historiques  sur  l'inscription 
d'Adnlis  et  sur  quelques  points  des  inscriptions  d'Axoum.  — 
Bdw.  ThomaSf  Note  on  indian  numerals. 

Journal  des  savants.  Juillet  à  décembre  1863,  Janvier  1864. 

Juillet.  The  live  of  Mahomet,  bj  W.  Muir  (2«  art.  de  M.  Bar- 
thélémy Sainl'UUaire),  — Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  par 
M.MatterM*'  art.  de  M.  Franc/c).  —  Boldan  Chmiclnicki  (6«  art., 
par  M.  Mérimée). 

Août.  J.  Bertrand,  de  Tinvention  du  calcul  infinitésimal.  "  Les 
basiliques  chrétiennes  de  Rome  (4*  aru  de  M.  Vitet).  —  The  life  of 
Mahomet  (3*  art.).  —  Étude  sur  Mallebranche,  par  Tabbé  Blaropi- 
gnon  (art.  éeU.Fr.  BowUier)^ 
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Septembre.  Tragieoram  latiooram  reliquia.  Recensait  0.  Ribbeck 
(1*'  art.  de  M.  Patin),  —  Voyage  arcbëologiqae dans  la  régence  de 
Tonis,  par  V.  Goërin  (2*  art.  de  M.  Hase),  — Flourens,  De  la  va- 
riabilité  de  Tespèce.  —  The  life  of  Mahomet  (4*  art.).  —  Étnde  sur 
Mallebranche  (2*  art.) 

Octobre.  Histoire  naturelle  des  règnes  organiques^  parisid.  G. 
Saint-Hilairo  (article  de  M.  Chevreul).  ^  De  Torigine  des  espèces, 
par  Ch.  Darwin  (article  de  M.  Flourens),  —  Histoire  et  glossaire  du 
normand,  de  Tanglais,  etc. ,  par  Le  Uéricher  (article  de  M.  Littré), — 
The  life  of  Mahomet»  etc.  (5*  art.  de  M.  Barthélémy  Samt-Bilaire), 
—  Tragicomm  latinorum  reliquia,  etc.  (2*  art.  de  M.  Patin), 

Novembre.  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  par  M.  Matter 
(2*  art.  de  M.  Franck).  — Histoire  et  glossaire  du  normand,  etc. 
(2*  art.  de  M.  Littré),  —  De  Torigine  des  espèces,  par  Ch.  Darwin 
(2*  art.  de  M.  Flourens),  —  Tragicomm  latinorum  reliqnisB,  etc. 
(3*  art.  de  M.  Patin),  —  Historia  diplomatica  Prederici  secnndi 
(2*  art.  de  M.  Avenet). 

Décembre,  Histoire  naturelle  des  règnes  organiques,  par  bid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (2*  art.  de  M.  Chevreul).  —  Histoire  de  la 
lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  par  de 
Cherrier  (6*  art.  par  M.  Mignet), — The  life  of  Mahomet,  etc.  (6«  art. 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire).  —  De  Torigine  des  espèces,  par 
Darwin  (3«  art.  de  M.  Flourens).  —  Voyage  archéologique  dans  la 
régence  de  Tunis,  par  M.  Y.  Gnérin  (3*  art.  de  M.  Uûse)* 

Janvier  1844.  I^i^^s  of  Edward  tbe  Confesior,  edited  by  0.  R. 
Luard  (article  de  M.  f.iitr^,  ~  Histoire  de  la  lutte  ifie  papes»  elc. 
(7*  art  dp  M.  Mignet),  —  Saint-Martin,  le  philosophe  incoooa,  etc. 
(3«art.  deM.Franclc).— ThelifeorM^bomet,  etc.  (7«  art.  de  M.  Air- 
thélemy  Saitit-HUaire) 

Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences.  Tome  LVII,  n**  20  à  26. 
Tome  LVIII,  n'»  1. 

N^  J .  4  janvier*  Sur  les  opérations  en  cours  d'exécution  pour  la 
carte  d'Espagne,  d*après  les  renseignements  donnés  à  rAcadémiade 
Madrid,  par  M.  le  colonel  Ibanez.  (Note  de  l|.  lausseéat.) 

Bévue  du  monde  colonial.  Décembre  1863,  Janvier,  février  et  mars 
1864. 
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Qkembn.  UisHine  eaacaMi|iie,par  II.  W.  de  PontfMle. 

Janvier,  Qaelqnef  mois  sur  la  NoaTelle-Calédooie  et  rar  Tétât 
actuel  de  cette  coloaie  (1863),  par  fâ.  Piorr9n.-^  Le  Gair-etream  et 
Jes  iiçQtf  alUés,  PIF  y.  ^.  ^  fo^mUe.^là  HoUaDda  et  a  m  coloniei 
(suite  et  fin),  par  M.  Etf^ip  Cardfm.  — Bibliograptiie. 

Revue  marilime  et  coloniale.  Décembre  1863,  Janvier,  féTrier  et  mars 
1864. 

Décembre,  Êtndes  sur  la  pèche  en  France.  —  Les  colonies  frap- 
çalses  (saite).  Iles  Saint-Pierre  et  Miqaelon.  —  4-  Vallon^  La  c^te 
occidentale  d'Afrique  (fin).  —  H,  Azan,  Notice  sur  le  OuqIq  (suite), 
ivec  une  carte.—  E,  Carrey,  La  Guyane.  —Extraits  de  TEsposé 
de  la  situation  de  l'empire. 

Janvier,  Statistique  des  colonies  françaises  pendant  Tannée  1861. 

Février,  Le  lieutenant  Rieunier,  Le  commerce  de  Saigon  pendant 
Tannée  1862.  —  Dabry^  Note  sur  la  pisciculture  en  Cbiq^.  <— 
VaUofi,  L'artillerie  américaine.  ~  Nouvelles  bases  de  tacfiqqe  pfi- 
vale  pour  les  navires  à  vapeur;  trad.  du  russe. —  Le  captt.  Grqsset^ 
Note  sur  les  traversées  de  retour  du  golfe  du  Mexique  en  France. — 
Asan^  Notice  sur  le  Oualo  (suite).  —  Éludes  sur  la  pécbe  en  France 
(fia)-  — ChiDnique.  —  Bulletin  bibliographique. 

Mars,  Lieutenant  Geliez  Notice  sur  Porto-Novo  (Guinée).—  Bar- 
bie du  Bocage,  Revue  géographique  de  Tannée  1863. — Capit.  Azan, 
Notice  sur  le  Oualo  (fin).  —  CapIt.  Robiquel,  Considérations  sur 
Otago  (Nouvelle-Zélande). —  Capit.  Grasset,  Note  sur  les  traversées 
de  retour  du  golfe  de  Mexique  en  France.  —  Jaçger,  Productions 
et  culture  de  la  basse  Cochinchine. — Mesures  annamites  les  plgs 
usitées. 

Méilf^es  de  ta  Société  dfasUhropologie,  Tome  II,  l"'  fascicule,  1863, 

lll-«. 

Séance  publique  annuelle  du  4  juin  1863.  —  P.  Broca,  Histoire 

des  travam  de  la  Société,  1859-1863.  —  Dcklly,  Rapport  sur  les 
Ifavaax  anthropologiques  de  M.  Broca.  —  Martin- M agr on.  Éloge 
d*Ern.  Godard.  —  OUv.  Beauregard ,  Notice  sur  la  collection  ar- 
chéologique d'Ern.  Go^arit  ^(  vwr  loo  voyage  dans  la  hante  Egypte. 
—  Dqeteor  Pn^fifr-6^»  Qe  la  cheveinre  comme  caractéristique  des 
îf^  lippilûm,  ^>Pfta  i9Ê  rechercbef  iqieroicopiqttes.  ^  La  ml- 
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cboire  bnmaine  de  Monlio-Qaignoo. — ^Prooèt*verbaai  des  «éances 
du  coDgrès  réani  k  Paris  el  à  Abbe?ille. 

U  Tourdufnonde.  N»«  206  à  212. 

N<>"  206-20S.  Chasses  en  Afriqae.  Da  port  Natal  aux  chutes  dn 
Zambèse,  par  W.  C.  Baldwin.  1852-1860. 

Revue  géographiqoe,  IS63,  2*  semestre,  par  M.  Vwiw  (la  Scûnt-^ 
Martin. 

N*  209.  Bida  et  Georges  Hachette^  Excursion  an  mont  Sinat 
1862. 

N**  210-211.  Nuremberg,  par  M.  Ed.  CharUm.  1862. 

N*  212.  E.  de  Girardin  (de  Maine-et-Loire),  Voyage  dans  les 
mauvaises  terres  du  Nébraska.  1849-50.  « 

N*  213.  Guill.  Lejean,  Notes  d*un  voyage  en  Abyssinie.  1863. 

NO*  214-216.  A .  Poussielgue^  Relation  de  voyage  de  Shang-hal  à 
Moscou,  par  Pékin,  la  Mongolie  et  la  Russie  asiatique;  rédigée 
d*après  les  notes  de  M.  de  Bourboulonf  ministre  de  France  en  Chine. 
1859-62. 

N*'  217.  Voyage  de  )*océan  Pacifique  à  Pocéan  Atlantique  à 
travers  TAmérique  du  Sud,  par  M.  P.  Marcoy.  1846-1860. 

BuUelin  de  laSociélé  impériale  zoologique  d'accUmaicUion.  Octobre  à 
décembre  1863,  janvier  1864. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  N^  212,  Janvier  1864. 

Lettre  de  la  Cochinchine,  septembre  1862  ;  —  du  Pégou,  janvier 
1863  (de  M.  Bigandet). 
Revue  de  VOrient,  de  V Algérie  et  des  colonies.  Septembre,  octobre*  no- 
vembre-décembre. 

Septembre.  Les  animaux  (fin),  par  M.  Garcin  de  Teuty. —  Corène 
Calfa^  Arschag  II  ^fin). —  Prud'homme,  Histoire  d* Arménie.  —  An- 
nales chinoises  de  la  dynastie  Min  (suite).  —  C.  Aic^tie,  La  Bible 
et  le  Coran. 

Octobre.  Housez^  Nouvelle-Calédonie. — Foucaux,  Le  bouddhisme 
au  Tibet.  —  Le  Salvador.  -—  Prud^homme,  Histoire  d^Arménie 
(suite). 

Novemtfre-décembre.  Histoire  d'Arménie  (suite). ^  Mermet  de  Ca- 

cAofi,  L*lle  de  Yeszo  et  les  Atnos. —  Annales  chinoises  de  la  dynastie 

.MXn  (suite).  -^  C.  Rieque^  Recherches  ethnologiques  sur  les  popula* 
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tioos  musalmaDes  da  oord  de  rAfrîqoe.  —  Da  mémct  Les  dieai  de 
Cartbage. 

iMotes  du  commercé  extérieur.  N«*  1484  à  1490,  1491  à  1496, 
1497  à  1520,  Jain  à  décembre  1863. 

N*  1493.  ÀDgleterre.  Bapport  d*ttn  comité  de  la  chambre  det 
commanes  en  favear  de  rintrodaclioa  du  ayilème  métrique  ea 
Angleterre. 

N*  1495.  Canada.  MouTemeot  commercial  en  1861.  —  Rensei- 
gnements statistiques. 

N*  1514.  Chine.  Renseignements  sur  les  ports  chinois  les  pins 
récemment  ouverts  au  commerce  étranger.  —  Note  sur  la  naviga- 
tion du  Yang-tse-kiang. — Japon.  Mouvement  commercial  en  1862. 
—  Iles  Liou*tchou. 

Anmiairû  de  la  Société  météorologique  de  Frcuice,  Juillet  à  nov.  1863. 
Résamé   des  observations    météorologiques  faites  pendant  les 
années  1855  à  1859  à  Genève  et  au  grand  Saint-Bernard. 

D'  Armand,  Journal  météorologique  de  Texpédition  de  Chine 
et  de  Cochincbine,  1859-1862. 

Travaux  de  V Académie  impériak  de  Reims.  Tomes  XXXV  et  XXXVL 
Année  1861-1862,  n9*  1-2,  3-4.  Reims,  1863,  2  volumes  ln-8. 

BuUetin  de  la  Société  d*agriculture  des  Alpes- Maritimes,  1863,  3*  tri- 
mestre. 

VIsthme  de  Suei,  journal  de  Tunion  des  deux  mers. 
N»*  171  et  183,  août  1863  à  février  1864. 
N**  176  et  177.  Vicomte  é.  De  Langk,  Exploration  de  la  mer 
Rouge  (suite  et  Gn). 

Ia  Correspondance  littéraire.  Août  k  décembre  1863  et  janvier  1864. 

A0OIM  critique  et  bibliographique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  A. 
Hatzfeld.  Janvier  et  février. 

Hemie  du  progrès,  sous  la  direction  de  M.  Xavier  de  Ricard.  N*  3, 
décembre  1863. 

AeviM  de  Vinstruction  publique.  N^*  44,  28  Janvier. 

Journal  d^éducatUm  populaire.  Octobre  à  décembre  1863,  Janvier  et 
C^vrier  1864. 
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SIBLIOGBAMIË  GÉOGtlAFfflQUE. 


Europe. 

Scbteswig,  Holltettt  et  LaitfeD- 
bourg.  Les  d°*  1  et  2  (1864)  de 
tOeitèrreichische  militarische  Zeiis- 
chrifl  cootteoDent  un  article  fort 
bien  (ait  sur  ces  duchés;  il  est  dû 
à  un  homme  d'un  grand  mérite, 
M.  Y.  Slreffleur,  directeur  du  jour- 
Ml  et  auteur  de  trsraui  hypsomé- 
triques  estimés.  L*auteur,  dans  ces 
deux  articles,  donne  un  aperçu  gé- 
Béral  fort  clair  su^  l'étendue,  la 
population,  la  conflgoration  géo- 
graphique des  duchés.  Son  travail 
est  accompagné  da  deux  petites 
carte<,  dont  I*une  donne  le  sys- 
tème hydrographique,  la  densité 
de  popuifftiofi  et  tii  division  pàlt- 
tique  du  Schleswig  et  do  Halslein  ; 
Tautre  en  donne  l'orographie,  les 
routes  et  localités. 

G.  P.  Marsh.  M  an  and  nalure  or 
jfhy$ical  geography  as  modified  by 
humam  action,  LooéttÈ. 

Tilley  (H.  A.}.  Eastern  Europe 
ùiid  Western  Âsia  political  and  so- 
cial sketches  on  Russia,  Grœce  and 
Syria  in  i86i-62-63.  Iu-8,  Lon- 
dres. 

Asie. 

Vnited  Service  Magazine,  mars 
1864.  Themilitary  engineering  of 
the  anclents.  Cet  article  donne, 
d'après  les  ITvres  saints,  Héfodote, 
Arrien,  Strabon,  Quinte- Curce, 
Pfine,  AthiùU,  Lucien,  etc.,  des 
détails  sur  l'emplacement,  la  fon- 
dation et  la  construction  de  Baby- 
l»ne,  d'Eebatane  et  âé  Ninive. 

VUe  de  Créte^  par  G.  Perrot. 
ReToe  des  deux  mondes,  i*'  et  15 
mars  1864. 

Eastwick  (E.  B.)*  Jowrnai  of  a 
Hfkmêikts  tkrtô  years  résidence  in 


Persia.  2  vol.  in-8.  Londres.  Smith 
atoé. 

Sandie  (Réf.  George).  Boteb  and 
Jérusalem,  Edimbourg,  Edmon- 
ston,  1863,  in- 8.  (C'est  la  relation 
d'un  voyage  .exécuté  en  1860.)  10 
scb.  6  d. 

Major  Gill  et  T.  Fergnsson.  The 
Hock  eut  temples  ofîndia,  Londres, 
Btarray,  f  v.  iil-8  (avec  74  photo- 
graphies). 63  schflliDgs. 

Professor  Rawlinson.  The  five 
gréai  monarchies  of  the  ancient 
eastern  world,  T.  II,  Assyrie.  Lon- 
dres, Morray.  1  vol.  in-8  avec 
planches.  16  schellings. 

Mrs.  Muter.  Travele  ûmd  ndven- 
tures  of  an  officer*s  wife  in  India^ 
China  and  New-tealand.  Londres, 
Hnrst  et  Blackett.  2  vot.  21  sch. 

À  Joumey  due  Ba$l,  being  the 
Journal  of  a  trip  to  loiver  Egypt^ 
Palestine,  Turkey^  Athems  and 
Rome,  in  1862-1863,  by  Çhaç les 
Cooke.  Londres,  Hall  et  OK  1  v. 
in-8.  6  scb.  6  d. 

D'Escayrac  de  Lauture  (comte). 
Mémoires  sur  la  Chine,  Introduc- 
tion. 1  vol.  ia-i  avec  figure»  et 
caftes. 

Mesurés  annamites  îes  plits  usi- 
tées. Revue  maritime  et  coleniale, 
mars  1864. 

Productions  et  culture  de  la 
Basse-Cochinchine,  Revue  marr- 
tirae  et  coloniale,  mars,  1864. 

Afrique. 

Cafitaine  Burton.  Abeokutaand 
an  exploration  of  the  Cameroons 
mountains,  2  vol.  Londres,  Tins- 
ley,  frères. 

Mauritiué  and  Madagascar. 
Jouraals  of  the  last  seven  yeara-b^ 
the  Rigdi  fteT.  the  lord  Biahop  of 
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lianritiiis.  Londres,  chei  Seeley, 
Jadcsoo  et  Uollidaj.  1  vol.  in-8 
avec  planches. 

Notice  sur  Porto  Novo  (côte  oc- 
cidentale d* Afrique).  Revue  mari- 
tiine  et  coloniale,  mars  1864. 

Notice  sur  le  Oualo,  Revue  ma- 
ritime et  colooiale,  décembre  1863, 
janvier  et  mars  1 864. 

Esquisses  de  l'Afrique  orientale, 
par  W.  Manzinger.  La  Saisse,  Jan- 
vier 1864. 

Lettres  sur  la  Gambie  anglaise. 
Bevne  da  Progrès,  Janvier  1864. 

Projet  de  communication  directe 
eittre  V  Algérie  et  les  pays  du  centre 
de  V Afrique,  Revue  du  Progrès, 
novembre  et  décembre  1863. 

AUBBIQUK  BT  OcAARIB. 

Jieoue  américaine^  4  ''  numéro  de 
1864.  —  De  Timportance  et  de  la 
tiaSjiflcatiOn  méthodicrae  des  étu- 
des américaines.  —  Des  origines 
américaines.  —  Études  d'archéo- 
logie américaine  comparée. —  No- 
tice sur  les  Qquipos  des  anciens 
Péruviens.  —  L'Eléphant  était-il 
connu  des  anciens  Américains? 

Nichols  (Thomas  L.).  Forty 
years  of  American  life.  2  vol.  in-8, 
1863.  Londres,  Maxwell.  32  sch. 

Some  Glimpses  into  life  in  the  far 
East.  1  V.  in-8,  1863.  Londres, 
Richardson.  12  sch. 

D.  Ramon  Paez.  Wild  scènes 
in  South  America  or  life  in  the 


Uanoe  of  FetMStiela.  1  vol.  io-8. 

Smythe  (Mrs.).  Ten  monthe  m 
the  Fiji  hlands.  1  vol.  in-8,  1863. 
Londres,  J.  H.  Parker.  15  sch. 

Série  de  lettres  où  l'auteur  a 
consigné  ses  impressions  pendant 
un  voyage  et  un  séjour  aux  lies 
Fidji,  avec  observations  magnéti- 
ques et  météorologiques  (?). 

W.  Westgarth.  The  Colony  of 
Victoria,  Us  history^  commerce  and 
gold  mining.  In-8.  Londres. 

Canadian  Almanach  and  Repo- 
sUary  of  usefut  knowledge  for 
1864.  1  vol.  in-8.  Londres,  1  sch. 

Dan  to  Beersheba  or  Northern  and 
Southern  Friends.  Londres,  1  vol. 
in-8,  Chapmann  et  HalL  10  sch. 
6  d.  (C'est  la  relation  d'un  voyage 
sur  le  terrain  de  la  guerre  civile 
actuelle  d'Amérique  ;  elle  est  écrite 
par  ud  l^artisan  du  Sud.) 

Traversées  de  retour  du  golfe  du 
Mexique*  Revue  mariiime  et  colo- 
niale, février  et  mars  1864. 

K.  B.  Heller.  Mexico,  Anûieu- 
tungen  iiber  Boden,  Klimn,,  Thiers- 
Pflanzen  und  miner alreich,  kultur 
und  kullurfahigkeit  des  Landes. 
Vienne,  Gerold  Gis,  1864  Bro- 
chure. 2  Tr. 

V America  latina.  Pensieri,  ri- 
cordi  e  reminiscenze  d'un  viaggia- 
tore  italiano,  per  Pietro  de  Eoster. 
Rivista  contemporanea ,  janvier 
1864. 

Entdeckungsreiso  in  Australien. 
UnsereZeit.,  81"  livraison,  1863. 


AVIS. 


MM.  les  Membres  et  Correspondaiits  de  la  Sodété 
qui  seraient  dans  Fiotention  de  compléter  leurs  coUec- 
tioDs  des  Mémoires  ou  dn  Bulletin  aux  cooditions 
avantageuses  indiquées  dans  le  rappoii  de  la  SectîoD 
de  Comptabilité,  page  203,  sont  priés  de  s  adresser  à 
l'Agent  de  la  Société,  qui  s'empressera  de  satLsTaire  à 
leors  demandes. 
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DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  L'ÉTUDB 

DU  RÉGIME  DES  CRUES  PËRIODIQUES  DU  NIL 

(Notes  exlraitei  des  papiers  de  M.  Joinard.) 
ÂoaomàQHÈà  o*un  plamcu 


nVTRODUGTION 

On  sftit  quelle  est  l'importance  de  la  question  des 
crues  du  Nil  ;  c'est  pour  l'Egypte  une  cause  de  fortune 
OQ  de  ruine  selon  que  la  crue  annuelle  atteint  ou  dé- 
PWft  le  niveau  favorable  à  l'irrigation  normale  des 

Cftphénomënê  est  sujet  à  des  perturbations  notables 

m.    ATRIL.  1.  17 
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soit  dans  la  quantité  de  Tinondation  en  général,  soit 
dans  la  marche  journ&liëre  du  mouvement  des  eaux. 
S'il  était  possible  de  trouver,  à  l'aide  d'observations 
multipliées,  la  loi  qui  régit  ces  perturbations,  on  pour- 
rait en  tirer  d'utilos  conséqueqces  pour  prévoir  à 
l'avance  la  limite  atteinte  par  Finondation,  et  par  con- 
séquent on  pourrait  la  régler  et  la  diriger,  pour  ainsi 
dire,  de  façon  qu'elle  se  transformât  toujours  en  uoe 
bienfaisante  irrigation. 

Il  serait  donc  utile  de  tenir  chaque  année  un  journal 
du  régime  de  la  crue  du  Nil  jour  par  jour,  depuis  l'in- 
stant où  ellQ  commence,  jusqu'au  jour  où  le  fleuve, 
rentré  dans  son  lit,  reprend  son  cours  paisible  et  me- 
suré. C'est  ce  que  l'on  a  compris,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  mais  seulement  depuis  quelques  années. 

Malheureusement  on  ne  possède  pas  encore  pour  les 
temps  passés  assez  de  termes  de  comparaison  pour  qu'il 
soit  permis  d'eq  déduire  par  l'observation  une  loi  quel* 
conque  relative  au  régime  des  crues  annuelles. 

Dans  l'antiquité  on  trouve  dans  Hérodote,  dans  Pto- 
léoiée,  etc. ,  l'indication  de  quelques  rares  observations 
isolées  rapportées  sans  but  spécial. 

^xl  moyen  âge,  Ben- A  y  as,  dans  sa  cosmographie, 
a  donné  une  table  cbronologiquQ  des  inondations  du 
Nil  depuis  l'an  23  de  l'hégire  (6&6  de  J.  G.)  jusqu'à 
922  (1516  de  J.  GO  (1),  t^ble  que  M.  Langlës  a  pu- 
bliée au  tome  YIII  de  la  Notice  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impérial^^  Mw  ce  tableau  ne  doûoe, 

(f  )  Jaiqu^isD  l'an  500  ée  rbégire,  Pimpôt  éUit  aiiif  d*aprèi  la  baiH 
teur  atteinte  par  Tinondation.  Elle  défait  être  an  moins  de  16 
Mm  pour  étm  fiiYor^biiB, 
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pour  chaque  année,  que  le  maximum  atteint  par  la 
crae,  encore  les  années  ne  sont^elles  pas  consécutivea 
et  existe-t-il  de  nombreuses  lacunes.  Un  autre  écrivain 
arabe,  Djelâl  Eddin,  nous  a  conservé  également  une 
liste  des  crues  du  Nil  de  l'an  20  de  l'hégire  (ôAO  de 
J.  G.)  jusqu'en  956  (1&52  de  J.  C).  On  a  donc  ainsi 
le  tableau  du  maximum  des  crues  de  l'an  20  de  l'hé- 
gire (ôAOde  J.  G.)àran922del'bégire(1516  de  J.  C). 

Pour  une  partie  de  ce  long  intervalle,  l'observation 
d'nne  année  est  rapportée  par  chacun  des  deux  écri- 
vains, mais  il  ressort  pea  d'accord  de  leur  comparaison 
et  on  n'en  saurait  déduire  aucune  conséquence. 

Une  seule  observation  ne  pouvait,  en  eiTet,  suffire 
pour  la  déduction  scientifique  qu'il  importait  de  faire. 

Avant  l'expédition  française  en  Egypte,  Ton  n'avait 
donc  pas  la  possibilité  de  connaître  avec  exactitude  tes 
phases  de  la  marche  des  crues  et  de  la  décroissance  des 
eaax  du  Nil. 

Les  savants  français  s'en  préoccupèrent,  et  Ton 
trouve  au  tome  II  {Egypte  moderne),  page  527  et  sui- 
vantes, un  mémoire  de  M.  Lepëre  aîné,  qui  renferme 
d'utiles  indications  sur  ce  sujet.  L'auteur  y  donne  : 
!•  d'après  le  cheykh  du  Meqyâs,  66  crues  annuelles, 
depuis  1737  jusqu'à  1806  (1);  2*  le  mouvement  du 
m  du  2  juillet  1700  au  10  avril  1801,  d'abord  jour 
par  jour,  ensuite  à  partir  d'octobre  1799,  de  dix  en 
dix  jours  ;  puis  en  juillet  1800,  chaque  jour  ;  enfin  à 
intervalles  inégaux  de  deux  ou  de  cinq  jours. 


(i)  Sar  trente  aonéet,  onze  croes  foreot  trop  forte*  et  neaf  trop 
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On  peut,  pour  ces  trois  années,  résumer  ainsi  l'en- 
semble des  observations  : 

Ob0«rratioD.  Condéef.    Doigts.  ËtUfe. 

iÉtiage 3  10 

Maximum 17  10    7  octobre. 

Cnie  effective 13  16 

ÎÉtiage 3  10    19  menidor  an  VIU 

Maximum. 16  2    l^'yendémiaireanYIlL 

Crae  effective IS  16 

ÉUage, 3        10    15  metsidor  an  VIII 

4  juillet. 

^M^^  <  Maximum. 13  5    12  veDdémiaire an  IX 

""'^    '  ♦  octobre. 

Croe  effective 14        17 

Le  tableau  donné  par  M.  Lepère  était  déjà  plus  com- 
plet que  les  listes  obtenues  au  moyen  âge,  c'était  donc 
un  premier  pas  fait  vers  la  question,  car  il  donnera  aux 
personnes  qui  plus  tard  voudront  s*occuper  du  régime 
des  crues  du  Nil  un  premier  terme  de  comparaison. 

Plus  tard,  en  18A3,  un  Français  établi  depuis  de 
longues  années  en  Egypte,  le  docteur  Perron,  direc- 
teur de  l'école  du  Caire,  forma  un  tableau,  jour  par 
jour,  de  l'état  du  fleuve  rapporté  aux  trois  calendriers 
européen,  copte  et  arabe,  compi*enant  vingt-quatre 
jours,  du  7  juillet  au  iO  du  même  mois.  M.  Che- 
dufan  avait  lui-même  adressé  à  M.  Jomard  un  autre 
tableau  d'observations  pour  la  même  année,  commen- 
çant au  20  juin  et  finissant  au  lA  juillet.  M.  Jomard 
réunit  les  deux  tableaux  en  un  seul  tableau  général 
complété  jusqu'au  5  août  et  précédé  de  19  jours  d'ob- 
servations remontant  au  ià  février.  Notre  regretté  et 
vénérable  confrère  en  a  présenté  une  analyse  au  Bul- 
letin (1)  de  février  ISiA,  page  138  et  suivantes. 

(I)  C«  tableau  a  été  dépoté  arec  ceui  de  Ben-Ayés  et  tontes  les  ooies 
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Le  travail  de  M.  Jomard  fait  d'après  les  tableaux 
de  MM.  Chedufan  et  Perron  est  donc,  à  proprement 
parler,  le  premier  travail  sérieux  sur  la  question,  puis- 
qu'il permet  de  suivre,  pour  une  seule  année  à  la  vérité» 
la  marche  journalière  de  la  crue  périodique.  Ce* 
pendant  M.  Jomard  avait  recommandé  à  ses  amis 
du  Caire  de  recueillir  sur  la  question  des  observa- 
tions plus  complètes  encore  ;  il  leur  avait  fait  com- 
prendre toute  l'imporuince  qu'il  y  avait  à  recueillir 
les  cbilTres  de  ces  crues  diurnes  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives.  C'était^  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  le  seul  moyen  de  pouvoir,  par  l'observa- 
tion, paiTenir  peut-être  à  établir  la  loi  qui  régissait  ce 
phénomène  périodique. 

U  venait  de  recevoir  un  tableau  complet  figuratif  de 
la  crue  du  Nil  pendant  les  quatre  années  conaécutivM 
de  18i6  à  J8A0,  et  il  se  proposait  de  le  publia 
avec  des  observations  à  l'appui  ;  déjà  il  s'était  mis  à 
l'œuvre,  lorsque  la  mort  vint  nous  l'enlever.  C'est  ce 
même  tableau  que  nous  publions  aujourd'hui  avec  les 
quelques  notes  qu'il  avait  rédigées  à  l'appui.  Nous 
avons  cru  devoir  extraire  des  notes  trouvées  dans  ses 
papiei*s  les  lignes  qui  précèdent,  pour  qu'elles  puissent 
servir  à  l'histoire  des  crues  du  Nil  ;  elles  résument  en 
quelques  lignes,  bien  incomplètes  sans  doute,  tout  ce 
que  l'on  savait  jusqu'alors  sur  cette  question. 

V.  A.  MALTE-Bauii. 

de  H.  Jomard  relatives  h  la  qaestioo  des  rroes  da  Nil.  Aox  archivef 
de  la  Société,  elles  forinent  nne  liasse  ayant  pour  titre  le  IVtl  ;  Maté» 
HaïKv,  lat  Cncei  périodiques,  V.  A.  If.  B. 
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IVOTB  DE  M.  JOMAKD. 

Avant  rexpédition  française  en  Egypte,  les  voyagems 
n'avaient  pas  eu  la  possibilité  de  connaître  avec  exac- 
titndeles  phases  d'un  phénomène  physique,  très-im* 
portant  sous  le  rapport  de  la  météorologie,  savoir,  la 
marche  des  crues  et  de  la  décroissance  des  eaux  du  Nil; 
on  l'avait  observé»  mais  d'une  manière  approximative, 
à  l'époque  du  commencement  de  la  crue,  et  Ton  n'avait 
pas  pu  noter  les  crues  accidentelles  qui  modifient  quel* 
quefois  la  régularité  du  Régime  du  Nil. 

La  proclamation  des  crues  quotidiennes  se  faisait  par 
le  cheykh  de  la  mosquée  du  Meqyfis  (ou  Nilomètre  de 
l'Ile  de  Roudah),  mais  seulement  pendant  le  commen- 
cement de  la  période  et  en  mesures  inexactes,  calculées 
à  dessein  pour  assurer  la  perception  de  l'impôt.  Le 
cheykh  de  la  mosquée  du  Méqyfts  se  servait  mètne 
d'une  coudée  spéciale,  encore  inférieure  à  la  coudée  dn 
Nilomètre  qui,  on  le  sait,  est  de  bhO  millimètres  ;  on 
voit  dans  quel  but. 

Les  mêmes  résultats  étaient  l'objet  d'une  criée 
publique  dans  la  ville  du  Caire. 

Les  voyageurs  et  tous  les  écrivains  qui  ont  tndté  do 
Nil  n'ont  donc  pu  donner  la  connaissance  précise  du 
mouvement  annuel  des  eaux  et  de  ses  variations  ;  c'est 
ce  qui  m'a  engagé  à  publier,  in  extefiso^  le  tablean 
figuré  des  crues,  relevé  avec  soin  par  des  ingénieurs 
expérimentés  pendant  l'année  entière,  jour  par  jour, 
et  cela  pour  quatre  années  successives,  savoir  :  18A6, 
18&7,  1848  et  18A9,  Les  observations  ont  été  faites 
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an  poiot  de  la  bifûrôatlon  du  Nil,  à  la  tète  da  Delta 
(batn-^l-baqarâh  (1)).  Le  dessin  permet  de  voir,  d'tifi 
coup-d'œil,  les  variations  du  Nil,  de  comparer  un  mois, 
une  saison  avec  les  autres  mois  et  les  autres  saisons, 
et  de  même  les  années  entre  elles.  De  plus,  les  mesures 
sont  précises,  à  moins  d'un  centimètre  près.  Il  6erait 
à  désirer  qu'on  possédât  un  travail  analogue  pour  une 
époqfue  ancienne  ;  on  serait  alors  à  même  de  savoir  di 
le  Nil  avait  autrefois  les  mêmes  affluents  qu'aujourd'hui, 
s'il  en  a  perdu  et  si,  au  contraire,  il  en  a  acquis  de 
nouveaux.  On  n'en  connaît  pas  maintenant  au-dessous 
du  4  0*  degré  de  latitude  nord  ;  mais  ce  fait  peut  n'avoir 
pas  toujours  existé. 

l'histoire  d'une  rivière  considérable ,  qui  est  peut- 
èlre  de  tous  les  fleuves  du  globe  celui  dont  le  cours 
est  le  plus  étendu,  ne  saurait  être  trop  étudiée  et  com- 
plétée. Cette  histoire  pourrait  Jeter  de  la  lumière  sur 
les  divers  changements  qui  ont  eu  lieu,  depuis  l'ori- 
gine ,  sur  la  surface  du  globe  terrestre  :  témoins  ceux 
qtie  nous  voyons  dans  le  cours  du  Mississipi. 

Dans  le  tableau  ci-joiut,  c'est  constamment  à  partir 
do  10  juin  que  le  minimum  de  hauteur  du  Nil  a  eu 
lieu  ;  et  c'est  à  partir  du  7  octobre  que  le  maximum  de 
Ift  crue  se  fait  observer  invariablement. 


A  propos  de  la  mesure  des  crues  du  Nil,  je  suis  con. 
didt  naturellement  à  dire  quelques  mots  sur  ce  qui  a 
été  observé  dans  les  temps  anciens.  On  n'a  guère  sur 

(4)  Le  Ventre  de  la  tache,  à  5  lieaet  enTiron  aa-deMOOi  da  Caire. 
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la  quantité  de  l'accroissement  périodique  du  Nil  aux 
époques  de  l'antiquité  que  le  fameux  passage  d'Héro- 
dote tant  de  fois  discuté,  à  savoir  que  la  crue  de  hdt 
coudées,  nécessaire  au  roi  Mcsris^  pour  rirrigation  et 
la  fécondation  de  TÉgypte ,  était,  au  temps  de  l'histo- 
rien (y*  siècle  avant  Tëre  chrétienne) ,  de  seize  coudées. 
Ce  changement  étrange  aurait  eu  lieu,  au  témoignage 
d'Hérodote,  dans  l'espace  de  neuf  siècles  seulement 
Personne  encore  n'a  donné  de  ce  fait  une  explication 
satisfaisante,  soit  qu'on  l'ait  attribué  à  une  différence 
dans  la  valeur  de  la  coudée,  soit  qu'on  en  ait  cherché 
la  cause  dans  la  manière  de  compter  l'accroissement 
des  eaux  depuis  le  lit  du  fleuve  ou  à  partir  du  xéro 
d'une  échelle  nilométrique,  ou  bien  à  partir  de  l'étiage, 
soit  qu'on  ait  ims^iné  un  changement  extraordinaire 
dans  les  afiluents  du  Nil,  soit,  enfin,  qu'on  ait  supposé 
que  le  lit  du  fleuve  aurait  été  creusé  et  approfondi  par 
une  cause  puissante. 

Les  anciens  Égyptiens  avaient  compris  l'importance 
de  la  mesure  des  crues  annuelles  en  établissant  des 
nilomètres  dans  la  Haute-Égyte,  comme  dans  l'hepta- 
nomide  et  la  Basse-Egypte,  par  exemple,  à  Syàae,  à 
Éléphantine,  à  Hermonthis,  à  Memphis,  à  Babylooe 
d'Egypte,  à  Xoîs,  à  Mender  et  ailleurs  encore.  Comment 
étaient  divisées  ces  échelles,  on  l'ignore:  qu'elles 
observations  y  a-t-on  faites,  on  Tignore.  On  voit  bien, 
à  Éléphantine,  sur  le  mur  de  quai,  une  échelle  de  cette 
espèce  découverte  par  M.  Girard  en  ISOO,  assez  gros- 
sièrement gravée  et  qui  semble  avoir  servi  à  l'époque 
romaine,  mais  non  à  l'époque  des  Pharaons  ;  on  y  voit 
la  marque  d'une  crue  observée  à  la  date  de  Sept^m^ 
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SéTère  (c'est-àrdire  de  Tau  193  à  Ym  211  J.  C).  Cette 
marque  est  simplement  nn  trait  horizontal,  gravé  à  la 

hanteor  de  la  2A'  coudée^  plus  quatre  palmes  et 

doigts^  apparemment  à  la  suite  d'une  crue  extraordi- 
naire du  Nil.  L'échelle  des  coudées  est-elle  contempo- 
raine de  la  marque  dont  il  s'agit?  On  ne  pourrait  pas 
absolument  l'aiBrmer. 

Peut-être  a-t-on,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs 
fois  au  méqy&s  de  Roudah,  réparé  im  nilomètre  antique 
aujourd'hui  disparu.  Quand  on  réfléchit  qu'aujour- 
d'hui, à  Syène  et  Éléphantine,  le  Nil  s*é]ève  de  seize 
à  diz-sept  mètres,  tandis  qu'au  Caire  il  s'élève  d'envi 
ron  six  à  sept  seulement,  on  a  peine  à  comprendre  une 
inondation  extraordinaire  qui,  au  commencement  du 
troisième  âècle  de  l'ère  chrétienne,  n'aurait  encore 
atteint  à  Éléphantine  que  treize  mètres  (1).  Le  tableau 
ci-joint  donne»  pour  la  moyenne  des  quatre  années 
d'observation  et  à  une  époque  récente  (18ik6  à  18A9), 
une  crue  de  six  à  sept  mètres,  précisément  comme  dans 
les  années  an  vi,  an  vn,  an  vm  (179i  à  1800).  Un 
demi-siècle  n'a  donc  pas  apporté  de  différence  sensible 
dans  l'accroissement  annuel. 

Sous  le  calife  El-Mâmoun,  vers  799,  nous  voyons 
que  douze  à  treize  coudées  étaient  le  terme  suffisant 
pour  l'irrigation  de  l'Egypte  ;  nous  le  voyons  aussi  en 
1799,  nous  le  voyons  encore  en  18A9  :  que  conclure 
de  ce  rapprochement,  si  ce  n'est  que  le  temps  n'a  ap- 
porté que  peu  de  changement  à  l'accroissement  pério« 
dique  des  eaux  du  Nil.  On  ne  conçoit  donc  pas  que  les 

(t)  A  la  metnre  de  537  mUlimèlrM,  pour  la  coudée  d*ÉléphaDUne. 
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LA  PROVINCE  DE  CATAMARCA 

PAB  M.  B.  POUCEL. 
[Suite.) 


II.  —  PRODUITS. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  une  idée  plus  exacte 
de  la  fertilité  et  de  la  valeur  territoriale  de  la  province 
de  Catamarca,  qu'en  faisant  l'analyse  de  deux  tableaux 
de  statistique  dressés  sous  la  direction  de  M.  Ruso» 
pendant  qu'il  était  minisire  général  de  cette  province 
en  1855  et  1850.  L'un  de  ces  états  donne  la  valeur  des 
exportations  pour  1855.  L'autre  fait  voir  le  mouvement 
comparatif  et  général  des  importations,  et  par  année, 
depuis  18i5  jusqu'à  1855.  Ce  tableau  comprend  ce 
que  H.  Ruso  appelle  l'importation  d'outre-mer  par 
l'océan  Pacifique,  et  à  travers  les  Cordillères  ;  il  com-- 
prend  aussi  l'introduction  de  marchandises  identiques, 
vennes  de  l'Atlantique  et  par  le  Rio  de  la  Plata  pendant 
la  même  série  décennale. 

Ces  documents,  qu'on  peut  appeler  officiels,  pui^ 
qu'ils  portent  la  signature  du  ministre,  renferment  Mû 
grand  intérêt,  et  appellent  l'attention  et  l'étude  des 
esprits  sérieux. 

Le  tableau  des  exportations  de  1856  donne  le  chififire 
de  SOS  220  piastres  fortes,  tandis  que  celui  des  impor- 
tations réunies  par  voie  des  Cordillères,  et  de  celles  du 
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Parana  et  Rio  de  la  PJata,  dans  la  même  année  1855, 
ne  présente  qu'un  chiflipe  de  131 000  piastres. 

Cette  balance,  si  hautement  favorable  à  Catamarca, 
est  presque  exclusivement  due  à  la  plus-value  qu'ont 
reçue  les  produits  de  la  localité,  comme  ceux  de  toutes 
les  provinces,  après  la  paix  générale  du  Rio  de  laPlaU 
en  1852,  lors  de  la  victoire  de  Caceros  qui  mît  fin  à 
la  dictature  du  général  Rosas. 

Cet  élan,  donné  au  commerce,  a  produit  une  pros- 
périté rapide  et  sensible  ;  toutefois,  on  pourrait  dire 
qu'elle  n'est  pas  en  rapport  avec  les  chiffres  ci-dessus 
désignés.  Cet  état  de  choses  est  dû  à  une  particularité 
fort  singulière  qui  absorbe  ou  cache  une  partie  des 
capitaux  du  pays,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  un 
emploi,  et  en  voici  l'explication. 

La  campagne  de  Catamarca  est  occupée  en  grande 
partie  par  une  population  composée  d'Indiens  pur  sang 
ou  métis,  descendants  de  la  grande  race  des  Calcba- 
quies.  Ces  Indiens  habitent  indifféremment  les  lieux  les 
plus  élevés,  près  de  la  région  des  neiges,  ou  les  vallées 
les  ravins  les  plus  escarpés  de  la  montagne.  Làils  nour- 
rissent la  haine  léguée  par  leurs  aïeux  contre  la  race 
blanche  des  conquérants.  Us  sont  naturellement  très- 
inoffensifs,  mais  le  blanc  est  toujours  pour  eux  l'hoinme 
de  la  conquête.  Ces  Indiens  forment,  par  leur  grand 
nombre,  la  masse  des  propriétaires  du  bétail,  et  chaque 
tête  vendue  par  eux  se  change  en  pièces  de  monnaies 
qui,  dès  lors,  ne  voient  plus  le  jour.  Soigneusement 
caché  ou  enfoui,  ce  numéraire  reste  perdu  pour  le  com- 
merce. On  suppose  généralement  que  ces  économies  si 
minces,  mais  si  accumulées,  doivent  former  de  grandes 
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sommes  ensevelies  par  parcelles,  dans  les  déserts  et 
dans  les  monlagnes.  Il  faut  croire,  du  reste,  que  c'est 
encore  là  une  tradition  des  premiers  temps  de  la  con- 
quête, alors  que  les  Indiens  menacés  d'une  invasion, 
ou  méditant  une  attaque  contre  les  Espagnols,  enseve- 
lissaient les  plus  précieux  de  leurs  biens,  mais  surtout 
Tor  et  l'argent.  Aussi  n'est-il  pas  rare  d'apprendre  la 
découverte  de  pareils  trésors,  et  quelques  fortunes, 
aujourd'hui  considérables,  sont  censées  n'avoir  pas  eu 
d'autre  origine. 

Telle  est  l'explication  la  plus  rationnelle  de  la  diffé- 
rence qu'on  remarque  entre  la  prospérité  apparente  et 
celle  qu'aurait  dû  produire  le  bénéfice  de  la  balance 
commerciale  pour  1856. 

Quant  à  l'état  comparatif  des  importations  faites  par 
la  voie  des  Cordillères  et  celles  venues  du  Rio  de  la 
Plata,  on  peut  dire  qu'il  est,  à  lui  seul,  toute  l'histoire 
de  la  confédération  Argentine,  dans  ces  péripéties  de 
guerres  civiles  :  on  y  voit,  an  par  an,  les  oscillations 
correspondantes  à  des  désastres ,  puis  la  renaissance 
de  ces  pays,  à  l'espoir  d'un  avenir  paisible. 

Valeur  des  marchandises  d'outre-mer  introduites  dans  la  province  de 
Catamarca  par  l'océan  Pacifisme  0»  traowsant  les  CordUlères, 

Assiu.  njisTiisi.  Axnin,  piAsimn. 

Pacifique.    Atlantique.  Pacifique.    Atlantique. 


1845  54  013  8000 

1846  50650  6000 

1847  65000            » 
1S48  50333  9000 

1849  50666  5000 

1850  72766  11000 


1851  50000  7000 

1852  71600  20000 

1853  40000  64000 

1854  12000  116000 

1855  11000  120000 


Dtnste  tablMu  d-dessos  oa  foiile  cbiffre  des  marcbandifct  d'ootre- 
mer  iniroduitei  dans  la  proviDce  par  Tocéan  Atlantiqoe,  en  pissant 
par  le  Rio  de  la  Plala  et  par  le  Parana  ]usqti*att  port  de  Rosario. 
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En  thèse  générale,  ce  tableau  comparatif  démontre 
un  fait  logique,  c'est  que  le  mouvement  commercttl 
de  Catamarca,  avec  l'océan  Pacifique,  à  travers  les 
Cordillères,  a  reçu  une  activité  ascendante  parallële 
à  la  décadence  de  ce  mouvement,  par  rapport  à 
l'océan  Atlantique,  voie  du  Parana  et  Rio  de  la  PlaU. 
Dans  cette  alternative  d'action  et  rétroaction  du  com- 
merce de  Catamarca  avec  les  deux  océans,  on  ne  saiï- 
rait  méconnaître  l'influence  des  événements  politiques. 
En  effet,  lorsque  les  désordres  de  la  guerre  sévissaieDt 
dans  les  provinces  Argentines,  le  commerce  de  Catar 
marca  allait  se  pourvoir  au  Chili ,  malgré  l'extrême 
difficulté  du  transport  au  travers  des  Cordillères.  Lors- 
que, au  contraire,  un  moment  de  calme  survenûtd^ns 
les  débats  sanglants  des  provinces,  les  marchands  de 
Catamarca  retournaient  joyeux  vers  le  Rio  de  la  PlaU, 
malgré  les  quatre  cents  lieues  de  plaine  qui  les  es 
séparent.  C'est  ce  qu'on  va  voir  de  la  manière  la  plus 
sensible  dans  l'analyse  du  tableau  qui  précède. 

En  18A5,  l'intervention  anglo-française  remua  pro- 
fondément la  République  Argentine.  Dès  ce  moment, 
on  vit  le  commerce  provincial  déserter  les  rivages  de 
la  Plata  bloqués  par  les  escadres  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  et  bouleversés  par  les  préparatifis  de 
guerre.  Alors  le  commerce  se  porta  vers  le  Pacifique, 
par  les  Cordillères,  et  Catamarca  reçut,  par  cette  voie, 
6 A  OIS  piastres  de  marchandises  européennes,  tandis 
que,  par  la  voie  du  Parana  et  Buenos- Ayres,  il  n'en 
arriva  que  pour  8000  piastres. 

Cet  état  d'alarmes  se  maintint  plus  ou  moins  vif 
pendant  les  quatre  années  suivantes  dans  lesquelles  b 
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diplomatie  anglo*française  perdait  son  temps  ea  négo- 
ciations parfaitement  débonnaires. 

En  1850  arriva  la  nouvelle  du  rejet  dn  premier  traité 
Leprédour  par  la  République  française.  Cette  nouvelle 
eonstema  les  partisans  de  Rosas»  qui  faisaient  tout  pour 
cacber  cet  écbeo  aux  provinces,  en  repoussant  leurs 
agents  commerciaux.  Aussi  la  voie  du  Parana  présenta 
cette  année  le  cbiffro  le  plus  bas  des  importations  dans 
Catamarca.  D'autre  part,  Fimportation  par  le  Pacifique 
s'éleva  à  son  apogée  dès  1850,  au  retour  des  capitaux 
de  Catamaroa  qui  avaient  traversé  les  Cordillères  en 
18i9. 

L'éloquence  muette  de  ces  chiffres  est  un  enseigne- 
ment bien  remarquable. 

Le  commerce  de  Catamarca  fut  neutralisé  probable- 
ment en  1851  par  l'exubérance  des  importations  de 

1850.  Enfin,  1851  fut  comme  un  temps  d'arrêt,  une 
trêve  entre  la  crainte  de  la  guerre  et  l'espérance  de  la 
paix ,  car  on  pressentait  déjà  les  grands  événementa 
qui  devaient  commencer  avec  l'année  1852. 

Le  manifeste  du  général  Urquiza  qui,  dès  le  \*^  mai 

1851,  avait  Jeté  le  gm)t  au  dictateur  argentiui  f)t  vibrer 
^^innombrables  échos  sympathiques  parmi  les  popula- 
tions provinciales  depuis  longtemps  soumises  h  un  joug 
terrible  et  humiliant.  Tout  annonçait  de  grands  chan- 
gements, et  les  esprits  étaient  suspendus  dans  cette 
anxieuse  expectative  ;  mais  les  capitaux  du  commerça 
n'osaient  pi^  abandonner  encore  les  abords  des  Cor- 
dillères. 

Enfin  arriva  |l  8(2,  année  de  renaissance  pour  la 
république  Argentine.  .Alors  lea  digue  s^Q  la  peur  furent 
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rompues,  et  le  courant  commercial  redescendit  vers 
le  Rio  de  la  Plata.  C'est  ce  qui  explique  le  chiffre  à  peu 
près  triple  de  l'importation  de  cette  année  comparée  k 
la  précédente  (de  7  à  20  000  piastres).  Cependant  la 
voie  des  Cordillères  n'avait  encore  presque  rien  perdu 
de  son  prestige  sur  l'esprit  du  grand  nombre  ;  les  plus 
osés,  seuls,  étaient  accourus  vers  la  Plata,  et  l'importa- 
tion par  les  deux  voies  s'éleva  i  00  000  piastres,  tandis 
que  celle  de  1850,  la  plus  forte  des  temps  de  guerre« 
n'avait  atteint  que  88  000  piastres.  Ce  fut  le  premier 
rayon  de  paix  qui  vint  éclairer  les  longues  terreurs  de 
ces  pauvres  populations. 

En  1853,  le  doute  et  l'incertitude;  les  Cordillères 
sont  abandonnées  par  le  commerce  i  leur  solitude,  tan- 
dis que  la  grande  route  du  Parana  et  Rio  de  la  Plata» 
déserte  pendant  sept  années,  laisse  voir  de  nombreuses 
et  joyeuses  caravanes  de  voyageurs.  L'importation  par 
les  Cordillères  est  réduite  presque  i  la  moitié  de  celle 
de  1852,  tandis  que  celle  qui  a  lieu  par  les  rivières 
désignées  donne  toutefois  le  chiffre  de  l'année  précé- 
dente. 

Enfin,  en  186i  et  1865,  la  voie  des  Cordillères  a 
perdu  définitivement  le  titre  de  route  commerciale; 
à  peine  l'importation  par  cette  voie  est-elle  un  quart 
de  celle  de  1853,  tandis  que  la  route  du  Parana  adou- 
blé  le  chiffre  de  son  transit  de  1853,  et  sextuplé  celui 
de  1852. 

Tels  furent  les  effets  de  la  paix  générale  après  la 
chute  de  Rosas. 

Nous  ferons  une  autre  observation  bien  significative 
sur  ce  même  tableau  comparatif. 
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UimportatioD  par  les  Cordillères  en  i855,  alors  qae 
cette  voie  reste  abandonnée,  est  encore  égale  au  cin- 
([Qiëme  de  celle  de  IS&S,  alors  que  la  peur  avsdt  chassé 
le  commerce  des  bords  de  la  Plata  ;  tandis  que,  en  1855, 
le  Rio  de  la  Plata,  revendiquant  par  la  paix  ses  droits 
aux  sympathies  des  provinces,  fournit  à  Gatamarca  une 
valeur  en  marchandises  quinze  fois  plus  forte  que  celle 
de  18&5.  Ces  proportions  diiTérentielles  expliquent  les 
effets  de  la  confiance  qui  se  retirait,  par  peur,  en  18A5» 
et  les  effets  de  la  confiance  qui  renaissait ,  grâce  à  la 
paix,  en  1855.  Nul  commentaire  ne  saurait  grandir  ni 
embellir  les  chiffres  de  ce  tableau.  Il  faut  donc  le  laisser 
parler  son  langage  propre  en  le  recommandant  à  la 
méditation  des  Argentins  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
et  féliciter  M.  Ruso  pour  avoir  dit  tant  de  choses  sé- 
rieuses et  utiles  à  ses  compatriotes,  en  groupant  un 
aussi  petit  nombre  de  chiffres. 

Nous  terminerons  cette  analyse  en  donnant  l'état 
des  exportations  de  Catamarca  en  1855.  11  provient  de 
la  même  source  et  renferme  aussi  d'utiles  leçons. 


(VayeM  le  îàUeau  à  la  page  nUvanle») 
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La  simple  nomenclature  des  produits  de  Gatàmàiica 
suffit  pour  en  faire  connaître  la  richesse  intrinsèque. 
Quant  à  Timportance  des  quantités  que  cette  province 
pourrait  en  fournir,  il  suffit  de  dire  que  la  partie  de 
territoire  actuellement  cultivée,  au  moyen  de  l'arrose-- 
ment  artificiel,  n'est  peutr^tre  pas  la  centième,  et  pour 
le  coton,  la  millième  partie  des  terres  susceptibles  de 
culture  au  moyen  de  quelques  travaux  hydrauliques. 

Notre  itinéraire  à  dos  de  mule  donnera  tons  les  dé- 
tails propres  à  Caire  Comprendre  le  système  d'irrigation 
artificielle  actuellement  usité»  et  l'extension  dont  il  se- 
rait susceptible  au  moyen  des  barrages  8u»*dé8igné$. 

Toutefois,  il  résulte  du  tableau  qui  précède  que  les 
produits  naturels  ou  préparés  dans  la  province  de  Gata- 
marca  sont  riches  et  variés.  Que  si  leur  importance  est 
faible,  c'est  le  fait  d'une  longue  inertie  sociale  dans  les 
provinces  tour  à  tour  déchirées  par  la  guerre  civile 
depuis  près  d'un  demi-siècle.  Ce  mal,  devenu  endémi- 
que, étouffait  la  prospérité  publique  dans  sa  racine 
même,  en  privant  de  toute  sécurité  la  personne  et  la 
propriété  de  l'habitant. 

Ce  n'est  point  à  dire,  toutefois,  que  cette  province 
pourra  voir  un  jour  toute  sa  surface  exploitée,  car  deux 
grands  obstacles  s'y  opposent  :  la  sécheresse  du  climat 
et  les  montagnes  abruptes,  dont  la  base  et  les  bas  flânes 
sont  seuls  accessibles  pour  l'agriculture,  au  moyen  de 
l'irrigation  artificielle. 

Quant  aux  terrains  qui,  par  leur  élévation,  échapr- 
peût  à  la  culture,  ils  offrent,  par  leurs  gîtes  miné- 
raux, des  chances  non  moins  heureuses  à  l'ambition 
de  l'homme.  Mais  les  travaux  hydrauliques  doivent  pré* 


(  276  ) 

céder  les  recherches  m'iDéralogiques,  afin  de  mettre  en 
culture  les  bas  versants  de  celles  des  montagnes  qoi 
promettent  les  plus  belles  perspectives  à  l'indostrie 
minière. 

Ainsi,  la  charrue  du  laboureur  fera  prospérer  le 
marteau  du  mineur. 

L'agriculture  a  tous  les  droits  à  la  primante^  car, 
pour  travailler,  il  faut  manger.  Or  la  siinple  inspection 
des  lieux,  en  parcourant  ces  déserts,  si  arides  aujour- 
d'hui» dénonce  aux  entreprises  hydrauliques  un  résultat 
aussi  facile  à  conquérir,  que  riche  par  son  importance. 
.U  suffirait  d'établir  de  simples  barrages  qoi  donneraient 
naissance  à  des  lacs  immenses.  Ces  lacs  artificiels  four- 
niraient à  l'irrigation  agricole  dans  des  vallées  inexploi- 
tées, faute  d'eau,  et  surtout  autour  de  chaque  chaîne 
de  montagne,!  sur  les  immenses  plaines  formées  par  les 
alluvions  dont  les  pluies  torrentielles  de  l'été  dépouil- 
lent les  montagnes. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  pourvu  de  quelques  conDai3- 
sances  hydrauliques  qui  ne  pût  se  procurer,  avec  un 
faible  capital,  les  éléments  d'une  fortune  considérable. 
Il  suffit  de  savoir  que  ces  teirains,  actuellement  dé- 
serts, sont  donnés  gratis  à  celui  qui  les  demande  au 
gouvernement,  tandis  que  les  terres  possédant  l'eau 
nécessaire  à  leur  irrigation,  se  vendent  aujourd'hui 
même,  loin  des  villes,  à  raison  de  500  francs  la  cuadra 
de  200  varas  (de  85  centimètr.)  sur  chaque  côté,  c'est- 
à^Ure  environ  100  francs  l' hectare. 

Ces  détails  font  comprendre  tout  le  succès  qui  est 
promis  au  travail,  dans  ces  pays  aujourd'hui  à  l'état, 
on  pourrait  dire,  de  chrysalide 
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Aussi,  malgré  la  variété  et  la  grande  richesse  des 
produits  de  Catamarca,  Balbi,  ce  grand  révélateur  des 
ioconnus,  ne  cite  que  son  coton,  le  plus  beau^  dit-il» 
que  Pon  connaisse.  On  assure  même  qu'un  échantillon 
de  ce  textile,  examiné,  voilà  longtemps,  en  Angleterre, 
y  fut  classé  entre  les  plus  beaux,  les  meilleurs  de  Tes- 
pëce.  Cette  supériorité  pourrait  bien  être  due  à  ce  que, 
sou;s  un  climat  des  plus  secs  du  globe,  où  la  culture 
D*a  lieu  qu'au  moyen  de  Tirrigation  artificielle,  on 
peut  donner  à  cette  plante  toute  Teau  dont  elle  a  be* 
soin,  sans  que  la  rosée  ni  la  pluie  n'affectent  la  fleur 
ni  le  fruit. 

Mais  de  quoi  sert  à  Catamarca  que  son  coton  soit  le 
plus  beau  qu'on  connaisse,  si  son  transport  jusqu'aux 
bords  du  Parana  coûte  deux  ou  trois  fois  autant  que 
le  prix  de  revient  de  sa  culture,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Les  deux  cents  lieues  quiséparent  Catamarcade  Rosa- 
rio,  premier  port  sur  le  Parana,  exigent  un  voyage  de 
quarante  à  soixante  jours,  partie  à  dos  de  mule  et  parUe 
en  charrettes  tirées  par  des  bœufs  :  ceux--ci  ont  à  sup- 
porter la  faim  et  la  soif  dans  la  traversée  des  salines  et 
autres  lieux  sans  eau  ;  souvent  encore  ils  sont  retenus 
au  bord  des  rivières  pendant  un  nombre  indéfini  de 
jours,  à  l'époque  des  crues  causées  par  les  pluies ,  et 
jusqu'à  ce  que  la  rivière  soit  redevenue  guéable,  car 
les  ponts  brillent  par  leur  absence. 

De  ces  difficultés  pour  les  transports,  il  résulte  que 
le  coton,  qui  formait  jadis  un  produit  principal  de 
Catamarca ,  se  trouve  réduit  aujourd'hui  à  la  seule 
consommation  domestique,  dans  cette  province,  depuis 
l'introduction  des  tissus  étrangers.  Jadis  la  fabrication 
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des  tissus  grossiers  était  une  source  de  richesses  pour 
la  province  de  Catamarca,  où  chaque  méni^e  avait  son 
métier  à  tisser.  En  outre,  elle  vendait  aux  provinces 
limitrophes  son  magnifique  coton.  Ces  tissus  étaient 
les  seuls  en  usage  dans  les  provinces  Andines,  aux 
premiers  temps  de  la  colonisation  espagnole  ;  mais  dès 
que  la  liberté  du  commerce  y  a  fait  pénétrer  les  manu- 
factures de  l'Europe,  après  l'indépendance  du  Rio  de 
la  Plata,  les  tissus  de  la  localité,  relégués  bientôt  aux 
usages  les  plus  infimes,  ont  fini  par  ne  plus  pouvoir 
lutter  contre  les  produits  similaires,  surtout  du  jour  où 
TAngleterre  a  centuplé  ses  produits,  au  moyen  des 
machines  mues  par  la  vapeur. 

La  perte  de  l'industrie  locale  pour  le  tissage  du 
coton,  au  lieu  d'être  un  mal  pour  la  province  de  Catsh 
marca,  aurait  mis  en  relief  l'excellence  de  son  coton, 
dont  la  production  eût  augmenté  en  proportion  des 
demandes  de  l'Europe  ;  mais,  écrasé  par  les  frais  de 
transport,  ce  textile,  privé  même  de  la  consommation 
locale,  a  cessé  d'être  cultivé  autrement  que  pour  les 
besoins  domestiques  du  cultivateur. 

Les  mêmes  causes  auraient  produit  des  effets  iden- 
tiques dans  le  tissage  des  laines,  si  les  objets  de  laine 
avaient  subi  une  baisse  aussi  forte  que  ceux  de  coton. 
Mais  la  laine  étant  employée  à  des  vêtements  d'abri 
contre  le  froid,  dans  la  vie  de  ces  peuples  qui  se  passe 
à  l'intempérie,  le  tissage  de  la  laine  a  pu  lutter  contre 
l'industrie  de  TEurope,  à  cause  de  la  spécialité  des 
formes  des  objets  de  plus  grande  consommation,  tels 
que  ponchos  eijerffos^  sortes  de  manteaux  d'une  seale 
pièce»  dont  le  premier  sert  à  l'homme,  et  dont  l'autre 
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est  une  partie  importante  du  harnachement  des  che- 
vaux. En  outre,  rexcellence  des  teintures  naturelles 
préparées  dans  la  localité,  a  conservé  à  ces  produits  la 
préférence  des  acheteurs.  Cet  avantage  est  commun 
aux  provinces  de  Santiago,  de  Cordova,  de  Tucuman 
et  deSalta,  voisines  de  Catamarca,  pour  les  gros  tissus 
de  lame.  Mais  CaUmarca  et  Salta  conservent  en  outre 
la  fabrication  spéciale  des  tissus  faits  avec  la  laine  de 
vigogne,  dont  la  richesse  et  la  cherté  font  un  article 

de  luxe. 

Tel  est  l'état  de  Catamarca  pour  les  produits  propres 
i  son  sol,  et  aussi  une  faible  indication  de  l'importance 
qu'Us  devront  acquérir  par  un  accroissement  graduel 
du  système  de  l'irrigation  sans  laquelle  la  culture  est 
impossible  dans  cette  contrée  privée  des  eaux  du  ciel 
pendant  dix  mois  de  Tannée. 

Il  faut  voir  maintenant  ce  que  devra  être  l'exploita- 
tion des  mines  de  cette  province,  dès  que  la  charrue 
aura  envahi  les  bas  versants  des  montagnes  dont  les 
parties  hautes  sont  sUlonnées  par  des  filons  métal- 
liques. 

[La  suiU  au  proeham  eoftiar.) 
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Analyses,  Rapporto,  ete. 


ÉTAPES  MARITIMES 

m  LES  COTES  D'ESPAGNE,  DE  LA  CATALOfiNE  A  L'ANSAliODSIl 

PAR  ANATOLE  DEMIDOFF. 


L'Espagne  est  ud  des  pays  que  les  voyageurs  ont  le 
plus  souvent  décrits,  —  et  pourtant  c*est  l'un  de  ceux 
que  l'on  comprend  encore  le  moins.  Presque  toujours 
on  a  jugé  trop  favorablement  la  nature  et  trop  sévè- 
rement les  hommes.  Séduits  par  le  côté  pittoresque  et 
artistiquoi  la  plupart  des  écrivains  n'ont  apprécié  que 
la  forme  extérieure;  ils  n'ont  vu  qu'un  tableau  là  où 
il  y  avait  un  livre  à  étudier. 

Un  écrivain  russe  d'un  esprit  très-distingué»  M.  Ansr 
tôle  DemidofT,  est  entré  dans  une  voie  différente.  Non- 
seulement  il  a  peint  les  paysages»  mais  il  s'est  surtout 
efforcé  de  pénétrer  le  caractère  moral  de  l'Espagne. 

Son  livre,  intitulé  :  Étapes  maritimes  sur  les  côtes 
d'Espagne,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  ouvrage 
géographique.  On  y  chercherait  vainement  le  relevé 
du  littoral  et  des  données  topographiques  bien  rigou- 
reuses. L'intérêt  de  l'ouvrage  se  trouve  ûlleurs.  — 
M.  Demidoff  est  un  observateur  délicat,  qui  ne  s'uppd' 
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santit  pas  sur  de  trop  longs  détails,  et  qui  sait  allier 
la  hauteur  des  aperçus  aux  charmes  d'un  style  dont 
bon  nombre  d'écrivains  français  pourraient  être  fiers. 
11  a  parconru  l'Espagne,  moins  en  savant  qu'en  artiste 
éclairé  et  en  homme  de  goût.  Les  sujets  d'érudition 
proprement  dits,  il  les  effleure  plutôt  qu'il  ne  les  traite  ; 
mais  il  n'est  pas  une  seule  page  de  son  livre  qui  ne 
renferme  quelque  réflexion,  quelque  raisonnement  ju- 
dicieux dont  on  ne  puisse  faire  son  profit.  Dans  le 
domaine  physique  comme  dans  le  domaine  moral, 
l'auteur  est  constamment  préoccupé  de  la  recherche 
de  la  vérité ,  et  il  la  proclame  surtout  avec  bonheur 
lorsqu'elle  réhabilite  des  hommes  ou  rectifie  des  er- 
reurs fatales  à  l'humanité. 

Son  livre  nons  transporte  sur  les  côtes  de  l'Espagne, 
parce  que  c'est  là  principalement  que  l'on  admire  les 
pins  beaux  sites  et  que  les  mœurs  des  habitants  ofirent 
le  plus  d'intérêt.  On  sait  que  le  centre  de  la  Péninsule 
présente  un  éternel  contraste  de  grandeur  et  de  misère, 
de  régions  fertiles  et  de  contrées  désertes,  tandis  que 
sur  la  côte  tout  est  empreint  d'une  beauté  à  la  fois  sé- 
vère et  gracieuse.  Il  semble,  comme  on  l'a  dit  poéti- 
quement, que  TEspagne  se  fasse  belle  pour  se  mirer 
dans  la  mer  ;  de  quelque  côté  qu'on  l'aborde  on  la 
trouve  noble  et  attrayante. 

Touteales  côtes  qui  se  déroulent  depuis  le  cap  Creux 
jusqu'au  Guadalquivir  sont  décrites  par  H  Demidoff  ; 
il  s'arrête  ici,  à  Barcelone  ;  là,  à  Valence  ;  plus  loin, 
à  Alicante,  à  Garthagëne,  à  Alméria.  Un  combat  de 
taureaux,  une  simple  visite  dans  un  hôpital,  une  pro- 
menade sur  la  mer,  ou  une  excursion  à  travers  les  mon- 
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tagnes  excitent  en  lui  des  impressions  qu'il  excelle  à 
faire  passer  dans  Tàme  de  ceux  qui  le  lisent. 

Ce  qui  captive  donc  surtout  dans  cet  ouvrage,  c'est 
le  sentiment  Cette  qualité,  si  précieuse  pour  un  litté- 
rateur, le  met  parfois  sur  la  trace  de  rapprochements 
remarquables.  Ainsi,  en  voyant  le  patient  travailleur 
des  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  M.  Demidoff 
se  souvient  tout  à  coup  des  paysans  de  la  Russie,  sa 
patrie  :  a  Croiriez-vous,  s*écrie-t-il,  que  le  laboureur 
du  royaume  de  Grenade  et  de  Hurcie  m*a  rappelé, 
comme  une  image  éloignée,  il  est  vrai,  le  doux  et  pa- 
tient paysan  du  Nord.  Ces  races  séparées  par  l'Europe 
entière,  foyer  où  bouillonne  tout  un  monde  auquel  on 
les  dirait  étrangers,  ces  races  sont  belles  toutes  deux, 
toutes  deux  graves  et  mélancoliques,  ou  bien  d'une 
gadeté  naturelle  et  pour  ainsi  dire  enfantine.  Les  chants 
populaires  chez  les  hommes  de  mon  pays,  comme  chez 
les  Espagnols  méridionaux,  sont  de  ces  simples  canti* 
lënes  faites  pour  réveiller  les  mêmes  élans,  et  pour 
faire  vibrer  au  loin  toutes  les  notes  du  cœur  et  du 
souvenir.  » 

L'auteur  des  étapes  maritimes  se  sert  souvent  d'ex- 
pressions fort  heureuses.  D'un  seul  trait  il  parvient  à 
rendre  à  merveille  la  physionomie  d'une  ville  ou  l'as- 
pect réel  d'un  paysage.  Il  compare,  par  exemple» 
Alméria,  l'antique  Murgis-Turdulomm  Bœticorum^  à 
certains  vieux  hidalgos  dont  l'extérieur  n'annonce  pas 
le  blason.  Drapée  sous  le  soleil  dans  son  blanc  man- 
teau mauresque,  dit-il,  elle  apparaît  humble  et  indo- 
lente :  son  caractère  ne  se  révèle  qu'à  un  examen  atten- 
tif. Plus  loin,  il  étudie  Grenade  et  la  compare  à  une 
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colonie  qui  se  suffit  à  elle-même  pour  le  besoin  de  la 
vie  ;  cette  pensée  est  juste ,  car  cette  cité,  n'empruntant 
en  effet  qae  peu  de  choses  aux  autres  provinces,  ne 
leur  rend  presque  rien.  On  n'y  remarque  plus  aujour- 
d'hui le  moQvement  qu'enfante  le  travail. 

Ronda  et  Gibraltar  l'amènent  à  des  digressions  his- 
toriques d'un  très-haut  intérêt.  Pour  lui,  la  ville  de 
Ronda  n'est  autre  que  la  cité  que  Pline  et  Ptolémée 
indiquent  sous  le  nom  A*Arunda.  Le  doute  ne  lui  parait 
pas  possible  ;  il  mentionne,  du  reste,  des  inscriptions 
qui  donnent  beaucoup  de  certitude  à  cette  hypothèse. 
De  Gibraltar  il  fait  une  pointe  de  quelques  jours  en 
Afrique,  salue  Tanger  et  revient  ensuite  en  Espagne, 
dans  le  voisinage  de  Cadix.  Quelque  temps  après  nous 
le  retrouvons  à  Séville,  enfermé  dans  la  bibliothèque 
Colombine  et  y  examinant  un  manuscrit  attribué  à 
Christophe  Colomb.  Ce  manuscrit  rengage  à  exhumer 
d'un  grand  nombre  de  traités  de  la  même  collection  les 
portraits  divers  que  l'on  a  tracés  de  Colomb;  d'après 
tous  ces  documents,  on  peut  conclure  que  l'homme 
immortel,  à  qui  l'on  doit  le  nouveau  monde,  était  plutôt 
grand  que  d'une  taille  moyenne  ;  il  avait  la  tête  forte, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  petits,  d'un  bleu  très-clair  ou 
plutôt  gris  ;  son  teint  était  frais  ;  sa  barbe  et  ses  cbe* 
veux,  roux  dans  sa  jeunesse,  blanchirent  de  bonne 
heure.  Ce  portrait,  en  désaccord  à  peu  près  complet 
avec  la  plupart  de  ceux  que  l'on  a  fait  paraître,  par 
exemple  avec  les  bustes  que  l'on  remarque  à  la  Havane 
et  &  Gênes,  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  portrait  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  la  section 
géographique.  Colomb  parait  avoir  été  gracieux  et  gai, 
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et,  suivant  l'expression  du  temps,  beau  parleur  ;  il  était 
éloquent  et  fier,  quoique  très-modéré  dans  la  discus* 
sion.  Affable  avec  les  étrangers^  il  se  montrût  avec  les 
siens  d'un  calme  aimable  et  doux.  Il  fut  toujours  discret 
dans  la  conversation.  Voilà  ce  que  devait  être  l'illustre 
Génois,  d'après  les  documents  les  plus  dignes  de  con- 
fiance. 

Séville  est  la  dernière  étape  de  M.  Demidoff.  Cette 
relation,  rédigée  sur  des  notes,  n'a  paru  que  plusieurs 
années  après  le  voyage  accompli  ;  c'est  en  18A7  que 
M.  Demidoff  visitait  l'Espagne,  et  ce  n'est  qu'en  1858 
que  l'ouvrage  a  été  édité. 

En  résumé,  bien  que  ce  livre  n'ait  pas  positivement 
l'allure  didactique,  il  renferme  un  grand  nombre  de 
faits  dont  la  science  peut  s'enrichir*  Ce  qui  domine, 
depuis  le  début  jusqu'au  dernier  feuillet,  c'est  le  désir 
constant  de  juger  avec  impartialité  et  d'amver  à  une 
appréciation  qui  ne  soit  dictée  ni  par  trop  d'indulgence, 
ni  par  trop  de  sévérité. 

11  faut,a-t-on  dit,  à  l'écrivain  voyageur  un  équilibre 
parfait  de  ces  trois  facultés  :  le  cœur,  l'esprit  et  la  rai- 
son. Nous  retrouvons  ces  qualités  réparties  également 
dans  l'œuvre  que  nousvenons  d'analyser.  L'imagination 
vive  de  l'auteur  colore  les  narrations,  répand  une  émo- 
tion pleine  de  charme  dans  les  moindres  descriptions  ; 
son  esprit  fin  lui  fait  entrevoir  mille  aperçus  judicieux 
qui  avaûent  échappé  aux  autres  voyageurs,  et  sa  raison 
tempère  toujours  les  écarts  auxquels  son  âme  ardente 
et  poétique  pourrait  parfois  le  livrer. 

RiGHABD  GOBTAVBEBT. 
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NOTE  SUR  LA  PÉRIODE  GLAGAIRE. 


Depuis  quelques  années,  à  la  suite  des  intéressantes 
recherches  de  divers  savants  distingués,  la  période 
glaciaire  de  notre  globe  est  un  fait  acquis  à  la  science. 

Cette  période,  pendant  laquelle  les  plaines  fertiles 
de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Au- 
triche servaient  de  base  aux  glaciers  et  de  lit  aux  neiges 
étemelles,  trouve  sa  place,  dans  l'histoire  du  monde, 
entre  l'époque  de  la  destruction  des  dernières  formes 
animales  anciennes  et  celle  de  la  création  des  espèces 
nouvelles. 

Si  le3  contrées  les  plus  éloignées  des  Alpes  ont  con- 
tribué pour  leur  part  à  cette  nouvelle  conquête  de  la 
science,  la  Suisse,  où  tous  les  phénomènes  et  les  lois 
qui  régissent  les  glaciers  se  déroulent  aujourd'hui  de- 
vant nos  yeux,  devait  être  le  rendez^vous  de  tous  les 
géologues  qui  s'occupent  de  cette  question  d'un  si 
haut  intérêt. 

D'une  part,  les  blocs  erratiques  que  l'on  trouve  ré- 
partis sur  une  ligne  presque  horizontale  jusqu'à  une  alti- 
tude de  1000  mètres  sur  les  flancs  de  nos  montagnes  et 
dont  on  retrouve  encore  au  loin  les  fragments;  d'autre 
part,  les  roches  polies  ou  striées  décrites  par  Agassiz, 
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MartÎDS,  etc.;  enfin  les  moraines  dont  on  constate  la 
présence  à  de  grandes  distances  du  pied  actuel  des 
glaciers,  sont  autant  de  preuves  irréfragables  et  admises 
du  développement  énorme  des  glaces  à  une  certaine 
époque  et  de  la  diminution  qu'elles  ont  subie. 

Mais  un  fait  restait  à  éclaircir,  un  problème  restait 
à  résoTidre*  c'était  la  recherche  des  causes  qui  avaient 
amené  le  réchauffement  du  globe,  au  point  de  réduire 
à  leur  plus  simple  expression  ces  océans  de  glace  d'une 
époque  encore  mal  définie. 

En  se  basant  sur  des  faits  que  l'on  constate  tous  les 
jours  en  Suisse  et  par  lesquels  on  arrive  à  prouver  que 
les  vents  chauds  du  sud  sont,  dans  nos  Alpes,  la  cause 
principale,  la  condition  sine  qtm  non  de  la  fonte  des 
neiges,  M.  Escher  a  émis  Thypothèse  d*uoe  corrélation 
directe  entre  les  continents  européen  et  africain.  D 
avançait  que  la  période  glaciaire  de  notre  hémisphère 
correspondait  à  une  époque  où  le  désert  de  Sahara  était 
recouvert  par  les  eaux  de  la  mer  ;  hypothèse  qui  n'est 
point  invraisemblable  et  à  l'appui  de  laquelle  on  peut 
invoquer  des  faits  tirés  d'un  ordre  d'idées  différent  (1). 
Le  soleil  des  tropiques,  impuissant  à  réchauffer  cette 
surface  liquide ,  restait  donc  presque  sans  action  sur 
la  température  de  Tatmosphëre,  et  les  vents  qui  de  ces 
mers  parvenaient  jusqu'aux  Alpes,  ne  possédaient  pas 
le  degré  de  chaleur  suffisant  pour  accomplir  la  fusion 
des  glaces.  Ce  ne  serait ,  d'après  M.  Escher,  qu'après 
le  retrait  de  ces  eaux  et  l'émersion  du  Sahara,  que  les 
rayons  solaires,  réchauffant  un  sable  qui  sous  leur 

(1)  Tsehifdi,  t.  la,  p.  50. 
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action  devient  brûlant,  donneraient  an  vent  du  midi  la 
température  suffisante  pour  établir  l'équilibre  de  nos 
dimatg. 

Il  serait  erroné  de  croire  que,  pour  ramener  la  cU* 
matologie  de  l'époque  ancienne  dont  nous  parlons  à 
celle  de  nos  jours,  un  exhaussement  considérable  de  la 
température  moyenne  ait  été  nécessaire.  M.  Martins 
qui,  dans  un  travail  plein  d'intérêt,  a  cherché  à  rétablir 
les  limites  dee  anciens  glaciers,  affirme  qu'un  abaisse* 
ment  de  &  degrés  dans  la  température  moyenne  suffi- 
rait pour  leur  rendre  une  énorme  extension.  Voici  les 
termes  dans  lesquels  il  s'exprime  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage  ; 

«  L'imagination  frémit  pour  ainsi  dire  à  l'idée  du 
u  froid  épouvantable  que  suppose  ce  développement 
a  prodigieux  des  glaciers  alpins;  cependant  il  suffit 

>  pour  amener  la  mer  de  glace  jusqu'aux  bords  du 

>  lac  de  Genève,  d'abaisser  la  température  moyenne 

>  de  cette  ville  de  A  degrés,  et  d'amener  son  climat  à 
»  celui  d'Upsal  et  de  Stockholm. 

B  Si  les  géologues  n'hésitent  pas  à  élever  les  tempé- 
B  ratures  moyennes  des  zones  froides  ou  tempérées  de 
»  10  à  20  degrés,  pour  expliquer  la  présence  dans  le 
»  sein  de  la  terre  de  fougères  tropicales  ou  d'animaux 
»  des  pays  chauds,  ils  auraient  mauvaise  grâce  à  s'ef- 
»  faroucher  de  cette  altération  de  la  température 
»  moyenne  annuelle,  parce  que  le  changement  proposé 
»  se  fait  dans  up  autre  sens ,  et  que  le  thermomètre 

>  descend  au  lieu  de  monter.  Diminuer  de  4  degrés  la 
D  température  moyenne  d'une  contrée  pour  expliquer 
»  une  des  plus  grandes  révolutions  du  globe,  c'est  à 
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>  coup  sûr  one  des  hypothèses  les  moins  hardies  que 
))  la  géologie  se  soit  permises.» 

Que  l'on  admette,  avec  ou  sans  réserve,  les  assertions 
de  M.  Martins,  il  n'en  reste  pas  moins  le  fait  constant 
que  l'hypothèse  de  M.  Ëscher  n'a  rien  qui  dmve  pa- 
raître exagéré.  On  lui  oppose  que  l'air,  réchauffé  par 
les  sables  du  Sahara ,  aurait  le  temps  de  se  refroidir 
pendant  son  contact  avec  les  eaux  de  la  Méditerranée. 
Mais  les  promoteurs  de  cette  argumentation  semblent 
oublier  que  Tair  chaud  commence  par  monter,  et  que 
ce  n'est  que  dans  les  régions  supérieures  qu'il  obéit 
aux  causes  qui  produisent  le  vent  pour  se  précipiter 
directement  sur  les  sommets  des  Alpes.  Ce  fait  est  si 
vrai,  qu'il  corrobore  en  tous  points  les  observations  que 
j*ai  eu  l'occasion  de  faire'pendant  deux  années  de  sé- 
jour au  Saint-Gothard  :  à  certaines  époques,  en  quit- 
tant les  vallées  où  règne  un  vent  froid  du  nord  et  k 
mesure  que  l'on  s'élève,  la  température  devient  plus 
douce  ;  en  montant  encore  on  éprouve  ce  malaise  que 
produit  le  fœhn  (nom  que  l'on  donne  en  Suisse  au  vent 
du  midi)  ;  enGn,  sur  les  cimes,  le  fœhn  souffle  dans 
toute  sa  force,  tandis  que  les  habitants  de  la  vallée 
peuvent  constater  l'âpreté  de  la  température. 

Les  souffles  précurseurs  du  fœhn  se  trahissent  tou- 
jours par  les  nuages  les  plus  élevés  qui  passent  rapi- 
dement sans  effleurer  les  plus  hautes  cimes  et  servent 
de  baromètre  aux  montagnards  :  c  Der  Fœhn  ist  in  der 
Luft^  »  disent-ils.  Peu  à  peu  les  molécules  des  couches 
inférieures  sont  entraînées  et  réchauffées  par  ce  cou- 
rant, et  l'on  dit  alors  que  le  fœhn  descend.  Lorsqu'il 
descend  jusque  dans  les  vallées,  ce  qui  n'arrive  presque 
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qu'aux  équiooxeSy  sa  force  et  sa  puissance  sont  quel- 
quefois telles  que  nul  ouragan  ne  peut  lui  être  comparé. 
Je  l'ai  TU  renverser  des  charriots  pesamment  chargés, 
déraciner  des  sapins  séculaires  et  faire  tourbillonner 
dans  les  airs,  comme  des  cartes,  le  toit  des  petits  chalets 
les  moins  abrités  contre  ses  violences. 

1^  donc  l'émersion  du  Sahara,  comme  l'aTance 
M.  Escher,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  clm^X  de 
DOS  contrées,  il  restait,  pour  baser  cette  -hypothèse 
hardie  sur  des  faits,  à  constata  l'époque  de  cette  émer- 
sion,  l'âge  du  désert. 

MM.  Escher  et  Desor  sont  partis,  dans  ce  but,  l'au- 
tomne dernier  pour  le  Sahara. 

Dne  lettre  de  M.  Desor,  datée  du  Bordj  ou  fort  de 
Chegga  le  iO  décembre,  adressée  à  un  de  ses  amis  à 
Neuchàtel  et  reproduite  par  des  journaux  suisses,  vient 
donner  raison  en  tous  points  aux  suppositions  de  M.  Es- 
cher. Il  s'agissait  de  trouver  dans  la  géologie  du  Sa- 
hara et  dans  son  système  coquillier  son  extrait  de  nais- 
sance. 

H.  Desor  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

« Nos  explorations  n'ont  pas  été  sans  succès. 

»  Il  est  un  problème,  entre  autres,  que  nous  croyons 
9  avoir  résolu  :  c'est  celui  de  T^e  géologique  du  Sa- 

>  hara.  On  était  à  cet  égard  dans  la  plus  grande  in- 

>  certitude.  D'après  une  impression  générale  qui  re- 
1  monte  à  certains  énoncés  de  Ptolémée,  le  Sahara 

>  serait  très-récent.  D'autres  géologues,  au  contraire, 
B  étaient  plutôt  disposés  à  le  rapporter  à  la  période  ter- 

>  tiaire,  l'envisageant  comme  le  prolongement  hori- 
«  zontal  des  dépô^'  miocènes  qui  s'appuient  contre 

TU.  AVAIL.   3.  19 
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>^  l'Aurës.  On  avait  bien  signalé  une  coquille  d'espèce 
».  récente  dans  le  voisinage  du  Gbott  Helr'ir  qui  forme 
»  Je  fond  de  cette  grande  dépression  saharienne.  Hais 
»  il  aa  pouvait  qu'elle  appartînt  aux  eaux  saamâtresqiii 
»  occupent  le  fond  de  cette  nappe  plus  ou  moins  inter- 
»  mittente.  Eh  bien»  en  examinant  avec  l'oûl  du  géo- 
»  logoe  tous  ces  terrains  en  apparence  si  homogènes, 
»  noiis  y  avons  reconnu  des  dififérences  notables  et  des 
»  horizons  constants.  C'est  dans  une  couche  de  sable, 
»  inférieure  aux  dépôts  de  ce  lac  salé  et  qui  est  elle- 
»  même  recouverte  par  un  grand  dépôt  de  gypse,  que 
»  nous  avons  retrouvé  le  Cardium  edule^  qui  habite 
»  encore  aujourd'hui  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  d'où 
»  il  résulte,  par  conséquent,  que  le  Sahara  algérien  a 

>  été  une  vaste  mer  au  commencement  de  l'époque  ac- 

>  tuelle«  et  que  c'est  à  une  époque  relativement  récente 
»  qu'il  a  été  mis  à  sec.  Vous  savez  que  M.  Escber  avait 
»  par  anticipation  traité  la  question  du  rôle  que  le  Sa- 
»  bara  joue  dans  l'économie  atmosphérique  de  notre 
0  hémisphère,  en  indiquant  ce  que  deviendrait  le  di- 
»  mat  de  l'Europe  et  celui  de  nos  Alpes  en  particulier 

>  si  le  Sahara  se  trouvait  de  nouveau  envahi  par  les 
»  eaux  de  la  mer.  Vous  jugerez  si  notre  ami  a  dû  mettre 
»  de  l'intérêt  à  ses  recherches.  Je  vous  parlerai  une 
&  autre  fois  de  nos  glanures  zoologiques,  botaniques 
%  et  archéologiques.  • 

Cette  lettre  résume  tout  ce  qu'il  m'est  possible  de 
dire  aujourd'hui  sur  le  résultat  du  voyage  de  ces  eiplo- 
rat^urs  de  glaciers  dans  le  Sahara.  Voilà  donc  une  im- 
portante trouvaille  faite  dans  le  domaine  des  temps 
antérieurs  à  Thomme,  découverte  qui  certûnenient  ne 
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restera  pas  isolée»  mais  conduira  par  déduction  ou 
analogie  à  d'autres  vérités  d'un  ordre  tout  aussi  puis- 
sant. 

Si  mon  compdtfiot^  M.  Desûr  m'y  autorise  et  veut 
bien  m'en  donner  les  moyenst  je  me  propose  de  tenir 
la  Société  de  géographie  au  courant  de  cette  question 
et  des  déductions  qui  seront  tirées  de  cette  découverte. 

W.  HObbb, 

TogéDiear  ciTiU 
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Ae««s  de  la  «MsKté. 

EXTRAITS  DES  FftOCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  18  mars  1S6A. 

ntiiDurcE  !>■  a.  H  oounniou. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et 
adopté. 

H.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. 

Le  secrétariat  général  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  adresse  &  la  Société  la  secoodc 
partie  des  mémoires  de  la  1"  classe  de  cette  académie 
et  le  volame  intitulé  ;  c  Lendas  da  India,»  de  la  col- 
lection des  monuments  inédits. 

H.  Georges  Perrot  écrit  que  par  suite  de  ses  dodI' 
breuses  occupations  il  se  voit,  à  son  grand  regret, 
obligé  de  renoncer  &  prenih'e  la  parole  à  la  séance 
générale.  —  &I.  le  Secrétaire  ajoute  que  M.  Heuzey,  au- 
près duquel  une  démarche  avait  été  faite,  se  trouve 
dans  le  même  cas.  — M.  Brasseur  de  Bourbourg,  cburgé 
qu'il  est  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de 
rédiger  un  rapport  spécial  relatif  à  l'expédition  scienti- 
fique du  Heiique,  sera  également  empêché  de  préparer 
une  lecture  pour  cette  séance  générale. 

En  revanche,  M.  D.  Charnay  a  offert  de  lire  ua 
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travail  sur  Madagascai',  «t  M«  V.  Gi^rin  s'ei^^ige  & 
donner  communication  de  divers  fragments  sur  ses 
voyages  en  Syrie. 

Enfin,  M.  Demersay  présentera  les  résultats  d'une 
mission  géographique  dans  les  archives  de  l'Espagne 
et  du  Portugal. 

Du  reste,  fait  observer  M.  le  Secrétaire^  les  papiers 
du  regrettable  docteur  Peney  fourairûent  amplement 
la  matière  d'une  lecture  sur  l'ethnologie  des  régions 
du  haut  Nil. 

M.  Antoine  d'Abbadie  voudra  bien  aussi  faire  une 
relation  de  quelques  épisodes  de  son  séjour  en  Abys-* 
sinie. 

M.  le  Président  annonce  que  S.  E.  M.  le  comte  Wa- 
lewski  a  manifesté  l'intention  de  présider  la  séance 
générale. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Haunoir  donne 
lectnre  d'un  passage  d'une  lettre  où  M.  Bourdiol,  in- 
génieur  civil  et  membre  de  la  Société,  annonce  l'envoi 
du  iac-simile  d'une  carte  d'Afrique  dressée  par  un 
Portugais  en  1558.  M.  Bourdiol  témoigne  du  désir 
qa'il  a  de  se  rendre  utile  à  la  Société. 

H.  le  Secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Pour 
faire  suite  à  cette  liste,  M.  le  Président  annonce  que 
les  livraisons  7,  8,  0  du  voyage  de  M.  Viquesnel  en 
Turquie  d'Europe  ont  été  déposées,  au  nom  de  l'auteur, 
sur  le  bureau* 

M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  le  comte  d'Es- 
cayrac  de  Lautnre ,  l'Introduction  à  ses  mémoires  sur 
la  Chine. 
.    M.  Reinaud  offre  un  exemplaire  de  chacun  de  ses 
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méiMires  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  sur  le 
Royaume  de  la  Hésène  et  de  la  Kharaeèoe. 

M.  Barbie  da  Bocage  offre  on  exemplaire  de  la  Revae 
gé<^raphiqae  de  Tannée  iSOS  qn*il  a  rédigée  pour  la 
Repue  maritime  et  colmnale. 

M.  M.  Delocbe  offre  son  vola  me  d'Études  sar  la 
géographie  historique  de  la  Gaule. 

Ii«  d' A^ezac  ofiVe  un  exemplsdre  de  sa  Notice  nécro- 
logique sur  le  général  Albert  de  la  llarmora  et  snr 
Famiral  Washington. 

M.  E.  Reclus  fait  observer  que  le  «  Reader,  »  dans 
son  dernier  numéro,  rend  compte  d*une  séance  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris. 
-.  M.  d'Avezac  offre  à  la  société,  de  la  part  de  l'auteur 
II.  Housé,  une  Étude  sur  la  signification  des  noms  de 
lieux  en  France.  M.  Delocbe  en  rendra  compte. 
'  A  ce  propos,  M.  Ant.  d'AU>adie  fait  observer  que 
H.  Raymond,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau,  a  pu- 
blié dans  le  courant  de  l'année  dernière,  un  ouvrage 
anak^ue  :  c'est  un  dictionnaire  topographiqoe  do  dé* 
partement  des  Basses^Pyrénées. 

MM.  Souton,  ingénieur  civil,  et  Dobignie,  chancelier 
du  consulat  de  France  à  Lisbonne,  sont  présentés  par 
MM.  Bourdiol  et  Haunoir  pour  faire  partie  de  la  So- 
ôété  de  géographie, 

,  VL  Lefebvre  Dnruflé,  sénateur,  préludent  de  la  sec- 
tion de  comptabilité,  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
4M>mptes  de  l'exercice  18G8. 

M.  lé  Président  remercie  M.  Lefebvre  Durnflé  de  ce 
travail. 
M.  de  Quatre&ges  se  jomt  à  ces  remerdminits ,  et. 
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au  sQjet  de  la  proposition  faite  par  la  section  de  comp- 
tabilité de  mettre  au  pilou  des  séries  incomplètes  du 
Bulletin  et  des  volumes  dépareillés  de  mémoires»  il 
demande  à  ce  que  les  membres  de  la  Société  soient  pré- 
venus de  cette  mesure,  afin  de  pouvoir  préalablement 
compléter  leur  collection. 

M.  le  Président  de  la  section  de  comptabilité  est  de 
cet  avis  et  propose  de  fixer  un  délai  de  six  mois.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

M.  J.  Daval  pense  qu'il  y  aurait  lieu,  avant  de  dé- 
truire ces  collections,  d'en  envoyer  le  plus  qu'on  pour- 
rait aux  Bibliothèques  étrangères  et  aux  Sociétés  sa^ 
vantes. 

II.  Noirot,  agent  de  la  Société,  fait  remarquer  qiie 
les  séries  sont  incomplètes  et  donne  à  ce  sujet  quelques 
explications. 

M.  Ant.  d'Abbadîe  déclare  que  pendant  son  séjour 
en  Ethiopie  il  eût  écrit  plus  souvent  encore  qu'il  ne  Ta 
fait,  s'il  avait  su  que  ses  lettres  fussent  imprimées  au 
.Bulletin;  mais  il  Ta  longtemps  ignoré,  car  le  Bulletin 
ne  lui  parvenait  point.  Il  pense  qu'il  serait  opportun 
d'envoyer  à  la  mission  d'Ethiopie  (Abyssinie)  la  collec- 
tion, fût-elle  même  incomplète^  des  publications  de  la 
Société.  Cet  envoi  noua  vaudrai t^  espère^v-il,  des  com- 
munications sur  l'Ethiopie  (Aby3sinie)« 

M.  d'Avezac  signale,  p^mi  les  Sociétés  auxquelles 
il  pourrait  être  opportun  d'envoyer  les  travaux  de  la 
Société,  le  commissariat  de  la  Terre-Sainte. 

H.  J.  Duval  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'ouvrage 
intitulé  :  Belain  d'Ësnambuc  et  les  Normands  aux  An- 
tilles, par  M.  Margry ,  et  demande,  en  terminant  son 
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rapport,  que  l'autorisation  lui  doit  donnée  de  le  lire  à 
l'uue  des  assemblées  du  Congrès  scientifique  actodle- 
ment  réuni  à  Paris. 

H.  le  Président  pense  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
soit  fait  droit  à  la  requête  de  M.  J.  Duval. 

A  propos  du  rapport  qui  vient  d'être  entendu,  M.  de 
Qualrefages  fait  observer  que  nos  premières  posses- 
sions transatlantiques  ont  été  colonisées  par  des  Fran- 
çais, c'est-à-dire  par  des  blancs;  c'est  là  un  argument 
sérieux  contre  la  théorie  que  les  blancs  ne  sauraient 
résister  au  travail  sous  des  latitudes  tropicales.  Il  rap- 
pelle les  faits  signalés  par  le  docteur  Yvan  sur  les 
diiférences  que  présentent  à  l'Ile  Bourbon  les  créolesdes 
villes  et  les  petits  blancs  des  montagnes.  Ceux-ci  mè- 
nent une  vie  laborieuse  mais  simple,  et  leur  population 
s'entretient  par  elle-même,  tandis  que  celle  des  cita- 
dins  et  des  planteurs  s'alimente  par  l'émigration.  H.  de 
Quatrefages  conclut  de  ces  faits  et  de  quelques  autres, 
que  la  conduite  des  émigrants  exerce  une  très-grande 
influence  sur  leur  acclimatation  dans  les  pays  chauds. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  H.  Vallon,  capi- 
taine de  frégate,  présent  &  la  séance,  et  qui  a  pendant 
longtemps  commandé  la  station  de  Grand-*Bassam  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  pourra  donner  à  ce  sujet 
d'intéressants  détails. 

«  J'ai  la  conviction,  dit  M.  Vallon,  que  les  Européens 
peuvent  supporter  sous  les  tropiques  un  travail  modéré, 
et  je  vais  donner  quelques  preuves  à  l'appui  de  cette 
assertion.  J'ai  passé  douze  années  sur  les  cdtes  et  dans 
les  fleuves  de  l'Afrique  occidentale;  j'y  ai  commandé 
un  aviso  à  vapeur,  le  Dialmatht  de  1866  à  i859,  et 
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peodaDt  quarante'^eax  mois  consécutifs  j'ai  conservé 
le  même  noyau  d'équipage  blanc  parfaitement  acdi« 
maté.  Pendant  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1869  à 
Sierra-Leone  et  à  Corée,  ce  noyau  a  résisté  ;  le  fléau 
choisissait  de  préférence  ses  victimes  parmi  les  hommes 
arrivés  les  derniers  de  France,  lesquels  ont  presque 
tous  succombé. 

f  A  Grand-Bassam,  un  des  points  les  plus  malsains 
de  la  côte,  nous  avons,  en  1867»  créé  un  jardin  pota- 
ger ;  il  a  fallu,  pendant  plusieurs  mois,  remuer  une 
Surface  de  cent  mètres  carrés,  l'entourer  d'une  haie 
vive ,  arroser  cette  haie  matin  et  soir,  et  apporter  de 
plusieurs  lieues  la  terre  végétale  pour  la  substituer  au 
sable  infertile  da  littoral  ;  les  matelots  blancs  du  Dial" 
math  ont  poursuivi  ce  travail  avec  un  entrain  remar- 
quable, sans  qu'il  en  soit  résulté  de  conséquences  fâ- 
cheuses pour  leur  santé.  Depuis  plus  d'un  an  déjà,  cet 
équipage  était  soumis  dans  les  fleuves,  au  fond  des 
criques  inexplorées,  aux  travaux  les  plus  rudes  dans 
l'eau  et  la  vase,  à  la  suite  d'échouages  fréquents  et  iné- 
vitables; ces  épreuves  redoutées  m'avaient  montré 
combien  ou  est  peu  fondé  à  craindre  le  climat  de  ces 
pays,  quand  on  y  dirige  sagement  le  travail  des  Euro« 
péens  et  qu'on  y  prend  les  précautions  voulues. 

La  jetée  de  Dakar,  qui  doit  abriter  nos  paquebots 
dans  la  baie  de  Corée,  est  tout  entière  l'œuvre  de  la 
compagnie  de  discipline  que  le  gouvernement  a  eu 
l'heureuse  inspiration  d'envoyer  dans  cette  colonie. 
Le  capitaine  Bolot,  qui  commande  avec  tant  de  dis- 
tinction ces  hommes  bons  à  tout,  leur  fait  exécuter  de 
merveilleux  tours  de  force  ;  d*un  promontoire  ils  ont 
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fait  une  plaine  qui  va  devenir  Taasise  d'nne  ville  im* 
flortante:  cet  officier  m'a  souvent  assuré  que  le  repos 
«alcoolisé»  du  dimanche  lui  mettait  plus  d'hommes  à 
riofirmerie  que  plusieurs  jours  de  travail  forcé. 

»  Le  commandant  Lejeune,  au  Gabon,  en  1868,  n'a 
conservé  son  équipage,  après  le  sauvetage  laborieux 
du  matériel  de  Tiit^/^,  naufragé  dans  le.  haut  du  fleuve, 
qu'en  occupant  les  matelots  à  construire  pour  le  comp- 
toir des  jetées,  des  hangars,  des  routes,  et  à  cultiver 
des  j^dins, 

»  Cet  officier  supérieur  avait  bien  vite  reconnu  que 
le  désœuvrement  était  la  cause  principale  du  mal  qui 
se  développait  parmi  ses  hommes.  Dans  nos  colonies, 
xeux  qui  succombent  les  premiers  sont  aussi  ceux  qui 
disposent  d'une  solde  plus  élevée  et  l'employent  en 
libations  et  en  excès  de  toute  sorte.  Pour  soustraire  la 
garnison  aux  déplorables  conséquences  de  l'inaction , 
on  l'occupe  aux  terrassements  des  rues,  aux  travaux 
du  génie,  au  charpentage,  aux  forges^  à  tous  les  ou- 
vrages, enfin,  qu'on  pourrait  attendre  dans  Paris  même, 
des  ouvriers  et  des  manœuvres  qu'on  y  emploie.  Les 
chefs  pleins  d'expérience  qui  gouvernent  la  colonie 
savent  que  c'est  Jà  le  meilleur  moyen  de  conserver  la 
santé  de  leurs  subordonnés.  Les  Anglais,  qui  mettent, 
à  côté  de  nous,  leurs  soldats  blancs  dans  une  boite  de 
coton,  n'en  peuvent  conserver  un  seul  sur  la  côte. 
J'ajouterai,  enfin,  que  la  maladie  ne  s'est  abattue, 
après  trente  mois  d'épreuves,  sur  l'équipage  du  Dial' 
mathf  qu'au  moment  où  une  mission  de  surveillance 
et  d'immobilité  lui  est  échue  à  l'entrée  du  Congo.  Je 
reconnus  trop  tard  la  cause  de  l'invasion  dii^  m^^  et 
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les  hommes  que  je  sauvai  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
reprise  d'exercices  fréquents  et  d'appareillages  imposés 
comme  distraction  à  l'équipage  réduit,  n 

H.  J.  Duvat  confirme  ce  qu'a  dit  M.  de  Quatrefages 
du  concours  des  travailleurs  européens  à  la  fondation 
des  colonies  ;  recrutés  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
ils  s*etigageaient  pour  trois  ans,  d'où  leur  avait  été 
donné  le  nom  de  c  trente-^six  mois.  »  Pendant  ce  temps, 
ils  servaient  comme  des  esclaves  ;  on  les  a  même  quel« 
quefois  qualifiés  ainsi  ;  mais  le  temps  de  leur  engage- 
ment expiré,  ils  devenaient  libres  et  rentraient  sana 
aucune  tacbe  dans  la  société  coloniale  où  ils  pouvaient 
prétendre  à  toutes  les  positions.  On  a  même  vu  un  de 
ces  colons  devenir  membre  du  conseil  souverain  des 
Antilles.  H.  J.  Duval  fait  remarquer  que  nos  premiers 
colons,  imitant  en  cela  les  Espagnols  dans  l' Amârique 
du  Sud,  ont  trop  souvent  terni  le  mérite  de  leurs  en- 
treprises par  des  cruautés  inouïes  envers  les  indig&oes 
des  pays  dont  ils  prenaient  possession;  d'Esnambuc 
a  été  signalé  par  les  écrivains,  ses  contemporains, 
comme  ayant  sacrifié,  sans  merci  et  sans  nécessité,  des 
populations  caraïbes  au  milieu  desquelles  il  vint  s'éta- 
blir; en  revanche,  son  neveu  et  successeur  Duparquet 
s'appliqua  à  les  ménager,  mais  on  ne  saurait  trop  flé«- 
trir,  au  nom  de  l'humanité,  des  actes  de  barbarie  in- 
dignes d'hommes  qui  se  disent  les  représentants  de  la 
civilisation. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  croit  qu'il  y  a  lieu 
de  mettre  sur  le  compte  de  la  variole  une  partie  des 
effists  qu'on  attribue,  avec  exagération,  à  la  cruauté 
des  colonisateurs  ;  la  variole  est  le  fléau  des  indigènes  ; 
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lorsqu'elle  s'introduit  dans  une  tribu,  elle  tue  presque 
tout,  et  les  Indiens  ne  peuvent  que  fuir  abandonnant  la 
((  Tolderia  » ,  les  tentes  de  peaux  ou  les  huttes  de  bran- 
chages; ils  y  laissent  les  malades  avec  quelques  vivres 
et  de  l'eau,  et  gagnent  au  plus  vite  le  désert.  Cest  du 
moins  ce  qui  a  lieu  dans  les  tribus  du  Chaco  et  dans 
celles  des  Pampas,  entre  le  20''  et  le  AO""  de  latitude 
Sud,  pays  visité  par  M.  Martin  de  Houssy.  En  fouillant 
dans  les  historiens  de  la  conquête,  dans  les  écrits  des 
missionnaires,  dans  les  chroniques  locales,  dans  les 
registres  des  paroisses,  on  trouve  que  tous  les  huit 
ou  dix  ans  surgit  une  épidémie  de  variole  qui  parcourt 
tontes  les  provinces  de  la  Plata  et  le  Sud  du  Brésil  dans 
un  espace  de  deux  ans,  et  y  occasionne  une  grande 
mortalité  parmi  les  Métis  et  les  Hispano-Américains. 
M.  Martin  de  Moussy,  pour  sa  part,  a  déjà  vu  trois 
épidémies  de  ce  genre  :  en  18A2,  en  1 863  et  en  1862. 
On  oppose  heureusement  la  vaccine  au  fléau,  mais  les 
Indiens  ne  peuvent  y  recourir;  on  n'en  rencontre  jamais, 
et  pour  cause,  qai  soient  marqués  de  la  petite  vérole. 
Ou  a  attribué  à  tort  aux  Espagnols  un  parti  pris  d'ex- 
termination des  indigènes  ;  ils  ont  commis  descruautés 
au  momentde  la  conquête,  parce  qu'étantpeunomhreoz 
au  milieu  de  peuplades  serrées,  ils  crurent,  dans  l'inté- 
rêt de  leur  sécurité,  prudent  de  réprimer  avec  énei^e 
tout  soulèvement  ;  mais  au  bout  de  quelques  années 
des  ordonnances  royales  parurent  en  faveur  des  In- 
diens que  les  colons  eux-mêmes  avaient  intérêt  à  mé* 
nager,  puisqu'ils  les  avaient  mis  au  servage  par  le 
système  des  commanderies  (encomiendas)  •  La  meil- 
leure preuve  que  les  Indiens  furent  assez  respectés. 
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c'est  le  grand  nombre  qu'il  en  reste  encore  au  Mexique, 
dans  l'Amérique  centrale,  dans  la  Colombie,  au  Pérou, 
an  Chili,  à  la  Plata.  De  plus,  la  classe  des  métis  s'est 
immensément  mnltipliée  par  saite  du  croisement  des 
Européens  avec  les  Indiennes,  et  forme  aujourd'hui  le 
fond  de  la  population  nationale  dans  toutes  ces  répu- 
bliques. Il  n'y  avait  donc  aucune  répulsion  chez  les 
conquérants  à  se  mêler  aux  races  des  pays  conquis. 

H.  d'Avezac  fait  observer  que  la  cruauté  des  Espa- 
gnols en  Amérique  ne  saurait  malheureusement  être 
l'objet  d'aucun  doute  ;  on  s'est  élevé  contre  l'énergie 
des  protestations  de  Las  Casas,  on  n'a  jamais  attaqué 
la  véracité  de  ses  assertions. 

M.  de  Qaatrefages  signale  à  l'attention  ce  fait  de  la 
disparition  des  races  indigènes  devant  la  civilisation 
des  Européens,  et  plus  particulièrement  des  Anglo- 
Saxons;  il  a  entendu  des  hommes  intelligents,  libé- 
raux et  humains  émettre  l'étrange  idée  que  les  races 
dites  inférieures  doivent  disparaître.  Ainsi  semblent 
penser  les  Anglais,  si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passe 
dans  leurs  colonies  ;  les  Tasmaniens,  à  quelques  indi- 
vidus près,  ont  aujourd'hui  disparu  ;  il  est  à  craindre 
qu'iln'ensoitdemême  pour  les  Maoris  d'ici  à  un  temps 
donné.  Les  Yankees  semblent  également  professer  cette 
opinion  ;  ils  considèrent  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  comme  des  envahisseurs  et  agissent  en  consé- 
quence. Les  Indiens  des  diverses  ttibus  ont  tout  h 
craindre  des  Yankees  et  di^paraitront  peu  à  peu,  les 
territoires  qu'ils  occupent  n'étant  pas  considérés  comme 
leur  appartenant  ;  M.  de  Quatrefages  rappelle  le  rap- 
port fait  au  Congrès  sur  ce  sujet  par  M.  Bell,  et  dont 
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les  conclusions  furent  adoptées  malgré  l'interventioii 
en  sens  contraire  des  J.  Q.  Adams,  des  Gallatin,  des 
Crawford,  des  Éverett,  etc. 

M.  de  Quatrefages  fait  observer  aussi  qu'à  l'influence 
dépopulatrice  exercée  par  les  cruautés  des  envahis- 
seurs, il  importe  d'ajouter  ce  fait  que  la  fécondité  des 
races  diminue  considérablement  dans  les  tribus  emme- 
nées en  captivité.  Enfin,  M.  de  Quatrefages  fait  re- 
marquer que  la  colonisation  des  Français  n'a  générale- 
ment pas  été  accompagnée  de  conséquences  fatales 
pour  les  indigènes  des  pays  ot  elle  s'exerçait  ;  il  cite 
comme  exemple  le  Canada,  et  conclut  en  disant  qu'il 
croit  possible  l'acclimatation  des  blancs  sous  les  cli"- 
mats  réputés  les  plus  défavorables.  Les  hommes,  comme 
les  animaux,  ressentent  pendant  un  certain  temps  des 
influences  fâcheuses  de  leur  changement  de  milieu; 
mais  après  un  nombre  de  générations,  variable  seloiï 
les  cas,  les  descendants  seront  complètement  acclima^ 
tés,  à  moins  de  circonstances  locales  accidentelles. 
Mais  pour  trouver  des  circonstances  de  cette  nature^  tt 
n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'aux  régions  tropicales. 
En  Europe,  en  France  même,  il  est  des  cantons  éten-» 
dus  où  les  étrangers,  c'est-à-dire  les  habitants  des 
contrées  parfois  très- voisines,  mais  placées  dans  dea 
conditions  tout  autres,  ne  peuvent  ni  vivre  ni  se  pro^ 
pager.  La  Dombe,  aujourd'hui  en  voie  d'assainissement^ 
était  il  y  a  peu  d'années  une  de  ces  localités. 

M.  E.  Reclus  partage  cette  opinion  que  les  Français 
ont  su  mieux  se  faire  aux  mœurs  des  Indiens  ;  qu'ils 
se  sont  facilement  mélangés  à  eux  et  se  sent  moiïtrés,* 
avec  les-  aborigènes,  moins  barbares  que  les  Anglow 


(  305  ) 

Amà-icains^clont  la  conduite  aété  généralementcraelle* 
Ainsi  les  Garoliniens,  dans  une  guerre  contre  les  Tusca- 
roras  etantres  Indiens^  donnaient  une  prime  de  SOpias-' 
très  par  tête  d'ennemi.  Or,  )a  tête  d'un  Indien  ressem- 
blant à  celle  d'un  autre  Indien,  Textennination  devint 
générale.  Aujourd'hui  encore  le  gouvernement  amé- 
ricain est  en  guerre  avec  plusieurs  nations  indiennes  ; 
les  Sioux,  les  Apacbes,  les  Gomanehes,  etc. 

Eo  i862,  les  SioQz  massacrèrent  deux  cents  colons» 
hommes,  femmes  et  enfants,  sur  les  frontières  du  Minne- 
sota, et  par  représailles  deux  cents  des  Indiens  capttirés 
dans  une  aiGEûre  furent  condamnés  à  mort,  La  sentence 
ne  reçut  son  exécution  que  pour  trente-six  d'entre  eux. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  tribus  déjà  civilisées  sont 
respectées  dans  leurs  droits,  et  ne  sont  plus  reponsséesr 
Ters  l'Ouest.  Ainsi,  dans  les  États  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre et  notamment  dans  le  Maine,  le  Rhode-Island, 
le  Massachnsetts ,  où  la  population  est  beaucoup  plus 
compacte  qu'en  France,  les  Indiens  Passamoquodis^ 
Penobicots,  Cbappequidie,  Narragansets,  etc.,  ont  leurs 
terres  séparées,  leurs  écdes,  leurs  églises;  il  en  est  do 
même  dans  l'État  de  New^York  pour  les  Senecas.  Les 
Cherokees,  les  Creeks,  les  Choctaws  et  autres  tribus  in- 
diennes plus  ou  moins  civilisées,  sont  laissées  en  libre 
possession  des  terres  qu'ils  cultivent  ;  les  émigrants  le» 
contournent  ou  les  dépassent  pour  aller  s'établir  pins 
à  rOuest  dans  les  territoires  récemment  organisés  du 
Nouveau-Mexique,  du  Colorado,  de  l'Idaho.  A  ce  pro- 
pos, M.  Reclus  fait  observer  que  pendant  la  guerre 
âvile  actuelle  de  l'Amérique,  la  nation  des  Cherokees 
a  été  la  première  à  abolir  l'esclavage  des  noirs,  et  cela 
sans  réclamer   d'indemnité  pour  les   propriétaires. 


À 


(  30&  ) 

Quant  aux  sauvages  avec  lesquels  le  gouvei'oement  est 
en  paix,  il  achète  leurs  terres  et  leur  sert  une  pension 
annuelle.  Le  gouvernement  des  États-Unis  comprend 
actuellement  ses  devoirs  mieux  qu'il  ne  le  faisait  jadis 
et  ne  persécute  plus  les  Indiens. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  remarquer  que  si  les 
races  inférieures  ont  disparu  dans  une  partie  de  l'Ame-, 
rique  espagnole  devant  la  cruauté  trop  bien  constatée 
des  envahisseurs,  elles  ont,  sur  d'autres  points,  disparu 
plutôt  devant  le  travail  de  la  terre  auquel  elles  se  re-. 
fusent, 

H.  E.  Reclus  répond  que  si  aux  États-Unis  la  popu- 
lation indienne  est  inférieure  de  cent  mille  individus  à 
ce  qu'elle  était  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  en  re« 
vanche  il  y  a  progrès  immense  chez  les  noirs  des  An  • 
tilles,  et  notanmient  à  la  Jamaïque.  Lorsque  les  noirs 
étaient  esclaves,  il  fallait  sans  cesse  en  maintenir  le 
nombre  par  la  trsûte.  Aujourd'hui  toutes  les  statistiques 
de  ces  pays  s'accordent  pour  prouver  que  la  popula- 
tion  nègre  et  métisse  y  croit  dans  une  proportion  nota- 
ble. De  même,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents 
sur  Taîti,  la  décroissance  dans  le  chiffre  de  la  popula- 
tion de  cette  tle  se  serait  arrêtée  ;  il  y  aurait  même  un 
léger  mouvement  en  sens  inverse.  Aux  lies  Sandwich, 
la  dépopulation  continue;  mais,  au  dire  de  M.  J.  Remy, 
elle  est  de  moins  en  moins  forte,  et  d'ici  à  un  petit 
nombre  d'années  elle  devra  s'arrêter. 

MM.  de  Quatrefages  et  J.  Duval  confument  Tasser^ 
tion  de  ce  fût,  que  diverses  colonies  ont  atteint  la  li- 
mite de  décroissance  de  leur  population  indigène. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie* 
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Nouvelles  Mwermem. 


Isthme  de  Suez. — Le  journal  flsthme  de  Suez  nous 
apprend  que  les  contingents  des  travailleurs  égyptiens 
continuent  à  arriver  régulièrement  sur  le  terrain  des 
travaux  du  canal.  Us  sont  actuellement  occupés  à  our- 
vrir  une  tranchée  de  8(5  mètres  de  largeur,  qui  reliera 
les  lacs  Amers  à  la  mer  Rouge.  Une  double  communi- 
cation est  établie  entre  Ismaïla  et  Port-Saïd  ;  Tune  par 
eau,  Tantre  par  terre.  La  berge  destinée  à  séparer  le 
canal  maritime  du  lac  Menzaleh  et  à  l'abriter  contre 
l'envahissement  des  eaux  de  ce  lac,  est  terminée.  Elle 
constitue  une  large  et  imposante  route  par  laquelle  on 
peut  se  rendre  à  pied  et  à  cheval  d 'Ismaïla  à  Port-Saïd. 
Dans  la  campagne  prochaine,  le  canal  maritime  sera 
entrepris  sur  trois  points  à  la  fois;  une  des  sections  du 
travail  est  confiée  à  l'entreprise  de  M.  Alton,  l'un  des 
dragueurs  les  plus  expérimentés  de  Glasgow,  a  C'est, 
ajoute  le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
le  commencement  de  l'alliance  entre  les  travailleurs 
de  la  France  et  ceux  de  l'Angleterre  pour  le  percement 
de  l'Lsthme.  »  Au  centre  de  la  ligne ,  la  coupure  du 
seuil  d'Ël  Guisr  est  confiée  à  un  ingénieur  français, 
M.  Gouvreux.  Un  marché  est  en  voie  de  conclusion  pour 
livrer  à  l'entreprise  la  troisième  division  du  canal  ma- 
ritime, celle  qui  s'étend  du  lac  Timsab  à  la  mer  Rouge. 
Cette  opération  comprendra  l'enlèvement  du  seuil  de 
Serapeum  et  la  tranchée  entre  la  plaine  des  lacs  Amers 
et  Suez. 

Australie.  —  Nous  apprenons  par  YAustralian  Ga- 
zette que  la  province  de  Queensland,  qui  comptait 
25000  âmes  le  jour  où  elle  fut  admise  à  jouir  d'une 
existence  coloniale  indépendante,  compte  aujourd'hui 
(d'après  les  rapports  officiels  de  1803)  67 125  habi- 
tants; YAustralian  Gazette  pense  qu'en  tenant  compte 

vu.  AVBIL.  A.  20 


(  306  ) 

de  l'excès  de  l'immigration  sur  l'émigration,  ce  chiffre 
peut  être  porté  à  60  000  ;  jusqu'à  trois  mille  colons  sont 
parfois  arrivés  dans  une  seille  semaine;  et  la  popula- 
tion du  Queensland  a  plus  que  doublé  en  quatre  années  ; 
les  mesures  excellentes  prises  par  le  gouvernement  co- 
lonial sont  pour  beaucoup  dans  ce  progrès.  L'élevage 
des  troupeaux  acquiert  un  immense  développement  ;  les 
terres  défrichées  1  an  dernier  ont  formé  un  tdtal  double 
de  telles  qui  l'avaient  été  Tannée  précédente.  Les  ma- 
nufacturiers anglais  fondent  de  grandes  espérances  sur 
le  Queensland  pour  la  production  du  coton;  les  condi* 
tiens  de  climat  et  de  sol  de  la  colonie  sont  tout  à  fait 
propres  à  la  production  de  ce  précieux  végétal^  dont 
l'exportation  s'est  élevée  en  18t52  à  iA  iàh  livres,  va* 
lant35  675  francs;  du  1<"  janvier  au  10  décembre  1868» 
elle  a  été  de  8 A  000  livres,  valant  87  500  francs.  Le 
nombre  des  compagnies  cotonnières  établies  dans  le  pays 
e^t  de  dix.  La  culture  de  la  canne,  la  fabrication  du 
sucre^deTarrow-root,  du  tabac,  se  sont  également déve-^ 
lôppées  d'une  manière  très-appréciable.  En  1860,  cinq 
millions  de  livres  de  laine  avaient  été  exportés.  Cette 
quantité  avait  atteint  699A080  livres  en  1861,  et 
8068  612  livres  en  186S.  11  s'était  fondé  une  société 
pour  l'exploitation  du  cuivre.  A  Peak-Dowens,  à  Cal- 
Ilopê,  à  Talgai,  à  Gayndak,  on  a  recueilli  de  Ter.  Sur 
le  premier  de  ces  points,  le  précieux  minerai  a  déjà 
attiré  un  nombre  de  mineurs  si  considérable,  qu'il  a 
failli  nommer  deux  commissaires. 

Ilot  volcanique  près  des  côtes  de  Sicile.  —  On  aper« 
çoit  en  ce  moment  <  a  quelque  distance  des  cdtas  de 
Sicile,  un  Ilot  sotis-marin  qui  s'élève  progressivement 
vers  la  surface  de  la  mer.  Plusieurs  savants  montés  soi* 
un  navire  anglais  stationnent  près  de  là,  afin  d'observer 
les  phases  de  ce  phénomène.  Au  ntême  endroit  avait 
déjà  surgi,  eu  juillet  1831,  un  Ilot  volcanique;  l'appa- 
rition en  avait  été  annoncée  par  un  immense  jet  d  eau 
intermittent  qui,  de  quart  d'heure  en  quart  d^heui^» 
s'élevait  jusqu'à  une  hauteur  de  30  à  àO  mètres  9 
puis  d'épaisses  colonnes  de  vapeur  s'élançaient  jusqu'à 
près  de  500  mètres  ;  la  mer  ne  tarda  pas  à  se  couvrir 
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de  scories  volcaniqaes  et  de  poissons  morts,  et  peu  de 
temps  après  on  voyait  se  former  sur  ce  point  un  petit 
îloi  de  quelques  mètres  de  superficie,  et  dont  le  centre 
était  occupé  par  un  cratère  d'où  s'échappaient  des  ma« 
tières  volcaniques  et  des  tourbillons  de  vapeur.  Un 
savant  français,  M.  Constant  Prévost,  fut  alors  dépê- 
ché sur  un  brick  avec  mission  d'étudier  le  phénomènoi 
11  rapporta  de  sa  mission  un  ensemble  de  faits  des  plus 
intéressants.  Mais  cet  tlot  eut  une  courte  existence  ; 
trois  mois  après  son  apparition  il  n'était  plus  qu'une 
légère  saillie  de  sable  et  de  débris  volcaniques,  puis  il 
devint  récif  sou&-marin ,  et,  enfin,  après  quelques  an^ 
nées,  le  fond,  qui  est  en  cet  endroit  de  2A0  mètres, 
avait  repris  ses  conditions  premières. — Nous  tiendrons 
les  lecteurs  du  Bulletin  au  courant  des  destinées  de  ce 
nouvel  Ilot,  dont  l'emplacement  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  du  précédent. 

Faisons  remarquer  à  ce  propos  que  ces  derniers  mois 
ont  été  fertiles  en  commotions  volcaniques.  Le  11  jan- 
vier dernier,  Copiapo,  petite  ville  du  Chili,  située  par 
27%20'  de  latitude  méridionale,  a  été  engloutie  par  un 
tremblement  de  terre  ;  des  détonations  prolongées  et 
violentes  se  faisaient  entendre  à  chacun  des  chocs,  puis 
des  étendues  considérables  de  terre  étaient  soulevées 
et  projetées  à  de  grandes  hauteurs.  A  la  suite  de  ce 
bouleversement  un  volcan  s'est  ouvert  à  cent  lieues  de 
Copiapo,  dans  la  chaîne  qui  sépare  le  Chili  de  la  Boli- 
vie. Presque  simultanément  ont  eu  lieu  dans  les  Mo- 
luqnes,  à  Java,  à  l'Ue  Bourbon ^  des  éruptions  de  vol- 
cans. 

Le  centre  et  l'est  de  Java  ont  été,  en  particulier, 
ravagés  par  l'éruption  d'un  volcan  dont  la  lave  a  coulé 
sur  les  districts  situés  entre  l'est  du  Préanger  et  le  Pro- 
bolingo.  A  Test  de  Kediri,la  dévastation  a  été  complète, 
et  l'on  n'estime  pas  à  moins  de  17AAÔ22416  pieds 
cubes  la  quantité  de  sable  et  de  cendres  accumulés 
dans  la  résidence  de  Madian. 

Nouvelle-Calédonie. —'îious  extrayons  du  Moniteur 
de  la  Nouvelle-Calédonie  le  renseignement  suivant  : 
%  Sur  la  demande  du  gouverneur^  un  ingénieur  des 
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mines,  M.  Garnier,  est  arrivé  de  Paris  par  la  voie  an- 
glaise et  s'est  rendu  immédiatement  snr  les  terndns 
aurifères  du  nord-est.  L'exploitation  de  ces  terrains 
pour  le  compte  du  domaine  devait  commencer  vers 
le  milieu  do  mois  de  février.  » 

Nouvelle-Zélande.  —  Au  31  décembre  1862,  la  po- 
pulation de  cette  colonie  atteignsdt  125  812  habitants, 
non  compris  les  soldats  et  leurs  familles.  L'année  pré- 
cédente, à  pareille  époque,  on  ne  comptait  que  102  021 
habitants.  L'accroissement  de  la  population  européenne 
a  donc  été.  pendant  l'année  1862,  de 23  791  individus. 
Cet  accroissement  est  dû  à  l'immigration;  snr  les 
20  991  immigrants  de  cette  année-là,  14058  ont  été 

Eour  Otago ,  3277  pour  Auckland,  2768  pour  ('anter- 
ury,  517  pour  Southland ,  271  pour  Nelson,  etc.  Le 
nombre  des  naissances  a  été  de  406A»  celui  des  décès 
de  1231  ;  différence  en  faveur  des  naissances  :  A06A. 
Voici  maintenant  pour  chaque  lie  la  répartition  de  la 
population:  Ile  nord,  A6106  habitants  (22644  pour 
Auckland,  2221  pour  Taranaki,13  6i3  pourWellington. 
2608  pour  Hawksbay) .  En  1861,  ia  population  de  l'tlc 
nord  n'était  que  de  40641  habitants.  L'Ile  sud  con- 
tient 82952  habitants  (Nelson,  11091  :  Marlboroug, 
2386;  Gantorbury,  20  432;  Otago,  45  588;  South- 
land, 3450).  En  1861,  la  population  de  Ttle  sud  n'était 
que  de  60  274  habitants. 

La  différence  en  faveur  de  la  population  de  Ttle  mé- 
ridionale a  pour  cause  sa  richesse  aurirëreet  les  condi- 
tions excellentes  de  son  climat. 

Télégraphe  entre  l'Inde  et  F  Angleterre  par  la  Perse. 
—  Au  commencement  de  février  dernier,  dit  la  Ga- 
zette de  Bombay,  359  milles  de  câble  ont  été  posés 
dans  le  golfe  pei^sique  par  les  vaisseaux  Kirkham  et 
Marian  Moore;  c'est  la  première  section  de  Gwadur  au 
cap  Mussendom  sm-  la  côte  d'Arabie.  La  seconde  sec- 
tion ira  du  cap  Mussendom  à  Buschir,  et  la  troisième 
de  Bnschir  à  Bassora.  11  est  probable  qu'à  la  fin  de 
mars,  Bombay  sera  en  communication  directe  avec 
Bassora. 

Canal  du  Holstein.  —  Le  docteur  Karl  HQller  vient 
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de  publier  dans  le  journal  Die  Natur^  de  Halle,  un  ar- 
ticle remarqu^le  sur  les  divers  projets  de  percement 
de  l'isthme  cimbrique.  La  proposition  qui  lui  semble 
la  plus  précieuse  et  la  plus  digne  d'encouragement  de 
la  part  des  États  intéressés,  est  celle  qu'  a  faite  le  Danois- 
Américain  Hansen  et  qui  a  été  modifiée  depuis  par  un 
ingénieur  allemand.  D'après  le  projet,  tel  ^u'il  est  au- 
jourd'hui présenté  au  public,  le  canal  maritime  com- 
mencerait à  Glûckstadt,  outre  Hambourg  et  Tembou- 
chure  de  l'Elbe,  et  viendrait  aboutir  à  la  mer,  non  loin 
de  Travemûnde  et  de  Lûbeck.  Les  frais  d'établissement 
de  ce  canal  sans  écluses  sont  évalués  à  127  millions  de 
francs,  tandis  que  les  recettes  annuelles,  provenant  du 
passage  de  trente  mille  navires,  seraient  de  83  mil-- 
lions?  Le  canal,  long  de  90  kilomètres,  épargnerait  aux 
bâtiments  un  détour  de  560  kilomètres  par  les  dange- 
reux détroits  du  Skager-Rak  et  du  Kattégat;  il  sauverait 
annuellement  la  vie  à  cinq  cents  marins  et  garantirait 
du  naufrage  cent  navires  ayant  une  valeur  d'au  moins 
12  millions  de  francs.  Il  est  à  désirer  que  la  neutralité 
du  territoire  à  travers  lequel  passera  le  canal  du  Hol- 
stein  soit  garantie  par  toutes  les  puissances. 

—  M.  Weir,  voyageur  botaniste  de  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Londres,  vient  d'arriver  à  Bogota  et 
se  prépare  à  visiter  les  Andes  du  haut  Magdalena.  11  a 
pour  mission  spéciale  de  recueillir  les  orchidées  rares 
des  forêts  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l'Equateur  et  du 
Pérou,  pour  les  acclimater  dans  les  serres  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  esclaves  réfugiés  au  Canada.  —  Le  docteur 
Howe  (de  Boston)  qui  avait  été  chargé  par  Y  United 
States  freemen's  inquiry  Commission  d'étudier  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  hommes 
de  couleur  réfugiés  dans  le  haut  Canada,  vient  de  re-* 
mettre  son  rapport  à  ce  sujet  ;  il  est  entièrement  favo- 
rable aux  idées  philanthropiques.  Le  New-York  evening 
Post  nous  donne  les  renseignements  suivants  :  «  Il  y  a 
quelques  années  les  fugitifs  étaient  surtout  deshommes, 
auxquels  la  fuite  est  moins  difficile  qu'aux  femmes. 
Une  fois  en  sûreté,  ces  noirs  se  hâtaient  de  s'établir, 


(MO) 

entraient  en  condition  ou  se  livraient  à  nn  métier  quel* 
conque,  et  cela  généralement  avec  beaucoup  de  zèle. 
Leur  premier  soin  était  de  se  créer  un  chez  soi,  et 
comme  ils  n'avaient  pas  toujours  sous  la  main  des 
femmes  de  leur  race,  ils  épousaient  des  blanches,  qui 
étaient  ordinairement  Irlandaises  ou  étrangères  à  la 
race  anglo-saxonne  établie  dans  le  pays.  Le  docteur 
Lichtfield,  médecin  principal  dans  Tnn  des  établisse- 
ments publics  du  Canada,  dit  en  propres  termes,  c  il 
n'est  pas  rare  de  voir  ici  un  marchand  nègre  épouser 
une  femme  blanche;  »  il  énumère  ensuite  dix  à  douze 
servantes  irlandaises  qui  se  sont  alliées  à  des  hommes 
de  couleur.  Dans  les  vingt  ou  trente  dernières  années, 
beaucoup  de  réfugiés  noirs  se  sont  donné  la  tâche  d'ar- 
racher leurs  femmes  à  l'esclavage  en  travaillant  soir  et 
matin  avec  une  infatigable  ardeur,  afin  de  rassembler 
l'argent  exigé  par  les  hommes  du  Sud  pour  le  prix  de 
la  chair  humaine.  Des  esclaves  femmes,  ayant  de  leur 
côté  entendu  parler  du  Canada,  en  prirent  le  chemin  ; 
tandis  que  d'autres  femmes  noires,  quittant  les  États 
du  Mord  et  de  l'Ouest,  contribuaient  aussi,  par  leur 
arrivée  au  Canada,  à  atténuer  la  disproportion  numé- 
rique des  sexes. 

Le  docteur  Howe  donne  les  aperçus  suivants  sur  l'état 
moral  et  sur  l'avenir  des  nègres  réfugiés  et  devenus 
colons  au  Canada.  <  Libre  de  ses  mouvements,  dégagée 
des  craintes  d'un  joug  oppra<«sif,  une  grande  partie  de 
la  population  de  couleur  des  États  du  Nord  et  de  TOuest 
pourra  se  jeter  vers  les  régions  tropicales,  obéissant 
aux  lois  générales  qui  déterminent  les  mouvements  des 
peuples;  elle  emportera  avec  elle  le  germe  fécond 
d'influences  sociales  heureuses  pour  l'avenir.  Les  nè- 
gres du  Sud  sont  capables  de  vivre  par  eux-mêmes, 
sans  autre  protection  que  celle  que  réclame  le  blanc 
pauvre;  ils  seront  les  serviteurs  loyaux  de  tout  gou-- 
vemement  qui  leur  garantira  leurs  droits  et  leur  liberté. 
Vivant  en  communauté  avec  les  blancs,  mais  dans  une 
grande  infériorité  numérique  (leur  nombre  varie  de 
10  000  à  20  000) ,  ils  ne  donneront  jamais  lieu  à  l'an- 
tagonisme de  race  de  se  réveiller,  mais  ils  se  borneront 
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à  adopter  ce  que  notre  civilisatioa  oiTre  de  mieux  et  à 
faire  de  rapides  progrès;  ils  seront  vaillants,  ingénieux, 
économes,  et  Ton  verra,  en  somme,  chez  eux  moins  de 
pauvreté  que  chez  les  autres  immigrants.  Enfin,  leur 
industrie  et  leur  progrès  développeront  la  prospérité 
du  pays  quand  ces  pauvres  victimes  auront  échappé  à 
la  terrible  démoralisation  qu'entraînent  l'oppression  et 
l'avilissement.  {Canadian  news.) 

Carte  choroaraphique  du  Portugal.  —  A  l'exemple 
de  la  plupart  des  Ëtats  européens,  le  Portugal  a  entre- 
pris une  carte  topographique  de  son  territoire.  Cette 
œuvre,  dont  les  travaux  sont  dirigés,  depuis  1836,  par 
un  homme  éminent,  le  général  Philippe  Folque,  au- 
jourd'hui membre  de  notre  Société  de  Géographie,  se 
poursuit  avec  une  infatigable  activité.  Les  levés  minutes 
à  1/100000"  ont  servi  pour  établir  une  carte  chorogra- 

Ehique  du  Portugal,  dressée  à  1/500  000*  et  qui  donnera 
\  figuré  du  terrain  par  courbes  horizontales.  Cette 
carte,  dont  la  gravure  s'exécute  en  ce  moment,  sera 
publiée  d'ici  à  une  année  environ  ;  elle  constituera  une 
excellente  base  pour  les  travaux  de  la  section  géolo- 
gique du  bureau  de  la  topographie  royale  du  Portugal. 
Nouvelles  du  docteur  Livingstone. — Lei}ajD2(/e,capi- 
taine  lago,  de  retour  du  Mozambique,  a  porté  au  Cap 
la  nouvelle  que  les  craintes  qu'on  avait  conçues  au  su- 
jet du  docteur  Livingstone  dont  on  avait  annoncé  l'as- 
sassinat, n'étaient  heureusement  point  fondées.  L'évè- 
que  Tozer,  dans  une  lettre  datée  des  cataractes  de 
tfurchison,  mande  que  Livingstone  venait  d'arriver  de 
son  expédition  dans  le  haut  pays,  et  se  proposait  de 
descendre  le  fleuve  dès  que  les  eaux  auraient  assez 
grossi  pour  que  le  Piotirner  pût  prendre  flot. 

(Cape  and  Natal  new9.) 
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EUROPE. 

Voyage  dans  la  Turquie  d*Europe.  Description  physique  et  géologique 
de  la  Thrace,  par  A.  Viquesnel,  7*,  S*'  et  9*  livraisons  du  texte  et 
de  TAllas   Paris,  1855-1863.  M.  A.  ViQOBsinu.. 

Éludes  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule,  et  spécialement  tur 
les  divisions  territoriales  en  Limotisin  au  moyen  âge,  par  BL  Mail- 
min  Dcloehe.  Paris,  1861 .  1  vol.  in-4*.  M.  Maxuir  Delochk. 

Ëtnde  sur  la  signi6cation  des  noms  de  lieui  en  France,  par  II.  Home, 
1  vol.  in-8.  M.  Hoozé. 

Die  hohe  Tatra  in  den  central  Karpaten.  Eine  geographische  Skiixe 
verrasst  aur  Gruodlage  eincr  Bereisung,  von  Cari  Koristka.  Gotha, 
1864.  1  broch.  in-4<^.  M.  le  D'  PETBRnAim. 

ASIE. 

Mémoires  sur  la  Chine,  ptr  le  comte  d*Eieayrae  deUuture.  Iniroduc- 
Uon.  Paris,  1864. 1  vol.  in-4<>.  M.  lb  cxmtb  d'Escatbac  m  Laotum. 

Le  Japon;  histoire  et  description,  mœurs,  coutumes  et  religion,  par 
M.  Ed.  Fraissinet.  Nouvelle  édition,  augmentée  de  trois  chapitres 
nouveaux,  d^une  introduction  et  d*une  carte,  par  V.  A.  Malte- 
Brun.  Paris,  1864.  2  vol.  in-12.  M.  Y.  A.  Malts-Bauh. 

Mémoire  sur  le  périple  de  la  mer  Erythrée  et  sur  la  navigation  des 
mers  orientales  au  milieu  du  troisième  siècle  de  l'ère  cbréUenne, 
diaprés  les  témoignages  grecs ,  latins,  arabes,  persans,  indiens  el 
chinois,  par  M.  Reinaud.  Paris,  1864.  1  hroch.  in-4*^.M.  RtmAim. 

Mémoire  sur  le  royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Kharacène,  d'après  les 
témoignages  grecs,  latins,  arabes  et  persans,  par  M.  Reinaad. 
Paris,  1864.  1  hroch.  in-4*.  M.  Rbouod. 
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Lendâi  da  India,  por  Gaspar  Correa.  Tomo  II,  parte  II.  Litboa,  1861  • 
1  Toi.  in-l**.  AcADiMii  iotalb  du  iciehcbs  de  LnaomiK. 

AFRIQUE. 

Aonales  tanisieanes,  oa  aperça  historique  tor  la  rëgeooe  de  Tunis, 
par  Alphonse  Roosaeaa.  Alger,  1864.  1  vol.  iD-8*. 

M.  Alphonsb  Rousseau. 

AMÉRIQUE. 

Truis  ans  d* esclavage  chez  les  Patagons,  récit  do  ma  captîvild,  par 
M.  A.  Guinoanl.  Paris,  1863.  1  vol.  iu-18.  U.  A.  Guucmaeo. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

BcTne  géographique  de  l'année  1863,  par  M.  Y.  A.  Barbie  du  Boeage. 
Paris,-! 864.  1  broch.  ia-8*.  M.  V.  A.  Biiiii  du  Bocaqi. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaui  du  lieutenant  général  Albert  de  la 
Marmora  et  du  contre-«miral  John  Washington,  par  M.  d*Avezac. 
Paris,  1864. 1  brocb.  in-8<».  M.  d*Avezac. 

DîKonrsde  M.  Reinand  prononcé  aui  funérailles  de  M.  Hase  au  nom 
de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales,  le  Jeudi  24  mars  1864. 
1  feuille.  M.  Rbiraud. 

Discours  prononcé  à  Touverture  du  cours  de  Japonais  à  l'École  impé- 
riale et  spéciale  des  langues  orientales,  par  Léon  de  Rosny.  Paris, 
1863.  I  broch.  in-8*.  M.  Léon  dbRobht. 

Coogrèa  acientiflque  de  France,  un*  session  qui  s*onvrira  à  Troyes  le 
1*'  août  1864.  1  broch.  in-4^   Gounssioii  du  ooHGaÈs  aaaimnQUB. 

A  catalogue  of  works  relating  to  the  Havaiian  or  Sandwich  Islands,  bj 
W.  Harper  Pcase.  Honolulu,  1862.  3  feuilles  in•8^  l'«  partie. 

C.  MiUROtt* 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  de  la  France  au  1/80000*  publiée  par  le  Dép6t  de  la  guerre, 
feuilles  de  Bagnères-de-Luchon,  d*Albi,  de  PArgentière  et  de  Tulle. 
tt**l73,  197,  219  et  252,  avec  une  livraison  des  positions  géogra- 
phiques. DArdr  db  la  oubbbb. 
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Caria  gérai  dos  triaqgnlos  fiiDdamentaes  do  Reino  de  Portugal,  com- 
preheodeodo  o  Quadro  de  Juncçâo  das  Fothas  que  derem  formar  a 
carta  corographica  do  Reino.  1  feuille.  Feallles  19,  23,  24,  27  et 
28.  —  Triangulacao  na  eicala  de  1/ 100  000,  n^"*  1  à  5.  — Piano 
hydrographico  da  barra  du  porto  de  Lisboa  levantado  em  1842, 
1843  c  184$,  por  ordem  de  Saa  Majeslade.  Pelos  TeD*^  d*Arm'' 
F.  II.  P.  da  Si! va,  C.  M.  Batalha,  C.  F.  B.  de  VascoDcellos,  sob  a 
dirceçâo  dos  dois  primeiros  ofBciaes.  Deseahado  e  gravado  no  De- 
posito  hydrographico  em  1857.  1  feaille.  —  Carta  da  Berleoga, 
Farihôes  e  Enseada  de  Péniche,  na  costa  de  Portugal,  levantada 
em  1853  e  1854.  1  Teuillo.  M.  Bourdiou 

Africa  eitrahido  do  atlas  M.  SS.  Teito  por  Diogo  Homem  em  1558 
eiiattnte  ao  Museo  britaonico  publicado  pelo  conde  de  Lavradio 
«m  I$e0,  Fac-similé.  2  feuilles.  II.  BouaMOL. 


Krrat^  du  num&o  de  mars. 

Page  185,  ligne  6,  lisez  nord-eal,  au  lieu  de  nord-ouest 
—  185    —   26  —    démenbrer,  au  lieu  de  démontrer. 
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« 

BIBLIOGRAPHIE  GÉOGRAPHIQUE. 


GÉNÉRALITÉS. 


Uelton.  The  strêam  of  Ufe  in  our  globe  ;  iti  archives,  traditions  and 
Itws  u  reveai«d  bj  modem  discoveries  in  geologf  and  paleontology  ; 
a  ftketch  in  nnteclinical  language  of  the  beginning  and  growth  oî  live 
lad  ibe  physiological  laws  which  govern  ils  progress  and  opérations. 
UodrfS,  Hardwicke.  1  toi.  in-H*.  10  scb.  6  d. 

Wright  (Rev.  H.).  Is  geology  antagonisme  to  ser^tureT  or  a  ward 
for  ihe  old-fashioned  book  ;  wilh  maps  of  the  eastern  and  western 
TsHeys  of  NorMk,  etc.  Cambridge,  Wbitiaker.  1  vol.  in-8°.  5  scb. 

W.  Heine.  Kina  Wellreise  um  die  nordliche  Hemisphaere  in  Verbm^ 
dvng  mit  der  0$tatiatUchen  Expédition  in  den  Jahrcn  1860-1861  • 
2  parties.  3  thir.  10  sbgr.— Leipxig,  cbpz  Rrockhaus. 

H.  Blerzy.  Les  cartes  géographiques  des  divers  Etats.  La  mesure  et 
ia  représenta  lion  du  globe  terrestre.  Revue  des  deux  mondes.  1*'  avril 
1861. 

Annals  of  miUtary  and  naval  surgery  and  tropical  medidne  and 
hygiène,  being  an  annual  retrospect  tmbracing  the  expérience  oftbe 
médical  officiers  of  Her  Majesty*s  armies  and  fleets  in  ail  parts  of  the 
World.  T.  I,  1863.  In-g».  Londres,  Churchill.  7  sch. 

Colonial  essays,  translated  from  the  Dotch.  1  v.  in-8<*.  6  sch.  6  d. 

Voleancss,  the  character  ofiheir  phenomena,  their  share  (n  the  struc- 
lurs,  etc..  ofthe  globe  and  their  relation  to  its  intemtH  forces;  bj 
G.  PoalettrScrope;  8«édit.  1  vol.  in-8^  ^ 

U  même  ouvrage,  traduction  française.  Paris,  V.  Masson. 

U Angleterre  avant  les  hommes;  le  quinsième  déluge;  discours  sur 
les  révolutUms  du  globe  ;  mémoire  sur  la  Vénus  hottentote  ;  il  n'y  a  que 
deux  règnes  dans  la  nature  ;  impossibilité  du  feu  central ^  etc.  ;  par 
A.  Esqniroa.  6.  Cuvier,  Gh.  Joubertet  F.  L.  Passard-  Paris,  Passard, 
1864.  8  fr. 

Cetoavrage  est  une  réimpression,  annotée,  des  Révolutions  du  globe 
de  Covier,  d*un  article  de  M.  Esquiros,  inséré  dans  la  Revue  des  deux 
moUes^  ei  renferme  diverses  théories  originales,  mais  très-hasardées, 
nr  la  formation  du  globe. 

Negrettî  et  Zambra.  A  treatise  on  meteorogical  instrument*  explor 
•alory  of  their  sci^nlt/lc  prineiples,  method  of  construction  andpracïi- 
coi  utiUty.  Royal,  iit-d^.  5  scb. 

Taylor  (Rev.  Isaac).  Words  and  places  or  etymological  illustration^ 
ofhistory,  ethnology  and  geography.  ln-8^  12  sch.  6  d. 

Rejchenbach.  Die  Valker  derErde  naeh  ihrer  EigenthQiplichkeit  ip 
Regieningsrormen,  Sitten  and  Natiooaltraeht,  durch  Wort  and  Bild 
geicfaildert  nach  den  Werken  eines  Barrow,  H.  Barthi'Gatlin,  Davy, 
Gantacker,  A.  v.  Humboldt,  ete.  Leipzig,  1863,  Schafer.  1  vol. 
5  rtxd. 

PUkering.  DMrUmtion  géographique  des  animaux  et  des  plantes 
wrle  gkbe.  Boston,  1864.  liondres,  TrObner.  15  sch. 
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Neubearhâilungen  zum  Allas  der  ganzen  Erde  (atlas  aDirenel)  mit 
BerQcksichtigUDg  dcr  geographisch-staiisiiscbea  Werke  Ton  D'  Stein. 
1 1  cartes  :  Europe,  Amérique  méridionale,  France,  Pays-Bas  et  Bel- 
gique, Suède  et  Norvège,  Allemagne  septeoirionale  et  centrale  avec 
le  Danemark ,  contrée  des  Alpes  et  du  Danube ,  Pologne ,  Turquie  el 
Grèce:  par  J.  M.  Ziegler.  —  Thuringe  et  Saxe;  par  L.  V.  Gutbier. 
Leipzig,  1863,  Hinricbs.  2  thlr. 

Miiccgenalion,  the  theory  ofthe  blendmg  of  ifie  races,  applied  to  the 
Amrrican  vbilc  maii  and  negro.  Ixjndres,  TrObner.  2  scb.  6d. 

FUicheninhaU  nnd  Kustenliinge.  (Rapport  outre  la  superficie  des  cou* 
trérs  et  le  développement  de  leurs  eûtes).  Mitibeilungen  de  Petermaon, 
1864,  cabicr  n*  III.  (Voyez,  sur  le  même  sujet,  le  tome  VIU  (1863)  de 
ce  recueil,  pp.  309  et  406.) 

Vacation  Tourists  and  notes  of  iravel  in  1862-1868  (paraîtra  pro- 
chainement chez  Macmillan,  22,  Henrietu  street,  h  Londres). — I.  A 
winter*sride  in  Palestine.— II.  Fisbing  resources  of  France. — III.  Coa- 
stantinople. — ^IV.  Voyage  to  the  cape  in  searcb  of  health. — V.  Poiaod. 
^  VI.  Paraguay.  —VII.  Sinaltic  sketcbes.  —  VIII.  The  sbeii-nioiiiidi 
of  Dcnmark.  — IX.  The  church  and  pœple  of  Servia. 

James  Hunt.  On  the  Negro* s  place  m  nature.  I  vol.  Londres,  chez 
Trûbner.  1  sch.  6  d. 

EUROPE. 

A.  Duponchel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Avanti^rtjjet  pour 
la  création  â^vn  sol  fertile  à  la  surface  des  landes  de  Gascogne,  lioot- 
liellier.  Goulet,  1864. 1  vol.  1  fr.  50.  (Brochure  où  est  eipoaé  le  projet 
d*nn  canal  de  dérivation  qui  porterait  les  eaui  de  la  Nerte  du  plateau 
de  Lannemezan  Jusqu'à  la  pointe  de  Grave,  et  dans  toutes  les  Landes.) 

Rosenzweig.  A^p0r/oir«  archéologigus  du  département  du  Morbihan, 
Paris,  imprimerie  impériale.  1  vol.  in*4**. 

Samazeuilb,  Dictionnaire  géographique ,  historique  et  archéologique 
de  Varrondissement  de  Nérac,  Nérac,  Bouchct,  în-16. 

S.  Nilsson.  Die  Vreinwohner  des  Scandinatischen  Nordens  (les  pre- 
miers habiUnU  de  la  Scandinavie).  Hambourg,  1863.  Otto  lleissner. 
1  thlr.  10  sbgr. —  Cest  une  traduction  allemande  de  Timportent  ou- 
vrage où  Nilsson  cherche  à  rattacher  Thistoire  de  la  Scandinavie, 
pendant  la  période  de  bronze,  aux  civilisations  de  la  Phéoicie  et  de 
l'Egypte. 

J.  Gilbert  et  6.  G.  Churchill.  The  DolomUe  mouniains^  eicnraîons 
through  Tyrol,  Carinthia,  Camioli  and  Friuli,  in  I85t,  1S62,  1863, 
with  a  geological  chapter  and  pictorial  illustrations  from  original 
drawings  on  the  spot,  l  vol.  21  sch.  Paraîtra  en  mai.  Londres, 
Lougman. 

John  BalL  The  Alpine  gwde  ;  the  central  Alps,  incinding  the  Bernese 
Oberland,  Eastem,  SwiUerland,  Lorobardy  and  the  western  Tyrol. 
1  vol.  in-8*,  avec  cartes.  Paraîtra  en  mai  chez  Loogman. 

Itussia  and  her  dépendances»  The  Gaucasus.  Frazer's  magazine,  nu- 
méro d'avril,  1864. 

Arnason.  /eeteiuttcIafaRds.coUectedand  transUledbjG.E  J.  Powell 
and  Eoriker  llagnoason.  In-8<».  10  seh.  6  d. 
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Rothoer  (Ant.).  Berg  und  glelscher.  Reiscn  io  dco  œsterreîcbîscben 
HoebAlpen.  Vienne,  1864,  Gerold  fils.  1  vol.  in-8*^.  4  ridl. 

Mamy's  hand  book  for  travellers  in  Sicily,  i  vol.  in-S°.  Londres; 
Uarray.  12  sch. 

Vtess  SUmgford.  Eastem  shorei  of  Ihe  Adriatic  in  1863,  witb  a 
vîsit  to  Monténégro.  1  vol.  fn-8*.  Londres,  Bentley.  18  scb. 

Die  Erdhében  in  der  vulcanischen  Gebirgsgruppe  am  LaacKer  Se$  ; 
voQ  Noggerath.  Westermann*s  illastrirles  Monatshert,  mars  1864. 

Die  central  Karpathen  mit  den  nachsten  Voralpen  ;  Handbuch  fOr 
Gebirgsrcisende.  Peslh.  Heckcntst.  1  vol.  1  ihlr.  15  sbgr. 

Das  Kônigreich  Wurtemberg,  Eine  Be«chreibang  von  Land,  Volk 
nnd  Slaat,  hcrausgegeben  von  dem  slalistisch>  topograpbischcn  Bu- 
re.io.  Stuttgart,  1863.  Nitzsike.  3  tbir.  16 sbgr. 

The  Ikuque  country.  Edimburgh  review;  avril  1861. 

Sarlorins  Ton  Waltersbaosen.  Eine  kurze  Beschreibung  der  geodil*- 
tischen  und  topographischen  Venntuungen,  velche  der  Ausarbeitang 
der  Karte  des  Etna  voraufgegangen  sind. 

Forstemann.   Die  deutschen  Ortsnamen.  Nordbansen,  1863,  in-8«. 

Barrord  (F.).  En  Rejse  i  Dalame,  med  et  lithograrerct  Kart.  Co- 
penbagne,  1863,  in-8*. 

Parke  (Gh.).  A  guide  to  the  Pyrénées.  Nouv.  édit.,  in-12.  Londres» 
Uogman,  d. 

Kortescue  Anderson.  Seven  months  résidence  in  Russian  Poland  in 
1863.  Macmillan,  Londres,  1864. 

CABTES. 

KarU9  der  HohenzoUemschen  Lander^  aufgenommen  und  berausge- 
geben  von  der  topographiscben  Abtbelluog  des  Kœuîgl.  Prcuasischen 
GeneraUUbes.  Berlin,  1863,1/50000%  9  feuilles. 

Cette  carte  parait  sous  quatre  formes  différentes  :  1*^  comme  rarte 
de  localités  avec  limites  coloriées  des  circonscriptions  administratives, 
nais  sans  mouTements  de  terrain  ;  2**  comme  carte  de  nivellement, 
avec  courbes  de  nÎTeau  en  rouge  ;  3<*  comme  carte  de  relief  du  ter- 
rain, avec  hacbures  en  bistre,  sans  courbes  de  niveau  ;  4<^  comme  carte 
de  relief  et  de  nivellement,  avec  courbes  en  rouge  et  bachures  en 
bistre. 

Bohenschichten-karte  von  Deutschland;  par  L.  Ravenstein.  Hild- 
boigbausen.  Institut  bibliographique,  1864. 1/1 700000^ 

Carte  oii  sept  zones  de  hauteur  sont  exprimées  par  sept  intensités 
différentes  de  bistre.  Le  trait  et  les  écritures  sont  6ii  noir.  Cette  carte 
donne,  outre  rAllemagoe,  toute  la  Suisse  et  une  portion  de  Tltalie 
septentrionale. 

Carte  rouiière  et  agronomique  du  département  des  Bouches-du- 
Bhùne.  dressée  aux  frais  du  département  sous  Tadministration  de 
M.  de  Maapas,  sénateur,  par  Edouard  Bonnet,  ngent  voyer  en  chef 
du  déparienient.  2  feuilles  à  l/lOOOOO^.  Paris,  1864,  gravée  chez 
firbard  Schièble.  Cette  carte  ne  donne  que  la  planimétrie  du  départe- 
ment; eUe  est  d*une  grande  clarté  et  plaide  éloqucminent  la  cause 
de  remploi  des  couleurs  dans  Pimprcssion  des  caries. 
Canion  de  Pesmes,  dressé  sous  la  direction  de  M.  Dieu,  préfet,  par 
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Paulin,  agent  Toyer  en  chef.  1  feuille  k  1/600000*.  Celte  carte,  im- 
primée en  couleur  comme  la  précédente,  est  le  spécimen  d*un  atlas 
cantonal  eiécuté  dans  rétablissement  topographiqne  et  géographique 
d'Erhard  Schlèble,  rue  Bonaparte,  42. 

Carte  d'une  partie  des  Vosges,  eiéculée  par  courbes  à  l/iOOOO*, 
d*ilprés  les  minutes  de  la  carte  de  France  de  Tétat-iii^or.  6  feuilles. 
C*est  M.  Bardin,  l*auteur  bien  connu  d*un  grand  nombre  de  remar- 
quables plans  reliefs  qui,  pour  ses  études  sur  les  Vosges,  a  dirigé  Teié- 
cuiion  de  ces  6  feuilles  intéressantes  comme  expression  du  terrain 
par  la  méthode  des  courbes  équidistantes. 

Carte  de  la  Prusse  Bhénane  et  de  la  Westpbalîe,  par  Burchard. 
feuille  à  1/240000',  mouvements  de  terrain  en  brun.  Carte  claire- 
inent  rédigée ,  si  Ton  en  doit  juger  par  cette  première  feuille.  Berlin, 
1864,  chej  Scbropp. 

Die  Ottkiiile  des  Herzvgthums  Schleswig  und  Jutland,  bis  Veile 
1^  lifraison  :  o.  carte  d'en.^emble  ;  h.  environs  de  Rendsbourg^ Scblea- 
Yig,  etc.  ;  c.  environs  de  Rotding,  Veile,  Fredericia  ;  par  Cb.  Grif. 
Institut  géographique  de  Weimar. 

Ungam.Siebeni.Airgen,  KrocUien^  Slavonien  und  die  Êiditâr-grenzei 
par  Adolphe  de  Skntewski.  Ofen,  chez  Nagel  et  WiKhan,  1863» 
i  feuille  à  1/1152000*. 

L'Etna  et  ses  environs,  par  Sartorios  de  Waltershausen,  1861. 
f/500000*.  Miitbeil.  de  Petermann.  Cahier  nMII,  1S64,  pi.  4. 

Esquisses  physiques  et  slaiistiguei  de  L*Aulrichey  par  A.  Peterraaau. 
Série  de  9  petites  cartes  fort  intéressantes  rédigées  par  rémioent 
directeur  des  Mitthedungen  Cartes  hydrographique,  orograpbique, 
géologique,  hyetographique ;  cartes  de  la  densité  de  population,  de 
Tethnographie,  des  religions,  de  la  cultore  et  de  rindostrie.  Mittbeil. 
de  Petermaon.  Cahier  n**  111.  1864,  pi.  5. 

Strassenund  Wege-kartevon  Konigrêich  Hannovtir,  etc.;  bearbeitet 
and  berausgegeben  Tom  Roniglich  -  HannoTerscheo  Gelieralstabe. 
4  fenlllcf,  1/250000*.  Hanovre,  1873;  bonne  carte. 

Topographische  Korte  wmi  sUdlichen  Theiie  des  Hertogtkufhi  SchîeS'- 
wig.  Herausgegeben  von  der  topographifcben  Abtbeilung  des  Koiiigl; 
Prenss.  grossen  Qeneralsubes.  Berlin,  1864.  4  f^nilles  à  1/100000*. 
Carte  d'nne  grande  clarté  ;  relief  du  terrain  eu  brun. 

Carte  du  reseau  télégraphique  de  Vempire  français,  dressée  confor*- 
méffleni  aux  ordres  de  M.  le  comte  de  Penigny,  ministre  de  Tinté- 
riear,  par  M.  le  comte  de  Vougy.  Paria,  186S«  1  feuille. 

ASIE. 

Buman  sacrifices  and  infanticide  in  India.  Edinburgh  Review,  avril 
i;^64. 

Hamlles  in  the  Syrian  déserts  and  among  tbe  Turkomans  and  Be- 
daweens.  Londres,  ftiurray.  10  sch.  6  d. 

Tke  soology  ofSiberia.  Natural  bistory  Review,  avril  1864. 

V.  A.  Barbie  du  Bocage.  Essai  sur  t histoire  du  commerce  des  Indes 
orientales.  Revue  maritime  et  coloniale,  avril  1864. 

Renseignements  sur  les  h<is  de  la  Cochinchine  française»  Revue 
marit,  et  col.,  avril  1864. 
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Aadrë  Cherbaliei.  La  viUe  de  Smyrnê  et  sod  orateur  Arii tide.  Ge- 
nève, Vâney,  18S4.  DëUché  ii*da  eiuêmble  dont  le  litre  serait  :  «La 
nation  grecque  sous  Tempire,  diaprés  les  œovres  de  les  orat^orii  •  Le 
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Messieurs, 

Mon  senl  titre  à  l'honneur  de  présider  la  Société  de 
géographie,  c'est  d'avoir  pendant  ma  vie  un  peu  couru 
le  monde,  et  si  je  n'ai  fait  que  de  rapides  excui*sions 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  j'ai  visité,  je 
pourrais  presque  dire  exploré,  à  peu  près  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  Partout  j'ai  trouvé  la  France  ho- 
norée et  admirée,  mais  plus  encore  enviée  et  jalousée, 
lia  jalousie  engendre  la  médisance  et  parmi  les  criti- 
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ques  inspirées  par  ce  mauvais  sentiment,  Tignorance 
de  la  géographie  la  plus  élémentaire  reprochée  aux 
classes  élevées  m'a  paru  une  des  assertions  les  plus 
fréquemment  reproduites  par  la  masse  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  se  résigner  à  la  suprématie  de  la  France, 
même  en  ce  qui  touche  au  progrès  intellectuel. 

Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  d*un  propos  assez  bur- 
lesque qu'on  se  plaisait  à  colporter,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  dans  certaine  contrée  voisine  :  un  person- 
nage de  quelque  notoriété  dans  le  monde  parisien, 
invité,  disait-on,  à  se  rendre  en  Angleterre  pour  une 
importante  affaire,  aurait  demandé  à  son  correspon- 
dant britannique  si,  en  se  résignant  à  un  très-long 
détour^  il  ne  lui  serait  pas  possible  d'arriver  à  Londres 
sans  passer  par  mer  I 

Mon  Dieu,  messieurs,  ce  qui  était  hier  une  grosse 

balourdise,  pourrait  bien  demain  devenir  une  réalité. 

_  • 

n  ne  faudrait  pour  cela  qu'un  progrès  de  plus  dans  la 
science  des  aérostats.  Et  si  ce  même  personnage,  au 
lieu  de  vouloir  aller  à  Londres  sans  passer  par  mer, 
avait  demandé,  par  exemple,  à  être  revenu  de  Saint- 
Pétersbourg  avant  la  fin  de  la  semaine  ou  bien  à  dîner 
à  Vienne  le  lendemain  de  son  départ,  ou  mieux  encore 
s'il  lui  était  venu  en  tète  de  connaître  à  midi,  à  Paris, 
le  temps  qu'il  fait  à  Berlin  à  midi  un  quart,  sa  balour- 
dise aurait  semblé  tout  aussi  grossière  ;  et  cependant 
aujourd'hui  tout  cela  est  devenu  simple  et  naturel. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  autant  de  présomption  à  pré- 
tendre assigner,  dans  l'ordre  matériel,  des  bornes  aux 
conquêtes  de  l'esprit  humain,  qu'il  y  a  de  témérité, 
dans  l'ordre  moral,  à  vouloir  pénétrer  les  mystères  de 
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la  foi  en  franchissant  les  limites  des  révélations  ssdntês  I 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  qu'au  temps  dont 
je  viens  de  vous  parler,  notre  ignorance  en  matière 
géographique  était  devenue  à  l'étranger  un  peu  bien 
proverbiale,  et  que  si  la  France  pouvait  à  juste  titre 
se  targuer  d'avoir  donné  le  jour  à  de  grands  géogra- 
phes, à  de  hardis  explorateurs,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  besoin  de  la  vulgarisation  des  études  géo- 
graphiques se  faisait  vivement  sentir,  et  que  l'utilité 
d'une  association  comme  la  vôtre  était  reconnue  de 
tous.  Aujourd'hui  les  choses  n'en  sont  plus  là  ;  l'anec- 
dote que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  raconter  ne  serait 
plus  qu'une  médisance  sans  sel  et  sans  portée  :  l'étude 
de  la  géographie  se  généralise  tous  les  jours  davan- 
tage ;  toutes  les  classes  de  la  société,  mues  par  des 
considérations  différentes,  commencent  à  s'y  livrer 
avec  une  égale  ardeur  :  les  perspectives  de  l'industrie 
el  du  comnierce  si  grandement  élargies  par  la  vapeur 
et  par  l'électricité,  les  spéculations  politiques  aux- 
quelles tout  le  monde  veut  prendre  part,  obligent  les 
uns  et  les  autres ,  commerçants,  publîcistes,  indus- 
triels, navigateurs,  militaires,  diplomates,  financiers, 
artistes,  artisans  et  même  badauds,  à  savoir  par  cœur 
non-seulement  leur  carte  d'Europe,  mais  encore  celle 
des  deux  hémisphères.  Il  n'est  pas  un  bourgeois  de 
Paris,  fier  de  voir  la  France  fonder  au  Mexique  un 
empire  sur  les  ruines  de  l'anarchie  vaincue,  qui,  le 
compas  à  la  main,  ne  s'occupe  avec  une  certaine  inquié- 
tude de  mesurer,  en  les  comparant,  la  distance  qui 
nous  sépare  du  Mexique  et  celle  qui  sépare  le  nouvel 
empire  des  disciples  de  Monroe. 
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Dans  tous  les  ateliers  où  la  crise  américaine  fait 
prévoir  un  chômage,  il  n*est  pas  un  ouvrier  qui  ne  se 
rende  un  compte  exact  de  Finfluence  des  latitudes  sur 
l'état  social  de  populations  qui  luttent  avec  un  si  grand 
acharnement,  parce  que  les  unes  peuvent  se  passer  du 
travail  des  noirs  et  que  les  autres  ne  le  peuvent  pas. 

11  n*est  pas  un  auditeur  de  la  salle  Barthélémy  dont 
la  vive  sympathie  pour  les  martyrs  des  bords  de  la 
Vistule  ne  repose  moins  encore  sur  la  religion  des 
souvenirs  que  sur  la  position  géographique  de  cette 
Pologne  ^  merveilleusement  située  pour  déjouer  les 
coalitions  de  ses  puissants  voisins  contre  les  progrès 
de  la  civilisation  occidentale. 

Et  dans  cette  question  des  duchés  allemands  où  tout 
est  confondu  et  dénaturé,  où  l'abus  des  mots  de  natio- 
nalité, de  révolution,  de  droit  et  de  liberté  prouve  une 
fois  de  plus  que,  dans  la  langue  politique,  les  mêmes 
mots  peuvent  servir  à  exprimer  des  idées  opposées,  la 
perspicacité  du  public  français  ne  se  laisse  pas  égarer  ; 
il  suit,  les  yeux  fixés  sur  une  carte  d'Allemagne,  le 
tracé  d'un  canal  projeté  entre  Kiel  et  l'embouchure  de 
l'Eider.  Ce  précieux  cours  d'eau  réunissant  la  Baltique 
à  la  mer  du  Nord  déposséderait  les  Belt  et  le  Sund 
pour  placer  entre  les  mains  de  son  heureux  possesseur 
l'avenir  des  marines  du  Nord. 

Enfin,  messieurs,  il  n'est  personne  en  France  au- 
jourd'hui qui  ne  voie  clair  dans  cette  question  d'Orient 
si  embrouillée,  si  compliquée,  quand  on  ne  sait  pas  la 
réduire  à  la  simplicité  de  son  expression  géographique. 
11  suffit,  en  effet,  pour  en  saisir  le  vrai  sens,  de  consi- 
dérer la  configuration  de  ce  long  défilé  qui,  s'étendant 
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du  Bosphore  aux  DardaneUes  à  travers  la  mer  de 
Marmara,  commande  si  absolument  la  seule  communi- 
cation possible  entre  les  mers  adjacentes  et  dont  l'im- 
portance est  si  évidente,  que  pour  se  rendre  compte 
des  nombreuses  convoitises  qu'excite  une  semblable 
possession,  il  n'est  besoin  ni  des  richesses  du  sol,  ni 
de  la  beauté  du  site,  ni  des  magnificences  de  Stam- 
boul, ni  même  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie  ! 

Toute  la  question  d'Orient  se  réduit  donc  à  cet 
apophtbegme  : 

Maintenir  ce  qui  est,  pour  qu'un  plus  puissant  n'en 
prenne  la  place. 

A  ce  propos,  messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  vous 
raconter  qu'envoyé  en  18 AO  auprès  de  Méhémet-Ali, 
je  fusais  de  grands  efforts  pour  le  décider  à  entre- 
prendre le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  La  prin- 
cipale objection  du  vice-roi  était  que  ce  passage  de- 
viendrait d'une  telle  importance  pour  les  puissances 
maritimes,  que  chacune  d'elles  saisirait  toutes  les 
occasions  d'en  déposséder  l'Egypte  afin  de  s'en  em- 
parer. «  Mais,  lui  répondis-je,  c'est  justement  ce  qui 
doit  vous  rassurer  ;  là  est  votre  garantie  :  plusieurs 
convoitant  y  chacun  fera  en  sorte  que  l'autre  ne  l'ait 
pas.  »  Ce  simple  raisonnement  ne  fut  pas  sans  effet 
sur  l'esprit  de  Méhémet-Ali;  à  quelques  jours  de  là,  il 
m'annonçait  qu'un  canal  maritime  traverserait  l'isthme 
de  Suez. 

Eh  !  messieurs,  quel  témoignage  plus  certain  de  la 
propagation  des  études  géographiques  en  France  que 
la  sollicitude  intelligente  dont  ne  cessent  de  faire 
preuve  toutes  les  classes  de  la  population  à  l'égard  de 
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cette  entreprise.  Jamais  navigateur  n'a  été  suivi  avec 
plus  d'intérêt  dans  ses  périlleuses  explorations  que 
rhomme  courageux  et  habile  qui  a  repris  l'œuvre  un 
moment  décidée  par  Méhémet«Ali,  mais  abandonnée 
depuis^  sans  que  son  infatigable  persévérance  s'arrête 
devant  les  obstacles  semés  sur  sa  route  par  la  cupi- 
dité, la  vénalité,  l'envie  et  l'ignorance.  Jl  avait,  il  est 
vrai,  pour  soutenir  son  courage  avec  la  conviction  pro- 
fonde qui  seule  enfante  les  grandes  choses,  le  concours 
d'une  opinion  publique  éclairée,  dont  un  prince  placé 
sur  les  marches  du  trône  s'est  fait,  aux  applaudisse- 
ments de  tous,  l'éloquent  interprète  ;  il  avait  surtout  la 
certitude  de  trouver  auprès  du  souverain  qui  préside 
aux  destinées  de  la  France,  le  puissant  appui  qu'il  ac- 
corde à  toutes  les  causes  justes  et  aux  entreprises  utiles 
et  civilisatrices. 

S'il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer  que  les 
reproches  d'ignorance  en  matière  géographique  adres- 
sés jadis  à  la  France  sont  devenus  sans  fondement, 
il  revient  certainement  une  grande  part  dans  cet 
heureux  résultat  à  votre  Société,  qui  a  dévelcpné  avec 
un  succès  incontestable  la  partie  la  plus  essentielle  de 
son  programme  en  s'efforçant  de  propager  le  goût  des 
études  géographiques.  Du  reste,  c'est  toujours  con- 
courir au  même  but  que  de  provoquer  des  voyages  de 
découvertes,  que  d'ouvrir  des  omcours  et  de  publier 
les  mémoires  et  les  cartes  propres  à  enrichir  le  domaine 
de  la  science  à  laquelle  notre  Société  s'est  vouée.  En 
décernant  aujourd'hui  une  médaille  à  un  jeune  et  intré- 
pide voyageur,  dont  les  titres  à  la  récompense  que 
vous  lui  accordez  vont  être  soumis  à  votre  apprécia- 
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tioDy  VOUS  faites  no  pas  de  plus  dans  la  voie  que  vous 
voas  êtes  tracée  et  dans  laquelle  un  grand  Dombre  de 
sociétés  étrangères  marchent  avec  vous»  en  s'inspirant 
de  vos  exemples. 

Pour  ma  part,  messieurs,  je  n'ai  qu'un  regret  en  dépo- 
sant la  présidence  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  c'est  de  n'avoir 
pas  été  à  même  de  concourir  plus  efficacement  au  dé- 
veloppement d'un  programme  dont  personne  n'apprécie 
plus  que  moi  l'utilité. 

Si  quelque  chose  peut  m'en  consoler»  c'est  la  con- 
fiance de  trouver  dans  l'honorable  candidat  proposé  à 
votre  choix  (et  dont  le  nom  sortira,  j'en  ai  l'espoir,  de 
l'urne  du  scrutin,  proclamé  par  un  vote  unanime),  un 
saccesseur  plus  à  même,  à  tous  égards,  que  je  ne  l'ai 
été,  de  remplir  utilement  la  mission  dont  il  voudra  bien 
se  charger.  Les  affinités  qui  existent  entre  la  marine  et 
1&  géographie  me  sont  un  sûr  garant  de  la  réussite  de 
ses  efforts.  Je  lui  ai  légué  une  dette  à  acquitter  ;  il  y 
fera  honneur  :  il  en  a  les  moyens  et  la  volonté. 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE  PAR  M.  L6  CAPITAINE  SPEKE. 


M.  Président,  Ladies  and  Gentlemen, 

In  returning  tbankes  to  you  for  tbe  great  bonor  you 
bave  done  me,  by  recognizing  my  late  services  in 
Africa,  I  must  say  1  do  so  wîtb  tbe  greater  pleasure, 
recalling  as  I  ever  sball ,  tbat  tbis  Society  was  tbe  first 
wbicb  cause  forwai-d  in  a  substantial  form,  I  mean  by 
giving  tbeir  gold  medal,  for  tbe  discovery  of  tbe  source 
of  tbe  Nile. 

I  bad  tben,  it  is  true,  wben  tbat  medal  was  givei, 
only  just  lifted  and  peeped  ander  tbe  curtain  wbicb 
bad  ensbrouded  those  sources  for  so  many  bundreds 
of  years  to  tbe  perplexity  of  tbe  ancient  Sages  and 
Kings,  wben  I  discovered  tbe  Soutbern  end  of  tbe 
Victoria  N'yanza,  but  tbat  is  ail  tbe  more  crédit  to  tbe 
sagacity  displayed  by  tbe  Society.  Tbe  pride  and 
picasure  I  felt  on  receiving  tbat  medal,  no  words  can 
describe. 

It  urged  me  more  over  to  prosecute  my  late  joumey 
witb  ail  tbe  more  ardonr,  and  I  only  bope  now  tbat 
wbat  1  bave  done  is  entirely  to  tbe  satisfaction  of  tbose 
wbo  placed  tbeir  trust  in  me. 

Tbe  wbole  curtain  tbat  bung  over  tbe  Nile  bas  now 
been  drawn  up  so  far  as  concerned  tbe  material  obs- 
curity  in  wbicb  it  was  involved,  by  my  baving  laid 
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down  its  furthest  point  South,  and  since  then  by  tra- 
dng  the  river  down  to  the  sea. 

Had  tbe  ancients  known  tbat  tbe  Equator  was  tbe 
rainy  zone  of  tbe  World ,  tbey  wonld  not  so  long 
hâve  pnzzled  tbeir  brains.  In  tbat  fact  lies  tbe  wbole 
secret  of  tbe  case,  for  witboat  it,  as  tbere  is  no  great 
mountain  range  stretcbing  across  Africa  from  East  to 
West,  as  was  once  supposed,  tbere  remained  no  otber 
oatoral  cause  to  give  birtb  to  so  large  a  perennial  river 
as  tbe  Wbite  Nile.  Tbat  rainy  zone  is  confined  to  a 
space  DOt  exceeding  three  degrees  of  latitude  distance 
from  the  Equator.  Witbin  tbat  limit  tben  we  must 
looke  for  tbe  réservoirs  wbicb  suppiy  ail  tbose  great 
rivers  wbicb  take  tbeir  rise  on  tbe  interior  plateau 
of  Africa.  For  instance  tbe  Rusizi  lake  is  created 
in  tbe  same  way  as  tbe  Victoria  N'yanza  and  forms  a 
chain  of  lakes  witb  tbe  Tanganyika,  and  N'yassa  sup- 
plying  tbe  Zambezi  without  any  doubt  ;  for  tbougb  it 
bas  not  been  fnlly  traced  out,  by  no  otber  means  I 
maintain  could  either  tbe  Tanganyika  or  tbe  N'yassa 
keep  tbrougbout  tbe  year,  a  nniform  level? 

Arguing  on  tbe  saine  principle,  I  feel  very  certain 
there  must  be  anotber  lake,  yet  to  be  found  on  tbe 
Equator,  to  tbe  West  of  tbe  Tanganyika  wbicb  forms 
the  réservoir  of  tbe  Northern  stream  of  tbe  Congo.  It 
bas  been  asserted  tbat  tbe  Congo  cornes  from  10**  Nortb 
of  the  Eqoator — possibly  it  might  do  so  in  tbe  form  of 
a  Wady  or  NuUab,  for  periodical  rains  pass  up  to  tbe 
Nortb  when  tbe  sun  is  in  tbat  quarter,  but  wben  tbe 
SUD  is  in  tbe  South,  the  river  would  cease  to  flow  were 
it  not  for  tbe  constant  rains  falling  on  tbe  Equator. 
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Tbe  great  meriis  of  ihe  lato  expédition»  I  am  happy  lo 
say,  are  not  confined  to  tbis  geographical  solution  of 
tbe  river  system  in  tbe  ioterior  of  Africa  ;  there  is  one 
otber  maiter  of  ike  bigbest  importance,  I  woold  fain 
draw  your  attention  to  it. 

Tbe  very  same  rains  wbicb  caoïse  tbeae  great  lakes 
Ukewiae  fall  on  a  rich  soil  and  in  conséquence  of  it, 
tbere  is  a  band  of  fertility  stretcbing  across  Africa  on 
tbe  line  of  tbe  Equator  of  surprising  ricbness,  so  mnch 
so  iodeed  tbat»  altbougb  I  bave  staid  ten  years  in  India, 
I  never  saw  anytbing  tbere  tbat  could  be  compared  to 
it.  In  ail  respects  it  is  a  finer  country  tban  India. 
Tbe  gênerai  altitude  of  tbe  plateau  ranges  from  3  to 
iOOO  feet  above  tbe  sea  level,  rendering  a  température 
equal  to  France  in  summer.  Tbe  soil  also  is  good  as 
tbe  upper  stratum  is  a  fine  argilaceons  sandstone 
wbicb,  wben  mized  as  it  natnrally  is  witb  a  profuse 
végétation,  forms  as  fine  a  mould  as  one  would  require 
for  a  forcing  bouse  in  Europe*  Witb  ail  tbis  too  tbe 
climate  is  bealtby  tbere,  fbrming  a  strong  contrast  to 
tbose  bands  of  latitude  furtber  Nortb  and  Soutb  wbere 
rains  are  periodîcal.  Bearing  tbis  in  mind  since  my 
retum  to  Europoi  1  bave  been  endeavouring  to  form  an 
association  for  tbe  purpose  of  opening  tbat  prolific 
country  to  Commerce  and  Civilization.  Tbe  line  I  bave 
suggested  is  tbe  cbannel  of  tbe  Nile,  but  notbmg  would 
give  me  greater  pleasure  tban  to  see  tbis  country,  tbe 
France,  eugaged  in  a  similar  work,  directing  their 
opérations  bowever  from  tbe  naval  station  in  tbe  mouth 
of  tbe  Gaboon  river,  and  pushing  Eaat  to  the  bead 
of  tbe  Nile. 


(  881  ) 

The  Natives  of  those  régions  live  in  a  very  pri* 
miiive  manner  though  tbey  are  sbarp  and  extremely 
intelligent.  Their  greatest  enemy  is  the  slave  trade, 
wbich  keeps  them  ail  fighting  instead  of  developing 
their  cotintry.  Property  in  conséquence  is  insecure, 
and  no  one  looks  therefore  beyoud  the  necessities  of 
the  présent  time.  Tbey  want  an  Emperor  even  more 
than  the  Hexicans,  and  if  one  could  be  found  by  this 
oountryt  none  would  rejoice  in  it  more  than  the  En-» 
glisb,  because  a  commerce  would  spring  np,  surpas* 
ûng  that  of  India  in  products,  added  to  which  it  is  so 
much  uearer  home.  At  présent  the  only  commercial 
transactions  carried  on  with  those  régions  consists  in 
what  is  called  the  ivory  trade.  The  term  <  trade  > 
bowever  is  merely  a  cloak  to  the  most  inhuman  of 
practices  so  far  as  I  bave  seen.  It  is  forced  on  the 
Natives  by  armed  gangs  with  buUets  and  swords,  and 
ends  in  a  few  making  their  fortunes,  to  the  détriment 
of  the  Natives  and  our  own  honest  merchants  at  home . 
Those  traders  are  the  greatest  savages  in  Africa,  for 
tbey  do  not  scruple  to  do  that  which  the  Negroes  would 
shrink  from  as  wanting  in  bonor  and  honesty.  The 
time  bas  now  arrived  when  thèse  abuses  being  known, 
a  protection  should  bi  given  to  the  country,  and  when 
it  is,  we  Europeans  will  be  as  great  beneûters  by  it  as 
the  Natives  themselves.  * 

The  Trees  I  bave  seen  in  those  régions  grow  as 
large  as  the  blue  gums  of  Australia.  Grass  resem- 
bling  the  «  Tiger  grass  >  of  Indiacovei^  vast  portions 
of  the  country  t  but  there  is  good  pasture  grass 
where  fine  cattle  are  tumed  out  to  graze.    GoSée 
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grows  in  profusion  without  any  care.  In  the  aame 
way  the  médicinal  aloes,  fibrons  aloes,  dates,  coi- 
ton  and  indigo  grow,  though  turned  to  no  ose. 
Rice  might  be  grown  to  great  advantage,  but  is  not, 
because  the  Natives  think  it  poor  food.  Wbat  they 
eat  most  is  the  banana.  Boiled,  before  it  is  ripe,  it 
forms  a  good  substitute  for  onr  potatoe;  when  it  is 
ripe  it  is  a  good  fruit,  and  by  ezpressing  and  fermen- 
ting  the  juice,  an  excellent  beverage  is  produced,  more 
palatable  even  than  the  light  wines  of  Europe.  Sagar 
cane  grows  very  large,  but  the  Natives  merely  use  it 
for  chewing  ;  Indian  borns  of  ail  varieties  are  consu- 
med  by  the  people,  and  aiso  the  sweet  potatoe,  yams 
and  other  ground  vegetables;  indeed  it  need  only  be 
said  that  the  country  affoi*ds  in  profusion  anything 
that  will  grow  within  the  tropics,  and  there  is  no  fear 
of  famines,  for  crop  succeeds  crop  ail  the  year  round 
without  any  cessation.  I  cannot  say  that  any  metals 
besides  iron,  and  I  believe  copper,  are  to  be  foand 
there,  but  still  they  might  be,  and  the  matter  is  worthy 
of  immédiate  investigation,  espedally  on  the  range  of 
hills  fringing  the  west  coast. 

People  in  Europe  always  point  to  the  unhealthiness 
of  the  west  coast,  as  a  barrier  to  opening  the  interior 
of  the  continent,  but  I  do  not  see  any  reason  why  that 
should  not  be  overcome  in  the  same  way  as  the  Serai 
in  India  was.  Formerly  it  was  considered  death  to 
pass  one  night  in  those  Jungles,  but  now  since  it  has 
been  ascertained  that  malaria  only  hangs  like  a  cload 
on  the  ground  by  night,  never  rising  with  poisonous 
eifect  to  a  greater  height  than  12  or  ih  feet,  people  by 
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building  their  sieeping  rooms  up  to  that  level,  now  live 
there,  as  well  as  in  the  most  healthy  districts. 

Before  concluding,  allow  me  to  express  a  hope  that 
this  Society  will  use  ail  its  influence  in  encouraging 
scientific  ezplorers  to  open  those  hitherto  dark  ré- 
gions to  Commerce  and  CivilizatiQn ,  for  I  know  they  will 
be  rewarded  eventually  by  the  most  wonderful  re- 
sults.  J.  H.  Speke. 


Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

En  vous  exprimant  mes  remerctments  pour  l'insigne 
honneur  que  vous  m'avez  fait  d'avoir  bien  voulu  re- 
connaître mes  derniers  services  en  Afrique,  je  dois  dire 
que  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  me 
rappelle  et  me  rappellerai  toujours  que  cette  Société 
a  été  la  première  qui,  en  proposant  une  médaille  d'or, 
ait  donné  un  concours  efficace  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil. 

Je  n'avais,  il  est  vrai,  quand  cette  médaille  me  fut 
décernée,  que  soulevé  le  rideau  qui  a  caché  ces  sources 
pendant  plusieurs  centaines  d'années  à  la  curiosité  des 
anciens  sages  et  rois;  quand  je  découvris  l'extrémité 
méridionale  du  Victoria  Nyanza,  c'est  grâce  à  la  saga- 
cité déployée  par  votre  Société.  Nulles  paroles  ne  peu- 
vent exprimer  l'orgueil  et  le  plaisir  que  je  ressentis 
en  recevant  cette  médaille. 

Cette  récompense  m'engagea  à  poursuivre  mon  der- 
nier voyage  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  aujour- 
d'hui mon  seul  espoir  est  d'avoir  agi  entièrement  à  la 
satisfaction  de  ceux  qui  avaient  placé  leur  confiance 
en  moi. 

Le  voile  qui  planait  au-dessus  du  Nil  a  été  enlevé 
tout  entier,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  dissiper  l'obscu- 
rité qui  enveloppait  ce  fleuve,  en  déterminant  le  point 
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le  plus  méridional  de  son  cours  et  en  le  suivant  jusqu'à 
la  mer. 

Si  les  anciens  avaient  su  que  l'Equateur  est  la  zone 
pluvieuse  du  monde,  ils  ne  se  seraient  pas  pendant  si 
longtemps  fatigué  l'imagination.  Là  réside  tout  le  se- 
cret de  ces  contrées.  En  effet,  comme  il  n'y  a  aucune 
grande  chaîne  de  montagnes  s' étendant  à  travers  l'A- 
frique de  Test  à  l'ouest,  ainsi  qu'on  le  supposait,  il  ne 
resterait  aucune  cause  naturelle  qui  pût  donner  nais- 
sance à  un  aussi  grand  fleuve  périodique  que  le  Nil 
Blanc.  Cette  zone  pluvieuse  est  comprise  dans  un 
espace  qui  ne  dépasse  pas  3  degrés  de  latitude  à 
partir  de  l'Equateur.  C'est  donc  dans  ces  limites  qu'il 
nous  faut  chercher  les  réservoirs  qui  alimentent  ces 
grands  fleuves  dont  la  source  est  située  sur  le  plateau 
intérieur  de  l'Afrique.  Par  exemple,  le  lac  Rusizi  est 
formé  de  la  même  manière  que  le  Victoria  Nyanza  et 
constitue  une  suite  de  lacs  avec  le  Tanganyika  ;  le 
Nyassa,  sans  aucun  doute,  donne  naissance  au  Zam- 
bézi,  car,  bien  que  le  fait  ne  soit  pas  encore  entière- 
ment vérifjé,  par  la  même  raison  je  maintiens  que  sans 
cette  cause,  le  Tanganyika  ou  le  Nyassa  ne  pourraient 
conserver  toute  l'année  un  niveau  uniforme. 

Raisonnant  d'après  le  même  principe,  je  suis  très- 
certain  qu'il  doit  y  avoir  encore  un  autre  lac  à  trouver 
sur  la  ligne  de  l'Equateur,  à  l'ouest  du  Tanganyika, 
qui  forme  le  réservoir  du  cours  septentrional  du  Congo. 
On  a  assuré  que  le  Congo  venait  du  10*  degré  au  nord 
de  l'Equateur;  cela  se  pourrait  à  la  rigueur,  si  l'on 
admet  qu'il  y  arrive  sous  forme  d'un  Wady  ou  d'un 
Nullah,  car  les  pluies  périodiques  se  dirigent  vers  le 
nord,  quand  le  soleil  est  dans  cette  partie  ;  mais  quand 
le  soleil  est  au  sud,  la  rivière  cesserait  de  couler  sans 
les  pluies  périodiques  de  l'Equateur.  Les  grands  mé- 
rites de  la  dernière  expédition ,  je  suis  heureux  de 
le  dire,  ne  sont  pas  tout  entiers  dans  cette  solution 
géographique  du  système  des  eaux  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ;  il  y  a  un  autre  sujet  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  sur  lequel  je  désire  appeler  votre  attention. 

Les  mêmes  pluies  qui  forment  les  grands  lacs  tom- 
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bent  également  sur  un  sol  riche ,  et,  comme  consé- 
quence de  ce  faity  il  existe  ane  zone  fertile.qui  s'étend 
à  travers  TAfrique  en  suivant  l'Equateur  ;  cette  zone 
est  d'une  richesse  si  surprenante,  que  quoique  je  sois 
resté  dix  ans  dans  Flnde,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui 
pût  lui  être  comparé.  A  tous  égards,  c'est  un  plus 
beau  pays  que  l'Inde.  L'altitude  générale  du  plateau 
varie  de  8  à  AOOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ce  qui  donne  une  température  égale  à  celle  de  la  France 
en  été.  Le  sol  aussi  est  bon,  car  la  couche  supérieure 
est  d'un  beau  grès  argileux  qui,  mêlé  comme  il  l'est 
à  une  luxuriante  végétation,  forme  un  aussi  bon  ter- 
reau qu'on  pourrait  lé  désirer  pour  une  serre  en  Eu- 
rope. Ajoutez  à  cela  que  le  climat  est  sain,  et  forme 
un  contraste  frappant  avec  les  zones  situées  plus  au 
nord  et  au  sud,  où  les  pluies  sont  périodiques. 

En  y  réfléchissant  depuis  mon  retour  en  Europe, 
j'ai  essayé  de  former  une  association  dans  le  but  d'ou- 
vrir cette  féconde  contrée  au  commerce  et  à  la  civili- 
sation. La  route  que  j'ai  conseillée  est  le  bassin  du  Nil, 
mais  rien  ne  me  ferait  un  plus  grand  plaisir  que  de 
voir  ce  pays,  la  France,  engagé  dans  une  tentative 
semblable,  diriger  de  son  côté  les  opérations  à  partir  de 
la  station  navale  à  l'embouchure  du  Gabon,  et  pousser 
à  l'est  jusqu'à  la  tète  du  Nil. 

Les  naturels  de  cette  région  vivent  d'une  manière 
très-primitive,  bien  qu'ils  soient  rusés  et  extrêmement 
intelligents.  Leur  plus  grand  ennemi  est  la  traite  des 
esclaves,  qui  les  fait  se  battre  entre  ^ux  au  lieu  de 
prendre  soin  de  leur  pays.  La  propriété,  par  consé- 

Îuent,  n'est  pas  sûre,  et  personne  ne  cherche  au  delà 
es  nécessités  du  présent.  Us  ont  besoin  d'un  empereur 
plus  encore  que  les  Mexicains,  et  si  l'on  en  pouvait 
trouver  un  dans  ce  pays,  personne  n'en  serait  plus 
satisfait  que  les  Anglais,  car  il  en  résulterait  un  com- 
merce plus  important  que  celui  de  l'Inde  en  produits, 
avec  l'avantage  d'une  plus  grande  proximité  de  la  mé- 
tropole. A  présent,  les  seules  transactions  commerciales 
dans  lesquelles  ces  régions  soient  engagées  consistent 
dans  le  commerce  de  l'ivoire.  Le  mot  commerce t  au- 
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tant  que  j'ai  pu  le  constater,  n'est  employé  là  que  pour 
masquer  les  moyens  les  plus  inhumains.  On  prend  de 
force  l'ivoire  aux  naturels  à  l'aide  de  troupes  armées 
d'armes  à  feu  et  d'épées,  si  bien  que  quelques-uns 
font  leur  fortune  au  détriment  des  naturels  et  m6me 
des  marchands  honnêtes  de  chez  nous.  Ces  commer- 
çants sont  les  plus  grands  sauvages  de  F  Afrique,  car 
ils  ne  mettent  aucun  scrupule  à  faire  ce  que  les  nègres 
refuseraient  d'accomplir,  comme  honteux  et  déshono- 
rant. 

Le  moment  est  arrivé  maintenant  où,  ces  abus  étant 
connus,  une  protection  doit  èti*e  donnée  à  ce  pays  ;  les 
Européens  trouveront,  à  agir  ainsi,  un  aussi  grand 
avantage  que  les  naturels  eux-mêmes. 

Les  arbres  que  j'ai  vus  dans  ce  pays  deviennent 
aussi  grands  que  les  gommiers  bleus  d'Australie.  De 
l'herbe,  semblable  au  c  Tiger  gràss  »  de  l'Inde,  couvre 
de  vastes  portions  de  ce  pays  ;  mais  il  y  a  de  bons  pâ- 
turages où  les  bestiaux  viennent  paître.  Le  café  crott 
à  profusion,  sans  culture.  De  même  que  l'aloës,  l'aloès 
fibreux,  les  dattes,  le  coton  et  l'indigo,  mais  ils  ne  sont 
employés  à  aucun  usage.  Le  riz  pourrait  être  cultivé 
avec  grand  avantage,  mais  il  ne  Test  pas,  les  naturels 
le  regardant  comme  une  chétive  nourriture.  Ce  qu'ils 
mangent  principalement,  c'est  la  banane;  bouillie 
avant  d'être  mûre,  elle  remplace  assez  avantageuse- 
ment notre  pomme  de  terre  ;  mûre,  c'est  un  bon  fruit, 
et  en  en  exprimant  et  faisant  fermenter  le  jus,  on  en 
extrait  un  excellent  breuvage,  plus  agréable  que  les 
vins  légers  d'Europe.  La  canne  à  sucre  croît  en  abon- 
dance, mais  les  naturels  se  bornent  à  la  mâcher.  Toutes 
les  vaiîétés  de  maïs  sont  consommées  par  le  peuple, 
ainsi  que  la  pomme  de  terre  douce,  l'igname  et  tous 
les  autres  légumes  des  champs:  ii  est  tout  à  fait  inutile 
de  dire  que  ce  pays  donne  en  profusion  tous  les  pro- 
duits des  tropiques,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  fa- 
mine ,  car  une  récolte  succède  à  une  autre  sans  inter- 
ruption et  pendant  toute  l'année.  A  l'exception  du  fer 
et,  je  crois,  du  cuivre,  je  ne  sache  pas  qu'on  y  trouve 
d'autres  métaux;  peut-être  s'en  rencontre -t-il  dans  la 
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chaîne  de  collines  que  longe  la  côte  occidentale  du  lac  ; 
le  sujet  mérite  examen.  On  considère  toujours  en  Eu- 
rope rinsalubrité  de  la  côte  occidentale  comme  une  bar- 
rière à  Touverture  de  l'intérieur  du  continent,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  cet  obstacle  ne  serait  pas  surmonté  de 
la  même  manière  que  le  a  serai»  dans  l'Inde;  autrefois 
on  regardait  comme  mortel  de  passer  une  nuit  dans 
ces  jungles,  mais  depuis  il  a  été  reconnu  que  la  malaria 
oe  reste  suspendue  comme  un  nuage  que  pendant  la 
nuit,  et  n'élève  jamais  ses  miasmes  délétères  plus  haut 
que  douze  ou  quatorze  pieds;  aujourd'hui  les  habitants 
en  construisant  leurs  chambres  à  coucher  à  cette  hau- 
teur, y  vivent  aussi  bien  que  dans  les  districts  les  plus 
salubres.  —  Avant  de  finir,  permettez-moi  d'exprimer 
le  souhait  que  votre  Société  veuille  bien  user  de  toute 
son  influence  pour  encourager  les  explorateurs  scien- 
tifiques à  ouvrir  au  commerce  et  à  la  civilisation,  ces 
régions  jusqu'ici  mystérieuses  ;  je  suis  certain  qu'ils 
en  seront  récompensés  par  les  plus  merveilleux  résul- 
tats. 

J.  H.  Speke. 
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RAPPORT 

SUR  LE  PRIX   ANKUBL 

POUR  LA  DÉCOUVERTE  LA  PLUS  IMPORTANTE 

EN  GÉOGRAPHIE 

Aa  nom  d'ui*  cominiMioii  coipotrfe  é$ 

BB    D*ÂVtlAC,  tOLIf  DOtAL,  V.-A.  VALTE^BItim,  Dt  QUArBCPAOtt, 

BT  TITIM  OB  SAINT-MABTm, 

Rapporteur. 


Messieurs, 

Le  8  mai  1859,  un  jeune  voyageur,  un  Français , 
débarquait  à  Philippeville,  cette  antique  station  mari* 
time  de  l'Algérie  orientale,  qui  est  redevenue,  sous 
son  nom  moderne,  le  port  de  Gonstantine. 

Ce  voyageur  était  M.  Henri  Duveyrier. 

A  l'âge  oii,parmi  ceux  que  la  fortune  n'a  pas  astreints 
aux  rudes  nécessités  du  labeur  quotidien,  tant  d'autres 
préludent  par  une  oisiveté  périlleuse  aux  devoirs  sé- 
rieux de  la  vie,  M.  Henri  Duveyrier  avait  conçu  le 
projet  d'une  grande  et  difficile  entreprise.  Il  voulait 
pénétrer  dans  les  contrées  peu  et  mal  connues  qui 
bordent  au  midi  nos  trois  provinces  algériennes;  il 
voulait  étudier  sous  la  tente,  au  milieu  de  leurs  habi- 
tudes à  demi  nomades,  les  populations  indépendantes 
de  ces  contrées  incultes  qui  ne  sont  pas  encore  le  dé- 
sert, mais  qui  déjà  en  oflrent  l'image  ;  il  voulait,  en 
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poussant  aussi  loin  que  possible  dans  tontes  les  direc- 
tions, rattacher  par  une  série  d'observations  physiques 
et  astronomiques  ces  plaines  da  Sahara  algérien  et 
leurs  nombreuses  oasis  aux  positions  extrêmes  où  s' ar- 
rêtât alors  l'action  civile  et  militaire  de  nos  troîd 
provinces  ;  il  voulait  étendre  par  les  conquêtes  de  la 
science  les  conquêtes  du  drapeau. 

Telle  était  la  tâche  que  le  jeune  voyageur  n'avait 
pas  craint  de  se  proposer. 

11  ne  s'en  dissimulait  ni  les  difficultés  ni  les  dan- 
gers ;  mais  pour  ceux  dont  une  éducation  virile  a  dé- 
veloppé de  bonne  heure  les  forces  morales,  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  deviennent  un  stimulant  de  plus 
quand  il  s'agit  d'atteindre  un  but  utile  ou  d'accomplir 
un  devoir. 

M.  Duveyrier,  d'ailleurs,  s'y  était  fortement  préparé- 
Il  possédait  les  connaissances  qui  permettent  d'étudier 
utilement  le  sol  et  ses  productions  naturelles  ;  il  s'était 
rendu  familier  l'usage  des  instruments  qui  détermi- 
nent avec  précision  les  phénomènes  physiques  et  les 
conditions  climatologiques,  ou  qui  fixent  par  l'obser-* 
vation  des  astres  les  positions  terrestres  ;  il  avait  ac- 
quis la  pratique  de  la  langue  arabe.  Il  s'était  rompu, 
en  un  mot,  à  ces  études  préalables  sans  lesquelles  on 
a  des  touristes,  mais  qui  seules  font  l'observateur 
exact,  le  véritable  voyageur. 

11  n'a  pas  été  donné  à  M.  Duveyrier  d'accomplir 
dans  son  imtaense  étendue  le  plan  qu'il  s'était  tracé. 
L'état  du  pays  ne  lui  a  pas  permis  de  pénétrer  dans 
les  parties  du  Sahara  algérien  qui  prolongent  au  sud 
notre  province  d'Oran,  encore  moins  d'arriver  jusqu'au 
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Sahara  marocain  «  qui  jusqu'à  présent  est  resté  fermé 
aux  chrétiens.  Il  n*a  guère  dépassé  à  l'ouest  le  pro- 
longement du  méridien  d'Alger.  Mais  s'il  a  dû  Idsser 
en  dehors  de  ses  courses  (et  peut-être  faut-il  nous  en 
féliciter)  une  partie  de  son  plan,  la  moitié  occidentale, 
l'autre  moitié,  la  partie  orientale,  celle  qui  embrassait 
les  contrées  situées  au  sud  de  nos  provinces  d*  Alger  et 
de  Constantine ,  en  poussant  plus  à  l'est  encore  jus- 
qu'au Sahara  tripolitain  et  au  Fezzan,  toute  cette  par- 
tie orientale,  dis-je,  a  été  admirablement  remplie,  avec 
une  intelligence,  une  intrépidité,  une  persévérance,  et 
aussi  avec  un  succès  qui  font  de  ce  voyage  une  des 
belles  et  fnictueuses  explorations  du  continent  africain. 
M.  Duveyrier  avait  donc  pris  pied  à  Philippeville  au 
mois  de  mai  1859.  Il  se  dirige  immédiatement  au  sud, 
pour*  atteindre  au  plus  vite  le  champ  projeté  de  ses 
opérations.  Il  traverse  Constantine,  coupe  le  plateau, 
touche  aux  ruines  de  Latnbèse  que  nos  archéologues 
ont  si  heureusement  explorées,  traverse  les  gorges  du 
mont  Aurës  qui  domine  de  son  massif  élevé  toute  l'Al- 
gérie orientale,  et  de  là  descend  à  Biskra  qui  est  de  ce 
côté  la  porte  du  désert.  C'est  là  que  commence  pour 
notre  voyageur  le  travail  topographique.  A  partir  de 
ce  point  toutes  les  routes  parcourues  sont  relevées  à  la 
boussole,  les  détails  en  sont  fixés  comme  sur  nos  re- 
connaissances militaires,  les  positions  sont  fréquem- 
ment corrigées  par  des  hauteurs  méridiennes,  et,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  par  des  observations  de 
longitude.  Et  ainsi  se  forme  d'heure  en  heure,  jour  par 
jour,  presque  sans  interruption  pendant  vingt-deux 
mois,  un  large  réseau  de  lignes  bien  étudiées,  à  travers 
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des  pays  dont  une  partie  considérable  n'avait  été  vue 
jusque-là  par  aucun  Européen,  et  dont  la  carte  nous 
est  maintenant  parfaitement  connue,  au  moins  dans  ses 
traits  essentiels. 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  suivre  ici  M.  Duveyrier  dans 
ses  courses  multipliées.  Il  nous  faudrait  sillonner  à 
diverses  reprises  une  vaste  étendue  de  plaines  arides 
semées  d'oasis  et  coupées  de  ouâdis,  en  nous  portant 
de  Biskra  alternativement  sur  el-Goléa  par  Ghérara  et 
Ghardoïa,  et  remontant  de  là  sur  Laghouât  ;  puis,  de 
nouveau,  de  Biskra  sur  Ouargla  par  Touggourt  ;  sur 
Ghadamès,parla  dépression  marécageuse  de  Melgh'ir; 
sur  Gabës,  en  Tunisie,  par  la  longue  ligne  de  Sebkhas 
ou  lacs  temporaires  que  l'antiquité  a  connus  sous  le 
nom  de  lac  Triton.  Il  nous  faudrait,  en  outre,  rayonner 
de  tous  les  points  principaux  sur  les  positions  intermé- 
diaires; il  nous  faudrait  enfin  suivre,  plus  à  l'orient, 
les  longues  lignes  qui  relient  entre  elles  les  positions 
de  Tripoli  et  de  Ghadamès,  de  Ghadamès  et  de  Ghât, 
de  Ghât  et  de  Mourzouk,  de  Mourzouk  et  de  Tripoli. 
C'est  sur  la  carte  qu'il  faut  étudier  ce  vaste  réseau, 
dont  les  points  extrêmes  laissent  entre  eux  un  intervalle 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues,  soit  qu'on  le 
mesure  de  l'ouest  à  l'est,  soit  qu'on  se  porte  du  nord 
au  sud.  Ajoutons  que  dans  ce  réseau,  une  dizaine  de 
points  des  plus  importants,  et  parmi  ceux-là  el-Goléa, 
GhardaTa,  Ouâd-Souf  et  Ghadamès,  sont  fixés  par  des 
observations  directes  de  latitude  et  de  longitude,  et 
que  pour  une  trentaine  d'autres  points  au  moins,  no- 
tamment pour  Ouargla,  Touggourt,  Mozèr  et  Ghât,  le 
voyageur  a  rapporté  de  bonnes  latitudes.  Quelques- 
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unes  de  ces  positions,  Ghadamës  par  exemple,  et  celles 
qui  se  rapprochent  de  nos  frontières,  ainsi  que  les 
points  principaux  de  la  grande  ligne  du  Fezzan  par- 
courue par  la  mémorable  expédition  de  1849,  étaient 
déjà  connus  d'une  manière  exacte  ou  très-approxima- 
tive; piais  d'autres,  particulièremeut  dans  l'ouest» 
éprouvent  un  déplacement  considérable.  Et  d'ailleurs 
des  observations  répétées,  dans  une  géographie  qui 
comme  celle-ci  est  encore  en  voie  de  formation,  sont 
toujours  extrêmement  utiles,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de 
contrôle  et  de  vérification.  En  résumé,  les  lignes  de 
route  de  M.  Duveyrier  constituent  une  véritable  trian* 
gulation  qui  couvre  de  ses  lignes  croisées  toute  la  partie 
orientale  du  Sahara  algérien,  une  triangulation  dont 
la  base,  dans  le  sens  des  parallèles,  s'étend  de  Ghar- 
daïa  à  Ghadamès,  et  qui  se  prolonge  au  sud  jusqu'aux 
oasis  d'el-Goléa  et  de  Ouargla,  en  se  rattachant  vers 
l'est  aux  positions  déjà  fixées  de  Ghât,  de  Mourzouk  et 
de  Tripoli, 

Les  détails  topographiques  de  cette  vaste  reconnais* 
sance,je  veux  dire  les  itinéraires  du  voyageur,  relevés 
à  la  boussole  et  au  chronomètre,  et  rectifiés  fréquem- 
ment par  des  observations  astronomiques  dont  les 
éléments  et  le  calcul  ont  été  soigneusement  vérifiés , 
ces  détails,  dis-je,  sont  contenus  dans  une  longue  suite 
de  feuilles  tracées  jour  par  jour  sur  le  terrain ,  dont 
elles  expriment  tous  les  accidents.  Le  non^)re  de  ces 
feuilles,  y  compris  les  études  par  renseignements  qui 
s'y  rattachent,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  74.  Ce  sont 
ces  minutes,  ces  feuilles  de  détail,  remises  à  Paris 
enti*e  les  mains  d'un  habile  dessinateur,  qui  ont  servi 
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à  la  conaCructiou  de  la  carte  définitive  où  vient  se  ré- 
sumer la  partie  la  plua  importante  des  travau  de 
H.  Henri  Duveyrier* 

Le  temps  n'a  pas  permis  encore  d'achever  la  gravure 
de  cette  grande  et  belle  carte  ;  mais  le  dessin  terminé 
a  été  communiqué  à  votre  commission,  qui  a  pu  ea 
apprécier  la  construction  selon  la  nature  des  matériaux 
sur  lesquels  elle  repose  dans  ses  diverses  parties. 
H.  Duveyrier,  se  prêtant  au  désir  que  noua  lui  avons 
exprimé,  a  mis  aujourd'hui  ce  beau  dessin  k  notre 
disposition,  pour  le  placer  ici  même  sous  les  yeux  de 
l'assemblée, 

n  faut  y  distinguer  deux  ordres  de  matériaux  diffé- 
rents :  ceux  qui  sont  dus  aux  reconnaissances  directes 
et  personnelles  du  voyageur,  et  ceux  qui  proviennent 
8oit  de  reconnaissances  européennes  antérieures,  soit 
de  renseignements  reçus  des  indigènes. 

Ces  différentes  sources  de  documents  n'ont  pas»  oa 
le  conçoit,  une  valeur  égale  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude absolue.  L'immense  ouâdi  qui  s'étend  de  Toug- 
gourt  à  Gb'ât  sur  une  longueur  de  près  de  trois  cents 
lieues,  et  que  les  Touareg  désignent  sous  le  nom 
'  d'Igharghar,  ou  Ighargharèn  à  la  forme  plurielle,  ce 
qui  signiûe  les  Rivières^  ce  ouâdi  qui  à  certains  mo- 
ments offre  dans  quelques  parties  l'aspect  d'un  grand 
fleuve  et  qui  a  ses  débordements,  a  été  tracé  d'après 
les  relevés  de  M.  Bo&-Derba  en  1858 ,  document  pré- 
cieux bien  qu'il  n'ait  pas  la  précision  rigoureuse  des 
relevés  de  M.  Duveyrier.  A  l'ouest  et  au  sud  de  l'Ighar- 
ghar,  tout  repose  sur  les  informations  indigènes.  Je 
n'sd  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  cette  dis- 
tinctioD. 
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Cette  réseiTe  faite,  embrassons  d'un  coup  d'œil  Ten- 
semble  de  la  carte  de  M.  Henri  Duveyrier. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'aspect  du 
pays. 

Voici  une  vaste  région,  une  région  presque  égale  en 
étendue  à  la  France  ou  à  l'Espagne,  et  qui  était,  il  y  a 
cinq  ans  à  peine,  absolument  en  blanc  sur  nos  cartes  ; 
aujourd'hui  non-seulement  elle  nous  apparaît  couverte 
d'une  multitude  de  noms  et  de  détails,  mais  ces  détails 
renversent  toutes  les  idées  que  l'on  se  formait  naguère 
de  ce  qu'on  nomme,  d'an  terme  générique,  le  Sahara. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  nous  en  étions  encore,  sur  l'in- 
térieur du  nord  de  l'Afrique,  à  la  notion  des  anciens 
poétiquement  exprimée  par  un  de  leurs  géographes  : 
une  plaine  toujours  unie,  partout  sablonneuse,  o  dont 
les  vents  du  midi  fouillent  et  tourmentent  les  flots 
arides  pareils  aux  vagues  de  la  mer  (1) .  »  Nos  idées 
se  sont  déjà  bien  modifiées*  Le  Sahara  est  toujours  un 
immense  désert,  sans  doute,  et  il  reste  comme  le  type 
et  le  point  de  départ  à  la  fois  de  la  longue  zone  de  pays 
incultes  qui  court  à  travers  l'ancien  continent,  depuis 
l'Atlantique  jusqu'au  fond  de  la  Tartane;  mais  ce  n'est 
plus  le  désert  monotone  et  nu  que  notre  imagination 
se  représentait  avec  terreur.  Déjà  l'expédition  anglo- 
allemande  de  18A9,  par  la  découverte  de  Ja  vaste  oasis 
d'Aîr  que  le  docteur  Barth  décrit  comme  une  véritable 
Suisse  entre  le  Fezzan  et  la  Nigritie,  aussi  bien  que  les 
explorations  de  plusieurs  de  nos  officiers  dans  le  pays 
des  Maures,  entre  le  bas  Sénégal  et  le  Maroc,  nous 

(1)  Austcr  immodicus  cxsurgiiy  areoasque  quasi  raaria  ogeos,  siccis 
sasYii  flactibus.  »  (Mêla,  I,  8.) 
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avaient  pu  donner  une  première  impression  de  la  di- 
versité qui  se  rencontre  au  sein  de  ces  solitudes  afri- 
caines; cette  notion  est  singulièrement  agrandie  par 
les  observations  locales  de  M.  Duveyrier,  par  les  in- 
formations qu'il  a  recueillies,  et  enfm  par  la  carte  qui 
les  résume.  Là  où  nous  n  imaginions  que  des  sables 
éternellement  arides,  nous  avons  sous  les  yeux  d'in- 
nombrables ouâdis  ou  cours  d'eau  temporaires,  et  parmi 
ces  ouâdis,  nous  l'avons  déjà  vu,  le  lit  tantôt  à  sec, 
tantôt  rempli,  d'un  fleuve  de  trois  cents  lieues;  bien 
pins,  nous  voyons  là  des  lacs  nombreux,  des  sources 
vives  et  de  véritables  rivières,  des  rivières  permanentes 
avec  de  vraies  cascades,  au  rapport  des  indigènes,  et  à 
l'origine  de  ces  rivières  des  massifs  élevés,  des  groupes 
de  hautes  montagnes  surmontés  de  pics  sourcilleux, 
et  sur  plusieurs  de  ces  pics  des  neiges  qui  se  main- 
tiennent durant  plusieurs  mois  de  Tannée,  tout  comme 
dans  les  gorges  de  l' Aurès.  Des  lacs,  des  neiges  et  des 
rivières  dans  le  Sahara  :  il  était  impossible  de  nous 
apporter  un  tableau  plus  inattendu.  Là  où  se  présente 
cette  nature  alpestre,  la  vie  est  répandue  à  profusion. 
La  flore  et  la  faune  ont  fourni  au  voyageur  les  élé- 
ments d'une  longue  nomenclature,  et  encore  n'en  a-t-il 
pas  vu  les  centres  les  plus  actifs.  L'obseiTation  per- 
sonnelle de  M.  Duveyrier  a  confirmé  ce  que  d'autres 
témoignages  avaient  déjà  fait  connaître.  J'ai  vu,  nous 
dit-il,  au  moment  où  des  pluies  abondantes  venaient 
d'arroser  la  terre,  se  produire  sous  mes  yeux  le  mi- 
racle de  vastes  espaces  nus  la  veille,  transformés  in- 
stantanément en  pacages  de  la  plus  belle  verdure.  Sept 
jours  suffisent  pour  que  l'herbe  nouvelle  puisse  nourrir 
les  troupeaux. 
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Le  noyau  principal,  le  centre  où  vient  aboutir  cette 
conûguration  si  remarquable  du  Sahara  intérieur  et 
qui  la  détermine  en  quelque  sorte»  est  un  massif  situé 
à  six  ou  sept  journées  vers  l'ouest  de  Gh'ât.  Les  infor* 
mations  de  M.  Duveyrier  le  représentent  comme  un 
plateau  échelonné  «  coupé  de  nombreuses  vallées,  h^ 
risse  de  sommets  élevés,  et  d'où  rayonnent  en  diverses 
directions  de  vastes  ouâdis  dont  le  lit  large  et  profond 
se  remplit  à  certaines  époques  de  l'année  d'un  volume 
d'eau  considérable.  Le  principal  de  ces  ouâdis,  ou  du 
moins  le  mieux  connu,  est  celui  qui  se  porte  droit  au 
nord  sur  Touggourt  :  c'est  Tlgharghar  que  nous  avons 
déjà  nommé,  et  dont  une  branche  considérable  vient 
de  Gh'ât.  Les  informateurs  de  M.  Duveyrier  (car  il  n'a 
pu  pénétrer  jusque-là)  lui  désignèrent  cette  région 
montagneuse  sous  le  nom  d'Ahaggar.  Elle  avait  été 
déjà  signalée  par  le  docteur  Barth,  mais  d'une  manière 
moins  circonstanciée,  d'après  ce  qu'il  en  avait  appris 
à  Gh'ât  et  à  Timbouktou.  Le  nom,  chez  U.  Barth,  est 
écrit  Hogâr  ou  Hâgara  ;  mais  ces  formes,  dit-il,  sont 
des  fonnes  arabes,  et  le  véritable  nom  indigène,  c'est-à- 
dire  le  nom  berber,  serait  Atakûr.  C'est  le  siège  d'une 
des  quatre  grandes  divisions  entre  lesquelles  se  par- 
tage la  nation  des  Touareg.  M.  Barth  ajoute  :  a  Mon 
intelligent  ami,  le  cheïkh  Sidi  Ahmed-el-Bakaï  de  Tim- 
bouktou, qui  avait  vécu  quelque  temps  chez  les  Hogâr 
ainsi  que  chez  les  tribus  du  pays  d' Aïr,  m'assura  de  la 
manière  la  plus  positive  que  ce  groupe  de  montagnes, 
et  en  particulier  une  longue  chaîne  qui  en  fait  partie, 
est  beaucoup  plus  élevé  que  les  montagnes  d'Aïr,  et 
que  les  rochers,  dont  la  couleur  est  rougeâtre,  en  sont 
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trës-eacarpés.  Oq  voit  dans  l'intérieur  de  ces  monta- 
gnes de  très-belles  vallées  et  des  gorges  pittoresques, 
et  quelques-unes  de  ces  vallées,  où  il  y  a  de  belles 
eam  courantes  qui  ne  tarissent  jamais,  produisent  des 
figues  et  du  raisin  (1).  » 

Ces  informatioQs,  on  le  voit,  viennent  complètement 
à  l'appui  de  celles  qu'a  recueillies  M.  Duveyrier;  seu- 
lement ces  dernières  sont  infiniment  plus  détaillées. 
Elles  mettent  bors  de  doute  qu'au  centre  même  du 
gr^nd  désert,  sous  le  méridien  de  Gonstantine  et  vers 
le  25'  degré  de  latitude,  c'est-à«dire  à  mi-distance  en- 
viron entre  l'Algérie  orientale  et  le  grand  fleuve  de 
Timbouktou  y  il  existe  une  région  montagneuse  très- 
abrupte,  très- variée,  très-pittoresque  et  d'une  étendue 
considérable  ;  que  dans  cette  région,  habitée  par  une 
forte  et  belliqueuse  fraction  de  Touârqg,  il  y  a  des  mon- 
tagnes assez  hautes  pour  y  conserver  de  la  neige  du- 
rant trois  mois  de  l'année  ;  qu'on  voit  là,  comme  dans 
l'oasis  d'Aïr  décrite  par  le  docteur  Barth,  de  belles  et 
fraîches  vallées  avec  des  sources  vives  et  des  eaux 
courantes^  et  qu'enfin  des  ouâdis  larges  et  profonds, 
qoi  seraient  de  grandes  rivières  si  les  pluies,  dont  le 
désert  est  privé,  leur  apportaient  des  eaux  perma- 
nentes, divergent  de  ce  noyau  montagneux  en  se  por- 
tant vers  tous  les  points  de  l'horizon,  au  nord  (c'est 
righarghar),  à  l'ouest  et  au  sud.  Tel  est,  dans  son 
expression  générale,  le  résumé  des  informations  re- 
caeillies  par  M.  Duveyrier,  et  qui  sont  parfaitement 
d'accord  avec  celles  du  docteur  Barth. 

{1}  D'  Btrtb,  rr«Mb  m  CetUral  Aftica^  I,  567. 
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Si  M.  Duveyrier  avait  pu  s'avancer  jusque-là;  s'il 
avait  pu  examiner  de  près  et  de  ses  propres  yeux  cette 
curieuse  région ,  en  étudier  la  structure  géologique  et 
la  conformation  extérieure,  se  rendre   précisément 
compte,  par  des  observations  directes,  des  conditions 
climatologiques  particulières  an  pays,  du  régime  de 
ses  eaux  pérenniales  et  de  la  direction  de  ses  vallées 
sèches;  si  M.  Duveyrier,  disons-nous,  avait  pu  faire 
cela,  il  aurait  ajouté  une  conquête  bien  précieuse  à 
toutes  celles  qu'il  a  rapportées  de  son  beau  voyage.  Ce 
n*est  pas  faute  d'y  avoir  aspiré,  assurément,  et  d'y  avoir 
fait  tous  ses  efforts;  c'est  une  tâche  dont  lui-même  ne 
se  tient  pas  quitte  envers  la  science,  car  son  plus  vif 
désir  est  de  retourner  promptement  sur  le  théâtre  de 
ses  premiers  travaux,  el  d'y  poursuivre  ses  explorations 
si  bien  commencées.  En  attendant,  il  a  étudié  et  com- 
biné avec  une  profonde  attention  la  masse  considérable 
e  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  de  la  bouche 
des  Arabes  et  des  Touareg,  et  en  les  rapprochant  du 
précieux  itinéraire  de  M.  Boû-Derba  il  en  a  tiré  toute 
la  partie  inférieure  de  sa  carte  à  l'ouest  de  Gh'ât.  C'est 
une  acquisition  déjà  fort  importante,  quoique  provi- 
soire, pour  cette  région  intérieure  du  Sahara.  Si  votre 
commission,  messieurs,  avait  à  faii^e  une  observation 
sur  cette  partie  de  la  carte  qui  repose  non  sur  les  re- 
connaissances personnelles  de  M.  Henri   Duveyrier, 
mais  sur  la  combinaison  des  renseignements,  cette 
observation  porterait  seulemeut  sur  l'aspect  net  et 
précis  que]  le  dessin  leur  donne.  Peut-être  y  pourrait-on 
désirer,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  rigoureuse,  un  aspect 
et  des  contours  moins  arrêtés.  Ce  qui  appartient  en 
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propre  au  voyageur  se  distingaerait  mieux  de  ce  qui 
n'a  qu'une  valeur  de  combinaison.  Quand  on  sait  à 
quel  point  les  renseignements  indigènes  les  plus  dignes 
de  confiance  se  sont  pour  la  plupart  profondément  mo- 
difiés lorsqu'ils  ont  subi  le  contrôle  direct  de  l'obser- 
vation européenne,  on  éprouve  le  besoin  d'apporter 
une  grande  réserve  dans  l'emploi  de  cette  nature  de 
documents.  Notre  remarque,  au  surplus,  ne  porte  en 
aucune  façon  sur  la  valeur  spéciale  des  informations 
réunies  par  M.  Duveyrier  ni  sur  l'application  générale  . 
qa  il  en  a  faite  :  c'est  une  question  de  mesure  dans  l'ex- 
pression du  dessin ,  rien  de  plus. 

En  définitive,  il  y  a  un  grand  fait  qui  ressort  de  la 
vue  de  cette  carte,  au  total  si  remarquable,  aussi  bien 
que  de  l'ensemble  des  informations  déjà  nombreuses 
que  les  observateurs  européens  nous  ont  apportées 
dans  ces  derniers  temps  sur  les  diverses  régions  du 
Grand  Désert  :  c'est  la  diversité  d'accidents  et  de  con- 
figuration qu'offre  sa  surface  dans  toutes  les  parties 
jusqu'à  présent  visitées.  Une  carte  qui  représenterait 
dès  à  présent  ce  qu'on  en  connaît  au  centre,  au  nord 
et  à  l'ouest,  une  carte  sui*tout  telle  que  la  marche  au- 
jourd'hui si  active  des  explorations  permettra  de  la 
construire  d'ici  à  moins  de  dix  ans  peut-être,  mon- 
trerait, au  lieu  de  cette  immense  étendue  de  plaines 
uniformes  qui  occupe  la  moitié  du  nord  de  l'Afrique 
sur  nos  cartes  actuelles ,  presque  autant  de  particula- 
rités de  configuration,  sauf  l'absence  de  villes  et  de 
rivières  permanentes,  qu'une  région  quelconque  de 
VAsie  et  de  l'Europe.  La  nature  ne  fait  rien  d'inutile, 
rien  qui  n'ait  sa  cause.  Ces  ouâdis  sans  nombre,  ces 
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rivières  sans  eau  qui  sillonnent  le  désert  comme  les 
rivières  et  les  ruisseaux  sillonnent  nos  campagnes  « 
indiquent  évidemment,  dans  le  passé  sinon  dans  le 
présent,  un  état  de  choses  que  la  pensée  a  peine  à 
concilier  avec  la  privation  presque  absolue  d'eaux 
courantes  qui  caractérise  le  désert.  C'est  là  un  sujet 
d'études  déjà  plus  d'une  fois  touché  sans  doute,  mais 
qui  appellera  de  plus  en  plus  l'attention  des  voyageurs 
instruits  et  des  géologues. 

De  tous  ces  grands  ouâdis  intérieurs,  le  plus  étendu 
et  maintenant  le  plus  accessible,  l'Igharghar,  devra 
être,  dans  son  immense  développement,  l'objet  d'une 
investigation  et  d'une  étude  toute  spéciales.  Il  y  aura 
là,  sans  aucun  doute,  des  questions  du  plus  haut  intâ* 
rèt  à  examiner  et  à  résoudre.  Cet  objet  seul  justifierait 
et  récompenserait  pleinement,  sans  aucun  doute,  une 
expédition  spéciale. 

Au  point  de  vue  physique,  cette  immense  vallée  de 
righargbar ,  presque  partout  à  sec  on  qui  n'a  que  des 
eaux  temporaires,  mais  qui  présente,  selon  l'expression 
de  M.  Duveyrier,  l'aspect  du  lit  d'un  grand  fleuve, 
offre  un  curieux  phénomène.  Partant  de  la  région  éle* 
vée  de  Gh'àt  et  de  l' Ahaggar,  et  recevant  de  droite  et 
de  gauche,  à  mesure  qu'elle  avance  dans  le  nord,  un 
grand  nombre  d' ouâdis  secondaires  pareils  aux  af« 
fluents  de  nos  fleuves,  elle  vient  enfin  se  perdre,  aux 
approches  de  Touggourt,  dans  une  large  dépression 
marécageuse  qu'on  appelle  la  Sebkba  de  Melgh'ir,  où 
vient  aussi  aboutir  un  grand  courant ,  une  véritable 
rivière,  le  Djédi,  qui  a  ses  sources  à  l'ouest  dans  le 
Djebel- Amour  et  qui  longe,  depuis  Lagh'ouàt,  le  pied  du 
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Grand  Atlas,  Les  premiers  observatenrs  qui  de  F  Algérie 
descendirent  au  Melgh'ir,  îl  y  a  une  dizaine  d'années, 
reconnurent  avec  étonnement,  aux  indications  de  leur 
.  baromètre,  que  le  sol  où  reposent  ces  vastes  lagunes 
s'enfonce  à  une  assez  grande  profondeur,  85  mètres, 
selon  quelques-uns,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
Ces  observations  sont  confirmées  par  celles  de  M.  Du- 
veyrier.  Si  l'Igharghar  fut  autrefois  un  véritable 
fleuve,  îl  n'a  donc  pu,  comme  le  pense  M.  Duveyrier, 
aller  déboucher  dans  le  fond  de  la  petite  Syrte  par  le 
fleuve  Triton,  à  moins  d'un  changement  complet  dans 
la  configuration  et  le  niveau  du  pays,  changement  qui 
dans  tous  les  cas  serait  antérieur  aux  temps  histo- 
riques. 

Cette  condition  physique ,  particulière  à  la  région 
orientale  du  Sahara  algérien,  de  deux  longues  vallées 
parties  de  deux  points  opposés.  Tune  de  l'ouest,  celle 
du  Djédi,  l'autre  du  sud,  celle  de  l'Igharghar,  et  ve- 
nant l'une  et  l'autre  aboutir  à  la  même  dépression  du 
sol,  le  Melgh'ir,  cette  particularité  physique,  dis-je, 
nous  fournit  au  contraire  l'explication  d'un  ancien 
texte  géographique  dont  la  rédaction  avait  dû  jusqu'à 
présent  paraître  assez  bizarre.  Je  veux  parler  de  la 
description  du  cours  du  Gir  dans  Ptolémée.  Le  Gif\  ou, 
comme  le  nomment  les  auteurs  latins,  le  Niger  y  a  été 
longtemps  une  pierre  d'achoppement  pour  les  critiques. 
Trompés  par  les  énormes  aberrations  des  latitudes  du 
géographe  alexandrin,  on  voulait  retrouver  très-loin 
dans  le  sud  une  rivière  qui  appartient  à  la  région  de 
l'Atlas;  on  allait  la  chercher  jusquQ  dans  le  Soudan, 
oiilcs  anciens  n'ont  jamais  pénétré.  C'est  delà  qu'est 
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lions.  L'hydrographie,  la  géologie,  la  climatologie,  les 
relevés  astronomiques,  Thypsométrie,  T histoire  natu- 
relle et  l'ethnographie,  y  sont  l'objet  d'une  suite  de 
chapitres  d'un  grand  intérêt  scientifique,  sans  préju- 
dice de  l'archéologie  monumentale  et  épigraphique, 
sans  oublier  non  plus  les  informations  utiles  au  com- 
merce.  Une  notice  très-détaillée  sur  les  Touareg  ajoute 
bien  des  faits  nouveaux,  bien  des  particularités  impor- 
tantes, à  ceux  que  d'autres  investigateurs,  M.  Garette, 
M.  Daumas,  M.  De  vaux,  le  docteur  Barth,  M.  Hano- 
teau,  nous  avaient  déjà  donnés  sur  ce  peuple  remar- 
quable, qui  garde  au  cœur  du  Sahara,  ob  l'invasion 
arabe  du  xi*  siècle  l'a  confiné,  la  pureté  du  sang 
berber  et  T  idiome  inaltéré  de  sa  race. 

Dans  cet  aperçu  encore  bien  restreint,  malgré  son 
étendue,  du  caractère  de  ces  explorations  et  de  l'im- 
portance extrême  de  leurs  résultats,  j'ai  eu  surtout 
pour  objet.  Messieurs,  comme  organe  de  votre  commis- 
sion, d'exposer  les  raisons  qui  d'une  voix  unanime 
nous  ont  fait  décerner  à  M.  Henri  Duveyrier  la  grande 
médaille  d'or  que  la  Société  a  jusqu'à  présent  consacrée 
chaque  année  à  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie.  Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus.  Mes- 
sieurs, que  les  longues  investigations  de  M.  Duveyrier, 
en  même  temps  qu'elles  ont  puissamment  servi  la 
science,  ont  eu  aussi  des  résultats  fort  importants  pour 
Feitension  de  nos  rapports  avec  les  tribus  intérieures. 
Servir  à  la  fois  l'honneur  scientifique  et  les  intérêts  de 
son  pays  est  un  double  titre  que  réunit  M.  Duveyrier. 

Je  n'aurai  pas  à  m'étendre  beaucoup,  Messieurs, 
snr  les  voyages  qui  auraient  pu,  en  dehors  de  celui  de 
vn    MAI.  3.  23 
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M.  Duveyrier,  balàncei*  les  suffrages  de  votre  commis- 
sion. II  est  une  classe  de  travaux  et  d'explorations 
d'une  nature  tellement  spéciale,  télteififent  circonscrits 
dans  Tour  nationalité  et  dans  les  intéi^éts  qu'ils  répré- 
sentent, les  explorations  australiennes,  par  exemple,  e< 
celles  des  Russes  dans  l'Asie  centrale,  qu'ils  restent 
nécessairement  en  dèBors  de  nos  concours.  Parmi  les 
explorations  d'un  caractère  plus  général  qui  auraient 
pu  entrer  cette  année  en  balance  avec  celles  de  notre 
jeune  compatriote,  il  n'en  est  qu'une,  une  seule,  sur 
laquelle  a  dû  se  porter  l'attention  de  votre  commission  : 
c'est  le  Voyage  si  important  du  capitaine  Speke  et  de 
son  compagnon  le  Capitaine  Crant  à  travers  la  région 
des  sources  du  Nil.  tes  capitaines  Speke  et  Grant  ont 
été  les  Intrépides  pionniers  de  cette  difficile  exploration 
de  l'Afrique  équatoriale,  qui  attend  maintenant  des 
investigations  plus  approfondies.  Ils  ont,  pour  la  pre- 
mière fois,  traversé  la  zone  inexplorée  où  se  trouvent 
les  sources  encore  inconnues  du  fleuve  d'Egypte  ;  leur 
voyage  restera  toujours  comme  une  des  entreprises 
mémorables  de  notre  époque,  comme  un  des  faits  im- 
portants de  l'histoire  des  découvertes.  Mais,  d'une 
part,  les  droits  de  M.  Henri  Duveyrier  avaient  été  ré- 
servés l'année  dernière  ;  d'autre  part,  c'est  un  devoir 
pour  votre  Société  d'attendre,  avant  de  prononcer  ses 
jugements,  qu'une  lumière  complète  se  soit  faite  sur 
les  questions.  Il  est  d'ailleurs  permis  d'espérer  que  les 
deux  voyageurs  anglais  ne  s'arrêteront  pas  en  si  bril- 
lant chemin,  et  qu'ils  auront  quelque  jour  de  nou- 
veaux titres  à  ajouter  à  celui  que  nous  avons  cru  de- 
voir ajourner  pour  cette  fois. 
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Déterminée  par  ces  considérations,  Messieurs,  votre 
commission  décerne  sa  grande  médaille  d'or  de  186& 
à  M.  Henri  Duveyrier,  pour  ses  explorations  du  Sahara 
algérien  et  du  pays  des  Touareg.  Nous  honorons  ainsi 
tout  à  la  fois  et  Timportance  des  résultats  obtenus,  et 
la  rare  énergie  en  même  temps  que  les  hautes  qualités 
scientifiques  dont  le  Voyageur  A  fait  preuve,  à  un  âge 
où  il  est  si  rare  de  trouver  de  tels  mérites  développés 
à  ce  point.  En  décernant  ce  prix  si  hien  acquis,  votre 
commission ,  Messieurs,  a  obéi  à  une  double  pensée. 
C*est  une  récompense  pour  le  passé  ;  c'est  une  espé- 
rance pour  r  avenir. 
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Actes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  !•'  avril  1864. 

PKÉIIDBRCB  DB  M.   D*ÂyBZAC. 


La  rédaction  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  donne  lien  à  une  observation  de  M.  d'A.bbadie. 
Dans  les  remarques  faites  par  lui  à  la  séance  du  18  mars» 
il  n'a  certainement  pas  dû  employer  le  mot  de  «  Abys- 
sinie  »  que  lui  prête  la  rédaction  du  procès-verbal,  mais 
bien  le  mot  «  Ethiopie  » .  L'ensemble  des  contrées  orien- 
tales de  r  Afrique  situées  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge, 
depuis  le  T  jusqu'au  20*  degré  de  latitude  nord ,  est 
souvent  désigné,  en  partie  du  moins,  sous  le  nom 
d'Abyssinie,  mais  cette  appellation  est  impropre  pour 
plusieurs  raisons.  Par  l'intermédiaire  de  l'adjectif  por- 
tugais «  Abexim  »  prononcé  «  Abecbim  » ,  et  dont  on  a 
fait  «  Abyssin  » ,  ce  mot  est  dérivé  du  terme  arabe  c  ba- 
bachah  >  qui  signifie  un  ramassis  de  gens  tirés  de  tribus 
différentes,  ce  qui,  dans  l'idée  des  Sémites,  est  une  dési- 
gnation injurieuse.  Elle  devient  même  fausse  dès  qu'on 
l'applique  aux  Tigray,  Tigre,  etc.,  vrais  Sémites  et 
non  moins  fiers  de  leurs  ancêtres  que  ne  le  sont  les 
plus  purs  Arabes.  Le  mot  «  habacb  »  de  l'arabe  vul- 
gaire a  été  conservé  sous  la  forme  «  habescb  »  par  les 
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Allemands,  qui  cependant  ont  aussi  l'adjectif  a  abyssi- 
niscb  »  ;  les  Français  ont  employé  le  mot  Abyssinie,  d'où 
l'on  a  fait  d'abord  Tadjectif  c  abyssin  »  «  puis  a  abyssi* 
nien  » ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  comparant  les 
deux  dernières  éditions  du  dictionnaire  de  1*  Académie. 
Enfin,  quelques  auteurs  étrangers  ont  écrit  dans  ces 
derniers  temps  «  Abessinia  ».  U  n'y  a  donc  pas  d'accord 
pour  l'orthographe  du  nom.  Quant  à  la  contrée  qu'on 
veut  désigner,  c'est  bien  pis,  car  l' Abyssinie  n'a  pas 
de  limites  définies  chez  les  géographes  qui  emploient 
ce  mot.  Il  est  d'ailleurs  repoussé  comme  injurieux  par 
les  indigènes,  même  musulmans,  et  quand  un  Arabe 
veut  désigner  un  coreligionnaire  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  il  le  désigne  par  le  nom  de  sa  tribu  ou  par  le 
terme  général,  peu  connu  en  Europe,  de  c  Djebberti  » . 
Les  indigènes,  même  musulmans,  se  disent  natifs  de 
c  Ityopya  » ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  écrivent  le  terme 
Ethiopie,  si  connu  dans  l'antiquité,  employé  par  Tellez 
en  1660,  et  jusqu'en  1669  par  le  savant  Ludolf.  Dans 
une  antiquité  reculée,  on  a  employé  le  terme  Gi'iz^ 
qui  signifierait  c  (pays  de)  liberté  ;  >  mais  comme  les 
souverains  qui  ont  fondé  Gondar  portaient  le  titre  de 
«Roi  des  Rois  d'Ethiopie  »,  désignation  officielle  encore 
en  usage  aujourd'hui,  et  que  la  domination  de  leurs 
prédécesseurs  s'étendait  de  Sawakyn  à  RafTa  et  du 
fleuve  Rleu  au  pas  des  Çomal,  il  vaut  mieux  imiter  les 
indigènes,  en  désignant  par  Ethiopie  l'ensemble  de  cette 
vaste  contrée  dont  les  habitants  portent  une  toge  flot- 
tante, malgré  les  différences  considérables  de  langues, 
de  climats,  de  religion  et  d'usages  qui  les  distinguent 
en  les  séparant. 


Après  cettA  observ4tM>D>  Je  proci^rvar^al  es^t  94Q9Vi* 
M.  Je  Préiaid£Qt,  M.  de  Qq^^^trefagos  ^t  jti.  d'A|)badie 

remercient  te  secrétariat  4e  h  ^opiété  d^  J'fs^i^ten^if 

qu'il  a  àojmée  ^  I4  r^a^tipp  d$9  prQçè|9-v§rJ)aux  d^ 

séapces* 
Le  ([K)nsemer  d'État»  d^rept^ur  d9  P^pât  <jlje  )#  guerpe, 

aeense  réceptiop  et  rem^cie  de  ypnvoi  da  septième 

volume  de^  Mémoire  k  h  hMiotiy^qfm  du  0^p<^t«  V^ 
uoe  auitre  tettr^,  U  adressa  à  1^  $Qcié^6  la  Zf^  livraison 
de  h  iç^rte  d^  Fram^  ^  i/8QûOO% 

h9'  Société  d*ému}aUi9n  dn  dâp^teme^t  d^  Vosges 
écrit  ppur  demander  m  4cbAnge  ^  PuUçtins  et  en- 
voie qq  ex^Inp)aIre  d§  sep  f§bier  d*4nnale/i,  BenvQi  ^ 
la  sectjiop  d§  pomptabilit^,  qq^  doif  p^f§  k  ^  sqjet  qpe 
série  di»  propositions. 

(.a  &Qcî^t$  4e9  ingénieurs  çiy^§  «dresse  éga}emeqt  une 
demande  d'échange  de  BuUetiius,  Renvoi  à  h  ^eptîon 
de  cqmptabili^, 

JW.  Henry  Lange,  noq)wô  k  ¥w^  4es  prépiJdontes 
séances  membre  correspondant,  apnonce  qu'il  a  reçu 
son  premier  numéro  dq  Bulletin  e^  remercie  }a  Société 
de  cet  envoi. 

Pour  faire  sui<:q  h  J.a  correspqnd^pce,  M-  Malte-Brpn 
énonce  qq'i)  »  personnellement  rççp  de  ji^b^rtopm  une 
lettre  où  pu  lui  mande  qu'une  expédition  coloniale , 
conduite  par  If.  le  comte  de  Bisspq,  venait  de  quiUer 
K^hartoum  pour  se  diriger  vers  lUssela  et  le  pays  des 
Bogos;  cette  même  lettre  donne  des  nouvelles  des 
dames  Tinné  que  certains  journaux  étrangers  disaient 
avoir  été  assassinées  p^r  les  Niam-Niam.  Il  est  faux 
également  que  le  docteur  Livingstone  ait  é^  massacré 
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SDjr  jies  hoTi^  do  Nyas3a  par  Içs  indigëues,  aia^i  qi^Q  le 
bruit  BU  avâU  cqw'u.  La  Société  ne  pourra  qu'è(re 
^ureuse  dç  voir  $e  démentir  toutes  ces  0inistre8  ^u*- 
meurs*  P' autre  part»  M.  Petherick  se  serait  refusé  mx 
exigences  fiscales  du  nouveau  gouvernement  du  Soudan 
éçyptiçp,  et  aurait  repoocé  k  envoyer  ses  }}arques  en 
amont  sur  le  fleuve  Blanc.  M-  Malte^Bri^n  a  également 
reçu  de  M,  H.  Lange  une  lettre  qui  renferme  quelques 
détail^  sur  la  future  (expédition  projetée  par  M.  le  baron 
de  Pecken  et  sur  le  personuel  de  cette  expédition.  Ce 
serA  le  quatrième  voyage  de  jtl.  de  Pecken,  Ou  ^e  r^p* 
pelle  que  le  premier  avait  pour  but  de  rejoipdrei  en 
suivant  le  cours  du  Rio-^ufama,  le  malbeu^eux  JSloi^ber 
assassiné  près  du  lac  Nyanza.  Ëp  recevait  la  nouvelle 
de  ee  malheur,  M.  de  Decken  avait  néanmoins  voulu 
continuer  son  voyage  vers  ]b  lac,  mais  U  avait  dû 
s'arrêter  ;  quelque  temps  après,  il  dirigeait  son  itiné- 
raire du  côté  de  Kilima-Ndjaro  dont  il  tenta  une  pre- 
mière fuis  l'ascension  avec  le  docteur  anglais  Tbornton. 
Dans  son  troisième  voyage,  il  s'était  dirigé  sur  le  mont 
Reuia»  en  compagnie  du  géologue  Kersten  ;  mais  arrêté 
en  route  par  le  mauvais  vouloir  des  Uasaï,  il  s'était 
de  nouveau  acbeminé  yers  le  Kilima-Ndjaro  pour  en 
compléter  l'exploration.  M.  de  Decken  est  revenu  cette 
fois^ci  en  Europe,  afin  d'organiser  un  quatrième  voyage 
dans  l'Afrique  orientale.  Le  personnel  de  l'expédition 
dont  il  sera  le  cbef ,  doit  être  composé  du  géologue 
Kersten  (d'Altenbourg),  d'un  médecin,  d'un  peintre, 
d'un  lieutenant  de  la  marine  autrichienne,  de  deux 
ingénieurs  et  d'un  armurier,  qui  aura  pour  mission  de 
tenir  en  état  les  armes  donuées  à  l'expédition  par  le 
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roi  de  Hanovre  ;  enfin  elle  comptera  encore  parmi  ses 
membres  nn  charpentier  et  un  préparateur  d'histoire 
naturelle.  M.  de  Decken  se  propose  de  remonter  la 
rivière  Ozi  sur  un  petit  bateau  à  vapeur  en  fer  construit 
à  Hambourg,  et  dont  les  pièces  seront  transportées  à 
Zanzibar  pour  y  être  ajustées;  Texpédition  quittera 
Hambourg  dans  le  courant  de  mai.  M.  Malte-Brun  ex- 
pose aussi  que  M.  Miani,  voyageur  infatigable,  soutient 
toujours  sa  prétention  d'avoir  été  plus  loin  que  per- 
sonne en  remontant  le  cours  du  Nil  jusqu'au  2""  degré 
de  latitude  nord.  M.  Miani  s'était  rendu  en  Autriche» 
espérant  intéresser  l'empereur  François-Joseph  à  une 
nouvelle  entreprise  dont  il  avait  formé  le  projet  ;  un 
crédit  fut  même  demandé  aux  chambres  qui  le  refu- 
sèrent, ensuite  de  quoi  M.  Miani  a  fait  paraître  dans 
plusieurs  journaux  de  Vienne,  de  Trieste  et  de  Venise 
une  série  d'articles  où  il  cherche  à  émouvoir  en  sa  fa- 
veur l'opinion  publique  ;  il  a  même  publié  une  esquisse 
de  carte  dédiée  au  vice-roi  d'Egypte  et  très-lâchement 
dessinée;  elle  est  curieuse  en  ce  sens  qu'elle  conclut 
contre  les  résultats  de  Speke  et  Grant.  Selon  M.  Miani, 
les  deux  voyageurs  anglais  n'auraient  pas  vu,  comme 
ils  le  prétendent,  le  tamarinier  sur  lequel  il  a  gravé 
son  nom  au  3""  degré  de  latitude  nord,  attendu  que  cet 
arbre  se  trouve  au  2*  degré  ;  le  fleuve  que  le  capitaine 
Speke  et  son  compagnon  ont  suivi  en  quittant  le  lac 
Nyanza  ne  serait  pas  le  fleuve  Blanc,  mais  bien  le  Gieî  ou 
Itieî,  rivière  qui  coule  à  quelques  journées  à  l'ouest  de 
celui-ci;  c'est  en  quittant  le  Gieî  à  l'un  de  ses  coudes, 
après  les  chutes  de  Karuma,  que  Speke  et  Grant  se- 
raient venus  rejoindre  à  travers  les  terres,  en  appuyant 
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un  peu  vers  Test,  le  fleuve  qui  passe  à  Gondokoro, 
c'est-à-dire  le  fleuve  Blanc.  Aux  dernières  nouvelles» 
M.  Miani,  ne  désespérant  pas  de  la  justice  de  sa  cause, 
organisait  une  souscription  parmi  les  membres  de  la 
colonie  européenne  d'Alexandrie  afin  de  pouvoir  tenter 
une  dernière  expédition  ;  le  consul  de  Belgique  s'était 
inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  souscripteurs  pour 
la  somme  de  100  talaris,  valeur  d'une  action. 

M.  Gbarton  annonce  la  présence  à  Paris  du  capitaine 
Speke  ;  il  espérait  même  le  voir  assister  à  la  séance. 
Dans  le  cas  où  ce  voyageur  serait  encore  à  Paris  lors 
de  l'assemblée  générale^  n'y  aurait<il  pas  lieu  de  le 
convoquer  d'une  façon  toute  expresse  P 

La  proposition  de  M.  Gharton  est  adoptée. 

M.  d'Abbadie  annonce  qu'il  a  reçu  d'Étbiopie  des 
nouvelles  fâEbheuses;  quelques  Européens  auraient 
été  maltraités  ou  mis  à  mort  par  ordre  du  Negous.  A 
propos  du  voyage  de  M.  de  Decken,  M.  d'Abbadie  pense 
que  plus  une  expédition  géographique  est  nombreuse, 
moins  elle  a  de  chances  de  succès,  moins  elle  profite 
à  la  science.  Il  cite  l'exemple  de  Niebuhr  qui  travailla 
peu  tant  qu'il  fut  avec  ses  compagnons  ;  ceux-ci  morts» 
il  produisit  seul  les  travaux  que  tout  le  monde  connaît. 
11  faut  être  deux  tout  au  plus.  J'ai  voyagé,  ajoute 
M.  d'Abbadie,  avec  mon  frère;  jamais  le  moindre 
nuage  n'a  obscurci  entre  nous  la  plus  parfaite  harmo- 
nie; mais  tant  que  nous  avons  été  ensemble,  nous 
avons  parlé  français  ou  anglais  et  négligé  d'étudier  la 
langue  des  pays  où  nous  nous  trouvions.  Seul,  on  est 
forcé  de  converser  avec  les  naturels,  de  les  comprendre 
d'étudier  leurs  mœurs*  En  matière  de  voyages  scien- 
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tifiq^^8  iam  ces  contrées,  plus  on  est  ami  plus  on  ae 
gèoe.  Il  est  regrett^le  donc  que  M.  de  Deckeu  prépare 
jjm  expéditfoD  si  nombreuse»  et  doot  feront  partie  des 
ouvriers,  qui  se  laissent  plus  facilement  abattre  que  des 
hoo^mas  d'une  éducatioo  supérieure. 

I/ecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvages  offerts, 
A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Maunoir  offre  de  la  part 
de  M.  Bourdioi  {  V  les  cinq  feuilles  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  de  la  carte  topograpbique  officielle  du  Portu- 
gal, avec  un  tableau  d'assemblage  et  des  feuilles  de 
triangulation  ;  2^"  deux  cartes  hydrographiques,  celle 
de  la  barre  de  Lisbonne  et  celle  de  l'île  Berlenga;  S""  le 
fac-similé  d'une  carte  portugaise  de  l'Afrique  dressée 
en  1558.  L'original  appartient  au  British  muséum. 
U.  Maupoir  offre  aussi  la  première  partie  d'une  mono- 
graphie bibliographique  des  iles  Sandwich  ;  ce  docu- 
n^ent,  dont  la  suite  parviendra  en  temps  et  lieu  k  la 
Société,  a  été  imprimé  à  Honolulu. 

M.  Nalte-Brun  offre  un  exemplaire  de  la  2*  édition 
de  l'ouvrage  de  M.  E.  Fraissinet  sur  le  Japon.  M.  Malte- 
Brun  y  a  ajouté  trcHs  chapitres  et  des  appendices,  dont 
l'un  est  la  continuation  depuis  1850  de  la  bibliogra- 
phie japonaise  de  M.  L»  Pages;  une  carte  dressée 
d'après  les  documents  anglais  et  russes,  et  un  plan 
réduit  de  lédo  complètent  l'ouvrage. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  MM.  Souton,  in- 
génieur civil,  et  Dobignie,  chancelier  du  consulat  de 
France  &  Lisbonne,  présentés  par  MM.  Pourdiol  et  Mau- 
noir. 

S.  Exe.  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat,  mi* 
nistre  de  h  marine  et  des  colonies,  est  présenté  pour 


û^»  P9rti4  àft  U  Société,  par  H.  le  comte  Walewski  et 
p^  1|.  )§  coQtre-^mirai  de  la  Boncière  le  Noury*  Par 
suite  de  la  grande  Qptpri^té  dtjtacbée  au  nom  du  can- 
didat, Ji'admi3^n  pQuyftnt  (être  prononpée  d'emblée, 
S.  Exe.  Iç  /comte  dQ  C^a^sejLoi^p-Laubat  est  reçu 
i|[^çmbrç  d^  jia  ^oçiétép 

JSst  epcope  pré^njté  pPltr  f^îre  partie  de  la  Société» 
M,  le  généfv4  V^iqu^f  présenté  p^r  MM.  d*Avezac  et 
3our4ioh  JW-  legi^qér^  Folque,  fait  remarquer  M.  d*A- 
vezac,  est  directeur  4u  bureiaiu  royal  topographiquiB  dç 
lisbonp^.  C'esjt  $iux  efforts  éclairés  et  persévérants  de 
cet  officijçi:  qi^^  Iç  Porjtpgal  devra  d'être  doté  d'une 
c^ta  U)p/ograp}liq^e  (^  spn  territoire, 

fi,  le  ((oif^tB  de  Mont-B)ianc  est  présenté  par  VW.  de 
Quatrefages  et  Ma|te-BruQ,  %  de  Quatrefages  expose 
qae  )(»  ^  If ont-Bji^nc,  qjapique  jeuoe  encore,  a  passé 
quatre  o^  cipq  aps  au:i^  Philippines  où  il  a  donné  aux 
Tagals  i^q  ç^ujrs  d'histoire  de  France;  il  se  propose  de 
pub^er  une  gran^pa^r^  de  la  langi^e  tagale. 

L^  (Jocteur  Moure  ajoute  que  M.  de  Mont-Blanc  a 
rapporté  des  Philippines  une  importante  collection 
d'objets  de  ce  pays,  bien  qu'il  ep  ait  perdu  1^  plus 
grapde  partie  par  m  ftccidept  de  mer. 

La  parole  est  4onni^  à  M.  Trémaux  popr  la  lecture 
de  la  seconde  pi^tie  du  Mémoire  dont  il  a  présenté  le 
lCQJEPfneocem^Qt  à  }' Académie  des  sciences.  Le  Moni^ 
teur  tmivisrsffl  dn  %2  mar$,  dit  Mr  Trémaux,  a  repro- 
duit presque  en  anti^r  la  première  partie, 

Les  recherches  de  M.  Trémaux  ont  pour  but  d'éta- 
blir les  lois  de  ^influ^nce  géologique  sur  le  dévelop- 
pement 4t»  races  humaines  ;  U  croit  que  les  races  su- 
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périeures  se  rencontrent  de  préférence  sur  les  terrains 
de  formation  récente,  tandis  que  les  races  inférieures 
habitent  plutôt  les  terrains  anciens. 

A  propos  de  ce  travail,  M.  de  Quatrefages,  tout  en 
se  déclarant  partisan  de  la  doctrine  de  l'influence  des 
milieux ,  croit  devoir ,  dans  Tintérêt  même  de  cette 
doctrine ,  conseiller  à  M.  Trémaux  certaines  réserves 
dans  ses  conclusions;  ainsi,  l'assimilation  faite  par 
l'orateur,  entre  les  actions  physico-chimiques  et  les 
actions  physiologiques ,  devrait  être  écartée  comme 
n'étant  pas  rigoureusement  exacte.  Quant  aux  idées 
émises  par  M.  Trémaux  relativement  aux  populations 
noires  d'Amérique,  M.  de  Quatrefages  rappelle  que  ces 
populations  se  rencontrent  généralement  sur  des  points 
du  continent  où  viennent  aboutir  deux  grands  courants 
maritimes;  ainsi  les  Indiens  noirs  de  la  Californie  oc- 
cupent les  régions  que  vient  heurter  le  courant  de  Tes- 
san,  le  fleuve  Noir  des  Japonais.  Ainsi  encore,  c'est 
sur  les  points  baignés  par  les  eaux  qu'amène  le  cou- 
rant équatorial  atlantique,  que  Balboa  trouva  de  vrais 
nègres  et  qu'existait  jusqu'au  dernier  siècle  la  tribu 
des  Yamassees;  dans  les  deux  cas,  ces  populations 
noires  peuvent  fort  bien  être  considérées  comme  ayant 
été  importées,  et  c'est  même  l'opinion  de  M.  de  Qua- 
trefages. M.  Trémaux  a  fait  cette  réserve,  mais  il  ne 
l'a  pas  faite  assez  nettement  peut-être.  D'autre  part, 
e  n  avançant  que  l'Europe  est  le  miJieu  habité  par  les 
races  les  plus  parfaites,  il  n'a  dû  vouloir  parler  que  du 
présent,  car  les  choses  n'ont  pas  toujours  été  ainsi. 

M.  Trémaux  répond  qu'il  s'agit  nécessairement  de 
l'aptitude  à  la  civilisation ,  mais  non  des  causes  acci- 
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dentelles  qui  déterminent  le  développement  ;  ainsi,  par 
exemple,  la  sécurité.  Quant  à  la  phrase  par  laquelle 
M.  Trémaux  avance  que  l'action  du  soleil,  évidente 
sur  l'homme,  s'étend  au  règne  végétal  et  même,  dans 
certains  cas,  au  règne  minéral,  M.  Trémaux  accueille 
d'autant  mieux  l'avis  de  M.  de  Quatrefages,  que  cette 
dernière  remarque  est  inutile  au  sujet,  et  qu'un  espace 
restreint  lui  est  accordé  dans  le  Mémoire. 

M.  de  Qualrefages  rend  pleine  justice  à  l'intérêt  que 
présente  le  travail  de  M.  Trémaux,  mais  il  pense  que 
scientifiquement,  avoir  démontré  des  rapports,  même 
nombreux,  entre  les  faits  géologiques  et  la  couleur  ou 
les  traits  de  certaines  races,  n'autorise  pas  à  conclure 
que  la  nature  du  terrain  est  la  cause  des  différences 
qui  peuvent  exister  entre  ces  races;  dans  l'intérêt 
même  de  l'hypothèse  qu'il  soutient,  M.  Trémaux  pour- 
rait substituer  le  mot  de  coïncidence  à  celui  de  caicse. 

M.  £.  Reclus,  dans  un  long  séjour  qu'il  a  fait  aux 
régions  américaines  de  l'Equateur  thermique,  a  ob- 
servé que  les  Indiens  rouges  ou  blancs  Goajeros  habi- 
tent la  plaine»  et  que  les  Indiens  noirs  ou  olivâtres,  les 
Aruacos  par  exemple,  habitent  la  montagne  (Sierra 
Nevada)  à  des  hauteurs  de  6000  à  13000  pieds  ;  ils  y 
sont  au  moins  depuis  la  conquête  ;  on  peut  consulter 
à  ce  sujet  les  observations  d'Ancizar. 

Quelles  sont,  demande  M.  Trémaux,  les  conditions 
climatériques  de  ces  régions  de  montagne  ? 

M.  Reclus  répond  qu'il  y  pleut  beaucoup,  presque 
tous  les  jours,  et  M.  Trémaux  constate  que  ce  fait  vient 
à  l'appui  de  sa  théorie  qui  considère  les  terrains  an- 
ciens comme  ayant  de  l'influence  sur  les  traits,  et 
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l'alternative  de  chaleur  et  d'humidité  comme  Tun  des 
cléments  qui  agissent  sur  le  teint. 

Ce  serait  vrai,  reprend,  M.  Reclus  s'il  ne  pleuvait  éga- 
lement beaucoup  sur  le  sol  des  autres  tribus  où  l'on 
compte  deux  saisons  d'hiver,  <  învîemo  et  iûviemitô  » . 
M.  Reclus  dit  avoir  rencontré  dans  la  montagne  desl  ter-> 
rains  de  forAiation  variée,  du  granit»  du  gneiss,  des 
roches  volcaniques,  des  roches  soulevées;  la  plàme 
est  composée  de  terrains  plus  modernes  calcaires  et 
sablonneux. 

M.  Trémaux  fait  remarquer  que  du  moment  où  ré- 
gnent, d'une  part,  des  terrains  anciens  avec  des  pluies 
presque  continuelles,  de  l'autre,  des  terrains  récents 
avec  deux  saisons  de  pluies  seulement,  ce  fait  explique 
suffisamment  les  différences  anthropologiques. 

M.  le  docteur  Afoure  déclare  ne  pas  partager  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Trémaux  ;  il  a  rencontré,  en  effet, 
vers  le  haut  du  cours  de  TAmazône  et  du  Paraguay  et 
sur  des  terrains  identiques  géologiquement  parlant, 
des  hommes  de  race  et  de  couleurs  variées  ;  ils  y  sont 
au  moins  depuis  trois  cents  ans  :  ce  sont,  par  exemple, 
les  Boforos,  les  Parecis,  les  Apiacas,  etc. 

M.  Trémaux  fait  observer  que,  dans  les  régions 
mentionnées  ci-dessus,  les  cartes  géologiques  indiquent 
de  grandes  oppositions  ;  les  terrains  siluriens  dominent 
d'un  côté,  ceux  d'alIuVion  de  l'autre.  Sans  parler  des 
autres  différences,  on  voit  que  les  races  ne  sauraient 
être  semblables.  A  propos  du  Mexique,  H.  Moure  dit 
que  les  Espagnols  n'ont  pas  Varié,  d'autres  disent 
qu'ils  ont  varié  ;  les  données  ci-dessds  ne  sauraient 
donc  offru*  l'exactitude  nécessaire  au  sujet  qui  mms 
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occupe.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  trop  s'en  étonner  ;  le 
sol  du  Mexiqae  est  composé  de  divers  terrains  ;  celai 
de  l'Espagne  est  ancien  à  l'otiest,  fécent  à  l'est,  et 
qtdconqae  ne  tiefft  pas  cônopte  de  tontes  ces  diffé- 
renees  ne  peut  que  s'égarer*  Voici  on  fait  plus  C(m* 
cillant  que  tontes  ces  données  vagues  éf  contradic-» 
toîres  :  arrive  snr  les  plateaux  du  Mexique  un  pétipte 
émigrant  âsse2  puissant  pour  chasser  les  indigènes^ 
s'emparer  de  leur  territoire,  y  élever  les  monuments 
qui  nous  surprennent  aujourd'hui.  (Voyez  )a  préface 
de  l'ouvrage  de  Mé  Chamay  par  M«  Viollet-Le-Duc, 
pages  10»  5i^  89«  etc.)  Le  type  des  habitants  dépos- 
sédés nous  est  conservé  par  de  nombreuses  terres 
cuites^  celui  des  nouveaux  venus  par  les  bàs-reliefs  de 
leurs  monuments.  M«s  peu  à  peu  l'action  du  sol  les 
transforme  et  leur  ôte  les  facultés  qu'ils  tenaient  d'uti 
autre  pays;  ils  retombent  dans  l'infériorité  et  aban- 
donnent leurs  édifices»  qui  demeurent  des  merveilles, 
hors  de  leur  portée.  Enfin,  aujourd'hui  des  pbotogra^ 
plues  nous  montrent  que  le  type  actuel  est  redevenu 
tout  à  fait  semblable  à  celui  des  peuples  prifflitife. 
M.  Viollet-Le-Duc  s'étonne  de  ce  résultat,  et  c'est  bien 
naturel  quand  on  n'en  connaît  pas  la  cause. 

M.  le  capitaine  de  frégate  Vallon  dit  que  pariai  len 
nations  qu'il  a  visitées,  les  plus  noires  qu'il  ait  irtm 
sont  les  Uolofs  et  les  Mandingues  ;  les  Gabonais  et  le^ 
Paouins  habitant  sous  l'équateur  sont  presque  rouges  ; 
il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  provenance  de 
ces  peuplades;  elles  arrivent  sans  doute  de  l'intérieur. 
Le  pdsson  et  le  couscoussou  constituent  leur  nourri^' 
ture;  quant  aux  Gabonais,  ils  mangent  ce  qu'ils  trou- 
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vent,  quelquefois  même  ils  se  maogent  entre  eux. 
L'importance  de  cette  question  de  la  nourriture  a  été 
dès  longtemps  reconnue. 

Si  nos  connaissances  sur  ces  peuples  sont  incer- 
taines, il  en  est  un,  dit  M.  Trémaux,  qui  offre  des  par- 
ticularités remarquables.  Selon  M.  Faidherbe,  les 
Torodo  ont  comme  type  les  caractères  du  nègre  pres- 
que purs,  tandis  que  leur  langue  est  restée  Poul.  D'où 
Ton  est  amené  à  conclure  que  la  langue  sur  laquelle 
le  sol  n'a  pas  d'action  est  restée  Poul,  tandis  que  le 
type  qui  lui  est  soumis  a  passé  au  nègre. 

M.  Reclus  fait  observer  que  les  Aruacos,  peuplades 
noires,  se  nourrissent  exclusivement  de  légumes  et  de 
racines  ;  que  les  Goajeros,  peuplades  blanches  ou  de 
couleur  brique,  se  nourrissent  presque  exclusivement 
de  viande  et  de  poisson  qu'ils  vont  chercher  en  canot 
à  quinze  lieues  de  leurs  frontières. 

Si  M.  d'Abbadie  a  bien  compris  la  théorie  de 
H.  Trémaux,  il  en  résulterait  que  les  habitants  de  la 
Bretagne  et  de  l'Auvergne  devraient  être  moins  intel- 
ligents que  le  reste  des  Français. 

A  quoi  M.  Trémaux  répond  qu'il  veut  dire  que  les 
habitants  de  terrains  anciens  sont  différents  des  autres 
plutôt  que  complètement  imparfaits,  car  les  nègres 
mêmes  ont  des  qualités  que  nous  n'avons  pas.  Il  admet 
que  les  surfaces  géologiquement  mélangées  sont  favo- 
rables; les  grandes  masses  de  terrains  anciens  sont 
surtout  défavorables  en  ne  permettant  pas  le  facile 
mélange  des  produits  et  des  races  ;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  un  planisphère  géo- 
logique. 
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M.  Reclus  objecte  à  cette  assertion  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  est  composée  de  terrains  généralement  pri- 
mitifs ;  nous  voyons  cependant  que  la  civilisation  y 
est  aussi  avancée  que  possible  ;  il  ,doit  donc  y  avoir 
d'autres  raisons  pour  expliquer  les  faits. 

L'observation  est  bien  vague,  répond  M.  Trémaux  ; 
elle  revient  à  dire  que  si,  sur  un  pays  grand  comme 
de  l'océan  AtianUque  à  la  mer  Noire,  de  la  Méditerra- 
née à  la  mer  du  Nord,  un  terrain  domine,  il  ne  reste 
pas  de  place  pour  d'autres  ;  elle  ne  semble  même  pas 
distinguer  entre  une  civilisation  apportée  par  des 
étrangers  et  les  facultés  des  naturels.  Bornons-nous 
donc  à  faire  remarquer  que  les  terrains  à  Test  de  la 
baie  d'Hudson  sont  inconnus  géologiquement  ;  que  les 
mieux  connus  sont  ceux  des  régions  primitives  qui 
bordent  l'océan  Atlantique  en  se  reliant  aux  chaînes 
de  montagnes  intérieures  ;  que  ces  régions  répondent, 
au  contraire,  à  notre  théorie  par  les  peuples  qu'elles 
renferment;  citons  seulement,  comme  exemple,  le 
petit  Esquimau  que  chacun  connaît. 

M.  le  docteur  Moure  pense  que  le  croisement  fait 
tout;  que  sans  cette  action  la  couleur  persiste  toujours, 
et  que  la  position  intertropicale  n'a  pas  les  influences 
qu'on  lui  attribue. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  partage  cette  opi- 
nion tout  en  admettant  l'unité  de  l'espèce  humaine  ; 
on  trouve  dans  l'intérieur  des  contrées  qu'il  connaît 
des  familles  européennes  qui  sont  simplement  devenues 
un  peu  plus  brunes,  mais  qui  ont  conservé  le  type 
caucasique  ;  le  croisement  avec  les  Africains  épate  le 
nez,  rend  les  cheveux  laineux  et  le  teint  mat;  quand 
VII.  MAI.  A.  2A 
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le  croisement  a  eu  lieu  avec  des  Indiens,  la  peau  prend 
des  tons  un  peu  terreux,  les  chevaux  deviennent  plat9i 
les  yeux  deviennent  noirs  et  s'enfoncent  dans  leur  or** 
bite  ;  mais  ces  signes  disparaissent  au  bout  de  deux  ou 
trois  générations. 

Incontestablement,  dit  M.  de  Quatrefages,  e'est  le 
croisement  qui  agit  de  la  façon  la  plus  prompte  ;  per* 
sonne  n'élàve  de  doutes  à  ce  sujet;  d'après  les  faits 
mêmes  cités  par  MM.  les  docteurs  Moure  et  Martin  de 
Moussy,  le  teint  subit  une  certaine  altération  ;  mais  il 
importe  de  remarquer  que  les  familles  européennes 
ont  généralement  adopté  un  genre  de  vie  tout  autre 
que  celui  des  habitants  du  pays  ;  le  squatter  est  en- 
tièrement différent  du  citadin  et  peut  facilement  être 
pris  pour  un  Indien  ;  la  vie  civilisée  et  la  vie  sauvage 
créent  des  influences  de  milieux  bien  tranchées.  Desor, 
dans  son  mémoire  sur  le  climat  des  États-Unis,  a  mon* 
tré  que  la  race  qui  hiU)ite  ce  pays,  a  pris  un  type 
nettement  accusé,  le  type  yaukee,  que  ne  sauraient 
méconnaître  les  personnes  qui  Font  observé  )  les  par^ 
tisans  mêmes  de  la  multiplicité  des  espèces  et  les  mo- 
nogénistes  indifférents  apportent  des  faits  à  l'appui  de 
rinfluence  des  milieux.  Ce  qui  rend  complexe  et  diffi- 
cile l'étude  de  la  question,  c'est  que  des  actions  iden- 
tiques ne  donnent  pas  les  mêmes  résultats  en  s'exer- 
çant  sur  des  sujets  différents. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  dit  n'avoir  jamais 
constaté  de  dégénérescence  dans  les  races  espagnoles 
de  r Amérique  du  Sud|  hommes  et  femmes  ont  con- 
servé, surtout  à  la  Plata,  un  type  superbe. 

M,  Trémaux  prend  acte  du  seul  fait  suflisamment 
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précis  de  cette  citation  pour  faire  remarquer  que  la 
Plata,  offrant  plus  que  l'Espagne  de  nombreux  terrains 
récents,  il  est  tout  à  fait  conforme  à  la  grande  loi  qu'il 
dévoile,  de  trouver  à  la  Plata  des  Espagnols  superbes 
plutôt  que  dégénérés. 

Selon  M.  Vallon,  le  croisement  des  blancs  avec  les 
noirs  ne  réussit  pas  toujours.  Ainsi,  à  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique ,  les  métis  au  second  degré  sont  des 
êtres  imparfaits.  M.  Vallon  entre  dans  quelques  détails 
à  propos  de  la  question  du  croisement  chez  les  natu- 
rels de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Du  rapproche- 
ment d'un  blanc  et  d'une  négresse  naît,  en  Sénégambie, 
un  mulâtre  qui ,  uni  à  son  tour  à  une  mulâtresse  du 
même  degré,  éprouve  beaucoup  de  peine  à  élever  ses 
enfants  jusqu'à  Tâge  adulte;  ceux-ci  se  reconnaissent 
déjà  à  des  signes  particuliers;  leur  maigreur  maladive, 
leurs  lèvres  et  leurs  paupières  sans  ressort,  caracté- 
risent une  espèce  prématurément  condamnée;  gre- 
lottants, souffreteux,  une  fluxion  de  poitrine  les  enlève 
ordinairement  au  retour  des  froids  de  janvier  que  les 
Européens  nomment  la  belle  saison^  mais  qui  est  pour 
eux  la  saison  de  mort  ! 

Du  mulâtre  de  l'Européen  et  de  la  négresse  naît, 
au  contraire,  un  enfant  plus  fort  que  le  père  ;  la  race 
s'améliore  et  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  gagne  en  sang 
nègre.  De  là,  la  tendance  naturelle  des  hommes  de 
couleur  à  se  rapprocher  de  leurs  esclaves  ;  dévorés  du 
besoin  de  transmettre  la  vie  qui  leur  échappe,  ils  dis* 
paraissent  de  bonne  heure  des  villes  du  littoral  pour 
aller  habiter  au  fond  des  rivières,  où  ils  trouvent  la 

liberté  nécessaire  à  leurs  goûts,  et  s'éteignent  rapide- 
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ment  dans  les  excès  ordinaires  aux  créatures  qui  se 
sentent  peu  de  temps  à  vivre. 

La  mulâtresse  de  l'Européen  est  attirée  par  la  na- 
ture du  côté  paternel  ;  elle  ne  consent  jamais  volontiers 
à  s*unir  à  un  homme  plus  noir  qu'elle,  préférant  une 
situation  illégitime  près  d'un  blanc  qui  lui  donne  des 
enfants  viables  et  mieux  constitués  quelle  :  l'éducation 
morale  a  peu  ou  point  de  force  contre  ce  besoin,  cette 
loi  naturelle  d'ascension  dans  les  familles  d'ôtres  rai- 
sonnables. 

Il  résulte  de  ces  tendances»  que  la  race  mulâtresse 
proprement  dite  n'est  guère  représentée  en  Sénégam- 
bie  que  par  les  femmes  ;  les  hommes,  fatalement  pous- 
sés par  la  nécessité,  passent  rapidement  à  la  couleur 
noire. 

Tout  le  contraire  se  produit,  dans  les  mêmes  milieux, 
sur  les  mulâtres  des  Maures  ;  ils  forment  une  espèce 
magnifique,  douée  d'une  force  bien  plus  grande  que 
celle  de  leurs  pères,  dont  les  formes  grêles  et  angu- 
leuses contrastent  singulièrement  avec  les  attaches 
vigoureuses,  sans  cesser  d'être  fines,  et  les  muscles 
arrondis  de  leurs  enfants  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  visage 
de  ces  mulâtres  dont  tous  les  traits  conservent  la  no- 
blesse fortement  imprimée  du  père,  tandis  que  le  con- 
traire s'observe  du  côté  des  Européens.  Les  nègres 
ayant  reconnu  l'impuissance  de  nos  mulâtres»  les  ac- 
cusent avec  mépris  de  n'avoir  pas  de  sang,  tandis  que 
le  leur,  disent-ils  avec  orgueil,  est  aussi  rouge,  aussi 
pur  que  celui  des  blancs. 

L'heure  étant  assez  avancée,  M.  le  Président  invite 
le  bureau  de  la  commission  centrale  à  se  réunir  pour 
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conférer  sur  Torgaaisation  de  rassemblée  générale  qui 
doit  avoir  lieu  le  15  avril. 
La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Assemblée  générale  du  16  avril  186A. 

PRtoDIIfCB    DE    S.    EZC.    H.     LS    COMTE    GOLONNA    WALIW6XI, 
nombre  du  Conseil  prive,  sëflateur,  etct,  prétident. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  L'assemblée 
est  brillante  et  nombreuse  ;  le  bureau  est  occupé  par 
S.  £xc.  le  comte  Golonna  Walewski,  président,  ayant 
à  sa  droite  MM.  le  contre*amiral  Fleuriot  de  Langle  et 
Reinaud»  membre  de  l'Institut,  vice-présidents,  et 
M.  E.  Charton,  secrétaire;  à  sa  gauche,  MM.  d'Avezac, 
président  de  la  commission  centrale,  Vivien  de  Saint- 
Martin,  vice-président,  Malte-Brun,  secrétaire  général. 

Le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  expose  le  haut  intérêt  qui  s'attache  à  la  pro- 
pagation des  connaissances  géographiques  ;  elles  sont 
nécessaires  à  tous  pour  Tappréciation  exacte  des  évé- 
nements dont  le  monde  est  le  théâtre  ;  comme  exemple, 
il  cite  un  des  faits  qui  ont  éveillé  le  plus  vivement  les 
sympathies  publiques  :  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  dont  les  résultats  modifieront  certainement,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  l'état  de  la  richesse 
des  nations.  Ce  discours  est  vivement  ap])laudi. 

Le  Président  dépose  sur  le  bureau  deux  lettres  qui 
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lui  out  été  adresBôe»,  Ttitie  par  M.  Alibert,  faisant  êû- 
vol  à  la  Société  d'un  échantillon  do  beau  graphite  qu'il 
a  découvert  en  Sibérie;  Tautre^  par  M.  Anatole  Châ- 
telain, qui  offlre  à  la  Société  un  exemplaire  de  choix  de 
son  grand  planisphère  des  communications  univer- 
selles. 

Le  Président  fait  remarquer  la  présence  dans  l'as- 
semblée, du  célèbre  voyageur   anglais,  le  capitaine 
Speke.  Parti  de  Zanzibar,  cet  officier  est  le  premier 
Européen  qui  ait  tenté  une  exploration  de  l'Afrique 
orientale,  et  franchi  l'équateur  après  avoir  relevé  la 
position  du  grand  lac  Victoria;  il  a  suivi  le  fleuve  qui 
en  sortait  et  a  déterminé  la  région  où  le  Nil  a  ses  ori- 
gines. Son  voyage  est  destiné  à  prendre  luie  place 
notable  dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques* 
M.  le  Capitaine  Speke  prend  alors  la  parole.  Dans 
une  allocution  prononcée  en  langue  anglaise,  il  donne 
quelques  détails  sur  la  région  des  sources  du  Nil,  et 
fait  remarquer  que  l'étude  d'un  autre  grand  fleuve,  le 
Gabon,  situé  dans  les  régions  occidentales  de  l'Afrique, 
n'importe  pas  moins  que  celle  du  Nil  aux  destinées  du 
commerce.  Ces  deux  grands  courants  africains  lui  pa* 
raissent  destinés  à  devenir  des  voies  commerciales 
excessivement  fréquentées.  Un  jour  peut-être,  dit-il, 
l'Afrique  aura,  pour  le  bien^tre  universel,  un  rôle  plus 
important  que  celui  de  l'Inde* 

Le  contre-amiral  de  Langle  résume  en  français  les 

paroles  du  capitaine  Speke,  qu'il  avait  lui-même  vu  à 

la  côte  orientale  d'Afrique  au  moment  de  son  départ 

pour  l'entreprise  qu'il  a  si  heureusement  menée  à  fin. 

Le  Président  annonce  la  présence  i  Paris  d'un  autre 
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voyageur,  le  R.  P.  Michel  Palgrave,  qui  a  récemment 
accompli  la  traversée  de  l'Arabie  centrale  entre  Gaza 
de  Palestine  et  le  port  de  Mascate. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  au  nom  de  la  commission 
instituée  pour  Texaraen  des  titres  des  voyageurs  au 
prix  décerné  annuellement  parla  Société,  lit  un  rapport 
sur  les  explorations  de  M.  Henri  Duveyrier  dans  le 
Sahara*  11  fait  ressortir  les  services  éminents  rendiis  à 
la  science  par  le  jeune  voyageur,  et  qui  ont  été  jugés 
dignes  de  la  récompense  offerte  par  la  Société. 

Le  Président,  au  milieu  des  applaudissements  de 
rassemblée,  remet  à  M.  Henri  Duveyrier  la  grande 
médaille  d'or. 

M.  d'Avezac,  président  de  la  commission  centrale, 
donne  lecture  de  la  liste  des  membres  admis  par  la 
Société  depuis  sa  dernière  séance  générale. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  lit  un  fragment  de 
son  voyage  à  la  frontière  indienne  de  Buenos-Ayres 
en  1863. 

M.  Désiré  Ghamay  lit  ensuite  la  relation  d'une  ex- 
cursion à  Madagascar. 

M.  Demersay  lit  le  compte  rendu  d'une  mission 
géographique  dans  les  archives  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  que  les  autres  lec- 
tures annoncées  puissent  être  entendues,  la  Société 
procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  186A- 
1866. 
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Sont  nommés  : 

Président. 

M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies. 

Vice-Présidents. 

M.  de  Saulcy,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
M.  le  contre-amiral  Paris,  membre  de  l'Institut. 

Scrutateurs. 

M.  Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Secrétaire. 

M.  Richard  Gortambert. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


PTi 
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Nouvelles  et  falto  séo^raphlques. 


Llndian-OMce  de  Washington  vient  de  publier  la 

liste  suivante  aes  tribus  indiennes  qui  existaient  encore 

en  1863  dans  la  région  des  États-Unis  située  à  l'ouest 
du  Mississipi,  de  TObio  et  du  lac  Erié  : 

J  Chippewas  et  OUawas 6  635 

^*c»>*8" I       —       et  PotUwatomie 297 

lodiana Miamis 384 

^Chippewas 4940 

WiscoDsin ]  Menomonees i  724 

(Ooeidaset  Munsees 646 

MinoesoU Chippewos 4  028 

lowas 291 

Otocs 470 

,  Omahas 953 

Nebraska. ^  Pawoees 3414 

Ponças 864 

,Sac8  et  Foies 96 

MaDsees 90 

Delawares • 1 071 

Kansas  et  Eaws 741 

Kaskaskias,  Peorias,  Weas,  etc. .         384 

Kansas (  Kickapoos 340 

Potawattomies 2  328 

Sacs  et  Foxes 1 280 

Sbawnees 830 

\  WyandotU 435 

/Arricarees 1 080 

Assioaboines 3280 

Pieds-Doirs 2080 

Bloods 2400 

Brûlés.... 1120 

„.      .        .Corbeaux 3900 

Hautes  vallées  du     JGrosvenires 1000 

"»"®°" \  Minnecongoux 1  280 

Sans-Arcs 1 600 

Sioux 8  686 

Deux-Cbaudières 960 

Uncopapas 2680 

Winnebagos 2256 

\  Yanctonnais 3840 

Areporter,,,.  68403 
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Apport 68403 

Cherokees .  •  •  • •....«...  17»30 

Chickasaws 4787 

Choctaws 1 6000 

Territoire  Indien..  J^reek» 25000 

Osages 4  098 

Quapaws* 314 

.  Seoecas  et  Shawnees 150 

\Seniinole8 SSOO 

Hantes  vallées  de  la  (  Arapuboel 720 

D,.«,.                  {Gheyennes ««.i •  1800 

*^*""*^ (Sioux 6000 

iArapakoes 3  000 

ComaDChes i  800 

Cheyennes 1600 

Rloways 1800 

Mandaoes 1 20 

Utab Utabs,  Pah-Utabs,  Shosbones. . .  12000 

Apacbes 7  300 

Utabs,  Mobaacbes 566 

Noa.e.«Mexi,ae..iK!*ML"r<;::::::::::::  ''Z 

Paeblos « 10000 

Utabs 2  500 

Californie Tribus  diverses 33  590 

Orégon —         13000 

Wasbington —         ....* 14000 


Total 264987 

En  ajoutant  à  ce  total  les  3092  Indiens  de  TÉtat  de 
New-York  et  les  diverses  tribus  qui  habitent  la  Nou- 
velle^Angleterre,  la  Géorgie,  le  Tennessee,  leMississipi 
et  la  Caroline  du  Nord,  on  trouve  que  les  aborigènes 
de  tous  les  États-Unis  sont  au  nombre  de  275  000.  En 
1860,  la  population  indienne  était  évaluée  à  29A  A31 
âmes.  Ainsi,  dans  l'espace  de  trois  années,  les  san- 
glantes guerres  de  frontières  qui  ont  désolé  le  Min- 
nesota, le  Kansas,  TOrégon  et  le  territoire  Indien  ont 
causé  la  mort  de  plus  de  20000  Peaux-rouges,     e.  r. 

Population  de  la  colonie  française  du  Sénégal.  — 
Nous  extrayons  de  V Annuaire  du  Sénégal  et  dépen- 
dances pour  Tannée  18ôA,  le  tableau  approximatii  sui- 
vant de  la  population  de  la  colonie  au  1*'  janvier  186A. 
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Ville  dé  SalDt^LoQli  et  sei  fauboargi iS  000 

La  raie  da  oercle  de  Saiot-LouU  (t  comprii  la  moitié 

da  Ndiambour) <  * .  •     80  000 

Cercle  de  Dagaoa. 15  000 

Cercle  de  Merioagheii  (y  compris  la  moitié  du  Ndiam- 

boar) 4 90  000 

Cerele  de  Podor.  ««*.•.••« «  i « .  «       8000 

(Le  Toro,  province  protégée,  compte  en  outre  25  000  ha- 

bitanU.) 

Ville  de  Corée 3000 

Le  reste  de  l^arrondissement  de  Corée  (y  compris  te  Sa- 

tiiokbOr)«< 4 ...  â  «  4 • 80000 

Ville  de  Bakel*  • SOOO 

Le  reste  de  rarrondisseroeot  de  Bakel 2  000 

(Le  Damga,  proTÎoce  protégée,  compte  en  outre  20000 

habitants.) 

Troupes  indigènes • . .  « « 1 000 

Matelots  indigènes i  •  •  •  •  •  • .  •  • .«•.«..         300 

Militaires  et  marins  européens 1  500 


Total  (1) 122  000 

Nouvelles  du  lieutenant  Mage.  —  Nous  lisons  dans 
la  Revue  maritime  et  coloniale  :  On  a  reçu  de  M.  le 
lieatenant  de  vaisseau  Mage  et  de  M.  le  chirurgien  de 
marine  Quentin,  des  nouvelles  datées  de  Koundian, 
6  janvier.  Ils  jouissaient  d'une  bonne  santé  et  devaient 
partir  le  surlendemain  pour  Bammakou,  sur  le  Niger. 
Koundian  est  une  place  forte  établie  par  £1-Hadj- 
Omar  sur  le  Ba-fing,  à  18  lieues  dans  le  sud  de  Bafou- 
labé  ;  c'est  la  résidence  d'un  gouverneur  de  province 
nommé  Diango,  Malinké  de  nation,  qui,  à  l'aide  de  300 
à  AOO  hommes  maintient  les  pays  voisins  dans  l'obéis- 
sance et  y  perçoit  les  impôts. 

Boutes  commerciales  à  travers  V Afghanistan*  — 
D'après  le  rapport  de  M.  Davies  â  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre  sur  le  commerce  de  l'Asie  cen- 
trale, voici  quelles  sont  les  grandes  routes  commer- 
ciales à  travers  l'Afghanistan. 

(1)  Sans  compter  45000  habitants  poar  les  deui  provinces  proté- 
gées, ni  les  populations  des  pays  qui  subissent  notre  influence,  comme 
le  Bondou,  le  Caméra,  une  partie  de  la  Casamance,  etc.,  et  qui  nous 
obéissent  par  Tiotermédiaire  de  chefs  indigènes  nommés  ou  reconnus 
par  nous. 
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l""  De  la  Perse,  par  Téhéran  et  Masshad  à  Herat. 

"1"  Du  Turkestan  occidental,  par  Bokhara,  Merv  et 
Morgheb,  à  Herat. 

3*"  Du  Turkestan  oriental,  par  Bokhara,  Rarshee, 
Balkh  et  Khulm. 

li°  De  la  mer  et  du  Sindh,  par 'le  passage  de  Bolan 
à  Kandahar. 

La  chaîne  du  Jablonnoî.  —  La  carte  que  préparent 
les  savants  explorateurs  Schwartz  et  Ussolzow  modi- 
fiera singulièrement  les  idées  qu'on  se  fait  en  général 
sur  la  géographie  de  la  Sibérie  orientale.  La  chaîne  de 
Jablonuoï,  qui,  d'après  toutes  nos  cartes,  se  détache- 
rait du  groupe  du  Kentey,  se  développerait  au  nord- 
est  et  à  l'est  entre  les  affluents  de  l'Amour  au  sud,  et 
ceux  du  Sélenga  et  de  la  Lena  au  nord,  et  se  ratta- 
cherait enfin  aux  montagnes  qui  bordent  la  mer 
d'Ocbotsk  ;  cette  chaîne  n  existe  pas.  Les  plaleaux  de 
Jablonnoï  ont  une  forme  irrégulière  qui  n'offre  aucun 
rapport  avec  celle  d'une  chaîne  de  montagnes. 

{Russische  Revue ^  janvier  186A.) 


La  section  de  publication  invite  11.  les  membres  de  la  Société 
de  géograpbie  et  les  correspondants  étrangers  à  faire  parvenir 
an  bnrean  de  la  Société,  me  Christine,  3,  toutes  les  nouveUes 
géographiques  et  tous  les  renseignements  bibliographiques  qui 
leur  paraitraient  de  nature  à  être  insérés  dans  le  mviieMn. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DE  MAI  186A. 


EUROPE. 

Recherches  sur  divers  lieux  du  pays  des  Silvanectes;  étude  sur  les 
anciens  chemins  de  cette  contrée,  gaulois,  romains,  gaulois  roma- 
nisés  et  mérovingiens,  par  M.  Peigné-Delacourt.  Amiens,  1864. 
1  hroch.  in-8°.  M.  Peigké-Delacoubt. 

Avant-projet  pour  la  création  d'un  sol  fertile  à  la  surface  des  landes 
de  Gascogne,  par  A.  Duponchel.  Montpellier,  1864.  1  broch.  in-8^. 

M.  A.  DUPONCBBL. 

Reise  dnrch  das  Innere  der  Europaischen  Tûrkei  im  Herbst  1 862,  von 
Heinrich  Barth.  Berlin,  1864. 1  broch.  in-8".    M.  le  D^  H.  Barth. 

Phares  de  la  mer  du  Nord,  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche,  corrigés 
en  janvier  1864;  par  M.  A.  Le  Gras.  Paris,  1864. 1  broch.  in-8<^. 

DiPÔT  DE  LA  HARINE. 

Le  colonie  Serbo-Dalmale  del  circondario  di  Larina  provincia  di  Mo> 
lise.  Studio  ethnografico  di  Giovenale  Yegezzi-Ruscalla.  Toriao, 
1864. 1  broch.  in -8®.  M.  Ysgbzzi-Ruscalla. 

La  Bulgarie  chrétienne,  par  M.  Adolphe  d*Avril.  Traduction  en  langue 
slave.  1864.  1  broch.  in-8®.  M.  Adolphe  d*Avbil. 

ASIE. 

La  Tille  de  Smyme  et  son  orateur  Aristide,  par  André  Cherbuliez. 
Genève,  1863. 1  broch.  in-4®.  M.  André  Chbrbvlirz. 

La  question  de  Cochinchine  au  point  de  vue  des  intérêts  français,  par 
M.  A.  Abel.  Paris,  1864.  1  broch.  in-8*.  M.  Rirdnibr. 

AFRIQUE. 

Who  discovered  the  sources  of  tbe  Nile?  —  A  letter  to  sir  Roderick 
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J.  MarchisoD,  with  an  appendix  contaioiog  a  letter  to  the  right 
bon.  The  lord  Ashbartoo,  by  Charles  T.  Beke.  Loodoa,  1863. 
1  feaille  iQ-8«.  M.  Charles  T.  Bus. 

A  lecture  on  the  soarœs  of  tbe  Nile,  and  on  the  means  reqnisite  for 
their  final  détermination,  by  Charles  T.  Beke.  London,  1864. 
1  broch.  in-8''.  M.  Charles  T.  Beks. 

État  actuel  de  TÀlgérie,  publié  d'après  les  documents  officiels  par 
ordre  de  S.  Exe.  le  maréchal  Pélissier,  sons  la  direction  de  M.  Mer- 
cier-Lacombe.  1863.  Paris,  1864.  1  brocb.  in-H°. 

GouyERKKHEHT  GtoteAL  DB  L*AL6^1K. 

Annuaire  du  Sénégal  et  dépendances  pour  Tannée  1864,  sni?i  d'un 
résumé  des  voyages  d'exploration  faits  par  ordre  du  gouvernement 
en  1859,  1860  et  1861.  Saint-Louis,  1864.  1  vol.  in-lS. 

M.  LS  GtsilAL  FAIDBnBI. 

AMÉRIQUE. 

Phares  des  côtes  orientales  de  TAmérique  anglaise  et  des  ÉUCs-Unis 
,    corrigés  en  avril  1864,  par  M.  A.  Le  Gras,  Paris,  1864,  1  brocb. 
in-8«>. 

Phares  des  c4tes  orientales  de  TAmérique  du  Sud  corrigés  en  mars 
1864,  par  M.  A.  Le  Gras.  Paris,  1864. 1  brocb.  in-8*'. 

Difàx  DK  LA  KARUIK. 

Les  t&iH  da  Brésil,  description  et  iostructions  nautiques,  par  II. .Er- 
nest Mouchez,  capitaine  de  frégate.  Paris.  1864. 1  vol.  in-8\ 

M,  Erkbst  Modcbbz. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Index  gaograpbicus  being  a  list  alpbabetically  arranged  of  the  princi- 
pal places  on  the  globe  with  the  countries  and  subdivisions  of  the 
couDtries  in  vhich  they  are  situated  and  their  latitudes  and  longi- 
ludei,  compikd  speciaUy  with  référence  to  Reith  Johnstop's  royal 
atlas,  but  applicable  to  ail  modem  atiases  and  maps.  Edinburg  and 
London,  1864.  1  vol.  in-8^.  M.  Ksith  Jobhstoii. 

Éclaircissements  géographiques  et  historiques  sur  rUucrlption  d*Adii- 
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)if ,  8t  sur  qualqaes  poioU  de^  iotcriptîons  d'Axoum,  par  M.  Vivien 
de  Saint-Martin.  Paris,  1864. 1  br.  in-S"*.    M.  Vitib^i  de  S^-Martim. 

Notice  rar  Paul  Dallmier,  par  M.  Hébert,  i  feuille  in-8*.    U.  HisEBr. 

Notice  sur  la  Tie  et  les  travaux  de  Bf.  Peter-Andréas  Munch,  psr  M.  de 
la  Roquette.  Paris,  1864.  1  broch.  in-8^       M.  de  la  Roquette. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  orobydrographique  de  la  Gaule,  dressée  diaprés  les doeunents 
du  Dépôt  de  la  guerre  sous  la  direetion  de  la  commisiion  de  la  to- 
pographie des  Qaules.  4  feuilles.  Coooi.db  u  topogiaphie  des  Gadlbs. 

Carte  des  voies  de  communication  établies  dans  le  monde  entier  au 
moyen  de  la  vapenr  et  de  Télectricité,  «  World* s  steam  and  electric 
map,  »  avec  indication  des  postes  consulaires  de  France  sur  le  globe, 
dressée  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  le  comte  Walewski,  ministre 
d'État,  diaprés  les  documents  offlciels  les  plus  récents,  par  Anatole 
Châtelain,  et  dédiée  à  Sa  Majesté  TEmpereur.  Paris,  1863. 4  feuilles. 

M.  Anatole  Châtelain. 

Deutschiand. —  Nordôstliches  Africa.  N^'  3  et  30  de  :  Hand  atlas,  par 
Henry  Minge.  2  feuilles.  M.  Hemrt  Lanos. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Proceedmgs  ofthe  Royal  Geographkal  Societff.  Vol.  8,  d°'  1  et  ^. 

N<*  1.  Oaron  Ch.  von  Dechent  Oq  tha  Snowy  mountains  of  eastern 
•qoatorial  Africa.  —  Letters  from  the  late  P'  Vogel.  —  Communi- 
cation from  U,  Tioné  relative  to  the  Dutch  ladies  expéditions. 

N*  9*  /{o6,  Swinhœ^  Formosa.--^.  Eaton^  Journey  to  Boarah. 
—  C  Hargreaves^  The  non  auriferous  character  of  the  rocks  of 
west  Australia*  —  Godwin-Awten^  The  glaciers  of  the  Mustakh 
Têa§id,^MaxweU  Lefroy,  Exploriog  expédition  into  the  interior  of 
Western  Australie.  —  J,  Hector,  Expédition  to  the  vest  coast  of 
Middle  Island,  (few  Zealand.  —  J.  M*  Kerrofw,  Survey  of  the  lake 
districts  of  the  province  of  Otago.—  fuie  Hind,  Exploration  up  the 
Moisit  river»  Ubrador. 
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MiUheilungen  der  hais,  kœnigl,  Geographischen  Gesellschaft.  6<>  année, 
Wien,  1862,  1  vol.  in-8°  avec  une  carte. 

Procès-verbaux  de  la  Société.  —  C.  o.  Sonklar^  Des  glaciers  de 
l'époque  diluvienne.  —  Al,  v.  Helfert,  Rapport  sur  le  Postlexicon 
der  œsterr.  Monarchie.  —  A,  v.  Ruihner,  Promenades  aui  environs 
du  Glockner. — J.  N.  Woldricht  Les  sources  minérales  du  comitat 
de  Saros.  —  D'  P.  Matkovicz,  Sur  d'anciennes  cartes  marines 
manuscrites  de  la  bibliothèque  de  Venise.  —  J.  B.  Polak^  Notes 
sur  l'agriculture  de  Perse.  —  D'  F.  Kkm,  Influence  de  la  rotation 
de  la  terre  sur  le  cours  des  fleuves  et  la  conformation  de  leurs 
rives. — Rud.  Temple^  Sur  les  Polonais  de  la  monarchie  autrichienne. 

—  D'  A.  Lorenz^  Thermomètre  propre  à  constater  la  température 
de  la  mer  à  différentes  profondeurs,  et  susceptible  d'autres  appli- 
cations hydrographiques.  —  J.  N.  Woldrich^  Notes  sur  la  géogra- 
phie du  comitat  de  Saros.  —  D^  A.  v.  Ruthner,  Notes  datées  des 
Alpes  autrichiennes.  Ascension  des  sommets  sauvages  de  l'OEtzthale. 

—  S.  Prieimann^  Représentation  graphique  de  la  température  an- 
nuelle d'un  lieu  par  des  courbes  fermées. — J.  Jokély^  Esquisse  oro- 
graphique du  Rlesengebirge,  ou  montagne  des  Géants,  de  Bohèone 
(carte). 

Memorias  da  Academia  dos  seiencias  de  Lisboa.  Classe  de  sciencias 
mathematicas,  physicas  e  naturaes.  Nova  série,  t.  II,  parte  U.  Lia- 
boa,  1861,  in-4. 

MittheOmgen  d'Aug.  Petermann.  1864.  N»*  l  et  S.  Janvier  et  fé- 
vrier. Gotha,  in-4. 

N*  1.  Voyage  de  Gerhardt  Rohlf  d'Alger  vers  Timbooktoa.  — 
Production  et  commerce  du  KhoraçAn,  par  M.  EtuiwicK'-'H.  Bur- 
meister,  La  moyenne  des  pluies  dans  la  république  Argentine.  — 
L'expédition  suédoise  de  i86i  au  Spitzberg. --  Déterminations  as- 
tronomiques. —  Nouvelle  carte  des  lies  Britanniques  et  des  mers 
environnantes,  par  A.  Petermann  (mémoire  analytique}. —  Coloni- 
sation de  la  terre  d'Amhem,  dans  l'Australie  septentrionale.  — 
Mort  de  M.  de  Beurmann  ;  aperçu  de  ses  voyages  et  de  ceux  d'Over 
weg,de  Vogel  et  de  Steudner. — Nécrologie  géographique  de  l'année 
1863.  —  Poules  d'Asie  dans  le  N.  0.  de  l'Allemagne.  —  Progrès 
des  Rosses  dans  le  Caucase. —  Navigation  à  la  vapeur  dans  la  Sibé 
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rie  occidentale.— Colonisation  du  territoire  de  l'Amour.  ~  Le  nom 
de  la  plus  haute  montagne  de  la  terre.  —  Production  de  la  bouille 
dans  la  Noarelle-Galles  du  Sud.  —  La  province  de  Soutbland  dans 
la  Nouvelle-Zélande. —  MUhry^  Les  courants  maritimes  à  la  pointe 
australe  de  TÂfrique. — Du  même  :  Douceur  de  l'hiver  an  Groenland. 

—  L*Aconcagua,  et  quelques  autres  volcans  supposés  des  Andes. — 
Note  sur  Thistoire  de  la  découverte  de  TAmérique.  —  Nouvelles 
publications  géographiques. 
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Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles  et  demi,  en  1508, 
Solis  découvrait  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata  ; 
Cabot  le  remontait  en  1527  et  découvrait  à  son  tour 
les  grands  fleuves  Uruguay,  Parana  et  Paraguay,  ces 
canaux  puissants  qui  amènent  à  l'Océan  les  eaux  d'un 
bassin  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  soixanteniix 
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mille  lieues  carrées  de  superficie,  et  forment  comme 
des  mers  intérieures ,  permettant  aux  navirrs  partis 
d'Europe  de  remonter  jusqu'à  trois  cent  cinquantelieues 
de  leur  embouchure  pour  y  verser  les  produits  du  com- 
merce transatlantique.  Huit  années  après  Cabot,  au 
bruit  de  la  découverte  de  ces  remarquables  contrées, 
une  expédition  considérable  partie  de  San  Lucar  ap- 
portait D.  Pedro  de  Mendoza,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  l'empereur  Charles-Quint  avec  des  colons,  des 
soldats,  et  Buenos-Ayres  était  fondée  sur  la  même  plage 
où  cette  ville  s'élève  aujourd'hui.  Le  pays  était  alors 
occupé  par  deux  races  d'Indiens,  les  uns  doux  et  pai- 
sibles issus  de  race  guaranie,  les  autres  fiers  et  indom- 
ptables,les  Quérandis,  que  tout  indique  avoir  appartenu 
à  la  race  araucane,  la  même  qui  peuple  encore  aujour- 
d'hui les  plaines  de  la  Pampasie  et  se  lie  à  la  popula- 
tion indienne  du  Chili  par  les  affinités  de  forme ,  de 
couleur  et  de  langage. 

Les  indigènes  accueillirent  d'abord  assez  bien  les 
nouveaux  venus  ;  mais  ceux-ci  se  virent  forcés  d'exiger 
des  vivres  que  le  peu  de  ressources  d'une  population, 
en  grande  partie  nomade  et  vivant  de  sa  ciiasse,  ne 
pouvait  permettre  de  fournir.  Les  hostilités  commen- 
cèrent de  part  et  d'autre  ;  malgré  leur  incontestable 
énergie  et  la  supériorité  de  leurs  armes,  soldais  et  co- 
lons furent  obligés  de  se  renfermer  dans  leurs  retran- 
chements, où  la  faim  et  les  maladies  les  décimèrent. 
Des  sorties  heureuses  leur  permettaient  parfois  de 
respirer;  mais,  non  moins  tenaces  que  leurs  adversai- 
reSy  les  Indiens  revenaient  à  la  charge.  Indépendam- 
ment de  l'arc  et  de  la  flèche,  ils  maniaient  aveo  une 
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redoutable  habileté  des  boules  de  pierres,  tantôt  atta- 
chées enseuible  par  un  cuir  tressé,  tantdt  libres  et 
portant  des  matières  enflammées  qu'ils  lancent  sur  les 
maisons  et  les  navires  de  leurs  ennemis.  Dans  la  lutte 
corps  à  corps,  la  massue,  le  lazo  ou  nœud  coulant 
mobile,  dont  l'usage  s* est  généralisé  depuis,  étaient 
des  armes  non  moins  dangereuses.  Les  Espagnols  en 
firent  la  dure  épreuve.  Au  bout  de  trois  années,  il 
fallut  évacuer  cette  plage  inhospitalière,  et,  de  ce  qui 
restait  de  colons,  les  uns  retournèrent  en  Europe,  les 
autres,  remontant  le  fleuve,  furent  se  réfugier  dans  les 
établissements  que  les  lieutenants  de  Mendoza  fon- 
daient an  milieu  des  peuplades  du  Paraguay. 

Les  Quérandis  vainqueurs  reprirent  leur  vie  dechasse 
et  d'aventures.  Les  Guaranis,  absorbés  par  l'agricul- 
ture et  la  pêche,  ne  se  préoccupèrent  point  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  haut  du  fleuve,  et  virent  sans  inquié- 
tude leurs  anciens  ennemis  tourner  ailleurs  leurs  en- 
treprises. Ce  ne  fut  que  quarante-cinq  ans  plus  tard, 
en  1580,  que  Garay  reprenant  les  projets  de  Mendoza, 
réoccupa  la  plage  buenos-ayrienne  et  établit  définitive- 
ment cette  magnifique  colonie  que  chaque  siècle  écoulé 
depuis  a  faite  de  plus  en  plus  grande  et  puissante.  La 
tentative  de  Garay  n'eut  à  afl^ronter  aucune  des  difli- 
cultés  contre  lesquelles  avait  été  forcée  de  se  briser 
l'énergie  de  Mendoza  et  de  ses  compagnons.  Les  Mbe- 
guas,  les  Timbus,  les  Chanas,  les  Quiloasas  des  can- 
tons actnels  de  Quilmës,  de  la  Ensenada,  de  San- 
Isidro,  de  las  Couchas,  etc. ,  tous  riverains  du  fleuve,  se 
laissèrent  sans  opposition  réduire  en  commanderies, 
c'est-à-dire  distribuer  en  qualité  de  serfs  aux  nouveaux 
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colons  ;  il  ne  fut  plus  question  des  Quérandis  ;  ces  to'* 
diQDS  s'étaient  retirés  vers  le  Sud  ;  ils  avaient  pris  la 
vie  de  la  pampa,  si  séduisante  pour  des  populations 
primitives. 

Comme  toutes  les  colonies  dans  le  principe,  Buenos- 
Ayres  s'accrut  lentement;  toutefois,  dès  15S7,  elle 
communiquait  avec  le  Chili  par  les  plaines  de  la  Pam- 
pasie  et  les  nouveaux  établissements  coloniaux  de  San 
Luis  et  de  Mendoza,  mais  son  action  était  limitée  à 
quelques  points  peuplés  de  la  côte.  Un  fait  capital  eut 
lieu  à  cette  époque,  ce  fut  la  multiplication  prodigieuse 
du  bétail  importé  d'Europe  dans  la  région  des  Pampas, 
et  l'introduction  de  l'usage  du  cheval  parmi  les  tribus 
qui  l'habitaient.  Les  peuplades  indiennes  firent  de  cet 
animal  la  base  de  leur  régime  physique  et  de  leur  or- 
gcinisation  sociale.  Ils  adoptèrent  le  couteau  et  la  lance 
comme  armes  principales,  sans  abandonner  les  boules 
et  le  lazo,  leurs  vieilles  armes,  qu'ils  perfectionnèrent, 
négligeant  celles  à  feu,  considérées  comme  indigues 
d'un  guerrier  et  peu  sûres  pour  l'homme  de  cheval. 
Avec  le  temps,  quelques  tribus  s'accommodèrent  des 
autres  animaux  domestiques  que  l'Espagne  avait  intro- 
duits; le  bœuf,  le  chien,  le  mouton  furent  joints,  quoi- 
qu'on petit  nombre,  à  leurs  troupes  de  chevaux,  chez 
les  Indiens  rapprociiés  des  Andes,  comme  ils  l'avaient 
été  dès  le  principe  chez  leurs  frères  les  Araucans  du 
Chili. 

L'abondance  du  bétail  qui  peuplait  les  plaines,  la 
concentration  de  la  population  blanche  sur  le  littoral 
pendant  toute  la  durée  du  dix-septième  siècle,  empê- 
chèrent les  chocs  avec  les  peuplades  pampéennes.  Les 


(  8»7) 
colons  espagnols  n'avaient  à  redouter  leurs  attaques 
que  sur  la  roate  du  Chili,  que  commençaient  déjà  à 
parcourir  les  lentes  caravanes  de  charrettes  traînées 
par  des  bœufs  qui  mettaient  de  trois  à  quatre  mois  à 
faire  les  trois  cent  vingt  lieues  qui  séparaient  Mendoza 
de  Buenos- Ayres.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
la  population  commença  de  s*  étendre,  et,  quoique  faible 
encore ,  puisqu'en  17/i4  elle  ne  comptait  que  vingt 
mille  âmes  pour  la  ville  entière  et  sa  campagne ,  elle 
tenta  la  création  Sestancias  ou  fermes  à  bétail  à  une 
certaine  distance  de  la  capitale.  L'attaque  de  ces  étar- 
blissements  par  les  Indiens,  qni  voulurent  les  piller, 
nécessita  l'organisation  de  quelques  postes  fortiGés,  et 
bientôt  après  un  système  complet  de  frontière,  système 
que  la  vice-royauté,  créée  en  1770,  travailla  sans 
relâche  à  étendre  et  perfectionner. 

En  1790,  la  frontière  indienne  atteignait  le  Rio- 
Salado,  à  trente  lieues  sud  de  la  côte  de  la  Plata  ;  la 
plupart  des  beaux  villages  actuels,  situés  entre  cette 
rivière  et  le  grand  fleuve,  n'étaient  alors  que  des  postes 
avancés  où ,  sous  de  misérables  chaumières,  vivaient 
des  pasteurs  farouches  escortés  de  quelques  soldats 
habitués  comme  eux  à  la  vie  du  désert,  à  la  lutte  contre 
les  Indiens  maraudeurs,  avec  lesquels  tous  faisaient 
assaut  d'audace  astucieuse  et  de  froide  intrépidité.  On 
peut  dire,  en  eflet,  que  depuis  1750  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  la  guerre  avec  les  tribus  de  la  Pampa  a  été  en 
permanence  et  n'a  compté  que  des  trêves  de  courte  du- 
rée ;  car,  lorsque  la  frontière  de  Buenos- Ayres  était  par 
hasard  respectée,  les  barbares  savaient  se  dédommager 
ailleurs  ;  c'était  aux  estancias  des  frontières  de  Santa- 
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Fé«  de  Cordova,  de  San-Luis,  de  Mendoea,  de  payer  à 
leur  tour  le  tribut  à  la  rapacité  des  barbares  du  Sud. 
Pour  en  amver  à  une  paix  définitive,  on  essaya  in- 
fructueusement l'action  des  missions  ;  on  fit  des  traités, 
on  sema  les  présents  de  toute  sorte,  on  créa  des  fortins 
avancés.  A  toutes  les  tentatives  de  conciliation,  les 
Indiens  répondaient  que  leurs  incursions  sur  les  terres 
chétiennes  n'étaient  que  la  revendication  du  territoire 
usurpé  par  eux,  et,  qu'en  somme,  ils  ne  faisaient  que 
reprendre  leur  bien.  La  guerre  à  YEuinca^  c'est-à-dire 
à  rétranger  voleur  et  assassin ,  était  un  devoir  pour 
tout  fils  de  la  Pampa,  et  le  butin  qu*on  y  conquérait 
une  compensation  pour  des  préjudices  passés. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  querelles  toiyour^  re- 
naissantes, la  population  indienne  diminuait,  poursui- 
vie par  la  petite  vérole,  si  terrible  pour  la  race  rouge 
dans  les  deux  Amériques,  et  décimée  par  sa  lutte  éter- 
nelle avec  les  chrétiens,  tandis  que  celle  d'origine 
européenne  croissait  sans  cesse.  En  outre,  à  partir  de 
1815,  l'immigration  transatlantique  commençait  à  y 
verser  un  contingent  annueU  faible  d'abord,  mais  qui 
ne  manqua  plus. 

Cette  population  nouvelle  préférant  aller  habiter  la 
campagne  où  l'acquisition  du  sol  était  facile,  rayonnait 
surtout  vers  le  sud  et  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  le  ter- 
ritoire  indien.  Pour  la  protéger,  en  1822  et  182S,  on 
étendit  la  frontière.  En  18u3,  une  grande  expédition, 
sous  les  ordres  du  général  Rosas,  balaya  un  instant 
tous  les  nomades  de  l'autre  côté  du  Rio-Negro  ;  mais 
ils  revinrent  presque  aussitôt  réoccuper  leur  territoire, 
sur  lequel ,  faute  de  monde ,  il  avait  été  impossible 
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d'établir  quelques  centres  de  population  civilisée.  On 
ne  put  garnir  que  les  fortins  créés  précédemment,  tels 
que  le  Tandil,  TAzu!,  la  Cruz  de-Guerra,  Bragado.  La 
frontière  actuelle  fut  tracée,  et  grâce  à  la  terreur  qu'in- 
spirait Rosas,  respectée  par  les  tribus  qui,  comme  d'u- 
sage, se  dédommagèrent  sur  celle  des  autres  provinces 
moins  bien  défendues.  Il  faut  dire  aussi  qu'alors  plus 
d'un  chef  argentin,  ennemi  du  dictateur  de  Buenos- 
Ayres  et  des  gouverneurs  de  province  ses  lieutenants, 
cherchait  un  refuge  parmi  les  barbares,  y  vivait  de  leur 
vie,  en  adoptait  les  mœurs  et  les  poussait,  avec  toute 
la  rancune  du  vaincu,  contre  leurs  anciens  adver- 
saires. 

La  chute  de  la  dictature  en  1852,  la  dissidence  de 
Buenos-Ayres  avec  le  reste  de  la  confédération  argen- 
tine pendant  les  huit  années  qui  la  suivirent,  ramenè- 
rent la  guerre  avec  les  Indiens.  Calfucura,  le  chef 
puissant  des  Ranquels,  devint  l'ennemi  de  la  province, 
et  ses  hordes  peu  nombreuses ,  mais  insaisissables , 
aussi  promptes  à  l'attaque  qu'à  la  fuite,  poussèrent  des 
pointes  hardies  jusqu'au  cœur  des  cantons  peuplés, 
volant  le  bétail,  dévalisant  les  habitations  isolées,  mas- 
sacrant les  hommes,  enlevant  les  femmes  et  les  en- 
fants. Poursuivies  par  les  troupes  provinciales,  par  la 
population  levée  en  masse,  ces  bandes  dévastatrices 
abandonnaient  une  partie  de  leur  bétail  et  quelques 
prisonniers  sur  la  route,  et  parvenaient  à  s'enfuir  avec 
le  reste.  Elles  gagnaient  les  bords  du  Colorado  et 
du  Negro,  les  points  les  plus  éloignés  des  frontières, 
et  le  voisinage  des  Andes  où  les  troupes  buenos-ay- 
riennes,  retardées  par  leur  matériel  et  leurs  bagages 
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tout  réduits  qu'Us  fussent,  ne  pouvaient  aller  les  pour- 
suivre. 

En  1856,  la  politique  fut  plus  puissante  que  les 
armes  pour  rendre  la  paix  à  la  frontière.  Un  des  plus 
vaillants  chefs  indiens,  Yanquetruz,  se  sépara  de  Cal- 
fucura  et  vint  à  la  capitale  offrir  ses  services  au  gou- 
vernement provincial  qui  profita  habilement  de  la  cir- 
constance pour  rompre  la  ligue  qui  mettait  sans  cesse 
sa  frontière  en  péril.  Bientôt  on  autre  chef  non  moins 
important,  Catriel,  imita  Yanquetruz,  et  moyennant 
quelques  subsides,  consentit  à  se  fixer  avec  son  monde 
à  une  courte  distance  de  TAzul  et  à  mettre  au  besoin 
ses  guerriers  au  service  de  la  province.  Calfucura  cessa 
donc  ses  attaques,  et,  se  concentrant  dans  le  canton 
des  Grandes  Salines,  attendit  qu'on  vint  l'y  chercher. 
Son  attitude  pacifique  permit  plus  tard  d'entrer  avec  lui 
en  arrangement,  et  depuis  trois  années  les  principaux 
chefs  indiens  étant  tranquilles,  on  n'a  plus  affaire  qu'à 
quelques  maraudeurs  isolés  que  l'on  repousse  facile- 
ment et  qui  volent  au  plus  quelques  bœufs. 

On  comprend  que  tous  ces  événements,  ces  alterna- 
tives de  luttes  et  de  trêves  aient  dd  mettre  en  fréquent 
contact  les  deux  populations  et  surtout  leur  partie  mi- 
litaire. En  effet  beaucoup  de  chefs  Pampas  parlent 
espagnol,  et  à  les  voir  se  promener  dans  les  villes  des 
chrétiens,  montés  et  vêtus  comme  eux,  on  ne  se  dou- 
terait guère  que  demain  peut-être,  au  premier  grief 
vrai  ou  supposé,  ils  reprendront  la  lance  pour  com- 
battre de  nouveau  leurs  vieux  ennemis.  Des  chrétiens 
vont  commercer  au  sein  des  tribus,  leur  acheter  les 
cuirs,  la  laine,  la  graisse ,  les  plumes  d'autruche ,  les 
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pelleteries,  etc.,  en  échange  d'étoffes,  de  couteaux,  de 
haches,  d'ustensiles  de  fer,  de  yerba-maté,  de  cartes, 
de  sucre  et  même  de  liqueurs  passées  en  contrebande, 
car  le  gouvernement  argentin  défend  sagement  de  leur 
en  porter.  Leurs  chefs  ne  sont  indifférents  ni  aux  belles 
armes,  ni  aux  beaux  vêtements,  ni  au  vin  de  Bordeaux. 
Yanquetruz,  pendant  son  séjour  à  Buenos-Ayres,  était 
assidu  à  l'Opéra,  et  figurait,  ganté  de  blanc  et  tout 
fier  de  son  bel  uniforme  de  colonel,  dans  la  loge  du 
gouverneur.  Catriel  et  ses  officiers  aiment  à  se  prome- 
ner dans  les  rues  de  l'Azul  sur  de  beaux  chevaux  ca- 
paraçonnés d'argent,  comme  ceux  des  riches  estancieros 
argentins^  et  ne  dédaignent  nullement  d'assister  à  une 
ronde  ou  à  un  concert  en  plein  vent,  dont  la  guitare 
d'un  soldat  ou  d'un  pâtre  fait  les  frais.  Ce  qui  est  plus 
sérieux,  c'est  que  les  familles  envoient  quelques-uns 
de  leurs  enfants  à  l'école,  et  que  ces  petits  Indiens 
y  sont  accueillis  par  tous  avec  une  affectueuse  amé- 
nité. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  de  l'année  dernière  que  je 
visitai  la  frontière  indienne.  Les  temps  sont  bien  chan- 
gés, si  l'on  compare  l'état  actuel  de  la  campagne  de 
Buenos-Ayres  avec  ce  qu'il  était  il  y  a  seulement  douze 
années.  Alors  le  cheval,  la  rude  galera  particulière  ou 
la  lourde  charrette  à  bœufs,  étaient  les  uniques  moyens 
de  transport  d'un  bout  à  l'autre  de  la  province  ;  aujour- 
d'hui des  diligences  rapides  en  rallient  presque  tous  les 
points  à  la  capitale,  et  rasant  la  terre  indienne,  che- 
minent hardiment  au  milieu  du  désert ,  et  vont  porter 
l'activité  et  la  vie  à  ces  petites  villes  qui  remplacent 
avec  tant  de  rapidité  les  anciens  postes  militaires  jadis 


(  402  ) 

perdus  dans  là  pampa.  Parti  le  matin,  à  huit  heures, 
de  la  capitale,  j'en  traversais,  au  galop  de  six  chevaux 
lancés  à  toute  vitesse,  les  interminables  faubourgs,  puis 
le  bourg  industriel  de  Barracas,  où  d'immenses  abat- 
toirs exploitent  annuellement  de  trois  à  quatre  cent 
mille  têtes  de  bétail.  Bientôt  je  parcourais  le  canton 
ondulé  des  Loinas  de  Zamora,  où  chaque  pli  de  terrain 
porte  un  village,  un  groupe  de  maisons,  une  ferme,  en- 
tourées de  leur  ceinture  habituelle  de  peupliers,  puis 
la  plaine  absolue  qui  appartient  aux  cantons  de  San 
Vicente  et  de  la  Ensenada.  Sur  la  route,  je  saluais  en 
passant  de  belles  fermes  appartenant  à  des  Écossais  et 
à  des  Irlandais  qui  reproduisent  avec  amour,  à  l'autre 
extrémité  de  l'Atlantique,  les  constructions  rurales  de 
leur  patrie.  Le  soir  j'étais  à  Chascoraus,  petite  ville 
déjà  ancienne  pour  le  pays,  elle  date  de  1739,  chef-lieu 
d'un  canton  renommé  pour  l'excellence  de  ses  pâtu- 
rages, et  ses  lacs  aussi  pittoresques  que  peuvent  l'être 
une  série  de  vastes  étangs  échelonnés  sur  une  douzaine 
de  lieues  de  longueur  dans  un  pays  plat.  Toutefois, 
quelques  estancias  entourées  d'arbres,  situées  sur  leurs 
bords,  y  forment  des  masses  qui  interrompent  la  mo- 
notonie du  paysage.  De  Tune  d'elles,  véritable  château 
où  le  propriétaire  a  introduit  le  confort  et  l'élégance  de 
l'Europe  qu'il  a  visitt'^e,  on  jouit  d'une  vue  réellement 
belle ,  tant  sur  le  bourg  de  Ghascomus,  dont  les  mai- 
sons blanchissent  à  deux  lieues  plus  loin  ù  l'horizon, 
que  sur  le  lac  qui  semble  une  large  baie  jTolongée  de 
l'océan  voisin  jusqu'au  milieu  de  la  plaine. 

Quelques  jours  après,  je  passai  à  gué  le  Rio-Salado, 
aux  eaux  salines  et  amères,  dont  les  crues  sont  quel- 
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quefois  assez  considérables  pour  permettre  à  des  va* 
peurs  de  pénétrer  dans  les  lagunes  de  Chascomus  avec 
lesquelles  il  communique.  Sur  ses  bords,  une  magni- 
fique estancia,  celle  des  Alzagas,  offre  dans  ses  dépen- 
dances le  seul  bois  naturel  que  l'on  rencontre  dans 
toute  l'étendue  de  la  province,  et  ce  bois  n'a  qu'une 
dizaine  d'hectares  de  superficie.  En  efiet,  pour  retrou- 
ver  des  arbres,  il  faut  gagner  la  côte  de  l'Océan,  près 
du  cap  Gorrientès;  dans  tout  le  reste  des  six  mille 
lieues  carrées  que  compte  la  région  habitée,  il  n'y  a 
d'autres  végétaux  arborescents  que  ceux  que  la  main 
de  l'homme  y  a  plantés;  la  plaine  n'y  présente  qu'un 
tapis  non  interrompu  de  pâturages.  Les  lies  qui  sèment 
cette  mer  de  verdure  où,  pour  compléter  l'illusion,  le 
mirage  se  montre  à  chaque  instant,  sont  des  centaines 
de  fermes  ou  de  postes  à  bétail  que  closent  des  bos- 
quets de  pêchers,  de  figuiers,  d'azedarachs,  de  saules, 
de  peupliers  et  d'acacias,  à  peu  près  les  seules  essences 
qu'on  ait  multipliées  depuis  un  demi-siècle. 

Le  bourg  de  Dolorès,  qui  n'a  pas  plus  de  vingt-cinq 
années  de  fondation,  s'étend  sur  remplacement  d'une 
ancienne  garde  avancée ,  et  dans  un  terrain  semé  de 
lagunes  naturelles  dont  aucun  pli,  aucune  élévation, 
même  de  quelques  mètres,  n'interrompt  l'uniformité 
absolue.  Les  plantations  faites  par  les  nombreux  étran- 
gers qui  habitent  cette  petite  cité,  devenue  la  capitale 
(lu  Sud,  font  une  sorte  de  bois  autour  d*elle,  et  l'on  y 
retrouve  toute  l'activité  agricole  et  commerciale  des 
petits  ports  du  littoral.  Une  vaste,  trop  vaste  même, 
église  en  construction,  qui  s'élève  aux  frais  des  habi- 
tants, témoigne  de  leur  activité  tout  autant  que  de  leur 
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foi.  Le  canton  est  fort  riche,  par  suite  de  rhomidité 
du  sol,  entretenue  par  la  multitude  d'étangs  d'eau 
douce  qui  le  sèment,  abreuvent  ses  nombreux  bestiaux 
et  le  sauvent  des  sécheresses  si  désastreuses  pour  le 
reste  du  pays.  Il  était,  il  n'y  a  pas  trente  ans,  parcouru 
par  des  bandes  d'Indiens;  celles-ci  sont  aujourd'hui 
rejetées  de  l'autre  côté  des  montagnes  du  Vulcan  et 
du  Taudil,  qui  partant  du  cap  Corrientës  vont,  en  sui- 
vant une  direction  ouest*nord-ouest,  expirer  soixante 
lieues  plus  loin,  au  cœur  de  leur  territoire,  au  delà  des 
terrains  de  Tapalquen. 

Une  plaine  de  verdure  de  quarante-quatre  lieues, 
couverte  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons,  où  l'on 
ne  voit  que  des  fermes  assez  espacées  les  unes  des  au- 
tres, sépare  Dolorës  du  Tandil.  Ce  viDage  actif  et  com- 
merçant remplace  le  fort  Independancia,  fondé  en  1828 
sous  la  direction  de  notre  compatriote  Parchappe,  es- 
corté de  notre  regretté  confrère  Alcide  d'Orbigny.  Il 
est  situé  sur  le  ruisseau  de  Taudiléofu,  né  des  croupes 
pierreuses  de  ce  nom  et  à  l'entrée  d'une  large  ouver- 
ture qui  permet  de  franchir,  par  une  série  d'ondula- 
tions herbeuses,  cette  petite  chaîne  dont  l'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ne  dépasse  pas  AOO  mè- 
tres. C'est  par  là  que  jadis  les  Indiens  des  cantons  plus 
éloignés  de  la  Ventana  et  de  Gaamini  faisaient  leurs 
excursions.  Une  petite  garnison  de  troupes  nationales 
défend  actuellement  ce  bourg,  peuplé  surtout  de  Bas- 
ques français  et  de  colons  italiens.  On  y  trouve  un 
mouvement  d'affaires  remarquable ,  grâce  aux  nom- 
breuses et  opulentes  estancias  des  environs  qui  con- 
somment autant  qu'elles  produisent.  Dans  la  belle 


(  A06  ) 

saison,  les  caravanes  de  charrettes  mettent  dix  ôu 
douze  jours  à  faire  les  quatre-vingt-treize  lieues  qui  les 
séparent  de  la  capitale.  Tout  y  est  apporté  par  de  lourds 
véhicules,  qui  chargent  un  peu  plus  de  200  kilogram- 
mes. Du  Taudil  à  TÂzul  on  longe  la  montagne  à  une 
distance  de  trois  à  sept  lieues  ;  le  pays  est  désert,  les 
fermes  sont  rares,  et  les  jolis  ruisseaux  qui  descendent 
des  vertes  collines  de  Chapaléofu ,  de  Los  Huesos,  del 
Azul,  n'arrosent  guère  qu'un  désert,  naguère  encore 
livré  aux  barbares  de  la  Pampa,  remplacé  aujourd'hui 
par  des  troupeaux  de  cerfs  et  quelque  bétail.  Cepen- 
dant on  y  trouve  des  postes  bien  munies  de  chevaux, 
quelques  grandes  estancias  dont  les  habitants  parfaite- 
ment armés  sont  prêts  à  repousser  toute  attaque.  Heu- 
reusement la  sécurité  est  à  peu  près  complète  sur  toute 
la  ligne,  depuis  une  dizaine  d'années.  Tous  les  cinq 
jours,  une  bonne  diligence  fait  les  dix-huit  lieues  que 
Ton  compte  entre  le  Tandil  et  l' Azul.  Ses  huit  chevaux 
à  moitié  domptés  et  montés  chacun  par  un  postillon, 
enlèvent  au  triple  galop  la  voiture  chargée  quelquefois 
de  seize  voyageurs,  et  les  mettent  en  cinq  heures  d'une 
ville  à  l'autre.  Par  prudence,  on  ne  voyage  que  de  jour 
sur  cette  route. 

L' Azul,  bourg  de  création  récente,  est  plus  important 
que  le  Tandil  et  égale  presque  Dolorès  ;  un  ruisseau 
aux  eaux  claires  et  abondantes,  sépare  sa  juridiction 
du  territoire  indien.  A  une  lieue  et  demie  de  l'autre 
côté,  le  cacique  Catriel  gouverne  ses  bandes  qu'il  a 
réunies  de  manière  à  former  un  vaste  campement,  et 
depuis  quelques  années  remplit  avec  fidélité  les  enga- 
gements qu'il  a  souscrits.  Il  est  curieux  pour  le  voya- 
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geur  d'observer  ici  le  contraste  de  la  vie  du  chrétien 
avec  le  barbare,  et  de  voir  comment,  à  l'aide  du  temps 
et  d'une  bonne  politique,  celui-ci  est  amené  graduelle- 
ment à  se  fondre  avec  la  population  blanche,  et  cède 
sans  presque  s'en  apercevoir  à  l'influence  d'une  civi- 
lisation supérieure. 

A  l'Azul,  une  jolie  église,  deux  écoles,  une  belle 
caserne,  des  auberges  et  des  cafés  passables,  des  ma- 
gasins bien  garnis  de  toutes  les  denrées  possibles,  une 
population  laborieuse  et  active  frappent  les  yeux. 
Passez  le  ruisseau  et  visitez  le  campement  indien,  vous 
ne  voyez  plus  que  des  tentes  en  cuirs  de  cheval  éten- 
dus sur  des  piquets,  ou  des  huttes  basses  construites 
en  paja  brava ,  ce  gynerium  argenteum  ou  herbe  des 
Pampas,  graminée  que  Ton  cultive  dans  nos  jardins  pu- 
blics pour  ses  brillantes  aigrettes.  Sous  ces  abris  se 
presse  une  population  le  plus  souvent  en  guenilles,  des 
enfants  tout  nus;  chevaux  et  bœufs,  chèvres  et  mou- 
tons, porcs  et  volailles  se  promènent  au  milieu  des 
débris  de  toute  sorte  qui  encombrent  le  camp  ;  et  ce- 
pendant, malgé  cet  aspect  si  peu  flatteur  au  premier 
abord,  on  ne  peut  nier  que  la  population  ne  soit  en 
progrès.  Lorsque  les  femmes  viennent  à  l'Azul,  elles 
sont  proprement  enveloppées  d'une  grande  pièce  de 
drap  bleu  dont  les  plis  tombent  avec  une  certaine  ma- 
jesté, leur  tupu  ou  sorte  de  pectoral ,  grande  plaque 
quadrangulaire  en  fer-blanc,  en  cuivre  argenté  ou 
même  en  argent  pur,  qui  leur  tombe  sur  la  poitrine  et 
soigneusement  nettoyé  et  resplendit  au  loin;  leurs 
cheveux  noirs  et  rudes  sont  peignés  et  flottent  assez 
pittoresquement  sur  leurs  épaules,  leur  tenue  est  mo- 
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deste  et  réservée.  Accrocliés  à  la  selle,  aux  crins  du 
cheval,  les  petits  enfants  se  groupent  autour  de  leur 
mère;  un  grand  sac  posé  sur  la  croupe  de  l'animal 
paisible,  porte  les  achats  du  jour;  ils  ont  été  payés  par 
réchange  de  la  laine,  des  cuirs»  des  plumes,  la  vente 
de  la  volaille  et  des  œufs  ;  enfin,  celle  de  ceintures  de 
laine  on  de  soie ,  de  couvertures  ou  de  ponchos  aux 
couleurs  éclatantes,  que  la  famille  a  tissées  dans  la 
hutte,  le  commerce  des  brides,  des  harnais  en  fin  cuir 
de  cheval,  tressés  avec  un  art  infini  par  le  chef  pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laisse  la  garde  des  troupeaux. 
Un  meunier  français  qui  a  créé  sur  la  rivière  une  fort 
belle  et  lucrative  usine,  m'assurait  que  la  moitié  du 
pain  fait  à  l'Âzul  était  aujourd'hui  acheté  par  les  In- 
diens, et  qu'à  l'époque  de  la  moisson  il  trouvait  chez 
eux  d'utiles  auxiliaires  pour  couper  ses  blés  et  rentrer 
ses  récoltes.  Au  point  de  vue  industriel,  les  indigènes 
possèdent  un  talent  d'imitation  remarquable  ;  on  les 
voit  reproduire  exactement  les  dessins  et  les  couleurs 
des  broderies  et  tissus  qu'on  leur  donne  à  faire  ;  dans 
ceux  qui  sont  exclusivement  leur  œuvre,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  grâce  et  l'originalité  des  or- 
nements, Téclat  et  la  solidité  des  couleurs  qu'ils  em- 
ploient. Enfin  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plus  haut,  que  leurs  enfants  commencent  à  fréquen- 
ter les  écoles,  et  que  les  avantages  du  papier  qui  parle 
sont  compris  et  appréciés  par  eux. 

La  fusion  des  deux  races  n'est  point  une  utopie,  elle 
est  commencée  depuis  longtemps,  elle  se  continue  par 
une  loi  providentielle,  malgré  les  querelles  et  les  luttes 
armées;  le  sang  caucasien  s'infiltre  dans  les  races 
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pampéennes  par  les  captives  enlevées^  qui  devienûeût 
les  épouses  volontaires  ou  forcées  des  guerriers,  par 
les  enfants  adoptés  par  la  tribu,  par  les  Argentins  que 
les  guerres  civiles  ou  d'autres  motifs  poussent  dans  les 
rangs  des  barbares  et  qui  se  confondent  avec  eux , 
enfin  par  le  contact  avec  les  blancs  et  les  métis,  par 
les  progrès  eu  tout  genre  dont  ces  derniers  sont  les 
artisans  et  les  messagers  dans  la  campagne.  Les  mœurs 
de  TAmérique  espagnole  ne  s'opposent  point  à  cette 
fusion,  car  le  christianisme  y  réunit  sous  sa  vaste  égide 
toutes  les  couleurs  comme  toutes  les  races,  et  les  y 
convie  aux  mêmes  autels  d'un  même  Dieu.  Conséquente 
avec  ces  augustes  principes,  la  loi  argentine  consacre 
les  droits  de  tous  dans  les  conditions  les  plus  larges, 
et  le  descendant  des  fiers  Araucans,  comme  celui  des 
humbles  Guaranis  et  des  dociles  Quichuas,  peut  être 
aussi  bien  citoyen,  que  le  blanc  qui  se  vante  du  sang 
bleu  des  Goths  et  de  ses  £ûeux,  contemporains  de  la 
conquête. 

A  partir  de  TAzul,  à  coup  sûr  aujourd'hui  le  point 
le  plus  important  de  la  frontière,  par  son  agriculture, 
son  commerce,  ses  relations  avec  les  indigènes,  en  voie 
de  civilisation,  la  ligne  de  défense  se  continue  par  une 
suite  de  fortins,  de  postes  avancés,  de  villages  qui  re- 
produisent en  petit  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ce 
bourg.  Tels  sont  Muiitas  ou  bourg  du  25  mai,  sur  la 
lagune  de  La  Cruz  de  Guerra,  La  Croix  de  Guerre , 
fameuse  par  plus  d'un  combat  contre  les  barbares; 
Bragado,  qui  grandit  tous  les  jours,  Junin,  près  des 
lagunes  où  le  Rio-Salado  prend  sa  source,  point  jadis 
perdu  dans  la  Pampa,  aujourd'hui  relié  par  une  dili- 
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gènce  à  Rojas,  au  Pergamino»  beaux  et  riches  villaged, 
il  y  a  dix  ans,  menacés  à  toute  heure  par  les  nomades, 
maintenant  centres  d'activité  et  d'industrie,  et  dont  la 
jolie  ville  de  San-Nicolas,  sur  le  Parana,  à  soixante- 
trois  lieues  de  Buenos-Ayres ,  est  le  port.  Sur  toute 
cette  frontière,  les  fermes  à  bétail  ou  à  culture  sont 
multipliées  ;  de  nombreux  troupeaux  couvrent  la  cam- 
pagne ;  des  concessions  faites  par  le  gouvernement, 
des  achats  particuliers,  permettent  aux  colons  hardis 
de  pousser  des  pointes  dans  le  désert. 

Les  fermes  et  postes  à  bétail,  avancés  dans  cette  ré- 
gion, sont  des  sortes  de  forteresses  où  il  faut  être  prêt 
à  soutenir  un  siège  de  quelques  heures  et  même  de 
quelques  jours  au  besoin,  lorsqu'une  bande  d'Indiens 
trop  considérable  a  envahi  le  canton»  Aussi,  presque 
toutes  les  maisons  sont-elles  à  terrasse  crénelée,  sur 
lesquelles  les  habitants  trouvent  un  refuge  certain  et 
d'où  leurs  carabines  écartent  facilement  les  assaillants. 
Ceux-ci  d'ailleurs  s'exposent  peu  et  se  bornent  à  enlever 
les  bestiaux  ;  on  ne  peut  guère  sauver  que  ceux  qui  ont 
pu  être  enfermés  à  temps  dans  le  corral  ou  enceinte 
de  pieux  proche  de  l'habitation,  et  dont  les  armes  à 
feu  des  assiégés  défendent  l'approche.  Mais  si  de  nuit 
quelque  Indien  alerte  parvient  à  ouvrir  la  barrière,  les 
animaux  eifrayés  se  précipitent  au  dehors  et  sont  alors 
ramassés  par  les  pillards. 

Lorsque  le  peu  de  ressources  des  colons  de  la  fron- 
tière ne  leur  permet  pas  de  bâtir  une  maison  de  briques, 
ils  construisent  une  simple  chaumière  et  creusent  au- 
tour d'elle  un  grand  fossé  de  5  mètres  de  profondeur 
sur  3  ou  A  de  large.  Deux  montants  en  peuplier  non 
vu.  JUIN.  2.  27 
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dégrossi  y  supportent  une  traverse  sur  laquelle  passe 
une  corde  de  cuir  tressé,  attachée  é  une  simple  plancha 
formant  pont-levis ,  dont  la  partie  moyenne  s'appuie 
snr  un  pieu  planté  dans  le  milieu  du  fossé,  Le  soir,  ou 
en  cas  de  danger,  on  relève  la  planche,  et  la  famille 
dort  en  toute  sécurité.  Quant  au  bétail,  il  est  provisoi- 
rement abandonné  à  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  Pampa. 
Plus  tard,  on  lui  prépare  un  corral  également  ceint  de 
fossés  profonds,  dont  la  gorge  située  proche  de  Thabi* 
tation  peut  être  défendue  h  l'aide  des  armes  à  feu,  le^ 
Indiens  n'en  usant  jamais  et  n'ayant  d'autres  instru- 
ments de  guerre  que  la  lance,  le  couteau,  le  lazo  et  les 
bolas.  Les  habitants  de  ces  cantons  exposés  acceptent 
gaiement  tous  ces  périls.  Non  moins  rusés  que  leurs 
adversaires,  ils  en  connaissent  les  habitudes,  ils  en  de- 
vinent les  intentions  ;  des  signes  perceptibles  pour  eux 
seuls,  leur  annoncent  l'approche  de  Tennemi.  et  leur 
permettent  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
en  déjouer  les  tentatives.  Malheureusement,  il  leur  faut 
toujours  faire  la  part  du  feu  et  sacrifier  une  partie  de 
ce  qu'ils  ont  pour  sauver  le  reste.  Les  Indiens  aussi 
mettent  une  certaine  mesure  dans  leurs  razzias;  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  sont  assez  habiles  pour  compren- 
dre qu*une  dévastation  totale  éloignerait  les  colons 
Qouveaux;  ils  se  contentent  d* enlever  les  dépouilles 
opimes;  on  en  a  même  vu  renvoyer  des  chevaux  aux 
gens  qu'ils  venaient  de  voler ,  en  leur  disant  plaisam- 
ment au  revoir.  En  effet,  pour  eux  les  établissements 
de  la  frontière  sont  des  propriétés  sur  lesquelles  ils  se 
çoDsidërent  en  droit  de  lever  la  dlme,  et  ce  n'est  que 
par  l'accroissement  de  la  population  qu'on  y  pourra 
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irre  en  pfuz  \in  jour.  Tel  poipt  jocussaqt  i^iuoar^'biiî 
de  la  séciirité  la  plus  entière,  était,  |1  y  a  dix  aoi^,  parv 
couru  k  tout  iustant  par  les  barbares.  |^  développer 
meut  de^  bourgs  si  florissants  de  Pagamino  e^  de  Jlojasi 
les  progrès  de  Juiijn  et  du  Pr^ga^Q,  la  prospéri^  de 
deCbivilcoy,  auuonceqtque  daqspeu  d'années,  laz6ne 
aujourd'hui  sûre  et  pfH^ible  qu'embrassent  leurs  eau? 
tons,  s'élargira  vers  l'occident  de  même  qu'elle  s'es^ 
étendue  yers  ceux  de  Mercedes,  d'Areco,  d'Arfecifès  et 
de  SaUOi 

Des  troupes  pationales  garnissent  ces  petites  villes 
et  en  imposent  aux  attaques  eu  règle  qui  seraient  ffûte^ 
par  de  véritables  expéditions  parties  du  fond  de  1^ 
Pampa,  ^les  ne  peuvent  toutefois  empêcher  les  ma- 
raudeurs, lesquels,  au  nombre  de  vingt  ou  trente 
hommes  parfaitement  montés,  fondent  sur  un  établis- 
sement isolé  et  le  saccagent  en  quelques  heures.  Il  est 
vrai  que  ces  enfants  perdus  du  désert  sont  le  plus  soq» 
vent  reniés  aujourd'hui  par  les  chefs  dont  ils  déjoq^ut 
quelquefois  la  surveillance,  assez  négligée  du  restât 
mais  dont  ils  compromettent  la  neutralité»  Dans  oes 
cas,  le  gouvernement  envoie  des  qolonnes  volantes  qui 
fouillentla  pampa  et  s'internent  jusqu'à  quatre-vingts  et 
cent  lieues  dansl'intérieur  du  territoire  indieu.  Eu  1 862, 
une  de  ces  colonnes  pénétra  jusque  près  du  lap  d^ 
G\irra*Lauqueu  où  elle  détruisit  plusieurs  tolderias  ou 
campements  assez  anciens,  puisque  leurs  habitanta 
avaieut  ^es  cultures  en  m^s  et  ep  légumes.  Toutefois, 
tant  qu'un  système  général  de  frontière  n'aurai  pas  été 
établi,  et  surtout  été  sérieusemeqt  organisé,  il  est  h 
crfdndre  que  ces  incursions  pe  se  renouvellent  comm9 
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par  le  passé.  Cette  frontière,  en  effet,  a  été  tracée  de- 
puis  longtemps;  on  en  a  commeDcé  Toccapation,  mais 
les  troubles  civils  la  font  abandonner  de  temps  à  au- 
tres, et  habitués  à  ces  événements,  les  nomades  du 
désert  reconquièrent  en  un  clin  d*œil  ce  que  la  civili- 
sation abandonne.  Le  temps  et  des  habitudes  meilleures 
pourront  seules  amener  la  colonisation  du  territoire 
indien  du  Sud  non-seulement  par  les  Argentins  et  les 
immigrants  venus  d'Europe,  mais  par  les  indigènes 
eux-mêmes,  enveloppés  et  entraînés  par  le  mouvement 
civilisateur  général,  contre  lequel  ils  luttent  avec  une 
obstination  qui  va  s'afTaiblissant,  mouvement  qui  les 
entraînera  malgré  eux. 

C'est  du  moins  le  sentiment  que  nous  rapportons  de 
cette  exploration  complète,  à  laquelle  nous  avons  con- 
sacré les  mois  de  mars  et  d'avril  1863,  et  qui  nous  a 
permis  de  constater  de  nos  propres  yeux  les  progrès 
remarquables  accomplis  depuis  si  peu  d'années  sur  une 
ligne  de  deux  cents  lieues,  conquise  tout  entière  à  l'in- 
dustrie pastorale  et  agricole,  à  la  civilisation.  Cette 
ligne  ne  sera  plus  abandonnée ,  car  elle  s'appuie  au- 
jourd'hui sur  des  centres  solides  de  population,  et  l'ac- 
croissement si  considérable  de  la  valeur  de  la  propriété 
foncière  dans  toute  cette  région,  rattache  d  une  manière 
inébranlable  les  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général 
de  la  nation  argentine.  La  conquête  lente,  mais  sûre, 
du  territoire  indien  du  sud  par  la  civilisation  chrétienne, 
est  donc  pour  nous  un  fait  nécessaire  et  inévitable. 
Cette  conquête  ne  détruira  pas  la  population  indigène  ; 
elle  la  transformera  et  l'absorbera,  comme  elle  l'a  fait 
sur  tant  d'autres  points,  non-seulement  de  rAmérique 
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du  Sad,  mais  de  la  Confédération  argentine  elle-même, 
où  la  majorité  des  habitants  de  la  campagne  porte  les 
traces  non  équivoques  du  mélange  de  la  race  cauca- 
sienne avec  la  race  autochtone  et  n'en  est  pas  moins 
apte  à  développer  avec  le  temps,  comme  elle  a  déjà 
commencé  à  le  faire,  tous  les  éléments  de  la  civilisation 
supérieure  que  l'Europe  lui  a  enseignée. 


(  àià  ) 
EXCtJRSION  A  MADAGASCAR 

Lae  daof  la  séance  générale  da  15  avril  1864 
PAH  m.   D.   GHABNAV 


Messieurs, 

Tamatave  est  le  siège  le  plus  important  du  gouver- 
uement  Ova,  sur  la  côte  Est  de  Madagascar.  Nous  y 
débarquâmes  le  2  août  1863  ;  notre  première  visite  fut 
pour  mademoiselle  Juliette,  à  laquelle  on  nous  présenta. 
Juliette  Fiche,  princesse  malgache  et  depuis  peu  prin- 
cesse Ova,  est  une  femme  de  cinquante  ans  environ, 
grande,  et  d'un  embonpoint  qui  sied  à  sa  taille;  sa 
figure  est  pleine,  ses  yeux  sont  vifs  et  spirituels,  et 
son  excellent  sourire  découvre  des  dents  jeunes  d'une 
blancheur  éblouissante.  Elle  accueille  chacun  avec 
bonhommie,  et  sa  case,  la  première  en  atteignant  le 
rivage,  reçoit  la  visite  de  tous  les  nouveaux  arrivés  ; 
mais  laxonversation  de  Juliette  surprend  plus  encore 
que  sa  personne,  et  l'on  a  lieu  d'être  étonné  de  trouver 
si  loin  de  tout  centre  littéraire  une  Malgache  causant 
littérature  aussi  bien  que  politique,  et  tout  cela  mêlé 
d'aperçus  d'une  grande  finesse  et  dans  un  langage 
d'une  pureté  remarquable.  Mademoiselle  Ida  Pfeiffer, 
aigrie  par  la  soulTrance,  fut  ingrate  à  son  égard ,  nous 
tenons  à  le  constater. 

La  rue  principale  de  T^naataye  fut  le  but  de  notre 
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première  excursion.  C'est  utié  étroite  et  lotigae  àVeûlie 
bordée  de  minces  piquets  de  bois,  servant  d'enclos  aaï 
maisonnettes  éparses  isur  ses  deux  côtés. 

Nous  allons»  tantôt  brûlés  par  le  soleil  et  tanlOt 
abrités  par  les  bananiers  aux  larges  feuilles,  ou  par  des 
mûriers  aux  baies  rouges.  A  droite  se  déploie  le  pa* 
Villon  anglais,  c'est  le  consulat  d'Angleterre;  plus  loin, 
du  même  côté,  s'élève  une  haute  bâtisse  en  bois;  c'e^t 
la  demeure  du  Rothschild  malgache,  Redington,  courtier 
des  Ovas  pour  la  vente  des  bœufs.  Quelques  cases  de 
traitants  bordent  encore  la  rue,  et  nous  pénétrons  dans 
le  quartier  malgache. 

Les  cases  changent  alors  de  structure  et  de  dimen- 
sion ;  le  ravenal,  ôôtes  et  feuilles,  en  fait  tous  les  fraiâ, 
mais  l'aspect  en  est  propre,  l'intérieur  coquet^  et  de 
belles  Qlles  nous  sourient  montrant  leurs  dents  blan- 
ches, tandis  que  les  hommes  nous  crient  i  Marmites^ 
narmitesl...  ce  qui  veut  dire  :  Voilà  des  porteul^, 
v«ulez-vous  des  porteurs  ?  De  temps  à  autre  des  Ovas, 
à  la  démarche  hésitante,  à  l'tBil  obliqué,  au  sôUrit-é 
mehant,  vous  acctkeillent  d'un  ;  Bonjour  mon^ôH  ! 

)e  modestes  boutiques  étalent  sur  les  seuils  lexxtû 
prduits  hétéroclites  ',  ce  sont  de  vastes  paniers  pleiuâ 
de  lauterelles  desséchées,  des  bouteilles  Vides,  quel< 
que  cotonnades  anglaises,  de  grossiëfés  rabanes,  de 
mîtosi^opiques  poissons,  des  perruches  à  tètes  bleueS, 
desmakid,  de  grands  perroquetè  boifs,  d'énor&eà  pK^ 
ifùif»  de  feuilles  de  ravenal  servant  de  nappes,  quël«> 
que  fruits  des  tropiques,  déli  nattes  et  rètetUèllë  bàf^ 
riqts  de  betsa*betsa.  La  betsa-betsa  est  une  liqueur  de 
juste  canne  fetmentée,  mélangée  de  plantes  amères; 
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c'est  une  boisson  détestable,  à  notre  avis,  mais  dont  les 
Malgaches  font  leurs  délices. 

Nous  avançons  ;  la  rue,  de  plus  en  plus  animée, 
nous  annonce  le  bazar  ou  marché.  Un  affreux  Chinois 
nous  adresse  la  parole  dans  un  français  impossible,  et 
nous  force  par  d'irrésistibles  agaceries  à  pénétrer  dans 
sa  boutique.  C'est  un  pandémonium  où  règne  le  plus 
étrange  désordre  et  dont  le  maître  de  céans  représente 
l'article  le  plus  curieux.  Nous  le  laissons  ébahi  de  notre 
visite  improductive ,  il  nous  a  cependant  changé  quel- 
ques piastres  contre  de  menus  morceaux  d'argent,  seule 
monnaie  du  pays.  Les  Malgaches  n'ont  en  fait  de  mon- 
naie que  des  pièces  de  6  francs,  qu'ils  coupent  en 
morceaux  et  qu'ils  pèsent  au  moyen  de  petites  balances 
d'une  justesse  extraordinaire.  On  prétend  qu'ils  peu- 
vent peser  jusqu'à  la  720"  partie  d'une  piastre  ;  les  prin- 
cipales divisions  sont,  parmi  les  plus  courantes,  1( 
voemerif  30  c;  le  sikazi^  60  c,  etle/nrobo^  1,25. 

Nous  atteignons  le  bazar  ;  là,  sous  des  auvents  e 
l'aspect  le  plus  sale  et  de  quelques  pieds  à  peine  élei^ 
au-dessus  du  sol,  gisent  des  boutiques  aristocratiqies 
des  braves  des  braves;  en  effet,  presque  tous  les  mir^ 
chauds  sont  Ovas  ;  ils  président,  couchés  à  l'orientie, 
à  la  vente  des  menus  objets  étalés  devant  eux  ;  ce  9nt 
du  sel,  des  balances,  des  étoffes,  de  la  vieille  coutde- 
rie,  des  viandes  et  des  poissons;  l'atmosphère  m- 
pestée  par  les  émanations  du  sang  des  bœufs  qu)n 
tue  sur  place  rend  ce  séjour  dangereux  ;  des  nus^es 
de  mouches  fondent  sur  vous,  noires  et  bourdonnants, 
et  vous  abandonnez  ce  foyer  de  pestilence  le  cmr 
affadi,  l'imagination  frappée  de  malaise,  plein  deié- 
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goût  pour  cette  race  abâtardie  des  Ovas  qu'on  vous 
avait  dépeinte  sous  de  si  belles  couleurs. 

Ici  la  rue  débouche  sur  la  campagne  ;  nous  la  sm- 
vons  toujours  et  nous  saluons  en  passant  les  pères 
jésuites,  dont  le  modeste  établissement  marque  de  ce 
côté  les  limites  de  Tamatave.  En  face  se  trouve  la 
batterie  ou  forteresse  avec  son  mât  de  pavillon;  la 
longue  flamme  blanche,  agitée  par  la  brise,  permet  au 
passant  de  lire  le  nom  de  la  nouvelle  reine  Rasouaherina 
Panzaka  ny  Madagascar. 

L'étendard  flotte  au-dessus  de  la  demeure  du  com- 
mandant,  Son  Exe.  Andrian  Mandrouso,  ex  bouvier, 
aujourd'hui  prince  Ova,  mais  plus  nouvellement  encore 
prince  déchu,  car  il  vient  d'être  arrêté.  La  campagne 
est  au  loin  déserte  et  nue  ;  quelques  éclairs,  effets  delà 
réverbération  des  eaux,  laissent  deviner  des  marécages, 
et  plus  près  de  vous,  dans  le  centre  de  la  ville  même,  de 
longues  flaques  d'eau  stagnantes  portent  au  cœur  des 
habitations  l'influence  délétère  des  miasmes  paludéens. 

Au  retour  de  cette  promenade,  nous  primes  sur  la 
gauche,  traversant  la  ville  entière  en  passant  par  une 
espèce  de  faubourg.  Les  cases,  plus  petites  et  plus 
pauvres  d'apparence  que  tout  ce  que  nous  avions  vu 
jusque-là,  formaient  des  labyrinthes  desquels  nous 
eûmes  peine  à  sortir;  nous  avions  hâte  cependant,  non 
pas  que  nous  eussions  rien  à  craindre  pour  nos  jours  ; 
mais  des  femmes  à  tournure  équivoque  et  des  hommes 
de  mine  douteuse  donnaient  à  ce  quartier  l'apparence 
d'un  mauvais  lieu. 

Le  lendemain,  M.  Clément  Laborde  nous  attendait 
à  sa  campagne,  située  à  12  kilomètres  environ  de  Tar- 
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ïnatâve  ;  audsi  étions-nous  prêts  de  bonne  heure ,  afin 
de  disposer  nos  bagages,  et  organiser  le  cbargement 
et  le  départ  de  nos  marmites.  Mais  le  temps  se  couvrit, 
la  pluie  tombait  par  torrents,  et  des  rafales  ébranlaient 
la  case.  Que  faire  ?  Nos  tacons  attendaient,  il  y  avait 
de  quoi  décourager  les  plus  intrépides»  Nous  partîmes 
cependant.  Le  tacon  est  le  seul  véhicule  usité  à  Mada- 
gascar ;  sa  construction  est  des  plus  simples  ;  figurez- 
vous  une  chaise  ou  un  fauteuil  placé  sur  un  brancard. 
L'appareil  est  léger,  quatre  hommes  le  soulèvent  sans 
effort,  lorsque  toutefois  le  voyageur  n'est  pas  d'un  em- 
bonpoint exagéré. 

Si  le  tacon  comme  véhicule  est  seul  connu,  c'est 
qu'il  est  le  seul  possible.  Madagascar  n'a  de  chemin 
d'aucune  sorte,  et  les  Toitures  ne  sauraient  pénétrer 
dans  l'intérieur.  Les  Malgaches  n'ont  en  fût  de  qua- 
drupèdes que  les  bœufs,  dont  ils  font  uniquement  un 
objet  de  commerce  ;  le  cheval  n'est  pour  eux  qu'un 
animal  de  haute  curiosité. 

Nous  partîmes  donc  le  chapeau  sur  les  yeux,  car  la 
piute  nous  aveuglait,  et  sans  nos  manteaux  de  gutta» 
percha  nous  eussions  été  littéralement  noyés»  Quant  k 
nos  Malgaches,  la  tempête  ne  savait  les  distraire,  ils 
n'y  faisaient  nulle  attention;  ils  allaient  de  leur  petit 
trot  saccadé,  frappant  la  terre  en  cadence  et  poussant 
de  temps  à  autre  des  cris  bicarrés  auxquels  chaque 
troupe  répondait^ 

Nous  débouchâmes  bientôt  sur  le  rivage  de  la  petite 
baie  d'Ivondrou;  le  vent  redoublait  de  violence  et  la 
mer  était  belle  à  voir;  elle  ondulait  au  lai^.  en  cbl- 
Unes  menaçantes,  déferlait  en  fureur  sur  les  coraux  de 
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lû  {^oitite  d'Hàstie,  puis  formant  trois  étages  superpo-^ 
ses  de  volutes  immenses,  venût  mourir  à  nos  pieds, 
blanche  d'éctime,  couvrant  nos  voix  de  sota  brtiit  for- 
midable, et  lançant  jusqiie  svtr  tios  porteurs  du  sabiti 
et  des  débris. 

L'àdlHitatiCti  ne  se  lasse  point  devant  ces  magnifi- 
ques spectacles  ;  pour  mon  compte,  J'oubliais  le  but 
de  notre  course  et  les  petites  tnisëres  de  notre  position 
présente.  Cette  voix  settiblable  au  toniierre,  cette  lutte 
gigantesque  des  vagues,  cette  plaine  d'écume,  me 
captivaient  encore  lorsque  nous  tournâmes  à  droite, 
pënétratlt  datis  les  taillis  de  la  côte  et  nous  dirigeant 
vefs  l'intérieur. 

Les  dunes  sont  couvertes  d'une  végétation  bizarre 
qui  envahit  tout  le  prenlier  plàu  des  sables.  Gë  sont 
lesVaco&s,  plante  voisine  des  palmiers  et  de  la  jfamille 
d^  fehonocotylédones;  elle  est  d'uh  port  étrange,  gra- 
cieuse et  triste  à  la  fois.  Le  tronc,  couvert  d'une  éco^ce 
lisse  se  divise  gétiéràletoent  en  trois  branches  égales, 
et  chaque  branche  elle-liiôme  trifurquéé  au  sommet  lîii 
compose  une  tète  Vôliltninetise  d'où  pendent,  semblfr^ 
blés  à  tine  chevelure  éplorée,  de  grandes  feuilleâ  bhàt*- 
iiues  bHsées  par  le  milieu.  Ces  feuilles  fbur dissent  dés 
filaments  grossiers  ou  s'emploient  subdivisées  à  là 
ëbflf^btimi  des  saosi 

Mais  l'orage  cesse,  le  vent  tombe,  la  pluie  à'aktète 
et  lé  soleil  vient  nous  âburire  dans  les  éclaircis  des 
titiages  qu'il  chassé  au  loin.  Pour  nous,  ^tâblabled  aux 
voyagent^  de  la  fable  : 

Plus  tà\i  dotliMkr  <ttie  Violetaee, 

^hs  relevons  nos  chapeaux  rabattus,  hoUs  déponil- 
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Ions  les  lourds  manteaux  et  nous  saluons  le  beau 
temps. 

Autour  de  nous  la  nature  se  réveille  belle  et  trans- 
figurée, l'herbe  verdoie,  les  arbustes,  plies  sous  le 
poids  des  gouttes  brillantes ,  se  relèvent  dégagés  de 
leur  humide  fardeau,  les  citronniers  nous  jettent  au 
passage  leurs  parfums  pénétrants,  et  les  orchidées  pa* 
rasites  entr'ouvrent  leurs  blanches  corolles, 

La  plaine  s'étend  loin  devant  nous,  onduleuse,  cou- 
pée de  ruisseaux  et  de  marais  ;  nos  marmites  passent, 
faisant  jaillir  l'eau,  poussant  des  cris  sauvages  ;  le  tacon 
semble  léger  pour  leurs  épaules  robustes  ;  ils  se  hâtent 
et  luttent  de  vitesse,  comptant  bien  sur  notre  généro* 
site  pour  une  distribution  de  rhum  et  de  betsa-betsa. 

Nous  atteignons  alors  la  première  limite  des  bois  ; 
l'étroit  sentier  court  au  milieu  d'une  végétation  vigou- 
reuse où  se  mêlent  les  Copaliers  à  l'écorce  blanchâtre, 
le  Nath  couleur  d'acajou  et  l'Indraména  au  bois  rouge. 
Le  vacoa  pyramidale  élève  sa  tète  conique  au-dessus 
des  palmiers  nains,  et  d'immenses  touffes  de  bambous 
viennent  en  se  recourbant  entraver  notre  course  et 
nous  fouetter  au  visage.  Le  bois  est  désert,  les  oiseaux 
rares,  et  le  cri  désolé  du  coucou  solitaire  se  mêle  seul 
au  bruit  de  nos  voix. 

La  plûne  s'ouvre  de  nouveau,  couverte  d'une  herbe 
haute  et  serrée  où  nos  porteurs  disparaissent;  plus 
nous  avançons  et  plus  les  marais  deviennent  laides  et 
profonds;  les  marmites  s'y  engagent  néanmoins,  et  ce 
n'est  pas  sans  appréhension  que  du  haut  de  nos  sièges 
mobiles  nous  les  voyons  s'enfermer  dans  la  fange  li- 
quide, ils  en  ont  parfois  jusqu'aux  épaules,  et  ce  n'est 
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qa^à  force  d'adresse,  sondant  le  terrain  et  nous  soule- 
vant au-dessus  de  leurs  tètes  qn'ils  nous  déposent  à 
Tautre  bord  pour  recomnaencer  plus  loin. 

Les  premières  collines  apparaissent  enfin,  et,  vers 
midi,  nous  arrivons  à  la  maison  de  M.  Laborde.  Du 
sommet  de  ce  petit  plateau,  comme  d'un  observatoire, 
nous  avons  de  la  contrée  environnante  un  aperçu  plus 
complet  ;  devant  nous,  une  large  bande  de  forêts,  puis 
la  plaine  sablonneuse  de  Tamatave,  au  loin  la  mer. 
Du  côté  de  Tananarive,  une  suite  de  collines  ou  ma- 
melons dénudés,  semblables  à  d'énormes  huttes  de 
castor,  s'élèvent  progressivement  jusqu'à  la  grande 
chaîne  centrale. 

Ces  mamelons  isolés  les  uns  des  autres  par  de  petits 
cours  d'eau  et  des  marécages,  ne  présentent  à  l'œil  que 
le  vert  uniforme  de  leur  surface  en  dôme  ;  quelques 
arbres  échappés  à  l'incendie  des  bois  dressent  çà  et  là 
leurs  squelettes  violentés  et  noircis  ;  ils  semblent  pro- 
tester contre  cette  dévastation  sacrilège  et  jettent  sur  la 
campagne  un  air  de  mortelle  tristesse. 

Autour  de  nous  cependant  tout  s'agite,  les  marmites 
vannent  le  riz  que  pilent  des  esclaves  malgaches  ;  les 
feux  brillent  k  la  cuisine,  et  de  belles  servantes  vêtues 
d'étoffes  aux  couleurs  éclatantes  s'empressent  autour 
des  cases,  vont  de  l'une  à  l'autre,  riant,  criant,  s'agi- 
tant  et  préparant  les  mets. 

Le  déjeuner  servi  à  la  malgache  nous  attend,  l'hôte 
nous  fait  signe  et  nous  entrons. 

Au  milieu  de  la  salle  principale  de  la  petite  habita- 
tion, sur  un  plancher  couvert  de  nattes  fines.  Ton  avait 
étendu  d'immenses  feuilles  de  ravenal  du  plus  beau 
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v^rtt  Ces  feuille^  de  près  ^e  çi^ux  mètres  remplfiçsûen^ 
Ja  Q^ppe  et  formaient  un  carré  long  autour  (}u(|uq|  oo 
avait  disposé  pour  les  convives  des  sièges  malg^I^eSi 
espèces  d'ottom^pes  for^  basses  sur  lescpelles  ppos 
nous  assiines.  Au  milieu  de  cette  tablp,  nouvelle  pour 
nous,  et  sur  un  plateau  de  natte  également  recouvert 
de  feuilles  de  ravenal  s*élevait,  fumante,  une  pyramide 
de  riz  d'un  blanc  d%  neige.  C'est  le  pain  madécasse, 
Devant  nous  de  petits  carrés  de  feuilles  devaient  nous 
servir  d'assiette ,  et  d'autres  devaient  remplacer  les 
fourchettes  et  les  verres. 

Il  est  difficile  d'expliquer  comment  une  feuille  peut 
s'appliquer  à  tant  d'usages.  Elle  s'applique  à  bien 
d'autres  encore. 

Le  ravenal,  ou  arbre  du  voyageur,  est  un  des  végé- 
taux les  plus  utiles  au  Malgache  ;  ses  feuilles  dépouil- 
lées des  côtes  servent,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
de  nappes  pour  étaler  le  riz,  de  cuiller  pour  le  manger, 
de  coupe  pour  boire  le  ranapang  et  la  betsa-betsa,  et 
même  d'écope  pour  vider  les  pirogues.  FendueS|  elles 
forment  la  toiture  des  maisons  qu'elles  abritent  admi- 
rablement ;  les  côtes  reliées  entre  ellqs  composent  les 
parois  des  cases,  et  le  tronc  de  l'arbre  fournit  les  po- 
teaux qui  soutiennent  le  petit  édifice.  Mais  revenons 
au  déjeuner  qui,  si  poétiquement  commencé  sur  des 
feuilles  vertes,  se  termina  prosaïquement  à  l'eurp- 
péenne.  Il  fallut  abandonner  nos  belles  coupes  et  nos 
assiettes  madécasses  pour  la  porcelaine  anglaise  et  }e 
verre  à  Champagne,  car  le  Moët  frémissait  dans  son 
enveloppe,  et  Çros-Bœuf.  notre  échanson,  le  débarras- 
sait déjà  de  ses  liens  de  fer.  Impossible  aujourd'hui 
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d'achever  une  idylle,  nous  eûmes  un  dessert  de  la 
maison  d'Or  et  des  liqueurs  de  madame  Amfoux, 

La  maison  était  en  fête,  et  les  travaux  furent  sus* 
pendus,  Esclaves,  domestiques  et  marmites  attendaient 
h  la  porte  uue  distribution  de  rhum  qui  ne  leur  fit 
point  faute  ;  aussi  trépignaientr-ils  de  joie  et  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  commencer  leurs  danses.  Déjà 
dans  leur  impatience  ils  faisaient  résonner  les  bambous 
sous  leurs  doigts  agiles,  lorsque  le  maître  leur  fit  dire 
que  nous  attendions. 

Ils  entrèrent  alors  dans  la  salle  que  nous  occupions 
et  vinrent  s'accroupir  en  cercle,  laissant  au  milieu 
d'eux  un  espace  vide  pour  les  danseurs. 

Une  femme  se  présenta  la  première  ;  elle  n'était  ni 
belle  ni  blanche,  ce  n'était  point  une  Rosati,  je  l'avoue  ; 
mais  ses  yeux  noirs  brillaient  d'un  joyeux  éclat,  et  son 
gros  sourire  entr' ouvrant  sa  bouche  lippue  creusait  ses 
joues  de  fossettes  profondes  et  montrait  l'émail  nacré 
de  ses  dents  ;  son  canezou  bleu  comprimait  avec  peine 
une  gorge  d'airain,  et  dessinait  une  taille  robuste  et 
d'une  certaine  élégance.  Une  large  Juppé  blanche,  h 
grande  fleur  jaune,  dessinait  la  hanche  frémissante,  et 
le  simbou  dans  lequel  elle  se  drapait,  ouvert  ou  fermé 
tour  à  tour,  laissait  voir  comme  entre-deux  de  la  juppe 
et  du  corsage,  une  large  bande  de  chair  bronzée. 

Mîds  déjà  le  feu  sacré  s  empare  de  nos  Malgaches i 
le  bambou  résonne,  les  voix  s'unissent  en  chœur,  les 
mains  battent  en  mesure  et  la  danseuse  s'agite.  Voici 
la  danse  des  oiseaux. 

Le  corps  penché  en  avant,  les  bras  étendus  comme 
une  sybille  antique,  elle  frappe  lentement  le  sol  de  sep 


pieds  nus;  ses  bras  avancent,  reculent,  s^abaissent  et 
s'élèvent  ;  elle  tient  à  la  terre  et  ne  peut  s'envoler  ; 
Taccompagnement  va  crescendo,  les  voix  grossissent, 
les  mains  battent  plus  fort,  la  Malgache  précipite  ses 
coups.  Le  buste  reste  à  peu  près  immobile  pendant 
que  les  bras,  semblables  à  deux  ailes,  semblent  vouloir 
la  transporter  dans  l'espace.  Vains  efforts  !  L'impatience 
gagne  alors  la  danseuse,  une  sorte  de  rage  s'empare 
de  tout  son  être ,  elle  parcourt  haletante  le  cercle  qui 
l'enferme,  le  sol  devient  sonore  sous  le  frémissement 
de  ses  pieds,  et  ses  bras,  ses  mains,  ses  doigts  semblent 
se  tordre  en  convulsions  désespérées.  Vaincue,  elle 
s'arrête  ;  nous  l'applaudissons. 

Un  Malgache  se  lève,  nous  allons  assister  à  la  danse 
du  riz.  Il  faut  pour  ce  nouvel  exercice  un  plus  large 
espace  ;  nous  agrandissons  le  cercle. 

Le  nouveau  danseur  est  presque  nu,  il  n'a  pour  tout 
vêtement  qu'une  longue  bande  de  coton  blanc  qu'il 
drape  en  artiste  autour  de  ses  reins;  son  buste  est 
élégant  et  bien  musclé;  cet  homme  est  beau,  vigou- 
reux, plein  de  grâce  naturelle. 

Les  bambous,  les  mains  et  les  chants  de  ses  cama- 
rades composent  au  nouveau  venu  le  même  accompa- 
gnement primitif  :  il  commence.  C'est  d'abord  la  coupe 
du  bois,  le  retentissement  de  la  hache,  la  chute  des 
arbres.  Nous  le  suivons  avec  intérêt.  Jl  se  baisse,  frappe, 
s'écarte ,  revient  ;  nous  comprenons  sa  pantomime. 
Viennent  ensuite  l'incendie  de  la  forêt  abattue,  les  pé- 
tillements de  la  flamme,  les  crépitations  du  bois  ;  le 
danseur  court,il  souffle,  il  active  l'action  du  feu,  et  tous 
cesbruits,il  nous  les  rend  saisissables  au  milieu  du  déve- 
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loppement  de  l'action  et  sans  rien  perdre  de  la  mesure. 
Mais  il  va  piquer  le  riz  ;  il  parcourt  alors  le  cercle  en 
bonds  réguliers,  égaux  à  la  distance  qui  sépare  chaque 
trou  fait  par  le  semeur,  et  nous  assistons  à  la  semaille. 
11  enfouit  le  grain,  puis  le  recouvre,  et,  revenant  au 
milieu  du  cercle,  il  semble  adresser  aux  esprits  une 
invocation  suppliante. 

Il  faut  dire  qu'à  Madagascar,  ainsi  que  dans  cer- 
taines parties  de  l'Amérique,  les  naturels  brûlent  les 
forêts  pour  planter  le  riz  ou  le  maïs;  ils  ne  sèment 
pas,  ils  piquent  le  grain  dans  des  trous,  le  recouvrent 
et  attendent  la  moisson. 

A  Madagascar ,  ils  achèvent  les  semailles  par  la  cé- 
rémonie invocatoire  que  voici.  On  place  au  milieu  du 
terrain  préparé  et  sur  une  feuille  de  ravenal  de  la 
viande  cuite,  un  peu  d'argent  et  des  bambous  pleins 
de  betsa-betsa.  Le  chef  de  famille,  entouré  des  siens, 
s'avance  alors  ;  il  invoque  un  à  un  les  esprits  des  pa- 
rents morts  de  leur  mort  naturelle,  et  non  par  le  tan- 
gam,  et  termine  ainsi  sa  prière  :  Si  j'ai  fait  quelque 
omission,  je  supplie  ceux  que  j'ai  oubliés  de  me  le 
pardonner,  et  je  les  prie  de  venir  partager  l'offrande 
que  je  fais  aux  bons,  car  je  n'appelle  que  ceux-ci.  Je 
compte  sur  l'appui  du  Zanahar-be  (le  grand  esprit) 
pour  m' aider,  moi  et  les  miens,  car  lui  seul  est  mon 

mattre. 

Une  nouvelle  distribution  de  rhum  signala  le  second 
acte  -,  elle  fut  reçue  avec  acclamation  ,  et  M.  Clément 
Laborde  termina  la  fête  par  un  pas  de  caractère  qu'il 
dansait  à  Tananarive  devant  ce  pauvre  Radama. 

Le  climat  de  la  côte  est  de  Madagascar,  à  la  hauteur 
VII.  jmN.  3«  28 
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de  Tamatave,  est  loin  d'être  enchanteur.  Cette  contrée 
si  pea  connue  ne  mérite  ni  les  éloges  métaphoriques 
qu'on  prodigue  à  la  douceur  de  sa  température  et  à  la 
fertilité  de  son  soU  ni  reOTroyable  surnom  de  tombeau 
des  Européens  que  des  voyageurs  timides  lui  jettent 
dans  leurs  relations.  Le  climat  est  humide  et  pluvieux, 
froid  et  brûlant  tour  à  tour.  Voilà  pour  l'éloge. 

Quant  à  la  terrible  fièvre,  minotaure  impitoyable 
dévorant  l'audacieux  colon  ou  l'imprudent  touriste  ; 
nous  devons  avouer  que  dans  nos  fréquentes  excur-* 
sions,  alternativement  exposés  à  l'action  du  soleil  et 
de  la  pluie,  souvent  mouillés  jusqu'aux  os,  aucun  de 
nous  n'en  éprouva  le  moindre  symptôme.  A  Tamatave 
même»  peuplée  de  près  de  trois  cents  Européens,  l'on 
nous  assura  que  depuis  deux  ans,  pas  un  n'avait  suc- 
combé aux  atteintes  de  oe  mal.  Voilà  pour  le  blâme. 

11  est  vraiment  triste  de  voir  les  voyageurs  laisser  à 
leur  imagination  si  libre  carrière  au  sujet  de  rensei- 
gnements dont  la  vérité  seule  fait  toute  la  valeur,  et  se 
laissant  égarer,  entraîner  tant  de  gens  après  eux.  Tou- 
jours extrême  dans  ses  écarts,  une  relation  dénigrante 
ou  flatteuse  trompe  celui  qu'elle  attire  et  trompe  celui 
qu'elle  arrête;  désenchantement  d'un  côté,  désastreux 
renoncement  de  l'autre,  le  mal  est  le  même,  et  ce  sys- 
tème de  roman,  ce  manque  de  renseignements  vrais 
entre  peut-être  pour  plus  qu'on  ne  croit  dans  le  pitoya- 
ble rôle  que  nous  jouons  au  monde  comme  puissance 
colonisatrice. 

Le  Malgache  est  d'un  caractère  doux  et  timide,  il  est 
bon,  fidèle  et  dévoué.  La  supériorité  du  blanc,  qu'il 
reconnaît,  s'impose  à  lui  comme  une  chose  naturelle  : 


il  he  s'en  bledde  point,  le  vts^a  lui  semble  un  m&lirti 
devant  lequel  il  est  ^k*6t  à  courber  le  flont. 

Admirant  tous  nos  actes,  stupéfié  pour  te  {^éu  qu*il 
en  connaît  devant  lés  phénomènes  de  noti^  industrie, 
son  admik^ation  ilaîVe  lui  fait  dire  ^e  si  nous  {&ision§ 
dit  sang  noti^  serions  des  dieilk  véritables. 

Mais  si  le  Malgache  acoepte  le  jôd^,  il  n'accepte 
point  le  travsdl.  Il  sera  vôtre  serviteiir  avec  joie,  parce 
que  les  devoirs  faciles  que  cette  charge  imposé  cbn- 
viennent  à  la  douceur  de  sa  nature.  Les  occupations 
variées  dé  là  domesticité  ne  le  fatiguent  point,  et  les 
faveats  du  maître,  conséquence  naturelle  de  rapj^orts 
journaliers  et  de  soins  constants,  savent  toucher  son 
cœurk 

Grand  ami  du  mouvement,  infatigable  aux  labeurs 
qu'il  aime,  il  pagaiera  tout  un  jour  par  le  soleil  et  par 
la  pluie,  et  cela  sans  fatigue  apparente.  Lé  violent 
eiercice  du  tacon  lui  platt,  il  Voiis  portera  dé  Taurbre 
à  la  nuit,  et  le  soif,  oublieux  des  fatigues  du  jour,  ië 
chœur  de  ses  cotnpagnons  et  la  sauvage  harmonie  des 
bambous  prêteront  de  nouvelles  ardeurs  à  son  corps 
debrense.  Mais  tin  travail  réguliét*  l'assomme;  pares- 
seux aveo  délices,  la  facile  satisfaction  de  ses  besoins 
lui  rend  insupportable  \é  lien  le  plus  léger;  voiis  h'dn 
ferez  pas  plus  un  esclave  qu'un  travailleur  assidil  ; 
vingt  fois  il  brisera  sa  chaîne,  et,  semblable  à  ces 
femmes  nerveuses  bravant  impunément  les  longues 
Insomnies  du  bal  et  ^ue  réduit  la  moindre  fatigue,  le 
Malgache,  s'il  ne  fuit  là  besogne,  succombera  sôus  la 
tâche. 
Le  Malgache  a  des  fdrmeë  élégantes,  {)rôsqilé  fêfni- 
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nines;  sa  figure  est  Imberbe,  il  porte  les  cheveux  longs 
et  tressés  comme  les  femmes,  et  lorsqu'on  le  rencontre 
assis,  drapé  dans  son  lamba,  buvant  le  soleil  dans  son 
far  niente  de  lazzarone,  il  est  difficile  de  distinguer  son 
sexe.  Quant  à  la  femme,  en  dehors  de  la  beauté  rare 
par  toute  la  terre ,  la  douceur  de  sa  physionomie  en 
fait  une  créature  agréable  ;  elle  est  généralement  bien 
faite,  d'un  galbe  heureux  et  d'une  remarquable  fermeté 
de  chair. 

En  fait  de  mœurs,  le  Malgache  n'en  a  point.  D'une 
nature  toute  sensuelle,  la  chasteté  lui  parait  un  vice 
contre  nature,  et  la  satisfaction  de  ses  appétits  (je 
n'ose  dire  de  ses  affections)  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde;  il  est  naïvement  immoral,  et  l'on  ne  saurait 
lui  en  vouloir;  il  n'en  peut  mais,  et  dans  l'hospitalité 
qu'il  pratique  avec  religion,  sa  famille  aussi  bien  que 
sa  case  est  à  la  disposition  du  voyageur. 

Les  unions  se  brisent  et  se  nouent  suivant  le  bon 
plaisir  de  l'homme  ;  l'état  civil  n'existant  pas  et  le  culte 
se  bornant  à  quelques  rares  superstitions,  l'on  ne  sau- 
rait appliquer  le  nom  de  mariages  à  des  rapproche- 
ments de  sens  que  ne  consacrent  ni  Dieu  ni  TÉtat. 

Le  Betsimisarach  est  artiste  de  sa  nature,  il  a  des 
instincts  littéraires  très-prononcés  ;  il  aime  avec  pas- 
sion la  causerie,  le  chant  et  la  danse. 

La  causerie  surtout  fait  ses  délices;  il  aime,  il  adore 
l'éloquence  comme  une  mélodie;  il  causera  longtemps 
de  choses  futiles,  au  besoin  de  non  sens,  et  l'orateur 
de  quelque  talent  trouvera  toujours  des  auditeurs 
charmés. 

La  tradition  malgache  fourmille  de  fables,  de  contes 
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(angaDo),  de  proverbes  (abobolana),  de  charades  et 
d'énigmes  (famaDtatra),  de  sonnets,  de  ballades  et  de 
propos  galants  (Rabamilahatra,  tankahotro). 

Ces  derniers  s'adressent  aux  femmes,  au  milieu 
d'one  nombreuse  compagnie,  pour  implorer  leurs  fa* 
veurs,  de  manière  à  n'être  compris  que  de  celles  qu'on 
désire.  II  faut,  du  reste,  pour  les  comprendre,  nne 
grande  habitude  de  la  langue  malgache,  et  ces  jeux 
d'esprit  sont  tellement  difficiles,  à  bien  dire,  que  celui 
qui  les  débite  est  obligé  de  les  apprendre  par  cœur. 

Certaines  fables  ont  l'autorité  de  croyances  religieu- 
ses; ainsi  l'on  retrouve  dans  celle  de  la  création  le  sa- 
criBce^d' Abraham,  qui  leur  vient  sans  doute  des  Arabes. 
D'autres  ont  une  morale  à  la  façon  des  nôtres,  et  d'au- 
tres encore  ne  sont  que  de  simples  poèmes,  légendes, 
combats  de  géant,  critique  de  princes,  etc.;  tout  cela 
dans  un  langage  fort  libre,  mêlé  d'expressions  d'un 
eru  qu'on  a  peine  à  traduire  et  qui  répond  aux  mœurs 
du  pays.  Leurs  formules  de  politesse  sont  plus  bizarres 
encore,  et  je  me  borne  à  rappeler  qu'on  ne  saurait  les 
redire  sans  offenser  les  oreilles  les  plus  complaisantes. 
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UNE  MISSION  GÉOGRAPHIQUE 

DANS 

LES  ARCHIVES  D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL 

F^RKOMAU  kv  k  raMQ«ibU9  ffénà-de  du  ^5  awU  i8<M 
PAB  M.  ALFRED  DBMEESAT   (1). 


Messieurs, 

Eq  dépa$apv  au  moi^  de  décembre  dernier,  %^r  le 
buroau  de  la  l^oc^tÂ  réupie  en  assemblée  gôn^^Q, 
les  livraiso^Qs  I]«  lU  ^\  W  de  l'Atia»  qui  accoçapago^ 
mon  Mi$toire  du  f^n^uay^  et  d^  ÉtaHiswnej^^^  deok 
ié$ui^^}%ym,  espéi^  pp^yoir  v^s  offrir  en  xx\fymi 
tismf»  le  9^opd  yolnine  du  texte  4e  ce^te  Efis^r^.  U^ 
nouveau  voyage  a  retardé  sa  publicaMw  ip-a^nfanant 
tfès-procbaine  ;  et  c'est  de  ce  voyage,  Measieurat  qua 
je  vaÂa  ^s^  Vbonne^]r  de  vous  en^tmteipir. 

Vous  le  savez  déjà,  je  ne  dois  ni  vous  décrire  les 
scènes  grandioses  de  la  nature  américaine,  un  peu 
monotone  dans  sa  majestueuse  immobilité  ;  ni  vous 
initier  aux  dures  fatigues  et  aux  dangers  d'une  expé- 
dition à  travers  cette  t^re  d' Afrique  qui  dévore  chaque 
année  tant  de  voyageurs  intrépides,  et  ne  nous  en  rend 

(1)  Les  passages  goillemetés  de  ce  compte-reoda  sont  extraits  lei- 
tuellement  des  Rapports  adressés  par  Tauteur  à  M.  le  Ministre  d*ÉUt 
fias»  le  eoarj  de  sa  mission. 
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quelques-uns  que  de  loin  en  loin,  et  comme  à  regret. 
Il  s'agit  de  jeter  en  courant  un  coup-d'œil  sur  les 
Archives  de  la  Péninsule  :  mais  si  mon  sujet  est  moins 
vaste  el  plus  modeste,  ma  tâche  —  je  m'en  félicite 
pour  vous— sera  en  même  temps  plus  facile. 


I. 


Un  voyage  en  Espagne  n'est  plus,  de  nos  jours, 
hérissé  de  ces  obstacles  et  de  ces  dangers  qu'une  ima- 
gination trop  impressionnable  rêvait  encore  il  y  a  seu- 
lement un  demi-siècle.  Plus  de  routes  sans  issues,  de 
repas  impossibles  (car  les  antiques  posadas  s'y  sont 
transformées  en  hôtels  à  peu  près  passables)  ;  plus  de 
longues  nuits  sans  sommeil  durant  lesquelles  la  mor- 
Bure  d'affreux  insectes  vous  rappelait  les  souvenirs 
cuisants  du  collège.  Chaque  buisson  ne  recèle  plus  Tes- 
eopette  du  mendiant  dont  la  voix  dolente  arracha 
quelques  maravédis  au  pauvre  Gil-Blas  sur  le  chemin 
de  Peôaflor.  On  voyage  presque  partout  en  diligence, 
sur  beaucoup  de  points  en  chemin  de  f^M*,  et  sur  toutes 
les  routes  avec  la  sécarité  la  plus  entière,  grâce  à 
l'admirable  institution  d'une  garde  civile  composée  de 
soldats  d'élite  et  infatigables.  Ces  heureux  change- 
ments, les  amateurs  d'émotions  vives  peuvent  les  dé- 
plora ;  mais  le  touriste  paisiUe,  en  quête  de  quelque 
poudreux  manuserît,  ne  s'en  plaindra  pas.  Parfois, 
d'auteurs,  les  voitures  y  versent  —  j'en  sais  quélqve 
choM  —  et  comme  partout,  les  wagons  $^y  heurtent 
et  se  brisent  4aiiB  d'eiboyaMos  eôllimoiis  ;  «afe,  é  Dda 
|irt^  on  anive. 
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En  France,  Messieurs,  où  le  goût  des  voyages  com- 
mence à  se  répandre,  grâce  aux  voies  nouvelles  et 
merveilleuses  de  communication,  nous  ne  possédons 
encore  que  des  notions  assez  imparfaites  sur  les  éta- 
blissements scientifiques  de  nos  voisins,  sur  leur  im- 
portance, la  nature  et  Tétendue  de  leurs  richesses,  ec 
sur  le  personnel  appelé  à  les  diriger. 

A  tous  ces  titres ,  la  Péninsule  est  digne  de  figurer 
au  premier  rang  des  pays  méconnus  dont  je  parle.  Et 
cependant.  Messieurs,  combien  sont  immenses  ses  ri- 
chesses, multipliés  les  dépôts  qui  les  renferment,  et 
zélés  les  hommes  savants  et  modestes  qui,  là-bas  comme 
ici,  ont  accepté,  au  prix  d'un  traitement  modique,  la 
tâche  laborieuse  de  les  mettre  en  ordre ,  d'en  dresser 
•Tinventaire  et  de  veiller  à  leur  conservation  I 

C'est  surtout, — et  pour  Tauditoûre  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  m' écouter  cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée,  —  c'est  surtout  lorsqu'il  s*agit  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire  du  Nouveau-Monde  que  les 
documents  abondent,  et  que  l'on  éprouve  ti*ës-sériea- 
sement  l'embarras  des  richesses.  Si  l'Espagne  a  décou- 
vert l'Amérique,  im  peu  malgré  elle,  il  faut  bien  le 
dire,  l'audacieuse  nation  portugaise  l'avait  précédée 
dans  la  carrière  des  découvertes  qui  couronne  si  glo- 
rieusement la  fin  du  xv*"  siëde  :  elle  ne  tarda  pas  à  se 
retrouver  côte  à  côte  avec  sa  rivale  ;  et  dans  le  Nou- 
veau comme  sur  l' Ancien-Continent,  une  antipathie  sé- 
culaire, déraisonnable,  continua  à  diviser  deux  peuples 
c  pour  lesquels,  selon  la  belle  expression  de  Montes- 
quieu, il  semblait  que  l'univers  s'étendit.  > 

Ce  fut  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  pour  préciser 
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davantage  un  point  sur  l'immense  continent  aus- 
tral, ce  fut  entre  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata  et  ce 
vaste  empire  du  Brésil  dont  l'étendue  surpasse  douze 
fois  celle  de  la  France,  que  la  lutte  éclata  vive  et 
achsurnée,  en  même  temps  que  dans  l'archipel  des  Mo* 
laques,  aux  antipodes  de  la  vieille  Europe.  Faut-il 
rappeler  ici  ces  traités  nombreux,  scellés  de  promesses 
solennelles,  souvent  sanctionnés  par  le  pouvoir  alors 
incontesté  du  chef  de  TÉglise,  mais  plus  souvent  encore 
restés  à  l'état  de  lettre  morte;  qui  semblaient  n'avoir 
pour  but  que  d'amener  des  trêves  pendant  lesquelles 
chaque  puissance  cherchait  à  s'agrandir,  à  s'adjuger 
sans  bruit  des  provinces  grandes  comme  des  royaumes, 
et  à  ruiner  par  une  contrebande  effrénée  le  commerce 
de  sa  rivale? 

Si  les  faits  généraux  de  l'histoire  du  Sud-Amérique 
nous  sont  connus,  au  moins  dans  leur  relief  le  plus 
saillant»  il  n'en  est  pas  ainsi  des  détails,  et  pour  les 
causes  plus  ou  moins  cachées  ou  avouables  qui  les  ont 
amenés.  Dés  longtemps  l'homme  d'État  qui  nous  pré- 
side avait  acquis  cette  conviction.  Pendant  une  mission 
diplomatique  dont  les  Français  des  bords  de  la  Plata 
n'ont  pas  perdu  le  souvenir — car  elle  fut  consacrée  tout 
entière  à  la  défense  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens  contre  les  cruautés  et  les  spoliations  d'un  des- 
pote — il  avait  pu  se  convaincre  de  l'intérêt  que  présen- 
terait une  exploration  des  archives  péninsulaires  ;  et 
redevenu  ministre,  avec  le  département  des  sciences 
et  des  lettres  dans  ses  attributions,  il  voulut  bien  me 
confier  le  soin  de  rechercher  en  Espagne  et  en  Portugal 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  géographie  Sud- 
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Américaine,  et  à  celle  de  la  domination  des  deux 
puissances  au  delà  de  l'Océan.  Au  mois  de  novembre 
186â,  je  me  rendis  à  Toulon,  porteur  d'un  ordre  d'em- 
barquement sur  un  navire  de  l'État  qui  devait  faire 
voile  pour  les  côtes  de  la  Péninsule  ;  mais  menacé  des 
ennuis  d'une  longue  attente,  je  n'hésitai  pas  à  modifier 
mon  itinéraire  ;  et  revenu  à  Marseille,  je  débarquais 
bientôt  à  Barcelone,  après  avoir  enduré  pendant  trente 
heures  les  douleurs  aiguës  de  la  plus  pénible  tra- 
versée. 

II. 

Sans  évoquer  le  glorieux  passé  de  la  capitale  de  la 
Catalogne,  sans  vouloir  tenter  une  description  des  mo- 
numents qui  l'attestent,  j'arrive  tout  de  suite  à  vous 
parler  de  ses  établissements  scientifiques,  et  je  vous 
demande^  sans  préambule,  la  permission  de  voua  intro- 
duire sous  les  voûtes  antiques  du  palais  des  vice-rois 
qui  abritent,  depuis  lii52,  les  Archives  générales  du 
royaume  d Aragon^ 

Les  documents  historiques  que  i^oferine  ce  précieux 
dépôt  sont  classés  dans  trois  divisions  principales  : 

DietariaSi  c'est  le  journal  des  événements  de  chaque 
jour; 

Deliberadones^  actes,  cédules  ou  décisions  des  rms; 

Registros ,  collection  de  te  correspondance ,  lettres 
écrites  et  reçues* 

C'est  de  propos  délibéré,  Messieurs  «  que  kuis  mot 
dire  de  l'histoire  d^a  Archives  d'Aragon  (i),  je  vous 

(!)  Oa  éttdoîl  It  réorgaofMttoo  À  D.  Prospero  de  Bofaruir  y  Mas- 
wmK  W9k  4li  mWfê  dont  sIMm*  \m  phi«  ^*ei1Mg^,  «t  qui  •  con- 
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ai  Adt  coDfialtTe  la  elassification  générale  des  pièees 
qu'elles  renferment  ;  oar  ce  n*est  pas  sans  émotion  qu'un 
géographe  parcourt  le  recueil  des  Dietarias.  Vous  savex 
tous  avec  quelle  déférence  empressée  les  souverains  de 
Castille  et  d'Aragon  accueillirent  Christophe  Colomb  au 
retour  du  voyage  mémorable  qui  venait  d'ajouter  un 
monde  à  leur  glorieuse  couronne.  A  peine  arrivé  de 
Palos  à  Séville,  l'amiral  y  avait  reçu  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  l'invitation  pressante  de  venir  les  rejoindra 
à  Barcelone  où  ils  se  trouvaient  alors.  Oviedo,  Hep- 
rera.  Las  Cazas,  ont  décrit  en  historien^  contemporains 
la  marche  triomphale  de  l'immortel  Génois  à  travers  les 
provinces  de  l'Espagne,  et  l'ont  comparée  à  celle  d'un 
empereur  romain.  W(ishington  Irving,  le  plus  complet 
de  ses  historiens,  el  après  lui  un  poète  illustre,  M.  de 
Lamartine,  leur  ont  emprunté  le  récit  de  cette  touchante 
^tievoe  3 

taeié  qaacaQte  années  d'one  fie  UborleoM  (ds  «81»  à  Isaé),  «u 
raip^Uo^t  4^  Archff»€r9  %  ÇkromlA  d»  la  ççrona  <I«l  i^r^goi^.  H^  à 
^ISif/k  W  di\  i^9ù(  ^777,  Bprv^ll  Ç4t  ïçoKi  le  29  ^écemture  iÇl59^  ^p^è« 
avoir  ru  U  na^isfaction  de  les  vçir  passer,  quelque  ^çiaéçi^  auparavant, 
dèofl  les  mains  de  son  61s  D.  Manuelo. 

La  Tofumineuse  et  si  utile  compilatioa  de  D.  Pascual  Mados  {Die- 
dMoriageogralico^mlaâisiioO'historicoée  S^poê»,  1^  vol.  Hi-4®),  cea* 
tia^^  VUMonfiie  de  cet  ^taWiueanesK,  dik  •  k  p^m*  d«  oilul  anfM* 
i^vicD\  rb9ii^r  de  Tavç^  ^racbé  a^  déaordre  et  ^  la  r^ii^  Soa^  % 
^  drei^  ^  S09  tour  Tipv^alaire  de  ces  arclûves  àa^$  u^  Hiém^ro  lu  le 
ISdérembre  18.53,  lors  de  l'inauguration  du  nouveau  local.  Enfii\^ 
M.  Tîran,  auJonrd*hui  consul  de  France  è  Valence,  a  publié,  en  1844, 
on  travail  snr  les  Arehivet  dt  Aragon  et  de  Simaneta,  travail  qui 
t^BolpM  dTiiBa  eoMiaisiaMa  profondt  dea  dooiiBW^ts  enlaiaéa  dana 

Oli  ^Hl  ^toUaMBHBtok 
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((  Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  que  Colomb 
arriva  à  Barcelone,  où  tout  avait  été  préparé  pour 
lui  faire  la  réception  la  pins  solennelle  et  la  plus  ma* 
guifique.  Comme  il  approchait  de  la  ville,  un  grand 
nombre  d'hidalgos  et  déjeunes  courtisans  vinrent  à  sa 
rencontre,  suivis  d'un  grand  concours  de  peuple,  pour 
le  féliciter. . .  Les  Indiens  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient 
peints  de  diverses  couleurs,  suivant  la  mode  de  leur 
pays,  et  ils  étaient  parés  des  ornements  d'or  de  leur 
nation.  Immédiatement  après  eux  on  portait  différentes 
sortes  de  perroquets  vivants,  ainsi  que  des  oiseaux  et 
des  animaux  empaillés  d'espèces  inconnues,  et  des 
plantes  rares  auxquelles  on  supposait  des  vertus  pré- 
cieuses. On  étalait  aussi  aux  regards  du  public  des 
bracelets  indiens,  et  d'autres  ornements  d'or  qui  pou- 
vaient donner  une  haute  idée  de  la  richesse  des  régions 
nouvellement  découvertes.  Colomb,  monté  sur  un  che- 
val du  roi,  richement  caparaçonné,  paraissait  ensuite 
escorté  d'une  nombreuse  cavalcade  de  courtisans  et  de 
gentilshommes.  Tous  les  regards  se  concentraient  sur 
cet  homme  inspiré  de  Dieu  qui  avait  soulevé  le  premier 
le  rideau  de  l'Océan.  La  beauté  de  ses  traits,  la  ma- 
jesté pensive  de  sa  physionomie,  la  vigueur  de  l'éter- 
nelle jeunesse,  jointe  à  la  gravité  des  années  déjà 
mûres,  la  pensée  sous  l'action,  la  force  sous  les  che- 
veux blancs,  faisaient  en  ce  moment  de  Colomb  une 
figare  de  prophète  et  de  héros  biblique...  Isabelle  et 
Ferdinand  le  reçurent  sur  leur  trône,  voilé  du  soleil 
par  un  dais  d'or.  Us  se  levèrent  devant  lui  comme  de- 
vant un  envoyé  du  ciel.  Ils  le  firent  asseoir  ensuite  au 
niveau  de  leur  trône,  et  ils  écoutèrent  le  récit  solennel 
et  circonstancié  de  ses  voyages.  » 
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Eh  bien,  le  dirai-je  ?  dans  le  recueil  tenu  an  coii'* 
rant  des  faits  de  chaque  jour,  on  ne  trouve  rien  qui  ait 
trait  à  un  événement  qui  passionna  si  vivement  pen- 
dant plusieurs  semaines  la  ville  de  Barcelone.  Pour  ma 
part,  j'aime  mieux  croire  à  une  lacune  que  de  plus 
heureuses  investigations  feront  disparaître,  que  de  re* 
noncer  à  la  satisfaction  que  procure  le  consolant  spec- 
tacle de  ces  hommages  rendus  par  une  cour  esclave 
jusqu'au  ridicule  des  puérilités  de  l'étiquette,  à  un 
noble  cœur  qui  fut  le  plus  grand  génie  des  temps  mo- 
dernes . 

La  bibliothèque  épiscopale,  ouverte  au  public,  ren- 
ferme, à  côté  d*une  intéressante  collection  de  médailles 
romaines  et  provinciales,  des  ouvrages  nombreux,  mais 
spéciaux  ,  qui  par  leur  nature  ne  rentraient  pas  dans 
la  spécialité  de  mes  recherches. 

Je  fus  plus  heureux  dans  la  bibliothèque  publique 
de  l'Université,  où  parmi  plusieurs  ouvrages  assez  ra- 
res relatifs  à  l'Amérique  méridionale,  j'en  trouvai  un 
écrit  en  latin,  par  un  jésuite,  et  publié  à  Faenza  en 
1793.  Cette  date,  la  condition  de  l'auteur,  vous  expli- 
queront de  reste  comment  je  l'avais  poursuivi,  mais 
eu  vain,  dans  les  collections  pourtant  si  riches  de  Pa- 
ris. A  Poitiers,  où  l'on  m'avait  signalé  sa  présence,  je 
n'avais  pas  été  plus  heureux.  C'est  à  Rome,  en  1860, 
au  Gésu,  que  je  rencontrai  cet  ouvrage  fort  important 
pour  l'histoire  du  Paraguay.  En  effet,  l'auteur  y  donne 
le  plan  fidèle  d'une  Réduction  guaranie  dans  l'état  où 
ces  établissements  célèbres  existaient  entre  les  mains 
de  leurs  fondateurs.  Reproduire  ce  dessin  à  côté  de 
ceux  qui  représentent  les  ruines  si  remarquables  en- 


(  &»a  ) 

Gore  des  moDumeatd  jésuitiques,  me  paraissait  eJiose  fort 
iniéressaote;  et,  sans  perdre  de  temps,  j'en  fis  une 
copie  qui  figurait  quelques  mois  plus  tard  dans  la 
IV*  livraison  de  mon  AtitUi 


III. 


De  Barcelone,  je  me  dirigeai  vers  Madrid  en  pas* 
sant  par  Valence,  où  je  jetai  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  manuscrits  italiens  donnés  par  Fernando  de  Aragon, 
duc  de  Galabria,  au  couvent  de  San  Miguel  de  los 
Reyes,  et  que  garde  précieusement  enfermés  dans  ses 
vitrines  la  bibliothèque  de  F  Université;  et  sur  quelques 
raretés  bibliographiques,  parmi  lesquelles  je  citerai 
seulement  Tunique  exemplaire  de  la  première  œuvre 
sortie  des  presses  de  l'Espagne  en  lâ/A  (c'est  un  poSme 
sur  la  conception  de  la  Vierge)  ;  et  le  roman  fameux  de 
Tyran  le  Blanc  {Tirant  lo  Blanc)^  ouvrage  de  cheva- 
lerie écrit  en  langue  d'Oc,  et  imprimé  à  Valence 
en  1A90.  Des  autres  exemplaires  jusqu'ici  connus  de 
ce  livre,  l'un  est  en  Angleterre,  et  M.  Salamanca,  l'opu- 
lent banquier  de  Madrid,  possède  le  troisième. 

Entre  la  capitale  de  la  Catalogne  et  celle  de  l'an- 
cien royaume  de  Valence,  le  trajet  se  fait  encore  en 
voiture  ;  mais  de  cette  dernière  ville  les  voies  rapides 
vous  transportent  en  douze  heures  dans  la  capitale 
des  Espagnes,  à  travers  ces  riants  vergers  qui  por- 
tent le  nom  de  Huerta^  et  auxquels  succèdent  trop 
tôt  les  plaines  nues  et  désolées  de  la  Manche  que 
le  roman  de  l'immortel  Cervantes  a  rendues  si  oélà« 
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bras  (l)é  Ces  vergers,  personne  ne  rignore,  sont  com-^ 
plantés  d'orangers,  de  cet  arbre,  aussi  remarquable 
par  la  suavité  de  ses  fleurs  et  par  l'excellence  de  son 
bois  que  par  les  qualités  de  ses  fruits.  Ici,  de  même 
qu'en  Amérique,  j'ai  pu  constater,  malgré  la  course 
vertigineuse  de  la  locomotive,  que  sous  ces  beaux 
arbres  le  sol  restait  net  et  dépourvu  de  plantes  para- 
sites. On  a  cherché,  permettes-moi  cette  digression, 
on  a  cherché  à  expliquer  cette  absence  de  végétation 
que  l'on  retrouve  dans  les  bois  de  Conifères.  Fant-il 
l'attribuer  aux  émanations  de  l'oranger,  à  l'acidité  du 
suc  des  fruits  qui  s'en  détachent  et  imbibe  le  sol?  Cette 
propriété  singulière,  cette  intolérance^  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression,  a  fait  appeler  ces 
arbres  si  précieux,  par  un  voyageur  d'ailleurs  instruit, 
dans  un  langage  d'un  goût  équivoque,  les  Aristocrates 
du  règne  végétal! 

Le  paysage  aux  environs  de  Madrid  ne  change  pas 
d'aspect  ;  c'est  toujours  la  même  aridité.  Rien  n'an- 
nonce les  approches  d'une  capitale.  En  Espagne,  on 
ne  rencontre  pas,  comme  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  de  nombreuses  habitations,  des  villas,  grou- 
pées aux  abords  des  grands  centres  de  population.  A 
l'exception  des  arbres  vigoureux  qui  environnent  l'oasis 
d' Aranjuez,  et  des  jardins  qui  entourent  cette  résidence 
royale,  rien  ne  vient  rompre  la  monotonie  du  paysage 
dans  l'immensité  duquel  l'œil  fatigué  du  voyageur 
cherche  en  vain  un  édifice,  un  arbre  pour  se  reposer. 
Madrid  a  été  choisi  pour  capitale  par  Philippe  II ,  et 

(1)  Mafi'hè^  da  mol  arab«  mauxa,  qui  signifie  desséché. 
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de  toutes  les  créations,  je  dirais  de  tous  les  capriced 
de  cette  volonté  de  fer,  c*est  la  seule  chose  peut-être 
que  les  siècles  et  les  révolutions  aient  respectée. 

Madrid,  lorsque  j'y  arrivai,  était  tout  occupé  et 
préoccupé  des  débats  de  l'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours de  la  couronne,  et  une  question  brûlante —  celle 
du  Mexique, — faisait  tous  les  frais  de  cette  discussion 
passionnée.  Désireux  de  fuir  un  tumulte  si  peu  favo- 
rable aux  tranquilles  études ,  et  de  trouver  en  même 
temps  un  climat  plus  doux  (car  vous  savez  que  celui 
de  la  capitale  de  l'Espagne  peut  figurer  à  bon  droit 
parmi  les  climats  excessifs  de  BafTon) ,  je  me  contentai 
de  remettre  les  lettres  d'introduction  que  j'avais  em- 
portées de  Paris,  de  nouer  quelques  relations  qui 
devaient  m' être  utiles  lors  de  mon  retour,  et  je  pris 
sans  tarder  la  route  de  Lisbonne. 


IV. 


Il  faut  connaître  l'antipathie  profonde  et  inexpli- 
cable qui  divise  deux  peuples  d'origine  latine,  pour  ne 
pas  être  surpris  de  la  difficulté  des  rares  communica- 
tions qui  de  tout  temps  ont  existé  entre  la  capitale  de 
la  monarchie  espagnole  et  celle  du  Portugal . 

La  route  qui  se  dirige  vers  Badajoz,  par  Talavera  de 
la  Reyna,  n'est  achevée  que  jusqu'à  Trujillo.  Au  delà 
de  ce  point,  elle  s'égare  sans  tracé  fixe,  ou  du  moins 
unique,  sur  le  flanc  de  montagnes  escarpées,  à  travers 
les  plaines  sablonneuses  de  l'Ëstrémadure  souvent  cou- 
vertes par  les  eaux  lors  de  la  saison  pluvieuse,  et  tou- 
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joars  creusées  de  profondes  ornières.  Le  seul  moyen, 
ou  tout  au  moins  le  plus  rapide  et  le  meilleur,  de 
franchir  les  373  kilomètres  qui  séparent  Madrid  de  la 
frontière  portugaise,  c'est  de  profiter  de  la  voiture 
{silla  carreo)  qui  porte  les  dépèches.  Bientôt  une  ligne 
de  fer,  en  construction,  fera  disparaître  les  lenteurs  et 
la  fatigue  de  ce  long  voyage,  et  portera  la  circulation, 
c'est-à-dire  la  vie,  dans  des  régions  jusqu'alors  inac- 
cessibles au  touriste. 

Mais  je  laisse  de  côté  des  détails  d'itinéraire  que 
vous  trouverez  tout  au  long  dans  l'excellent  Guide  de 
M.  Germond  de  Lavigne.  Franchissons  donc,  si  vous 
le  voulez  bien,  ce  noble  Tage  si  souvent  célébré  par  les 
poètes,  et  entrons  à  Lisbonne,  dans  cette  belle  ville 
dont  le  sol  extrêmement  inégal  et  montueux  porte  en- 
core les  traces  de  la  catastrophe  qui  engloutit,  le  1''  no- 
vembre 17Ô5,  quarante  mille  de  ses  habitants.  Au 
milieu  des  cruelles  épreuves  qui  furent  la  conséquence 
de  ce  désastre,  il  restait  à  la  cité  en  ruines  un  chef, 
un  ministre  d'une  rare  énergie,  qui  dans  son  infatiga- 
ble activité  entreprit  de  la  relever,  et  osa  tenter  la  gué- 
rison  de  blessures  qui  paraissaient  sans  remède.  J'ai 
nommé  l'illustre  marquis  de  Pombal  que  les  petits-fils 
reconnaissants  des  victimes  appellent  le  ffrand  mar- 
quis^  et  aux  restes  vénérés  duquel  ils  rendaient  encore, 
il  y  a  quelques  années,  des  honneurs  presque  royaux. 

Le  Portugal  compte  parmi  ses  enfants  des  hommes 
voués  à  l'étude  des  sciences  géographiques,  et  des 
compagnies  savantes  avec  lesquelles  notre  Société  est 
en  rapports  incessants  et  réguliers.  J'y  reçus,  vous 
n'en  serez  pas  surpris,  Messieurs*  l'accueil  le  plus 
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sympathi^pie,  et  je  puis  tous  fliré  que  depuis  l' humble 
employé  des  bibliothèques  jusqu'au  jeune  souverain 
qui  préside  aux  destinées  de  ce  beau  pays,  tout  le 
monde  s'elnpressa  de  me  venir  en  aide  dans  raccom- 
plissement  de  là  tâché  qui  m'avait  été  confiée^ 

Les  établissements  scientifiques  qui  me  promettûent 
la  plus  ample  moisson  de  renseignements  inédits,  sont 
dans  rordte  de  leur  importance  : 

Les  archives  du  royaume  ; 

La  Bibliothèque  publique  ; 

Celle  de  l'Académie  royale  des  sciences; 

Et  les  Archives  d'Outre-Mer  (o  Archiva  de  Ultra- 
mar). —  Quelques  mots  de  ôhacun  de  ces  établisse- 
ments. 

V. 

Les  Archives  du  royaume  {o  Archiva  real  ou  dà 
Tambô)^  dont  on  fait  remonter  l'origine  au  11  avril 
1300,  existaient  déjà  sous  le  règne  de  D.  Joâo  P'  dans 
la  tour  du  château  fortifié  de  Lisbonne,  appelée  do 
tambo  (littéralement  :  Tour  du  Registre) ,  parce  qu'on 
y  conservait  les  registres  des  dépenses  de  la  couronne 
en  même  temps  que  les  trésors  du  roi  (1).  Lors  du 
tremblement  de  terre,  ce  précieux  dépôt  fut  préservé 
de  la  destruction  par  le  dévouement  du  conservateur 
{guarda-mor)y  Manoel  da  Maya.  En  1757,  il  fut  trans- 
porté dans  le  couvent  de  San-Bento^  dont  il  occupe  — 
toujours  sous  le  même  nom  —  les  longues  galeries 
voûtées  et  les  étroites  cellules. 

{i)  OUoro€a  TémbM^ikrôai^  Proftrioi  éa  Corda» 
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Notre  regrettable  et  sarut  oollègae,  le  yitolàto  de 
Santaremt  est  mort  avec  le  titre  et  le  traitement  d'ar- 
chiviste de  la  Torre  do  Tombo,  dont  il  avait  été  remis 
en  possession  le  SO  mars  18A2i  Le  2  décembre  mU 
yant,  il  reçut  le  titre  de  ehi^m^ueter  [vhfVHisia)* 

Il  faudrait  plaèieurs  yolamefa  poUr  faire  une  éfiumé* 
ration  même  sommaire  des  richesses  que  contiennent 
ces  Archives  célèbres  dont  l'histoire  a  été  écrite  par 
J.  Pedro  Ribeiro  (!)•  A  cet  immense  dépôt  de  papiers 
d'Étati  embrassant  toutes  les  brapches  de  l'adminis-* 
tration,  sont  venues  s'ajouter,  en  1835,  les  archives 
des  couvents  supprimés»  celles  des  corporations  reli* 
gieuses  et  de  certains  tribunaux  exceptionnels  abolis  ^ 
parmi  lesquels  je  citerai  la  Mesa  de  cansciéncia  e 
OrdemSi 

Cette  collection  y  qui  s'accroît  incessamment,  ren-- 
ferme  aujourd'hui  plus  de  20,000  liasses  {maços)^  et 
chaque  liasse  se  compose  de  plusieurs  centaines  de  do- 
cuments. L'Inquisition  seule  a  fourni  les  pièces  de 
A0,000  procès,  c'est-à-dire  les  éléments  les  plus  pté^ 
cieux  pour  écrire  l'histoire  de  cette  institution  néftisté, 
et  une  mine  inépuisable  pour  les  romanciers  et  les 
faiseurs  de  mélodrames. 

Quelques  ouvrages  manuscrits  ont  une  grande  va- 
leur bibliographique  ou  historique  :  tel  est  l'Atlas  de 
FeiDao  Vaz  Dourado  :  telle  est  la  Bible  célèbre  du  cou- 
vent de  Belem,  dite  dos  Jefonymos^  que  le  duc  d*A- 


(1)  Memorias  outhÊntleas  para  a  Matorta  do  rM  Ai^Mdo,  coîligidas 
péio  primekv  lent»  de  dipUmaiiea  o  Dêtembùrgàâx>r  Joâb  Pedro  M- 
héro»  Uiboa,  1819. 
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brantës  (Junot)  avait  rapportée  en  France,  et  qui  fut 
restituée  au  Portugal  à  l'époque  de  nos  revers. 

Lorsque  le  marquis  de  Pombal  eut  décidé  la  sup- 
pression de  l'Ordre  des  Jésuites,  ce  fut  dans  ces  Ar- 
chives qu'il  fit  réunir  les  documents  à  la  charge  de  la 
compagnie»  dont  il  publia  plus  tard  la  plus  grande 
partie  conune  pièces  à  l'appui  de  l'ouvrage  dont  on  lui 
attribue  généralement  la  paternité  (1).  Ils  furent  ren- 
fermés dans  des  armoires  qui  reçurent  de  cette  desti- 
nation spéciale  le  nom  d'Armanojesuitico.  VArmario 
existe  toujours,  mais  il  a  singulièrement  perdu  de  son 
importance.  Depuis  la  mort  du  grand  marquis^  le 
Portugal  a  traversé  bien  des  révolutions  ;  des  gouver- 
nements de  tendances  très-opposées  ont  présidé  à  ses 
destinées,  et  vous  apprendrez  sans  étonnement.  Mes- 
sieurs, la  soustraction  d'un  grand  nombre  de  docu- 
ments  que  les  partis  politiques  avaient  intérêt  à  faire 
disparaître.  Cependant  j'ai  passé  en  revue  ceux  qui 
restent  et  ce  travail  long  et  fatiguant,  tant  à  cause 
de  leur  mauvais  état  de  conservation,  que  du  caractère 
particulier  de  récriture  portugaise,  à  cette  époque,  n'a 
pas  été  infructueux. 

YI. 

tt  L'ancienne  bibliothèque  royale  avait  été  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  du  1"  novembre  1765. 
Une  collection  de  livres  rassemblés  au  palais  au  mois 

(i)  Deducçào  chronologica  e  analitica  e  pHiçào  de  ncurto  do  doutor 
Joseph  dâ  Seabra  da  Sylva;  et  Provas  de  deducçào  chronologica.  Parte 
U  et  n«,  Uiboa,  1768,  io-iS. 
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de  mai  1 775,  devint  le  noyau  d'une  nouvelle  biblio- 
thèque royale  qui  fut  définitivement  installée,  en  1706, 
dans  les  bâtiments  du  couvent  de  San-Francisco ,  où 
elle  se  trouve  encore  sous  le  nom  de  Bibliothèqtœ  pw- 
bligue. 

»  £n  octobre  1863,  cet  établissement  renferaudt 
132,000  volumes,  sans  compter  les  ouvrages,  —  au 
nombre  de  300,000,  dit-on, — provenant  des  couvents 
supprimés  en  1835. 

»  Je  laisse  de  côté  les  imprimés,  et  parmi  les  10,000 
manuscrits  qu'il  contient,  je  choisis  ceux  dont  j'ai  fait 
l'analyse. 

»  Sous  ce  titre  :  Papiers  concernant  la  remise  de  la 
Colonie  du  Saint-Sacrement ^  et  avec  cette  annotation 
pleine  d'attraits  pour  un  chercheur  nraros  e  particula- 
res  »  j'ai  trouvé  des  documents  d'un  très-haut  intérêt 
sur  la  longue  guerre  Hispano-portugaise,  suscitée  par 
la  fondation  de  la  Golonia  en  face  de  la  ville  de  Buenos- 
Ayres,  et  par  la  contrebande  à  laquelle  prenaient  part 
les  Anglais  ;  sur  le  siège  de  cette  place  et  la  coopéra- 
tion des  Indiens  des  Missions  qui  y  perdirent  leur 
P.  Procureur.  Cette  collection  comprend  13  pièces  sur 
ces  différentes  matières ,  et  une  relation  de  toutes  les 
opérations  de  la  guerre  de  1735  (in-foL). 

>  Dans  un  volume  d'un  format  plus  petit,  intitulé  : 
Journal  de  la  marche  que  fit  Formée  portugaise  com- 
binée  avec  celle  de  S.  M.  C.  pour  V évacuation  des 
sept  Missions  de  F  Uruguay  {Diario  da  segunda  mar^ 
cha  qtie  fizemos  com  o  nosso  exercito  portuguez  auxi^^ 
liando  o  de  S*  M.  Catholica  para  a  evacuaçào  dos 
sete  Missdens...),  on  trouve  un  récit  très-circonstancié 


de  la  campagne  de  1755-56.  Ce  journal  anonyme, 
mais  dftf  je  crois,  à  un  officier  du  rang  de  colonel,  ost 
tenu  jour  par  jour,  et  relate  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  la  marche  des  deux  armées.  Il  éclaire  d'une 
vive  lumière  une  foule  de  points  restés  obscurs  dans 
l^histoire  de  cette  longue  expédition  d'ailleurs  peu 
connue, 

>  Après  avoir  présenté  le  tableau  de  la  composition 
des  forces  alliées,  l'auteur  raconte  tous  les  combats  ; — 
il  donne  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  dans  les 
deux  camps  ;  —  il  énumère  les  ressources  des  Indiens, 
et  donne  des  détails  sur  leur  artillerie,  en  confirmant 
ce  que  certains  historiens  ont  coqtesté,  à  savoir  que  les 
insurgés  avaient  eux-mêmes  fabriqué  leurs  canons  à 
l'aide  des  procédés  mis  en  usage  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  l'invention  de  la  poudre.  Ce  ma- 
nuscrit contient  encore  la  copie  de  papiers  fort  impor- 
tants trouvés  sur  la  personne  d'un  cacique  tué  par  les 
alliés.  Ces  documents  établissent  ou  confirment  la  par* 
ticipation  des  Jésuites  dans  le  soulèvement  des  Mis- 
sions cédées  par  le  traité  de  1750,  traité  contraire  aux 
intérêts  dp  l'Espagne,  et  que  cette  puissance,  édairée 
par  l'opposition  des  Missionnaires,  sa  hâta  d'annuler 
par  la  convention  de  1761. 

.  »  Enfin,  le  Hiario  décrit  très-minutieusement  Téglise 
de  8ainti-Hichel,  capitale  des  sept  Missions  de  la  rive 
gauche  de  l'Uruguay.  Ce  monument  remarquable  de 
l'architecture  jésuitique  fut  incendié  quelques  années 
plus  tard,  et  j'en  ai  représenté  les  ruines  dans  un^  des 
planches  de  mon  Atlas.  J'ai  extrait  cette  description 
afin  de  pouvoir  l^  comparer  à  la  mieops.  J*ai  fait  d'ail- 
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leurs  copier  les  passages  principaux  de  ce  manuscrit, 
avec  Tintention  de  les  offrir  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, si  vous  les  jugez  dignes  de  figurer  dans  ses  riches 
collections  (1  ).  » 

VII. 

La  bibliothèque  de  T  Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne n'est  pas  publique ,  mais  une  simple  présenta- 
tion suiBt  pour  en  ouvrir  les  portes.  Elle  renferme 
60,000  volumes  environ,  qui  proviennent  en  très- 
grande  partie  du  couvent  de  Jésus  dont  elle  occupe  le 
vaste  emplacement.  Les  manuscrits,  peu  nombreux  (on 
en  compte  833),  sont  inventoriés  dans  un  catabgue 
ayant  pour  titre  :  Catalogo  dos  fnanuscriptos  da  Li- 
vraria^  etc.,  periencente  aos  religiosos  da  terceira 
ordem  da  peniteneia  de  JV.  P.  S,  Francisco^  182(5, 
2  vol.  in-fol.  Les  ouvrages  y  sont  classés  alphabéti- 
quement,  mais  non  par  ordre  de  matière^  ou  par  i)oms 
4'auteurs,  ce  qui  rend  les  recherches  longue3  .et  dif- 
ficiles. 

»  Les  Archives  d'Outre-Mer  {p  Archiva  de  Ultrcimar) 
occupent  une  vaste  salle  située  au-dessus  des  bureaux 
du  ministère  de  la  marine,  dont  elle  font  parUe.  Elles 
renferment,  ainsi  que  leur  POni  l'indique,  tous  les  pa- 
piers concernant  les  colonies.  Là  se  trouvent  réunis, 

(1)  Bappart  à  M,  le  Ministre  ffÊtat,  N»  2,  Lisboone,  17  féTrier 
1S63.  —  Od  pent  consulter  pour  plat  de  détaili  sar  la  JNNiotibéfiM 
pikUquê,  an  tièi-ToIttmioeoz  Kapport  du  1"  Janvier  éS44,  pi^  le 
bibliothéeaire  en  chef,  D^  Joié  FeliciaDO  de  Caitilho  Barreto  e  No- 
ronha.  A  toi.  Lisboa,  ifQOgrêpbia  loiilaDa. 
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avec  ordre  y  les  dépêches  {officios)  des  vice«*rois 
du  Brésil  ;  les  rapports  des  présidents  des  provinces 
adressés,  soit  à  leur  chef  immédiat,  soit  au  premier 
ministre  ;  les  propositions  relatives  aux  opérations  mi- 
litaires, aux  reconnaissances  des  rivières,  aux  travaux 
publics,  etc. ,  etc. 

>  La  partie  politique  de  ces  rapports  —  je  ne  parle 
que  de  ceux  qui  concernent  l'Amérique  —  signale  à 
chaque  instant  des  usurpations  de  territoire  commises 
par  les  Espagnols,  et  s'efforce  de  démontrer  la  nécessité 
d'arrêter  ces  envahissements  par  la  fondation  de  postes 
et  d'établissements  militaires.  Elle  fait,  pour  ainsi  dire, 
jour  par  jour,  l'historique  des  relations  du  Brésil  avec 
ses  voisins. 

> J'ai  consulté  avec  fruit  la  correspondance  des 

gouverneurs  de  la  province  de  Saint-Paul,  dont  les 
dépendances  s'étendent  jusqu'aux  confins  du  Para- 
guay. On  sait  la  guerre  acharnée  que  pendant  plus 
d'un  siècle  les  Paulistes,  sous  le  nom  de  Uamelucos^ 
firent  aux  établissements  des  Jésuites  dont  ils  venaient 
enlever  les  habitants  pour  les  envoyer  travailler  aux 
mines,  ou  les  vendre  comme  esclaves  sur  les  marchés 
de  Rio  et  de  Bahia  (1).  > 


VIll. 


Tous  les  documents  relatifs  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  des  possessions  transocéaniques  du  Por- 
tugal, ne  sont  pas  renfermés  dans  les  riches  collections 

i)  Rapport  à  M.  le  Minùtrû  d^ÊM^  €iC4  plus  haac. 
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de  sa  capitale,  et  bon  nombre  des  plus  intéressants 
font  partie  de  la  bibliothèque  d'Evora,  chef-lieu  de  la 
province  d'Alemtejo.  Mais  pour  franchir  les  trente 
lieues  qui  séparent  cette  ville  de  Lisbonne,  il  faut  s'ar- 
mer de  patience  et  se  résigner  à  tous  les  moyens  con- 
nus de  locomotion  :  bateau  à  vapeur,  chemin  de  fer» 
diligence,  et  chevauchement  sur  le  plus  humble  des 
solipèdes,  sur  Tâne,  cette  monture  favorite  des  Por- 
tugais. 

Les  2000  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
d'Evora  ont  été  catalogués  en  partie  par  M.  da  Gunha 
Rivara,  etlel"  volume  de  ce  travail  plein  d'érudition 
a  paru  en  1850  (1).  Il  contient  l'indication  bibliogra- 
phique des  pièces  relatives  à  l'Amérique,  et  cette  cir- 
constance que  je  connaissais  de  longue  date,  a  beaucoup 
facilité  mes  recherches. 

Fondé  en  1805  par  l'archevêque  Manoel  do  Gena- 
culo  dans  les  dépendances  de  son  palais,  cet  établisse- 
ment renferme,  sous  le  nom  de  Mitsée,  une  collection 
d'objets  assez  disparates;  quelques  tableaux  dont  un 
est  attribué  à  Van  Dyck,  des  ivoires  du  moyen  âge,  et 
parmi  plusieurs  objets  d'art,  un  émail  dont  l'histoire 
ne  me  parait  pas  dépourvue  d'intérêt  :  je  cède  au  désir 
de  vous  la  raconter. 

Cet  émail,  que  je  regarde  comme  un  des  beaux  spé- 
cimens de  l'art  français  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
malgré  la  tradition  qui  lui  assigne  une  origine  byzan- 
tine, est  un  tryptique  de  Limoges.  Sur  la  pièce  centrale 
comme  sur  les  pièces  latérales  qui  s'appliquent  en  vo- 

(I)  Calalogo  dos  manuMcriptos  da  hihliotheca  Eborense,  Lisboa,  Jn-4*. 
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lets  sur  la  premiëre,  sont  représentées  les  scènes  prin- 
cipales de  la  Passion  du  Christ.  La  monture  de  ce  Cal- 
vaire est  d'or  massif;  unie  et  sans  ciselures. 

Or,  on  lit  dans  une  inscription  latine  collée  sur  le 
couvercle  de  la  botte  qui  renferme  ce  précieux  objet 
d'art,  qu'il  aurait  appartenu  au  roi  François  I"^  ;  pris 
dans  ses  bagages  à  la  bataille  de  Pavie,  ce  serait  un 
trophée  de  cette  journée  célèbre.  Comment,  à  travers 
quelles  vicissitudes,  a-t-il  passé  des  mains  des  Espa- 
gnols dans  celle  de  l'archevêque  d'Evora?  C'est  ce 
que  la  tradition  ne  fait  pas  connaître.  Elle  assure  seu- 
lement que  le  docte  prélat  a  refusé  de  cet  émail  des 
sommes  considérables  ;  et  cette  fois,  il  est  bien  permis 
de  la  croire. 

Encore  un  mot.  Un  pareil  trophée  est  sans  valeur 
historique  pour  le  Portugal  qui  n'a  pas  eu  la  gloire  de 
nous  en  dépouiller;  il  n'a  qu'une  valeur  vénale,  facile 
à  apprécier  celle-là;  et  je  vous  demanderai,  Alessieurs» 
avec  l'espoir  d'être  entendu  de  notre  honorable  prési- 
dent, si  haut  placé  dans  les  conseils  du  Pf'ince,  s'il  n'y 
aurait  pas  là  matière  à  des  pégociatiops,  |l  uff  éch^qge 
qui  restituerait  aux  coUectiops  splendides  du  Lçuvre^ 
un  joyau  dont  la  place  me  parait  toute  marquée  4&QS 
le  Musée  des  Souverains. 


R. 


Maintenant,  quittons  Lisbonne  et  transportons-non^ 
à  Séville.  Je  ne  vous  dirai  rien  des  origines  et  de  l'his- 
toire de  la  reine  de  l'Andalousie,  qui  de  grecque  est 
devenue  romaine,  puis  moresque,  puis  enfin  chré- 


tienne  sous  le  fègae  glorieux  du  roi  Saint-Ferdinand. 
Je  me  souviens  d'avoir  rencontré  quelque  part  un  ou* 
vrage  en  trois  volumes»  dans  lequel  l'auteur*  contem- 
porain de  Philippe  V,  s'efforoe  de  prouver  que  Séville 
a  été  bâtie  par  Hercule  en  même  temps  que  Cadix 
qui  a  placé  FeiBgie  du  demi -dieu  au-dessqs  de  ses 
cinq  portes.  Je  suis  peu  tenté  de  l'imiter.  Le  temps  est 
heureusement  passé ,  où  pour  expliquer  l'origine  des 
cités,  on  faisait  descendre  de  leur  demeure  céleste  les 
divinités  de  l'Olympe.  Pe  nos  jours,  les  historiens  se 
préoccupent  on  peu  moins  de  flatter,  k  l'aide  de  fabu-* 
leuses  légendes»  la  puérile  vanité  des  peuples. 

Vous  pourrez  lire»  longuement  décrites,  les  merveii* 
leuses  beautés  de  sa  cathédrale,  de  l'Alcasar,  et  de 
tant  d'autres  monunients }  et  les  pages  qu'ont  inspi- 
rées les  chefs-d'œuvre  du  fondateur  de  l'école  sévil-» 
lannaise,  l'immortel  peintre  Esteban  Murillo.  L'heure 
me  presse,  et  je  me  bornerai  à  vous  dire  quelques 
mots  de  deux  établissements,  les  Archives  des  fndes 
et  la  Bibliothèque  colombine. 


X. 


C'est  la  Boursç  {casa  lonja),  remarquable  édifia 
gréco-roms^in,  bâti  par  le  célèbre  architecte  H^riera 
pour  le  commerce  de  Séville,  à  la  fin  d(|  Vff  siècle, 
qui  a  reçu  le  précieux  dépôt  de^  dpcumeats  concemaat 
l69  colonies  Hispano-amériiçaines.  Les  salles  qui  les 
renferment,  spacieuses  et  aérées,  occupent  tout  le 
premier  étage  du  b4timent  qui  a  la  formo  d'un  carré 
parfi4t.  On  y  pMnte  par  un  large  eç^alier  en  mvti^m 
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de  oool^ir.  Des  Toutes  épaisses  metteot  ces  trésors  à 
rabri  des  atteintes  da  feo. 

Vers  178â,  Cbaries  III  ordonna  la  rénmon  de  tous 
les  papiers  relatife  anx  afbires  d'Amérique.  Dans  ce 
bttt<»  on  fouilla  les  arthÎTes  célèbres  de  Simancas,  la 
bibliothèque  de  FEscorial,  les  dépôts  des  difiTérents  mi- 
nisiàres,  el  surtout  celui  de  la  direction  des  colonies 
^Dirfttkm  de  CiiramtTr),  I>epuis  cette  époqoe,  des 
enrob  successif  et  presque  joamaliers,  rendent  le 
rasie  espace  consacré  aux  ArdÛTes  des  Indes  de  ]^os 
en  pHts  insuflisant.  Aussi  est-il  grandement  question 
d'ajouter  les  salles  du  ret-de-cbaossée  à  cdles  du 
preniier  èta^  et  de  loger  ^lîeurs  ks  manieurs  d*argaiL 

Uentrée  des  ArcIÙTes  n*€st  p»  paLSque  ;  dks  ne 
$\HiTTect  aax  hommes  d'êtcsde  qw  derant  un  ordre 
iv^yal  dèliTTé  par  la  Krecâ»  des  GoSoeies^  Celui  qui 
me  OKK>?rTttit«  oK:teca:t  —  &vew  spéciale — TaBiori- 
saikHi  de  bire  des  extraits  des  pèèces»  ec  aa  besoin 


)i 


t>s  pôic^  scet  cassî«^?s  par  Gnrs  snpcèm»  {Am- 
site  (Kxsr  càiftqx  cvxo^  seieo  k^rr  cmcsère  sécnfier 


«  I«  fcnniiir  c«ms«fsiî  les  MKS  ie  T: 
h:iTe«  Iss  «twoitaiioi»    mr/s^w  Mmcj»  • 

Âr  raMKiiie  <&Kiets»M^  k 
<a  4is^  cftaoèMs  ant  k  «ihiMt  ée  Sikii  et 
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les  gouverneurs  des  provinces.  Les  papiers  composent 
des  liasses  soigneusement  empaquetées  et  rangées  avec 
ordre  sur  des  tablettes  de  bois  de  cèdre.  Elles  portent 
en  suscription  Tannée  et  la  nature  des  afifaires  qu'elles 
concernent,  le  plus  souvent  sans  aucun  résumé  ana- 
lytique. 

»  Le  Paraguay,  comme  toutes  les  provinces  Argen- 
tines, ressortissait  à  l'Audience  de  Charcas.  J'ai  donc 
commencé  par  relever  dans  le  catalogue  général  de 
cette  cour  suprême  les  numéros  de  toutes  les  liasses 
concernant  les  provinces  du  Paraguay  et  des  Missions, 
et  même  celle  de  Buenos- Ayres,  devenue  en  1770  le 
siège  d'une  vice-royauté  dont  l'autorité  s'étendit  dès 
lors  sur  les  deux  autres.  Un  numéro  correspond  tou- 
jours à  plusieurs  liasses,  et  chaque  liasse  reiiferme 
jusqu'à  50  pièces.  Ce  travail  achevé,  j'ai  fait  le  dé- 
pouillement de  celles  qui,  d'après  leur  titre  ou  par  la 
date  de  l'année  à  laquelle  elles  se  rapportaient,  me 
promettaient  des  détails  ou  des  éclaircissements  sur 
certains  épisodes  intéressants  ou  peu  connus  de  l'his- 
toire du  pays.  Trop  souveùt  j'ai  dû  me  contenter  d'une 
simple  analyse  ou  d'un  extrait ,  mais  plusieurs  docu- 
ments m'ont  paru  assez  importants  pour  mériter  d'être 
copiés  en  entier 

»  Un  registre  contenant  les  copies  manuscrites  des 
cédules  royales  m'a  fourni  les  moyens  de  rectifier  les 
dates  souvent  erronées  des  ordonnances  relatives  à 
Torganisation ,  aux  prérogatives  et  à  la  juridiction  du 
Conseil  royal  et  suprême  des  Indes ,  de  la  Casa  de 
Contratadon  et  du  Consulado ,  tribunaux  institués,  le 
premier  à  Madrid»  et  les  deux  autres  à  Séville,  dans  les 
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premières  années  du  zyi*  siècle ,  pour  connaître  deé 
affaires  coloniales^  et  juger  les  différents  qui  sunre^ 
naient  entre  les  négociants  autorisés  à  commercer  avec 
le  Nouveau-Monde  (l)i  » 

Étudier  ce  qui  touche  aux  relations  coiHmefciales 
des  peuples,  c'est  encore  faire  de  la  géographie,  car  la 
science  que  vous  cultivez,  Messieurs»  «  a  eessé  d'être 
cette  nomenclature  étroite,  aride,  que  l'on  enseignait 
exclusivement  à  l'enfance,  il  y  a  peu  d'annéeSé  Nulle 
science  plus  vaste,  car  elle  embrasse  toutes  les  bran- 
ches des  scieuces  naturelles,  ou  du  moins  elle  les  ré- 
sume toutes.  La  géographie  est  encore  le  plus  puissant 
auxiliaire  de  l'économie  politique,  puisqu'elle  indique 
la  source  des  richesses  dont  cette  dernière  étudie  le 
développement,  la  mise  en  œuvre  et  la  transforma- 
tion. »  Ces  idées,  que  j'exprimais  il  y  déjà  plusieurs 
années  dans  les  limites  restreintes  d'une  Préface^  (2) 
ont  été  développées  avec  son  talent  habituel  par  un  de 
nos  collègues  les  plus  zélés,  dans  la  séance  générale 
du  1*'  mai  1863  (3). 

Enfin ^  on  conserve  précieusement  enfermée  dans  une 
armoire,  et  recouverte  d'une  double  garde  de  maro- 
quin rouge,  une  liasse  de  papiers  du  plus  haut  intérêt  : 
«  C'est,  dit  excellemment  un  voyageur  moderne,  comme 
le  livre  d'or  de  l'Amérique  (à).  »  Avec  quelle  éiuotion 

(1)  Aopport  àM.U  MiniHre  d^ÈtaL  N°  4,  Pârii«  10  Jqîb  1863. 

(2)  Histoire  physique,  économique  et  politique  du  Paraguay  et  dêi 
Établissements  des  Jésuites,  C  I,  intioductio!!,  p«  xru. 

(3)  JoLBs  Dotal,  Des  rapports  entre  la  Géographie  et  T Économie  po- 
Mque.  Bulletin  de  Iti  Société,  i863. 

(4)  A.  M  Lktmsk,  SMUê  et  VAnéOomie,  Pirif,  1SS5,  t,  112. 
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la  main  tourne  ces  précieux  feuillets,  ces  pages  détar- 
chées  de  l'histoire  du  Nouveau-Monde,  ou  qui  contien- 
nent les  épanchemeuts  intimes  des  grands  hommes 
qui  en  ont  fait  la  conquôtei  depuis  les  conventions 
arrêtées  entre  Colomb  et  les  rois  catholiques  sous  les 
murs  de  Grenade,  jusqu'à  la  lettre  dans  laquelle  Ma- 
gellan supplie  son  souverûn  de  lui  choisir  une  femme, 
dont  son  àffi,  dit-il,  lui  permet  encore  de  désirer  la 
société  t 

XI. 

La  Bibliothèque  colombine,  dont  le  nom  indique 
l^illustre  origine,  a  été  fondée  par  Hernando  Colon,  le 
fils  aine  du  grand  amiral,  qui  légua  tous  ses  livres  au 
chapitre»  avec  une  somme  considérable  pour  leur  en- 
tretien. Elle  occupe  à  peu  près  tout  entier  le  premier 
étage  du  bâtiment  qui  ferme  du  côté  du  nord  le  patio 
des  orangers  de  la  cathédrale.  C'est  là  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  Tantique  mosquée  arabe.  Plusieurs 
ouvrages  portent  de  nombreuses  annotations  de  la 
main  du  découvreur  de  l'Amérique  et  de  son  fils  Her- 
nando, qui,  dans  son  amour  pour  la  sdenCe,  se  mit  en 
qnête  des  livres  rares,  et  dédaigna  les  rïôhessed  dU 
Nouveau-Monde  si  ardemment  convoitées  par  sôs  con- 
temporains. 

Mais  il  faut  s'arracher  à  ces  glorieux  souvenirs,  et 
marcher  d'un  pas  rapide  vers  la  capitale  des  Espagnes, 
en  jetant  à  peine  un  coup  d'œil  de  regret  sur  la  mos- 
quée de  Cordoue  et  l'Alhambra  de  Grenade. 
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xii. 


Les  documents  relatifs  à  la  géographie  américaine 
que  renferme  la  riche  bibliothèque  de  l'Académie  de 
rhistoirCf  à  Madrid,  composent  presque  exclusivement 
deux  très -volumineuses  collections  :  la  Collection 
Munoz^  et  la  Collection  Mata-Linares. 

Le  premier  de  ces  recueils  a  été  formé  à  la  fin  du 
dernier  siècle  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci 
par  D.  Juan  Bautista  Munoz,  cosmographe-major  des 
Indes,  dont  il  avait  été  chargé  par  le  roi  d'écrire  l'his- 
toire. C'était  pour  pouvoir  s'acquitter  dignement  de 
cette  tâche  difficile,  que  ce  savant  infatigable  avait  ras- 
semblé une  immense  quantité  de  pièces  presque  toutes 
copiées  de  sa  main  dans  les  archives  de  Simancas,  de 
Séville,  dans  les  bibliothèques  de  Madrid,  d'Evora,  de 
Lisbonne  et  dans  les  dépôts  des  différents  ministères 
des  deux  royaumes.  Ces  manuscrits,  du  plus  haut  in- 
térêt historique,  et  soigneusement  catalogués  dans  une 
table  analytique,  ne  comprennent  pas  moins  de  95  vo- 
lûmes  in-fol.y  et  de  32  vol.  in-&^ 

La  collection  Mata-Linares  est  due  à  un  amiral  de  ce 
nom,  qui  paraît  avoir  vécu  longtemps  dans  l'Amérique 
méridionale.  Elle  a  été  offerte  à  l'Académie  de  l'his- 
toire par  le  marquis  del  Socorro,  l'un  de  ses  descen- 
dants :  elle  se  compose  de  80  volumes  in-fol. — J'ajou-* 
terai  que  Navarrete  a  largement  puisé  dans  ces  deux 
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recueils  pour  l'ouvrage  qu'i]  a  publié  sous  le  titre  de 
Voyages  et  Découvertes  des  Espagnols  (1). 

Je  dois  encore  mentionner  à  la  hâte  la  collection  de 
Mateos  Mwillo^  et  des  liasses  nombreuses  classées 
sous  ce  titre  :  Papiers  des  Jésuites  {Papeles  de  los 
Jesuitas),  qui  abondent  en  documents  inédits  sur  les 
Établissemeuts  de  ces  P^res  au  Paraguay. 

Enfin,  il  fallut  songer  au  retour;  le  terme  de  ma 
mission  était  expiré  depuis  six  semûnes.  Je  quittai 
Madrid  avec  l'intention  plutôt  de  reconnaître  que  de 
fouiller  les  innombrables  documents  historiques  en- 
fouis dans  les  célèbres  archives  de  Simancas.  Un 
accident,  trop  commun  en  Espagne,  s'opposa  à  l'exé- 
cution de  ce  projet  et  m'obligea  à  modifier  mon 
itinéraire.  Après  avoir  traversé  le  Guadarrama,  entre 
l'Escorlal  et  Yalladolid,  au  milieu  de  la  nuit,  la  voiture 
qui  nous  emportait  au  galop  de  ses  dix  mules,  heurta 
contre  une  borne  kilométrique,  et  fut  violemment  ren- 
versée. Ce  choc  terrible  la  brisa.  Cinq  personnes  furent 
blessées,  et  quoique  une  des  moins  maltraitées,  je  dus 
me  hâter  de  rentrer  en  France  pour  y  trouver  les  soins 
dont  j'avais  grand  besoin. 

XIII. 

Mais  je  m'arrête,  et  je  termine  par  ces  lignes  que 
j'emprunte  à  mon  dernier  Rapport  à  M.  le  Blinistie 
d'Etat  :  c  Les  deux  métropoles  (l'Espagne  et  le  Portu- 

(1)  Coleccion  de  los  mages  y  descubrimiênlos  q*  Mckrcn  por  mor 
lof  Bspanoles.  5  vol.  gr.  io-S^.,  Madrid,  1S25  à  iS37« 

VU.  JUIN.   5.  80 
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gfti),  jalouses  de  leur  nutoilté.  n'w  iél^mm^i  ^'une 
partie  aux  représeot&nis  de  la  perBOUoe  du  roi  dwa  iM 
Indea,  et  administraiQDt  par  elleA^nièiQeâ  leurs  poa^es- 
sioos  traiisatlaqiiques,  au  grand  préjudice  dei  inlér&tt 
dae  colons»  Au^i  la  mas^  des  papiers  de  toute  OiiturB 
accumulés  par  une  correspondance  de  plusieurs  siècles» 
est-elle,  pour  ainsi  dirai  effrayante.  En  attendant  que  la 
luQiière  se  fasse  dans  ce  chaos,  et  que  des  générations 
entières  de  chercheurs  se  consacrent  au  dépouillement 
et  à  l'étude  de  ces  matériaux  si  précieux  pour  l'histoire 
du  Nouveau-Monde,  de  longues  années,  des  siècles, 
peut-être,  s'écouleront  (i).  » 

Vous  voyesi  Messieursi  quel  haut  intérêt  présente 
ee  vaste  champ  de  recherches,  encore  si  peu  exploré. 
En  présence  d'une  pareille  tâche,  je  devais  vous  entre- 
tenir plutôt  de  la  direction  donnée  à  mes  travaux  que 
de  leur  résultat  A  peine  ai-je  ouvert  le  sillon  que  plus 
tard,  peut-être,  il  me  sera  permis  de  creuser  plus  pro- 
fondément. Une  année  me  sépare  à  peine  de  l'accident 
qui  pouvait  m' être  fatal  ;  ses  dernières  traces  n'ont  pas 
encore  disparu  ;  et  j'aitpe  à  me  transporter  par  la  pen- 
sée dans  les  Archives  de  Séville.  Car  le  voyageur  est 
incorrigible,  à  peu  près  comme  le  buveur,  et  je  me 
demande  si  l'on  ne  pourrait  pas,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  ajouter  au  recueil  de  sentences. un  peu 
prétentieusement  appelé  la  Sagesse  des  nations^  ce 
proverbe  géographique  : 

<  Qui  a  voyagé,  voyagera.  » 


(1)  AapfKNt  ^•  s.  Pjilif,  14  Juin  ISSS. 


(*W) 


CommimliMiélMUi,  ete. 


^tmm  QH  M  HTTES  P»  If.  !<£  OQCT^PR  PARTH 

A  M,  ¥AUR-B»yff, 

Mon  cher  moQPieiiri 

A  votre  lettre  du  8  qui  tn'est  parvenue  eh  ce  mo- 
ipent  tnème,  je  m'empresse  de  répondre  sans  retard, 
d'autant  plus  que  c'est  un  jour  de  joie  pour  moi,  que 
ce  jour  de  votre  séance  générale  où  mon  cher  ami 
M,  buveyrier  recevra  la  récompense  honorable  de  son 
bardi  voyage  et  de  ses  travaux  éminents.  Vralmeht  ja- 
mais personne  n'a  été  plus  digne  de  cette  récompeose 
que  ce  jeune  et  courageux  voyageur,  dont  j'ai  eu  le 
bopbeur  de  faire  connaissance  en  1856,  durant  mon 
séjour  en  Angleterre  ;  que  Dieu  lui  donne  une  bonne 
santé,  ponrqu'il  jouisse  longtemps  de  l'honorable  place 
qu'il  s'est  gagnée  parmi  les  gens  de  science  et  de  let- 
tres, et  pour  qu'il  contribue  encore  à  ouvrir  l'intérieur 
de  l'Afrique  à  la  science  et  à  l'influence  saine  de  la 
politique  européenne,  car  j'estime  autant  le  caractère 
de  M.  buveyrier  que  ses  connaissances. 


A  IIONSffitJR  LB  8E«ftÉTAIRB  DE  LA  SOCIÉTÉ  DB  GÉOORAt>Hlfe 

DE  PARIS. 

^i  VOUS  pensea  que  les  lignes  suivantes,  tracées  à  la 
hâte,  puissent  ètrtf  présentées  à  notre  illustre  société, 
je  vous  serais  irès^reconnaissant  de  vouloir  bien  les 
loi  présenter. 

Veuillez  cher  monsieur  et  honorable  confrère,  figréei* 
les  assurances  de  mes  sentiments  les  plus  distingués^ 

J.  M.  Tqbrbs  Caigsdp. 
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Par»,  le  8  mal  1864. 

Monsieur  le  président, 

Le  modeste  savant  dont  la  science  déplore  encore  la 
perte,  et  qui  était  justement  aimé  et  respecté  en  Eu- 
rope et  en  Amérique,  s'était  toujours  préoccupé,  et 
surtout  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  de  former, 
avec  l'appui  du  gouvernement  ou  avec  l'aide  de  parti- 
culiers, une  compagnie  pour  l'exploration  de  ce  noble 
fleuve  connu  sous  le  nom  de  l'Orénoque. 

L*idée  était  grande,  car  l'Orénoque  est  appelé  à  jouer 
un  rôle  important  dans  le  développement  de  la  civili- 
sation parmi  les  Républiques  de  l'Amérique  latine  ;  et 
cette  entreprise,  faite  par  la  France,  produirait  des  ré- 
sultats immenses  pour  son  commerce  et  pour  la  conso- 
lidation de  son  influence  politique  dans  les  régions  du 
Nouveau-Monde. 

Je  n'ai  pas,  en  traçant  ces  lignes,  la  prétention  d'en- 
trer dans  l'examen  sérieux  des  conditions  matérielles 
des  pays  que  baigne  l'Orénoque,  ni  de  montrer  les 
grands  avantages  qui  résulteraient  de  l'exploration  de 
ce  beau  fleuve.  Chacun  des  illustres  membres  de  la 
Société  de  géographie  sait  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  désire  uniquement  appeler  l'attention  de  la  So- 
ciété sur  ce  point  important,  parce  que  mon  désir  se- 
rait que  la  France  prit  part  à  l'exploration  projetée  par 
les  Anglo-Américains,  avec  l'appui  du  gouvernement 
de  Washington.  11  serait  d'autant  plus  désirable  que  la 
France  y  prit  part,  qu'elle  est  aimée  et  admirée  par 
les  Vénézuéliens,  et  que  le  gouvernement  concéderait 
aux  Français  les  mêmes  avantages  que  ceux  qu'il  a 
accordés  aux  Américains  du  Nord. 

L'Amazone  serait  évidemment  la  grande  artère  qui 
mettrait  en  communication  avec  l'Atlantique  la  Boli- 
vie, le  Pérou,  l'Equateur  et  la  Nouvelle-Grenade.  Des 
difiicultés  internationales,  qui  seraient  résolues,  je  n'en 
doute  pas,  se  sont  opposées  jusqu'à  présent  à  la  libre 
navigation  de  ce  fleuve. 

De  là  s'est  fait  plus  fortement  sentir  la  nécessité 
d'explorer  l'Orénoque. 


(  Ml  ) 

Ce  fleuve,  comme  le  savent  très-bien  les  membres 
de  la  Société  de  géographie,  na!t  dans  les  montagnes 
de  Parima,  par  65°  de  longitude  O,  3*  5'  de  latitude  N.; 
son  bassin  a  300,000  milles  carrés,  il  est  alimenté  par 
(Tuatre  cents  cours  d'eau  navigables  et  se  jette  dans 

I  Atlantique  par  environ  cinquante  bouches.  Parmi  ses 
aflQuents,  il  faut  citer  le  Guaviare  et  le  Vichada.  En 
recevant  le  Meta,  TOréncque  établit  une  communica- 
tion fluviale  entre  le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade 
jusqu'à  environ  deux  journées  de  Bogota  ;  avec  TÉqua- 
teur  et  le  Pérou,  avec  le  Brésil  jusque  près  de  Para- 
guay et  de  la  Plata.  A  deux  cents  lieues  de  l'Océan, 
rOrénoque  a  trois  milles  de  largeur  ;  en  face  du  Delta, 
à  quarante  milles  de  l'Océan,  il  a  quatre  milles  d'une 
rive  à  l'autre. 

Par  lui-même  ou  par  ses  nombreux  tributaires  na- 
vigables, il  traverse  les  plus  riches  provinces  du  Vene- 
zuela et  plusieurs  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade. 

II  se  partage,  avec  l'Amazone,  le  vaste  territoire  de 
Mocoa. 

L'Orénoqae,  le  Parayna  et  autres  tributaires  bai- 
gnent une  région  vénézuélienne  (dans  la  Guyane)  de 
plus  de  !22(5,ô63  milles  carrés,  qui  renferme  des  ri- 
chesses fabuleuses.  Le  National  Intelligencer^  bien 
informé,  dit  qu'en  longueur,  de  l'est  à  1  ouest,  cette 
région  a  211  lieues  espagnoles,  et  en  largeur  du  nord 
au  sud,  130  lieues.  Là  se  trouvent  les  productions  de 
toutes  les  zones,  une  grande  quantité  de  riches  miné- 
raux, et  la  faune  ornithologique  la  plus  abondante. 

L'or  de  la  Guyane  est  de  quatre  pour  cent  plus  riche 
que  celui  de  la  Californie.  On  y  trouve  des  mines  de 
cuivre,  d'étain,  de  charbon,  d'uranium,  de  pétrole, 
de  soufre,  de  mercure,  du  jais,  des  grenats,  du  cristal 
de  roche,  du  plâtre,  de  la  chaux,  de  l'asphalte.  Dans  le 
règne  végétal,  cette  région  fournit  l'acajou,  l'ébène, 
le  bois  de  rose,  le  bois  du  Brésil,  le  gaîac,  le  fustet,  la 
vanille,  le  vanillon^  la  salsepareille,  des  résines  et  des 
gommes  de  toute  espèce,  des  baumes;  le  coton  y  a 
toujours  été  cultivé,  et  dans  la  dernière  exposition  de 
Londres,  les  quantités  de  cet  article  qui  furent  pré- 


lefltàe»  daîis  là  Bection  du  Venezuela  se  vendirent  un 
^chélllng  au-dessus  des  meilleurs  cotons  de  Tlode  et 
des  États  du  Sud. 

Dans  son  Delta,  qui  couvre  une  aire  d'alluvion  de 
6.000  milles  carrés,  TOrénoque,  par  suite  de  ses  crues, 
Ibetplicables  comme  celle  du  Nil,  fertilise  comme  lui 
les  terres,  du  mois  d'octobre  au  mois  d'avril* 

Je  serais  tenté  de  faire  une  rapide  esquisse  de  la 
géographie  physique  et  de  l'ethnographie  du  Venezuela, 
si  je  be  me  rappelais  que  mon  but  est  seulement  d'ap- 
peler l'attention  de  oette  Illustre  Société  sur  les  im- 
menses avantages  qui  résulteraient  de  l'exploration  de 
rOrénoqite  p«r  les  fils  de  la  grande  nation  fran^^aise. 

Veuillez  agréer,  M.  le  président,  les  assurances  de 
ma  considération  la  plus  distinguée,  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être, 

Votre  très- humble  «I  tfèft-ôbëiftsaiit  i^ftlledr 

J.  M.  TûRRËS  CaIcëdo. 


A  sôN  ëXg.  11.  LE  iiims!rBÈ  ns  la  iiarink,  paÊstoËNY 
UË  La  société  oe  ôéograpuie. 

Paris,  10  19  lUèi  iSS4. 

Monsieur  le  président, 

Plusieurs  journaux  ont  reproduit  ces  jours  derniers 
nne  note,  dans  laquelle  il  est  dit  en  substance  <<  qu'à 
la  suite  d'une  excursion  que  j'ai  faite  avecM<  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Serval  dans  une  rivière  de  la  o6te 
oéoidentale  d'Afrique,  i'Ogowai,  ude  nouvelle  explcK 
ration  va  ôtre  entreprise;  et  on  igonte  que  l'on  pen4e 
que  cette  rivière  communique  avec  les  grands  laes  de 
rintérieur  de  l'Afrique,  »  Les  laes  auxquels  on  fait 
allusion  sont  évidemment  cetui  que  MM.  Spel^ci  et 
Burton  ont  découverts  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  côte  orientale,  et  desquels  émerge  l'une  des  prin^ 
eipales  branches  d'origine  du  Nil.  Je  sais  en  efiei  que 
cette  note,  émanée  d'un  journal  de  la  mmbe  (le«  4r*. 
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chives  de  médecine) ,  est  basée  sur  le  compte  rendu  des 
travaux  géographiques  de  l'année  1868  qui  a  été  pu- 
blié par  la  Revue  maritime*  Or,  o'est  dans  ce  travail 
que  rhypothëse  de  cette  communication  a  été  émise 
pour  la  première  fois. 

Malgré  T extrême  bienveillance  avec  laquelle  Fauteur 
de  ce  compte  rendu  traite  TOgowai  et  ses  premiers 
explorateurs,  je  ne  puis  guère  partager  ses  espérances, 
de  voir  les  voyageurs  pénétrer  un  jour  par  cette  voie, 
jusqu'aux  lacs  anglais.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Serval. 

Nos  noms  se  trouvant  placés  dans  la  note  en  ques- 
tion d^une  façon  qui  établit  entre  eux  et  cette  opinion 
une  certaine  solidarité,  permettez-moi  de  la  décliner, 
pour  nion  compte  et  pour  celui  de  M.  Serval,  qui  étant 
embarqué  en  ce  moment,  a  dû  me  laisser  ce  soin.  La 
Société  de  géographie  s'est  plusieurs  ibis  occupée  du 
Gabon  et  des  rivières  qui  l'avolsinent;  son  savant  Rap- 
porteur, en  faisant  l'analyse  des  travaux  dé  1S62,  l'a 
entretenue  de  notre  excursion  dans  TOgowai,  dont  là 
relation  a  été  publiée  dans  la  Revue  maritime  \  enfin, 
si  des  explorations  plus  complètes  sont  effectuées,  il 
lui  en  sera  évidemment  renau  compte.  Là  question 
soulevée  par  la  note  des  journaux  Itli  appartient  donc 
tout  entière. 

Je  ne  puis  pas  croire  que  l'Ogoivai  communique  avec 
le  lac  de  Speke.  Tous  deux  sont  sitiiés  sous  l'Equateur; 
mais  le  lac  est  séparé  de  la  côte  par  une  largeur  dé 
98  degrés,  soit  environ  700  lieues  en  ligne  droite.  Le 
fleuve  n'est  pas  assez  puissant  pour  venir  d'aussi 
loin.  D'ailleurs  dans  la  oarte  de  M.  Speke,  on  volt  le 
Nyanza,  au  lieu  d'envoyer  des  oours  d'eau  ters  l'ouest, 
en  recevoir  au  contraire  de  cette  direction,  œ  qui  est 
beaucoup  plus  naturel. 

Mais,  si  les  futurs  explorateurs  de  l'Ogowai  doivent 
renoncer  à  cet  espoir,  11  leur  reste  encore  une  large 
compensation  ;  c'est  la  certitude  dé  pénétrer  dans  nne 
région  complètement  inconnue»  SI  on  jette  les  yeu^  siir 
la  carte  de  Barth,  et  mieux  encore  sur  celle  de  M.  Tré* 
«leaiix  {Bulkiinde  la  Société  dé  ^éogfaphie,  maf&  i  SOS) 
qtii  Meume  tons  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  l'Afri- 
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que,  on  voit  que  tandis  que  la  zone  équatoriale  est 
remplie  dans  sa  partie  orientale,  par  les  lacs  des  offi- 
ciers anglais,  la  moitié  occidentale,  depuis  le  9*  parallèle 
au-dessus  de  l'Equateur  jusqu'au  A'*  au-dessous  et  sur 
une  largeur  de  17  degrés  au  moins,  est  une  page  blan- 
che où  il  n'y  a  rien  de  tracé  qui  ne  soit  hypothétique, 
ni  un  cours  d'eau,  ni  un  nom  de  peupler  J'en  excepte, 
bien  entendu,  le  littoral  qui  est  connu  jusqu'à  une  qua- 
rantaine de  lieues  de  profondeur.  C'est  au  9*"  degré 
nord  que  se  sont  arrêtés  Barth  et  Vogel.  A  partir  de 
ce  parallèle  et  probablement  même  dès  le  7%  ils 
montrent  que  les  eaux  s'écoulent  du  sud  vers  le  nord 
et  se  déversent  dans  le  lac  Tshad.  Au-dessous  de  la 
ligne,  à  partir  du  A''  degré  sud,  elles  se  dirigent  au 
contraire  vers  le  sud,  pour  former  probablement  le 
cours  du  Congo.  Mais  dans  l'intervalle,  c'est-à-dire 
dans  cette  bande  de  11  degrés  de  hauteur  sur  17  de 
largeur,  on  ne  voit  rien,  sauf  un  cours  d'eau  hypothé- 
tique tracé  par  Barth  d'après  les  indications  des  voya- 
geurs indigènes,  et  qui  partant  d'un  point  nommé  Ko< 
benda,  situé  vers  le  22''  degré  de  longitude  Est,  se 
dirige  vers  l'Ouest  (M.  Trémeaux  en  fait  une  des  sources 
probables  du  Congo) . 

L'immense  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  cette  zone 
pendant  la  saison  des  pluies  doit  pourtant  avoir  une 
issue.  Si  elle  se  rend  à  la  mer,  ce  doit  être  par  l'Ogo- 
wai  qui  parait  être  le  seul  grand  fleuve  de  la  région.  Si 
elle  s'accumule  dans  un  ou  plusieurs  bassins  intérieurs 
il  est  très-possible,  en  raison  des  grandes  dimensions  de 
ce  fleuve,  qu'il  serve  de  canal  de  décharge  à  quelqu'un 
de  ces  réservoirs.  Il  est  donc  certain,  en  tout  cas,  que 
son  exploration,  si  elle  peut  être  faite  d'une  manière 
un  peu  complète,  pourra  contribuer  beaucoup  à  la  so- 
lution de  ce  problème  géographique. 

Les  populations  qui  habitent  cette  région  ne  sont 
pas  moins  inconnues.  Du  côté  de  sa  limite  Nord,  vers  le 
9*  parallèle,  MM.  Barth  et  Vogel  ont  pénétré  l'un  et 
l'autre  chez  les  Musgos,  en  accompagnant  les  chefs 
Bournous  qui  vont  chaque  année  faire  parmi  ces  tribus 
la  chasse  des  esclaves.  D'un  autre  côté,  nous  voyons 
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affluer  vers  le  Gaboa  des  tribus  de  Fintérieur ,  les  Fans- 
Pahouins  par  exemple.  Mais  il  semble  n'y  avoir  entre 
les  Musgos  du  9*  parallèle  et  les  Pahouins  de  l'Equa- 
teur aucune  ressemblance,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans 
les  armgs,  qui  chez  ces  derniers  sont  tout  à  fait  carac- 
téristiques. Quant  aux  populations  intermédiaires  on 
ignore  même  leur  nom.  Il  parait  n'y  avoir  entre  elles 
qu'un  caractère  commun,  le  fétichisme  le  plus  absolu 
tandis  que  les  peuples  pins  septentrionaux  et  chez 
lesquels  les  voyageurs  partis  de  la  Méditerrannée  ont 
pu  s'aventurer,  avaient  au  moins  une  légère  teinture 
d'islamisme.  C'est  même  cet  antagonisme  religieux 
qui  semble  avoir  empêché  Barth  de  pénétrer  plus 
avant  au  milieu  des  peuplades  idolâtres  de  l'Equateur, 
obligé  qu'il  était  de  s'appuyer  sur  des  populations 
mahométanes  ou  à  peu  près,  et  par  conséquent  hostiles 
aux  fétichistes,  l^s  voyageurs  qui  parthront  du  littoral 
n'auront  pas  cet  obstacle  à  redouter.  C'est  donc  de  là» 
et  surtout  des  environs  du  Gabon,  qu'il  faut  partir. 

Mais  dans  ce  pays,  qui  parait  montueux  et  boisé 
dans  une  grande  étendue,  où  il  n'y  a  ni  chevaux,  ni 
bêtes  de  somme,  ni  aucun  moyen  de  transport  par 
terre,  la  voie  fluviale  leur  est  seule  réellement  ouverte. 

En  admettant  donc  que  TOgowai  ne  donne  pas  le 
moyen  de  pénétrer  jusqu'aux  lacs  de  la  partie  orien- 
tale, ce  qui  semble  assez  évident,  son  exploration  n'en 
conserverait  pas  moins  une  grande  importance  géogra- 
phique ;  du  reste  le  capitaine  Speke  l'a  donné  lui-même 
h  entendre  dans  le  discours  qu'il  a  récemment  pro- 
noncé à  la  réunion  générale  de  la  Société. 

Veuillez  agréer,  M.  le  président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  respectueux. 

Gbiffon  du  Bellay, 

Médecin  de  la  marioe. 


(  fl«6  ) 


IktMm  d«  la  9««lété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VËtlBAnX  DES  StANCEÏ. 


Séance  du  6  mai  1864. 

PiiBIDERCB  DB  M.   D^AYEZAC. 


En  l'absence  du  secrétaire  général,  empêché  d'as- 
sister à  la  séance,  Tun  des  secrétaires  adjoints  lit  le 
prooës-verbàl  de  la  précédente  séance  qui  est  adopté. 

La  Société  impériale  géographique  de  Saint-Péters- 
bourg et  r  Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne 
aocusent  réception  et  remercient  de  l'enYoi  que  leur  a 
ftlt  la  Société  de  géographie  de  Paris,  du  tome  VI 
(6**  série)  de  son  Bulletin. 

M.  Richard  Cortambert,  élu  à  l'aaaemblé  générale 
du  16  avril  dernier,  secrétaire  du  bureau  de  ,1a  Société 
pour  1804, adresse  une  lettre  de  remercîmentàCe  sujet  ; 
en  outre  il  transmet  de  la  part  de  l'auteur^  M.  Peigné 
Delaoourt  TouTrage  Intitulé  :  «i  Recherches  sur  dlters 
lieux  du  pays  des  Silvanectes.  n 

M.  Maanolr  lit,  au  nom  de  M.  Malte-Brun,  divers 
passages  de  deux  lettres  adressées  à  ce  dernier.  L'une 
est  du  docteur  J.  Haast,  géologue  de  la  province  de 
Canterbury  ^  la  Nouvelle-Zélande;  datée  de  Christ- 
church,le  10  février  1864.  elle  donne  quelques  détails 
sur  des  travaux  de  levés  en  cours  d'exécution  ou  en 
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projet.  L^autre,  datée  de  Berlin  le  IS  avril  1661,  est 
une  lettre  de  M.  Bartfa  ;  informé  que  la  grande  mé- 
daille d'or  est  décernée  à  M.  Henri  Duveyriér  pour  soû 
exploration  dn  Sahara  algérien  et  du  payd  des  Touareg, 
le  docteur  Barth,  juge  si  compétent  en  pareille  matière, 
applaudit  sincèrement  au  choix  fait  par  la  Société  de 
géographie.  Sur  la  proposition  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  ce  paragraphe  de  la  lettre  du  docteut  Bàfth  détâ 
inséré  au  Bulletin. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  Udte  des  ouvragés 
offerts  à  la  Société. 

Pour  faire  suite  à  cette  lecture,  Mi  de  la  Roquette 
offre  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  sa  notice  lié^ 
Crologique  sur  Peter-Andreàs  Munch,  lue  à  l'asdemblée 
générale  du  10  décembre  186S. 

M.  Eugène  Gortambert  ùffté ,  de  la  part  du  docteur 
Berran,  le  t  Courrier  médical  >  du  lO  &Vril  ISôAi  ce 
numéro  cotttient  un  article  dé  M.  Berran  sur  les  causée 
qui  déterminent  la  (lèvre  jaune  et  sur  les  fnoyens  d'y 
remédier. 

Par  les  soins  de  M.  Buisson,  M.  le  baron  d^ Avril 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  là  fradiietion 
qu'il  a  fklte,  en  langue  serbe,  de  son  étude  sur  la 
icSulgi^rie  chrétienne.»  Un  exemplaire  dé  l'édltloti 
française  a  été  offert  à  l'une  des  précédei^te^  séances. 

M.  E.  Reclus  dépose  sur  le  bureau  T ouvrage  intitulé: 
K  Avatlt-pfôjet  pour  la  création  d'ttû  sol  fertile  à  Ift 
surAiôe  dés  landes  de  Gascogne,  par  M.  A.  Duponchel, 
iugéfileur  des  ponts  et  chaussées.  Cet  ouvrage  edt  offert 
par  l'auteur. 

M.  llatinoir  offre,  Aé  là  pftrt  de  la  Gommissiofi  de 
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la  topographie  des  Gaules,  un  exemplaire  de  la  partie 
orohydrographique  de  la  nouvelle  carte  dressée  par 
cette  commission  à  l'échelle  de  1/800  000\ 

M.  Malte-Brun  fait  déposer  sur  le  bureau  :  1**  la  se- 
conde livraison  de  Tatlas  industriel  et  commercial  de 
Klun  et  H.  Lange;  2*"  l'esquisse  d'une  carte  du  haut 
Nil,  dressée  par  M.  Miani  et  dédiée  au  vice-roi  d'Egypte; 
cette  carte  est  accompagnée  de  la  »  Gazetta  di  Torino  » 
du  28  mars  186&,  où  sont  exposées  les  hypothèses  de 
M.  Miani;  3""  le  travail  de  M.Gh.  Beke  sur  les  sources  du 
Nil  ;  A**  l'ouvrage  de  M.  Mouchez  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil; 6**  le  voyage  en  Turquie  d'Europe  du  docteur 
Barth.  M.  Heuzey  voudra  bien  en  rendre  compte.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  envoyés  par  leurs  auteurs  à 
M.  Malte-Brun  pour  être  offerts  à  la  Société. 

M.  Eugène  Gortambert,  président  de  la  section  de 
publication,  communique  diverses  propositions  sou- 
mises par  cette  section  à  la  Gommission  centrale. 

Sur  l'avis  émis  par  MM.  d' Avezac  et  de  Quatrefages, 
l'examen  de  ces  propositions  est  renvoyé  à  la  fin  de  la 
séance. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société,  M.  le  général 
Folque,  présenté  par  MM.  d' Avezac  et  Bourdiol  ;  M.  le 
comte  de  Montblanc,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages 
et  Malte-Brun. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société, 
M.  Pemet-Jouffroy,  présenté  par  MM.  Dubochet  et 
Gharton  ;  M.  le  marquis  de  Niza,  grand  amiral,  Pair  du 
royaume  de  Portugal,  présenté  par  MM.  d' Avezac  et 
Bourdiol. 

M.  Poulûn  de  Bossay  n'ayant  pu  assister  à  la  séance, 
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son  rapport  sur  le  voyage  archéologique  de  M.  Guérin 
en  Tunisie  est  lu  par  M.  d'Avezac  ;  des  applaudisse- 
ments sympathiques  accueillent  cette  lecture.  La  Com- 
mission centrale  témoigne  ainsi  qu'elle  s'associe  à 
l'hommage  rendu  par  M.  Poulain  de  Bossay  au  mérite 
de  M.  V.  Guérin. 

Lecture  est  donnée  de  la  traduction  française  de 
lettres  adressées  au  docteur  Petermann  par  Gherard 
Rholfe,  voyageur  bremois,  qui  a  entrepris  d'aller 
d'Alger  au  Sénégal  par  Tembouctou.  Cette  traduction, 
faite  par  M.  l'abbé  Dinomé,  l'un  des  plus  anciens 
membres  de  la  Société,  est  accompagnée  de  notes  et 
d'observations  du  traducteur. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  exprime  le  regret  que  ces 
lettres  ne  renferment  aucun  renseignement  précis, 
aucune  donnée  scientifique  sérieuse;  il  pense  que 
quand  le  voyage  d'Alger  au  Sénégal  par  Tembouctou 
aura  été  accompli ,  la  Société,  avant  de  décenier  le  grand 
prix  proposé  pour  ce  voyage,  en  devra  peser  le  mérite 
au  point  de  vue  scientifique. 

L'ordre  du  jour  appelait  la  lecture  d'un  fragment 
du  rapport  de  M.  Guérin  au  ministre  de  l'Instruction 
publique  sur  sa  mission  archéologique  en  Palestine  ; 
vu  l'heure  avancée,  cette  lecture  est  remise  à  la  pro- 
chaine séance. 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  M.  A.  d'Abbadie  de- 
mande à  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  quoi  il  base 
l'assertion  qu'il  a  émise  dans  son  année  géographique 
et  dans  son  ouvrage  sur  l'Afrique  septentrionale,  que 
le  principal  affluent  du  Nil  est  le  fleuve  Blanc,  Bahr- 
el-Abiad. 
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Les  mçtifs  qw  j*ai  099  pour  émettre  cette  opinion, 
répond  M.  Vivien  ^  $aiot-Martin,  appartiennent  à 
l'ordre  physique  et  à  )'ordre  historique  ;  je  n'insiste 
pas  ^ur  les  motifs  physiques  ;  à  cet  égard,  les  données 
que  nous  po^édons  sont  encore  insuffisantes  pour  ser- 
vir de  base  à  une  argumentation  serrée.  Quf^t  aux 
motifs  historiques,  on  lit  dans  Hérodote  qu'au  dire  des 
prêtres  d'Egypte,  le  Nil  venait  de  l'ouest,  ce  qui  ne 
saurait  s'appliquer  au  fleuve  Bleu  ;  les  anciens  auteurs 
ont,  du  reste,  toujours  regardé  l'Astapus  d'Ératosthéne 
comme  le  véritable  corps  du  fleuve  d'Egypte,  En  l'an 
60  après  Jésus* Christ,  l'empereur  Néron  envoya  des 
explorateurs  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  ;  ceux-ci 
arrivés  à  Méroé,  prirent  des  renseignements  auprès  du 
roi  qui  leur  fit  remonter  la  vs^Uée  dq  fleuve  Blanc  ; 
parvenus  à  800  mille  romains  en  amont  de  Méroé,  ils 
rencontrèrent  ces  marais  immenses  qui  occupent  en- 
core aujourd'hui  une  étendue  de  près  de  80  lieues,  à 
la  hauteur  du  ^  degré  de  latitude  nord.  Le  fleqve 
Blanc  était  donc  bien  pour  les  habitants  de  Méroé  I^ 
branche  principale  du  Nil.  On  peut  ajouter  encore  que 
Plolémée  lui-n)êo)e,  bien  qu'il  ait  déplacé  les  données 
si  claires  et  si  précises  d'Ératosthène,  applique  cepen- 
daiit  au  bras  occidental,  l'Astapus  d'Éraiosthène  et 
notre  fleuve  Blanc,  la  dénomination  de  Nil,  par  oppo- 
sition à  son  Astapus  qui,  pour  lui,  n'est  qu'un  affluent. 

A  quoi  M.  d'Abbadie  répond  qu'on  ne  trouve  sur  le 
cours  du  fleuve  Blanc,  ni  villes,  ni  ruines,  ni  même 
tradition  de  villes.  Le  vrai  Nil,  au  dire  des  indigènes 
riverains,  est  le  Bahr-el-Azrek,  fleuve  Bleu,  sur  le  tra< 
jet  duquel  se  rencontrent  d'assez  nombreux  restes  de 


dté»!  m  CQoflywt  dw  deux  I>nui6b9s,  uo  bftttt  fond 
barra  h  fleuve  BImc  (  c'est  uoe  preuve  que  le  courant 
principaU  celui  dont  la  force  est  la  plus  coosidértble, 
serait  }e  fleuve  31eu  ;  Q*eett  du  rf  ste,  ee  qui  resaort 
dog  Q})9ervation8  faites  par  le  capitaine  Pe«l  et  copain 
gnéea  dfMse  eop  ouvrage  :  a  A  ride  tbrough  tbe  Nubien 
désert.»  En  octobre  1861,  il  trouva  au  fleuve  Qlea 
une  largeur  de  708  yards  (701  mitres),  et  ^u  fleuve 
Blaqc  une  largeur  de  ASO  yards  (418  mètres).  J^a  pror 
fondeur  du  premier  était  de  16  pieds  anglais (A"|876)t 
celle  du  second  n'était  pas  tout  à  fait  de  14  pieds 
(&'",20).  Les  largeurs  respectives  étaient  dans  le  rap- 
port de  7  ^  6  environ  ;  enfin,  la  rapidité  moyenne  de 
courant  du  fleuve  Bleu  était  de  1^,564»  celle  du  fleuve 
Blanc  de  1^A7. 

tu.  Vivien  de  Saint;Martin  fait  remarquer  que  çbey 
les  Étbiopiens,  le  fleuve  Bleu  doit  naturellement  être 
r^ardé  comme  le  NU  ;  mais  pendant  de  longues  années 
on  n'a  eonnu  que  cette  branche  du  fleuve;  il  n'y  a 
guère  plus  de  quarante  ans  qu'on  a  commencé  à  re- 
cueillir quelques  notions  sur  l'autre  branche,  Lorsque 
Psauimétique  battit  ses  concurrents  a  l'aide  des  merce-i 
naires  grecs,  l'armée  des  Égyptieps,  offensée  d'avoir  été 
mise  de  QÔté,  se  retira  sur  les  heuts  pays  du  Nil,  dans 
la  haute  £t|)iopie,  et  vint  demander  asile  au  r^i  de 
liéroé  qui  lui  assigua  pour  demeure  le  pays  que  baigue 
notre  fleuve  Bleu,  avant  de  se  joindre  à  la  brwche 
principale.  Ce  sont  les  restes  de  cette  qolouisation 
qu'eu  retrouve  sur  lea  bords  du  B»br-el-Asrek,  Quant 
à  l'abeeuce  de  tàtéa  sur  le  parcours  de  l'autre  branche, 
on  peut  l'expliquer  par  le  fait  qu'elle  traverse  des  ré- 
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gibus  saaTages.  Les  raisons  physiques  données  par  le 
capitaine  Peel,  paraissent  d'ailleurs  avoir  été  contestées 
par  Poncet 

M.  d'Abbadie  :  Le  capitwie  Peel  a  tronvé  qoe  le 
débit  do  fleuve  Bleu  était  double  de  celui  du  fleuve 
Blanc  ;  ces  données  ont  été  confirmées  plus  tard  par 
M.  linant  de  Bellefonds. 

H.  Vivien  de  Saint-Martin  :  Ce  jugement  est  subor- 
donné  à  l'époque  pendant  laquelle  sont  faites  les  obser- 
vations ;  une  moyenne  est  diflScîle  à  déterminer  ;  au 
surplus,  la  question  est  prématurée  de  savoir  laquelle 
des  deux  branches  doit  être  considérée  comme  le  vrai 
Nil;  tout  permet  d'espérer  que  dans  quelques  années 
la  gé<^rapbie  aura  sinon  une  solution,  du  moins  un 
nombre  d'observations  assez  considérable  pour  asseoir 
la  critique  à  cet  égard.  Du  reste,  au  point  de  vue  spé- 
cial de  la  recherche  des  sources  du  Nil,  remonter  le 
cours  du  fleuve  n'était  pas  la  meilleure  voie  qu'on  pût 
suivre;  il  eût  mieux  valu  partir  de  Mombas,  par  exem- 
ple, et  se  rapprocher  ainsi  du  massif  du  Kénia  et  du 
Kilima-Ndjaro.  Toutefois,  la  route  choisie  avait  Tavan- 
tage  de  permettre  un  ensemble  d'observations  nou* 
velles  sur  le  bassin  du  Nil. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  considère  que  la 
véritable  source  d'un  fleuve  en  est  le  point  le  plus 
éloigné  de  l'embouchure  ;  c'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  divers  géographes  donnent  comme  sources  au 
Mississipi  celles  du  Missouri.  A  Donauwerth  on  mratre, 
dans  la  cour  du  château,  les  sources  du  Danube,  mais 
le  Breg,  le  Brigach  ou  l'Urach  qui  descendent  de  la 
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Forèt-Noire,  peuvent  aussi  être  considérés  comme  les 
vraies  sources  de  ce  grand  fleuve. 

£n  adoptant  une  autre  combinaison,  dit  M.  d'Ave- 
zac,  rinn  pourrait  également  passer  pour  être  la  tête 
du  Danube;  à  ce  sujet,  M.  d'Avezac  rappelle  que  le 
tome  IV  (1834)  du  Journal  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres,  contient  un  travail  du  colonel 
Jackson  où  sont  étudiées  les  diverses  relations  pos- 
sibles de  direction  entre  un  fleuve  et  ses  afiluents. 

M.  E.  Reclus  estime  qu  en  toute  rigueur  un  fleuve 
pourrait  être  considéré  comme  ayant  autant  de  sources 
qu'il  a  d'affluents;  toutefois,  de  grandes  difficultés  se 
présentent  quand  il  s  agit  de  déterminer  à  quel  affluent 
doit  revenir  Thonneur  d'imposer  son  nom  au  fleuve  tout 
entier.  Dans  la  plupart  des  systèmes  fluviaux,  il  faut 
tenir  compte  de  divers  éléments  parfois  contradictoires: 
1"*  la  masse  des  eaux;  souvent  le  fleuve  principal,  ou 
considéré  comme  tel,  rorJe  moins  d'eau  que  l'un  de 
ses  affluents;  c'est  ainsi  q;:e  la  Touvre,  longue  de  sept 
kilomètres  à  peine,  est  en  général  plus  forte  que  la 
Charente  qui  ne  compte  pas  moins  de  150  kilomètres 
en  amont  de  son  confluent  avec  la  Touvre;  2°  la  lon- 
gueur des  affluents  ;  de  sa  source  du  lac  Itasca  à  la  mer, 
le  Mississipi  présente  \in  développement  de  cours  de 
&805  kilomètres,  tandis  que  le  cours  développé  du  Mis- 
souri, des  sources  du  Gallatin  et  du  JelFerson  au  golfe 
du  Mexique,  est  de  7428  kilomètres.  Ce  dernier  coui's 
d'eau  remporte  donc  de  2623  kilomètres  sur  l'autre, 
et  pourtant  c'est  le  Mississipi  qui  est,  à  tort  ou  à  raison, 
considéré  comme  le  fleuve  principal  ;  3**  la  nature  géo- 
logique des  contrées  que  traversent  les  affluents;  la 
vil.  jmN.  6.  31 
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yallée  la  plus  une  par  ses  formations  et  son  caractère 
général  peut  être,  à  un  cetain  point  de  vue,  considérée 
comme  la  vallée  principale.  C'est  ainsi,  pour  reprendre 
Teiemple  du  Missouri  et  du  Mississipi,  que  ce  dernier 
fleuve  ne  traverse  dans  son  cours  supérieur  que  des 
terrains  siluriens  et  carbonifères^  tandis  que  le  Mis- 
souri^ issu  de  montagnes  granitiques,  parcourt  succes- 
sivement des  terrains  siluriens, devoniens,  carbonifères* 
oolitbiquesi  crétacés,  volcaniques,  et  baigne,  entre 
autres,  eette  étrange  région  qu'on  appelle  les  c  mau- 
vaises terres  ;  »  4**  la  direction  générale  des  fleuves  et 
les  angles  plus  ou  moins  prononcés  que  forment  avec 
cette  direction  celle  des  afiluents  i  ô""  enfin,  les  consi- 
dérations historiques  et  les  traditions  du  pays. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  compare  la  manière  dont 
les  noms  ont  été  donnés  aux  fleuves  à  la  manière  dont 
nos  villes  se  sont  bâties  ;  les  irrégularités  du  hasard 
ont  présidé  à  la  construction  des  maisons,  à  la  direction 
des  rues;  c'est  le  hasard  également  qui  a  donné  le  nom 
du  fleuve  à  telle  ou  telle  de  ses  branches  plutôt  qu'à 
un  autre. 

M.  de  Quatrefages  pense  qu'il  est  fort  difficile  d'éta- 
blir des  règles  à  ce  sujet.  Quand  deux  branches  de 
fleuve  sont  à  peu  près  égales,  c'est  l'usage  qui  doit 
prévaloir  pour  faire  donner  à  celle-ci  plutôt  qu'à 
celle-là  le  nom  de  branche  mère.  En  d'autres  cas,  on 
doit  généralement  considérer  comme  branche  princi- 
pale celle  qui  traverse  le  bassin  le  plus  important. 
Deux  colonies  parties  de  quelque  point  du  Nil  inférieur 
auraient  fort  bien  pu  s'établir,  l'uue  sur  le  fleuve  Blanc, 
Tautre  sur  le  fleuve  Blevi  et  certaiaemeDt,  en  ee  cas^ 
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chacune  d'elle  aurait  oonservé  le  netn  de  Nil  au  bras 
qu'elle  aurait  choisi.  Mais  quand  il  ft'exisie  paê  de 
causes  de  doute  semblables,  c'est  à  rhisioire  que  re« 
vient  le  droit  de  décider. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  observer  que  la  régidn 
du  haut  Nil  étant  encore  inconnue  «  il  faut,  pour  ré- 
soudre la  question  de  dénomination^  attendre  qu'on 
connaisse  dans  tout  son  développemètit  l'immenie 
éventail  des  cours  d'eau  qui  doivent  Constituer  la  tète 
du  Nil. 

En  attendant,  reprend  M.  d' Abbadie,  il  faut  se  garder 
d'appeler  Nil  l'une  ou  l'autre  des  deux  branches  du 
fleuve;  on  doit  se  borner  à  dire  le  fleuve  Bleu  et  le 
fleuve  Blanc. 

M.  Eugène  Cortambert  ajotite  que  dans  la  détermi- 
nation du  cours  d'un  fleuve,  il  faut  considérer  aussi 
l'aspect  général  et,  en  quelque  sorte,  les  allures  du 
fleuve  ;  pei*sonne  n'a  songé  à  donner  le  nom  de  la  lente 
Sa4ne  au  Rhône  torrentueux,  bien  qu'en  réalité  celui-ci, 
à  partir  de  Lyon,  chemine  dans  le  prolongement  dé  la 
vallée  de  la  Saône.  Pour  le  Nil,  n'y  aurait-il  pas  lieu 
d'examiner  laquelle  des  deux  branches  présente  le 
mieux  les  caractères  du  tronc  principal  ? 

M.  de  Qualrefages  fait  observer  qu'à  ce  compte-là, 
entre  deux  fleuves  dont  l'un  est  limoneux  et  l'autre 
limpide,  l'avantage  devra  rester  au  premier  qui  finit 
toujours  par  donner  sa  teinte  à  l'autre. 

Le  Mississipi  est  limpide,  dit  M.  RectuS  ;  le  Missouri 
est  trouble;  au-dessous  de  leur  confluent,  ces  deut 
fleuves^  comme  lé  Rhône  et  l'Arve  en  aval  de  Genève, 
dwfiiiQefll  paraliéletnent  dansi  le  même  lit  sans  âiô* 
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langer  leurs  eaux;  puis  peu  à  peu,  la  limoneuse  zônc 
des  eaux  du  Missouri  gagne  en  largeur  et  à  la  hauteur 
de  Saint-Louis ,  à  une  trentaine  de  kilomètres  environ 
au-dessous  du  confluent,  le  mélange  des  deux  cou- 
rants est  complet. 

M.  Deville  cite  encore  l'exemple  du  Gange  et  de  la 
DjuiAna  à  AUababad  ;  le  cours  principal  du  Gange  est 
jaunâtre,  celui  de  la  Djumna  est  bleu. 

M.  d'Avezac  rappelle  les  nombreuses  espèces  de  co- 
lorations des  eaux  qui  ont  fait  donner  aux  fleuves  et 
rivières  des  noms  significatifs. 

M.  d'Abbadie  attire  l'attention  sur  ce  fait  que  l'eau 
du  fleuve  Bleu  à  Khartum  est  une  boisson  saine  -,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'eau  du  fleuve  Blanc.  Quant 
au  débit,  ce  dernier  fleuve  a  la  prépondérance  sur 
l'autre  pendant  la  saison  sèche;  en  revanche,  la  pré- 
pondérance est  au  fleuve  Bleu  pendant  la  saison  des 
crues.  C'est  alors  qu'il  charrie  un  volume  d'eau  double 
de  celui  de  son  rivai.  On  manque  malheureusement  de 
données  relativement  à  la  superficie  des  bassins. 

M.  le  docteur  Moure  partage  l'opinion  émise  par 
M.  de  Quatrefages  ;  dans  la  dénomination  à  attribuer 
aux  cours  des  fleuves  et  rivières,  il  faut  le  plus  pos- 
sible, se  ranger  aux  désignations  admises  par  les  indi- 
gènes; cependant  l'observation  de  la  jonction  du  Para- 
guay et  du  Parana  semble  fournir  des  arguments  en 
faveur  des  idées  de  M.  Vivien  de  Saint-iMartin.  En 
effet,  dans  sa  partie  supérieure,  le  Parana  conserve  sa 
limpidité  originelle,  tandis  que  le  Paraguay  est  le  plus 
ordinairement  rougeâtre  et  saumâtre.  A  la  saison  des 
basses  eaux,  il  conserve  ces  deux  caractères  pendant 
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un  trajet  de  plusieurs  myriamëtres  avant  de  confondre 
son  courant  avec  celui  du  Parana. 
La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Séance  du  20  mai  1864. 

PRESIDENCE  DE  M.  d'AVEZAC. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

Le  président  de  la  commission  centrale  remercie  de 
nouveau  le  secrétariat  de  l'extension  donnée  à  la  ré- 
daction des  procès-verbaux  (1). 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  accuse 
réception  du  tome  Vil  des  Mémoires  de  la  Société. 

Le  général  Faidberbe,  gouverneur  du  Sénégal» 
adresse  à  la  Société  l'Annuaire  pour  186&  de  cette  co- 
lonie et  de  ses  dépendances.  Ce  volume  contient  un 
historique  des  explorations  faites  au  Sénégal  par  ordre 
du  Gouverneur. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  envoie  le 
volume  du  Monatsberichte  pour  1863. 

M.  Vegezzi-Auscalla,  membre  de  la  chambre  des 
députés  italienne,  envoie  un  travail,  dont  il  est  Tau- 

(1)  Le  secrétaire  général  croit  de  son  deroir  de  constater  qae  tout 
le  mérite  de  cette  amélioration  doit  revenir  à  M.  Maunoir,  Pun  des 
secri^taîres  adjoints,  qui  a  bien  touIu  se  charger  spécialement  de  la 
rédaction  des  procès^Terbaai.  V.-A.  Malte-brur. 
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teur,  Bur  deux  colonies  serbo-dalmatesi  de  la  promet 
de  Molîse. 

Le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle  écrit  à 
la  Société  pour  l'informer  qu'il  a  eu  avec  l'Empereur 
une  entrevue,  dans  laquelle  Sa  Majesté,  après  lui  avoir 
demandé  des  détails  sur  la  Société  de  géographie,  a 
manifesté  le  désir  qu'elle  étudiât  la  question  des  hauts 
fonds  qu'on  dit  exister  dans  le  nord  Atlantique,  et  la 
possibilité  d'y  établir  des  Ilots  artiflciels  destinés  à  sup- 
porter un  cable  électrique  sous-marin. 

Une  commission,  composée  de  MM.  les  contre-ami- 
raux Paris  et  Fleuriot  de  Langle,  sera  chargée  de  faire, 
an  nom  de  la  Société  de  géographie,  un  «apport  à 
l'Empereur  sur  ce  sujet. 

M.  Pasquale  écrit  de  Rio  de  Janeiro  pour  remercier 
la  Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Malte»Brun  informe  la  Société  qu'il  a  reçu  du 
capitaine  Speke  une  lettre  dans  laquelle  ce  voyageur  lui 
demande  si  jamais  un  explorateur  français  a  cherché  à 
remonter  le  cours  du  Gabon,  et  lui  expose  les  brillants 
résultats  que  donnerait,  pour  la  géographie  et  le  com- 
merce, la  réussite  d'une  pareille  tentative. 

M.  Malte-Brun  a  répondu  à  cette  lettre  par  un  ré- 
sumé historique  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  à  cet 
égard;  il  a  exposé  à  M.  Speke  les  raisons  qu'on  a  de 
penser  que  c'est,  non  par  le  Gabon  mais  par  TOgowaî, 
qu'on  pourra  pénétrer  dans  l'intérieur  du  continent. 
Il  lui  a  également  appris  ce  qu'il  savait  des  projets  de 
M.  Touchard,  chinirgien  de  la  marine. 

H.  le  capitaine  Vallon  expose  que  le  Gabon  n'est 
qu'un  vaste  estuaire  au  delà  duquel  le  ieuye  se  réiré* 
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cit  et  devient  innavigable  par  suite  des  chutes  qu*il 
présente  et  de  son  peu  d'importance  dans  la  saison 
sèehe.  H.  Vallon  a  le  plaisir  d'annoncer  à  la  Société 
que  le  docteur  Toucbard,  chirurgien  de  marine  de 
1"  classe,  vient  de  partir  du  Havre  au  commencement 
éfà  mai  pour  aller  prendre,  au  Gabon,  le  commande* 
ment  d'un  comptoir  flottant  dans  la  rivière  Gomo  ;  il  a 
emporté  sur  le  bâtiment  qui  le  transporte,  un  petit 
bateau  à  va|>eur  démonté,  de  la  force  de  cinq  chevaux  ; 
il  s'en  servira  pour  tenter  l'exploration  complète  du 
fleuve  Ogowaï  dès  que  la  saison  des  hautes  eaux  per<- 
mettra  ce  voyage.  L' Ogowaï  est,  sans  contredit,  le  plus 
important  cours  d'eau  qu'on  rencontre  entre  le  Nig^ 
et  le  Gongo.  Ge  fleuve,  d'après  la  masse  de  ses  eaux, 
pourrait  donc  bien  être  le  déversoir  principal  à  l'océaa 
Atlantique,  des  pluies  équatoriales  de  T Afrique  centrale. 
M.  Toucbard,  qui  s'est  déjà  fait  connattre  par  des 
études  intéressantes  sur  le  pays  où  il  retourne  et  où  il 
a  déjà  passé  plusieurs  années,  possède  toutes  les  qua- 
lités  nécessaires  pour  rendre  son  voyage  aussi  profi- 
table à  la  géographie  qu^ utile  à  la  science  et  à  la  civi- 
lisation. Le  gouvernement  qui  s'intéresse  à  sa  tentative 
Ta  vivement  recommandé  au  contre-amiral ,  chef  de 
notre  station  navale  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 
En6n,  ajoute  U.  Vallon,  ce  voyageur  a  payé  de  ses 
deniers  le  petit  bateau  à  vapeur  qu'il  emporte,  et 
prouve  de  cette  manière  qu'il  a  le  feu  sacré  indispeu* 
sable  au  succès  des  grandes  entreprises. 

M.  H.  Lange  adresse  à  la  Société  deux  des  cartes  de 
sofi  atlas»  la  carte  d'Allemagne  et  celle  de  KAfrique 
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orientale;  il  annonce  Tenvoi  prochain  de  la  3*  livraison 
de  l'atlas  industriel  et  conamercial. 

M.  Lefèvre  Duruflé  offre,  de  la  part  de  M.  Rieunier, 
l'ouvrage  intitulé  :  La  question  de  Cochinchine. 

M.  Malte-Brun  présente  la  table  des  positions  géo- 
graphiques qui  termine  l'Impérial  Atlas  de  Keith  Jobn- 
ston,  et  fera  un  compte  rendu  sur  Tenseuible  de  cette 
importante  publication. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  un  exemplaire  de 
ses  éclaircisseiiî'^nts  géographiques  et  historiques  sur 
l'inscription  d'Adulis;  il  offre  aussi,  de  la  part  de 
M.  Ch.  Beke,  un  exemplaire  de  la  lettre  de  celui-ci 
à  sir  Roderick  Murchison,  sur  les  sources  du  Nil. 

M.  Malte-Brun  communique  l'offre  faite  par  M.  Mi- 
chel de  Galkine,  de  traduire  en  français,  le  grand  dic- 
tionnaire géographique  de  la  Russie,  dressé  par  l:i 
Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg,  dans  le 
cas  où  la  Société  de  géographie  de  Paris  jugerait  con- 
venable de  publier  cette  traduction. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  d'avis  que  la  traduc- 
tion, en  français,  d'un  ouvrage  de  cette  importance  ne 
peut  qu'être  excessivement  avantageuse  pour  la  France 
et  l'Europe  occidentale,  mais  la  Société  ne  lui  paraît 
pas  en  position  de  publier  une  traduction  dont  le  vo- 
lume serait  si  considérable.  Toutefois,  réduite  à  cer- 
tains termes,  l'idée  est  très-digne  de  considération.  Ne 
pourrait-on,  par  exemple,  extraire  pour  les  traduire  et 
les  publier,  quelques  grands  articles  généraux  ;  par 
exemple»  les  articles  Russie,  Sibérie,  et  divers  articles 
ethnographiques  dont  il  serait  très-désirable  de  con-^ 
naître  l'esprit. 
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M.  A.  d'Abbadie  se  prononce  pour  une  traduction 
iijtégrale. 

M.  de  Quatrciagos  est  d'avis,  i'ailaire  étant  digne 
d*un  mûr  exanoien,  de  la  renvover  aux  sections  réunies 
de  comptabilité  et  de  publication. 

U.  Lefèvre  Duruflé,  président  de  la  première  de  ces 
sections,  émet  le  vœu  qu'on  puisse  avoir,  comme  spé- 
cimen, la  traduction  d'un  ou  deux  articles  de  ce  dic- 
tionnaire. Peut-être  en  est-il  qui  présentent  un  intérêt 
politique  à  la  laveur  duquel  la  Société  obtiendrait, 
pour  sa  publication,  un  concours  officiel. 

M.  de  la  Roquette  offre  de  faire  traduire  la  préface 
de  l'ouvrage.  Cette  offre  est  acceptée. 

Renvoi  aux  sections  réimies  de  comptabilité  et  de 
publication. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société,  M.  Pernet-Jouf- 
froy,  présenté  par  MM.  Dabochet  et  Charton. 

Et  M.  le  Grand  Amiral  portugais,  marquis  de  Niza, 
présenté  p:'r  MM.  d'AvezcX  et  Dourdiol. 

M.  V.  Gu^  rin  donne  lecture  de  la  suite  d'un  rapport 
au  ministre  de  l'Instruction  publique  sur  son  explora- 
tion archéologique  en  Palestine.  Dans  le  courant  de  ce 
travail,  M.  Guérin  dit  avoir  retrouvé  à  Thimnat-Harès 
le  tombeau  de  Josué.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  de- 
mande, à  ce  sujet,  quelques  éclaircissements. 

La  Bible,  dit  M.  Guérin,  [)arle  deux  fois  de  Thimnat- 
Harès,  en  Samarie,  pour  dire  que  cette  ville  fut  donnée 
à  Josué,  et  ensuite  qu'il  y  fui  enterré  sur  la  partie 
septentrionale  du  mont  Gaas.  11  est  incontestable, 
comme  d'autres  voyageurs  l'ont  prouvé  avant  moi,  qtie 
les  ruines  connues  actuellement  sous  le  nom.de  Tibnet- 
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Harès,  sont  bien  celles  de  la  ville  antique  attribuée  à 
Josné  et  où  la  sainte  Écriture  place  également  son 
tombeau.  Ces  ruines  sont  situées  sur  une  colline  que 
domine  au  Sud  une  montagne,  le  Gaas  de  Tantiquilé, 
sur  les  flancs  septentrionaux  duquel  sont  creusés  dans 
le  roc  un  certain  nombre  de  grottes  sépulcrales  ayant 
jadis  appartenu  à  la  nécropole  de  la  ville  voisine.  La 
plus  remarquable  de  toutes,  se  compose  d*un  vestibule 
oblong,  soutenu  par  quatre  piliers  ménagés  dans  la 
masse  du  roc;  deux  sont  à  demi  engagés  comme  des 
pilastres,  les  deux  autres,  au  centre,  sont  détachés  ; 
ils  sont  sans  bases  ni  chapiteaux,  et  surmontés  seule- 
ment de  quelques  moulures  très-simples.  Les  parois 
de  ce  vestibule  sont  percées  de  288  petites  niches, 
ayant  servi  à  recevoir  autant  de  lampes  funéraires. 
On  pénètre,  de  là,  par  une  porte  très-basse,  dans  une 
grande  chambre  qui  renferme  quinze  fours  à  cercueils, 
cintrés  et  creusés  dans  ses  parois.  Au  milieu  est  une 
excavation  rectangulaire  en  forme  d'auge  et  qui  devait 
contenir  un  sarcophage.  De  cette  chambre  on  passe 
dans  une  seconde ,  beaucoup  plus  petite  ;  celle-là  ne 
renfermait  qu'un  seul  sarcophage,  aujourd'hui  brisé. 
L'un  de  ces  deux  sarcophages,  à  mon  avis,  devait 
renfermer  le  corps  de  Josué,  et  dans  les  divers  fours  à 
cercueils  ont  été  ensevelis  successivement  différents 
membres  de  sa  famille. 

Ce  qui  justifie,  je  crois,  ma  conjecture,  et  ce  qui  me 
porte  à  attribuer  à  ce  monument  fiinèbre  la  destination 
que  je  lui  suppose,  c'est  d'abord  qu'il  est  le  plus  vaste 
de  tous  ceux  de  la  nécropole  de  Tibneh  ;  c'est  ensuite, 
et  surtout  ce  noaibre  extraordinaire  de  petites  niches 
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qui  perforent  le  vestibule  dans  tonte  son  étendue  et 
sur  toute  sa  hauteur,  et  qui,  sans  aucun  doute,  étaient 
destinées  à  recevoir  des  lampes  sépulcrales  qu'on  y 
allumait  à  certaines  époques  solennelles  pour  y  hono- 
rer, par  cette  illumination,  le  personnage  principal 
dont  ce  tombeau  gardait  les  cendres.  Or,  je  le  demande, 
de  quel  autre  personnage,  plus  célèbre  que  Josué,  les 
Juifs  ont-ils  dû  vénérer  la  mémoire  à  Tibneb,  ville 
qul«  d'après  la  Bible,  était  le  lien  de  sa  sépulture? 
Une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  mon  opinion,  c'est 
que,  d'après  les  itinéraires  de  Carmoly,  les  pèlerins 
juifs  vénéraient  encore  à  Tibneh,  au  xii*  et  au  xm*  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne,  le  tombeau  de  Josué  comme 
étant  debout,  et  ce  tombeau  doit  être  celui  que  j'ai 
signalé. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  remarquer,  à  titre  de 
simple  observation,  que  ce  n'est  pas  là  une  preuve  ri- 
goureuse; les  Juifs  pouvaient  avoir  simplement  conso- 
cré  un  monument  à  Josué  et  y  venir  en  pèlerinage 
vénérer  sa  mémoire,  sans  que  le  monument  en  question 
remontât  à  Tépoque  même  de  Josué. 

Rien,  reprend  M.  Guérin,  ne  s'oppose  à  mon  hypo- 
thèse; aucune  ornementation  accusant  l'art  grec  ou 
romain  ne  s'observe,  en  effet,  dans  ce  monument.  La 
simplicité  des  moulures  qui  décorent  le  sommet  des 
piliers  du  vestibule  semble  dénoter,  au  contraire,  une 
époque  très-reculée.  Avant  l'arrivée  des  Hébreux,  les 
Cananéens,  maîtres  du  pays,  y  avaient  construit  des 
villes  fortes;  ils  avaient  dû  également  creuser  dans  les 
flancs  des  montagnes,  dont  ils  habitaient  d'ordinaire  le 
soomiettdesgrottes  sépulcrales  Gommeceilequ'Abrabom 
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M.  de  Quatrefages  est  cVavis  de  recevoir  ces  commu- 
mcatioûs,  quitte  à  faire  un  départ  entre  les  séances 
géographiques  et  les  séances  administratives. 

Le  président  fait  observer  que  les  membres  de  la 
Société  n'étant  pas  prévenus  à  Tavance,  seraient  expo- 
sés à  assister  à  des  séances  où  on  ne  traiterait  que 
d'administration.  Il  est  décidé  que  les  travaux  des  sec- 
tions auront  à  l'ordre  du  jour  un  article  spécial  qui 
suivra  les  réceptions  et  les  présentations  des  nouveaux 
membres.  11  demeure  bien  entendu  que  les  présidents 
de  section  se  borneront  à  formuler  le  résultat  des  tra- 
vaux des  sections,  toute  discussion  devant  être  ren- 
voyée à  la  fin  de  la  séance. 

M.  Maunoir  expose  à  la  commission  centrale  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  pour  les  travailleurs  de  la  Société  à 
avoir  un  catalogue  des  richesses  qu'elle  possède  en 
livres  et  en  cartes  ;  il  ollVe  d'entreprendre  ce  travail 
pour  lequel  il  s'est  assuré  le  concours  de  quelques-uns 
<!e  ses  collègues.  La  question  de  comptabilité  qu'en- 
traînera  la  publication  du  catalogue  ne  devant  se  pré- 
senter qu'ultérieurement,  sera  traitée  en  temps  et 
lieux.  La  proposition  de  M.  Maunoir  est  acceptée. 

La  séaiice  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


La  section  de  publication  invite  HM.  les  membres  de  la  Société 
de  géographie  et  les  correspondants  étrangers  à  faire  parvenir 
an  borean  de  la  Société,  rne  Christine,  3,  toutes  les  nonvelles 
géographiques  et  tons  les  renseignements  bibliographiques  qni 
leor  paraîtraient  de  nature  à  être  insérés  dans  le  Baiieim. 
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Les  lacs  aux  environs  de  Mexico. — Dans  l'état  actuel 
des  choses,  les  lacs  qui  occupent  les  vallées  de  Mexico 
peuvent  se  réduire  à  six  dont  voici  la  liste  avec  leur 
altitude  en  tnètres  par  rapport  au  sol  de  Mexico  et 
leur  superficie  exprimée  en  lieues  carrés  de  26  an  degré 
équatorial  {hhkb  mètres). 

Altitndps.  Superficies. 

I^e  de  Zampango -f-4°',f55  0»  98 

—  XtUocao --1",567  3,08 

—  Sao-Crislobal  . . .  +i".690  0,  63 

—  Telicoco —  i",907  iO,S»6 

—  Chalco +i"',i75  5,098 

—  CocbimUco 4- 1°'>202  2  068 

23,745 

Les  mesures  d'étendue  données  par  A.  de  Humboldt 
différaient  peu  de  celles-là;  l'illustre  voyageur  estimait 
la  superficie  totale  de  ces  lacs  à  21,5  lieues;  en  pre- 
nant la  moyenne  entre  ces  deux  sommes  nous  pouvons 
donc  donner  comme  étant  assez  près  de  la  vérité  le 
chiffre  de  22,765  lieues  carrés.  {Bulletin  de  la  Société 
géographique  et  statistique  de  Mexico.) 

Jardins  de  Kew. —  Nous  lisons  dans  le  Chamber's 
joumaL  Les  plants  de  cinchona  envoyés  des  jardins 
de  Kew  en  Indoustan  ont  admirablement  réussi.  On 
comptait  à  la  fin  de  1863,  près  de  360,000  arbres  de 
cette  espèce  sur  les  Neil-Gherries,  8000  sur  les  pentes 
de  THimalaya,  et  22,000  dans  l'Ile  de  Ceyian,  tous 
produisant  une  écorce  d'une  qualité  supérieure.  On 
cultive  maintenant  dans  les  jardins  de  Kew  de  jeunes 
chênes- lièges  qui  seront  envoyés  sous  caisses  vitrées 
dans  l'Australie  du  sud  où  le  gouvernement  à  Tintentioc 
de  former  des  plantations  de  cet  arbre  utile.  De  même 
nie  d'Ascension,  autrefois  nue  et  déserte  est  couverte 
mainteuant  d* arbres,  d'arbustes  et  de  plantes  basses 
venant  de  Kew.  Toute  cette  végétation  prospère  dt 
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grâce  à  elle  le  climat  de  File  s'est  considérablement 

amélioré. 

Nous  ajouterons  à  ce  dire  du  Charaber's  journal 
que  les  ouvrages  de  Clément  Markbam,  «  Travels 
in  Pern  and  India  while  superintending  the  collection 
of  chincbona  plants  and  seeds  in  south  America  and 
their  introdnclion  into  India,  Londres  1862,  »  et 
«  Travels  in  India,  »  donnent  d'intéressants  détails  sur 
les  avantages  quel*  Inde  pourra  retirer  de  la  culture  du 
cinchona. 

La  Société  américaine  de  géographie  et  de  statis^ 
tique  fondée  il  y  a  dix  ans,  compte  actuellement  près 
de  400  membres  et  possède  une  bibliothèque  de  plus 
de  10,000  volumes,  sans  compter  plusieurs  milliers  de 
cartes  et  de  plans.  Le  6  mai  dernier^  les  membres  de  la 
Société  ont  procédé  au  renouvellement  annuel  de  leur 
bureau.  Les  noms  sortis  du  scrutin  sont  les  suivants  : 

Président^  Honorable  Charles  Daly. 

Vice -présidents,  Joseph  Thompson,  Archibald, 
Russell,  George  Folsom. 

Secrétaire-général  y  W.  Corenlry  Waddell. 

Secrétaire  pour  la  correspondance  étrangère  Fran- 
ck%  Stout. 

Secrétaire  pour  la  correspondance  intérieure^  Cyrus 
Field. 

Trésorier^  Frédéric  Cowklîng. 

Bibliothécaire,  Henry  Poor, 

Conseillers,  Henry  Pierrepont,  William  Blodgett, 
Henry  Clews,  Levi  Norton,  W.  Evans. 

Carte  de  la  Dalmatie.  —  Tout  le  monde  connaît  les 
remar(|uables  travaux  exécutés  depuis  un  demi-siècle, 
par  les  topographes  militaires  autrichiens,  et  publiés 
par  rinstitut  militaire  et  géographique  de  Vienne,  qui 
correspond  à  notre  Dépôt  de  la  guerre.  Une  œuvre 
nouvelle,  et  de  tout  point  digne  des  précédentes,  vient 
d'être  entièrement  achevée.  C'est  une  carte  de  la  Dal- 
matie  en  22  feuilles  à  l'échelle  de  /1A&,000'.  La  Dal- 
matie  avait  été  levée  vers  1806,  par  les  ingénieurs 
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L^éograplies  français  à  réchelle  de;  l/i  00,000%  mais  ce 
travail  était  resté  à  Tétat  manuscrit.  On  était  jusqu'ici 
î^ntièrement  privé  de  carte  iirécLse  et  à  grand  point  de 
cette  région  intéressante,  qui  constitue  au  massif  des 
Alpes  un  prolongement  oriental,  composé  de  chaînons 
parallèles  analogues  à  ceux  du  Jura  ;  il  est  à  remarquer, 
toutefois,  que  tandis  que  ces  derniers  présentent  leur 
flanc  à  la  direction  générale  des  Alpes  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse,  les  autres  sont  dirigés  suivant  Taxe  de 
figure  des  Alpes  Juliennes.  Sous  le  nom  de  Tschitschen 
Boden^  on  voit,  dans  la  partie  resserrée  de  la  pres- 
qu'île Istrienne,  le  coniraencemeiitdes  formations  cré- 
tacées qui  se  retrouvent  en  Dalitiatie  et  que  la  carte 
de  TEtat-major  autrichien  fait  très-bien  comprendre. 
Comme  les  cartes  précédentes,  celle-ci  donne  un  ta- 
bleau des  divisions  administratives  de  la  population  du 
pays  ;  nous  y  voyons  que  la  Dalmalie  occupe  une  su- 
perficie de  1279  kilomètres  carrés  et  compte  404,4^9 
habitants  cô  qui  donne  une  popuiatioq  3i)écilique  de 
31  habitants  par  kilomètre  carré,  (lelto  population  est 
répartie  dans  là  vii]^^^,  /li  bourgs  e^  983  villages.  Un 
second  tableau  doni:v^  les  aUîtuces  î^Lieniiinées  géodé- 
si({i..nieni  de  84  points,  dont  le  plus  élevé,  le  mont 
Orien,  sur  la  frontière  t  r.^vio,  hon  loin  du  Monténégro, 
a  :  897*", 8^9.  Exprimo..s  ici  le  vœu  que  le  gouverne^ 
ment  autrichien  fc.se  [)iîL]l(n'  la  carte  de  la  frontière 
militaire  croate  où  se  trouve  la  chaîne  du  Kapella  et 
du  Plessvitza. 

La  carte  de  la  Dalmaîie  prendra  rang  parmi  les  plus 
remarquables  spécimens  ile  \x\  iopographie.de  notre 
époque;  la  gravure  eu  ■^:.^l  d'une  grande  i)eauté,  et  bous 
ue  pensons  pas  qu'il  eût  été  possible  de  \\\i&a^\  rendre 
le  relief  tourjaienté.du  littoriii  dai^iiaie.  .• 
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SÉANCES  DE  JUIN   186Â. 


EUaOPE. 

Dictionnaire  hydrographique  de  la  France  comprenant  Téiade  des 
eau  douces  au  point  de  Tue  statistique,  géographique,  géologique, 
chimique,  économique,  liygténiqne  et  agricole,  par  M.  Robinet. 
Spécimen.  Paris,  1864.  M.  S.  Robinet. 

AFRIQUE. 

The  memoir  on  the  lal&e  régions  of  east  Africa,  by  W«  D.  Gooley. 
London,  1864.  i  broch.  in-8<».  M.  W.  D.  Coolit. 

Discours  de  S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon,  de  M.  Dupin  et  de  M.  de 
Lesseps,  prononcés  au  banquet  du  canal  de  Suez  le  11  février  1864. 
Paris,  1864.  1  brocb.  in-8^.  — Entretiens  sur  le  canal  de  Suez. 
(Conférences  de  la  rue  de  la  Paix.)  —  Entretiens  sur  le  canal  de 
Suez.  (Association  philotechnique)  (Saint-Denis).— L*isthme  de  Suez. 
(Conférences  au  profit  des  blessés  Poidnais),  par  M.  Ferdinand  de 
Lesseps.  Paris,  1864.  3.  broch.  in-8°.  M.  Fkrd.  ds  Lesseps. 

AMÉRIQUE. 

Voyage  au  golfe  de  Californie.  Nuits  de  la  zone  torride,  par  C.  Com- 
hier.  Accompagné  d'une  carte  de  la  Sonora,  dressée  par  M.  V.  A. 
Malte-Brun.  Paris,  1864.  1  vol.  in-8*.  M.  Abtbds  Bbbtbahd. 

La  provincia  de  Corrientes,  por  Vicente  6.  Quesada.  Buenos- Ayres, 
1857.  1  vol.  in-8^  M.  Vicente  G.  Quesada. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

L'année  géographique,  revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de  mer 
ainsi  que  des  explorations,  missions,  relations  et  publications  di- 
verses relatives  aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques,  par 

m.  JUIN.  7  32 
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M.  VWien  de  Saint-Martin.  Deniième  année  (1863).  Paris,  1864. 
i  T.  in-i2.  M.  Vivier  de  SiniT^lfARTDi. 

Astronomical  and  meteorological  observations  made  at  Ihe  United- 
States  naval  observa  tory  doring  the  year  1862.  Wasbiugton,  1863. 
1  vol.  in-4^.  Obseevatohe  di  WisimiGToii. 

Note  sar  la  fanne  ornithologique  de  la  Noavelle-Calédonie ,  par 
H.  Henri  Jouan.  Cherbourg,  1863.  1  broch.  in-8®. 

Noie  sur  un  squelette  de  gorille,  donné  au  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Cherbourg  par  M.  Henri  Jouan.  Cherbourg,  1863.  1  feuille  in-S*^. 

Notes  sur  quelques  animaux  observés  k  la  Noiivelle*Galédoiile  pendant 
les  années  1861  et  1869,  par  11.  Henri  looâo.  Cherboarg,  1863. 
1  broch.  in-8<». 

Notes  sur  quelques  espèces  de  poissons  de  la  Nouvelle-Calédonie»  par 
M.  Henri  Jouan,  Cherbourg,  1863.  1  broch.  in -8^  avec  un  sup- 
plément. 

Animaui  observés  pendant  une  traversée  de  Cherbourg  à  la  Nouvelle- 
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1861. 1  broch.  fn-8*. 
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i  feuille  in-8**.  M.  Henri  Jocaic. 

Esludios  historicos.  Articolos  pnblicados  en  la  cet ista  de  Qtunos- 
Ayres,  por  Vioenti  G.  Quesada.  Bueoo^Ayres.  1863*  1  broch,  in-8*. 

M.  ViCEim  G.  Quesada. 

Catalogue  of  (he  maps  aad  plans  and  other  publications  of  thn  ord- 
nance  survey  of  England  and  Wales,  oC  Scotland,  of  btland,  to 
ist  March,  1863.  London.  1863.  3  broch.  in-S^. 

ATLAS  ET  CARTES. 
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Projet  d'agrandissement  de  la  ville  d'Alger,  par  M.  0,  Mac-Carthy, 
ingénieur.  1864.  1  feuille.  M.  0.  Mac-Caetit. 
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NOTICE 
LB  10IOHUI»  DB  U  Mn  OUUlTAII  DB  U  W  mXfSm 

LDI  DàRS  la  bIaRCI  QÉRÉlALt  DU  SO  HOTUtt  iS6l 

PAR  M.  MICHEL  DB  GAUII^E 


n  y  a  quatfé  and,  en  1860,  J'ai  pris  pan  k  une  lorte 
âe  misdion,  car  f  ai  été  envoyé  par  le  gouvememeM 
russe  auprès  des  Turcomans  de  la  cdte  orientale  de  la 
mer  Caspienne.  L'année  précédente,  en  1858,  f  avais 
également  fait  partie  de  la  mission  expédiée  è  Khiva, 
ce  kbaiiat  de  VAsië  centrale  qui  borde  1* Amou-Daria, 
dès  son  embouchure,  sur  une  assez  grande  étendue  ; 
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j'avais  déjà  en  mi^Dle  occasion  de  me  trouver  en  rap* 
port  plus  ou  moins  direct  avec  quelques  tribus  turco* 
mânes  campant  au  nord  dis  ce  kbanat.  Les  observations 
que  je  fis  alors  et  les  données  que  je  puisai  depuis 
dans  les  archives  tf  Orenbourg,  m'ont  servi  d'éléments 
pour  mes  recherches  ultérieures,  pendant  le  voyage  de 
Tannée  1850,  et  comme  ce  dernier  a  embrassé  tous  les 
campements  du  littoral  oriental  de  la  mer  Caspienne, 
et  que  j'y  ai  rencontré  aussi  des  Turcomans  venus  do 
fond  même  de  leurs  steppes,  j'ai  cru  pouvoir  faire  un 
mémoire  sur  ce  peuple,  ou  plutôt  en  tracer  une  es- 
quisse, en  f  accompagnant  d'un  aperçu  hiitorique  sur 
les  relations  des  Turcomans  avec  les  peuples  et  les 
gouvernement^  voisins. 

Cet  ouvrage  se  trouve  maintenant  entre  les  mains 
de  la  Société  géographique  de  Russie.  C'est  à  elle 
d'en  disposer.  Je  profite  néanmoins  de  cette  occasion, 
messieurs,  pour  vous  en  présenter  quelques  frag«- 
ments,  supposant  que  malgré  leur  peu  de  valeur,  ils 
pourront  peut-être  vous  intéresser  :  car,  vous  le  saves, 
on  connaît  peu  de  rapports  sur  ce  peuple  nomade. 
Dans  tous  les  cas,  permettez-moi,  messieurs,  de 
compter  sur  votre  indulgence. 

Je  commence  donc,  et  toutefois  avaai  dd  parler  du 
peuple  lui-même,  je  dois  d'abord  indiquer  les  limites 
de  ses  possessions  :  c'est  ce  qui  présente  le  plus  d'em- 
barras, comme  c'est  presque  toujours  le  cas  chez  les 
peuplades  nomades,  vu  que  chaque  tente,  portée  à  tel 
ou  t^  autre  point,  resserre  ou  élargit  à  volonté  les 
confins  de  leurs  steppes.  Pour  ce  qui  r^arde  les 
T«]ffcomans  proprement  dits,  cet  embarras  augmente 
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encore,  car  leurs  aouls,^ou  campements,  attenant  anx 
frontières,  s'entremêlent  pour  ainsi  dire  avec  ceux 
d'autres  nomades,  leurs  voisins,  les  Kirghises  des 
steppes  d'Orenbourg,  etc.  Il  m'est  donc  de  toute  im- 
possibilité d'indiquer  ici  la  vraie  ligne-frontière,  et 
dans  celle  que  je  vus  donner  il  ne  faudra  entendre 
que  les  points  extrêmes  occupés  par  les  campements 
des  Turcomans.  Ainsi  au  nord,  c'est  la  presqu'île  de 
Mangyscblak  et  les  steppes  attenantes  des  Kirghises 
d'Orenbourg  ;  à  l'est,  l'Amou-Daria  avec  les  posses- 
sions kbiviennes  et  boukbares  ;  an  sud,  les  monts  El- 
boarz  et  la  petite  rivière  Noire  (Kara-Sou)  qui  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne  et  sépare  la  steppe  turcomane 
de  la  province  persane  d' Asterabad  ;  et  enfin  à  l'ouest 
c'est  la  mer  Caspienne  avec  ses  golfes  nombreux  et 
commodes. 

Tels  sont  ces  confins  !  Ils  embrassent,  comme  vous 
le  voyez,  une  bien  grande  étendue  de  steppes,  qui 
pourraient  à  elles  seules  constituer  tout  un  royaume, 
mais  quelles  sont  ces  steppes  et  que  pourrait-on  en 
dire  7  En  me  les  rappelant,  et  principalement  celles 
du  côté  de  la  imer  Caspienne,  je  ne  trouve  décidément 
rien  dans  mes  souvenirs  qui  puisse  égayer  le  triste 
aspect  de  cette  contrée.  D'abord,  à  partir  de  la  fron- 
tière russe,  y  compris  la  presqu'île  de  Mangyscblak, 
lient  une  côte  assez  élevée  et  montagneuse,  mais 
formée  seulement  de  rochers  stériles  qu'on  aime  à  voir 
peut^tre,  mais  qu'on  ne  tient  nullement  à  habiter.  On 
voit  ces  rochers  se  perdre  bientôt  dans  une  plaine  sa* 
blonneuse  près  du  golfe  Kara-Boogaz,  pour  reparaître 
ensoile  près  du  cap  Krasnovodsk,  et  quoique  ceux 
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qiii  bordent  le  golfe  du  même  nom  se  présMtent  aous 
des  formes  plus  gracieuses,  ils  n'en  sont  pas  moins  nos 
et  stériles.  A  peu  de  distasce  de  là  ils  vont  se  perdre 
définitivement,  en  se  dirigeant  vers  la  chaîne  des 
Ball^ians  dans  le  fond  de  la  steppe,  de  manière  que 
tout  le  reste  do  la  plage  jusqu'à  la  frontière  persane 
est  tout  à  fait  plat  et  uni,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
tenir  compte  des  trois  collines  qui  seules  font  diversion 
dans  cette  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue.  La  végé* 
tation  sur  tout  cet  espace  est  aussi  très-pauvre  et  ne 
prête  guère  à  la  description.  Le  terrain  ne  produit  gé-« 
néralement  qu'un  genre  de  Tamorix  gallica^  quelques 
herbes  servant  de  nourriture  aux  chameaux  et  une  sorte 
de  seigle  {PiwUago  fMdia)'t  ce  qui  fût  que  l'on  n'y  cul- 
tive que  dea  pastèques,  des  melons  et  quelques  légumes. 
Quant  à  la  calture  du  blé,  elle  ne  devient  possible  que 
vers  la  frontière  persane,  le  long  des  rivières  d'Atrek 
et  de  Giurguène,  où  le  système  d'irrigation  fertilise  le 
terrain,  généralement  stérile.  La  culture  du  blé  y  eat, 
pourtant,  très-peu  considérable,  et  comme  elle  ne  com- 
mence qu'à  une  certaine  distance  de  l'embouchure  de 
ces  deux  rivières,  on  n'aperçoit,  en  longeant  la  cOte« 
que  le  roseau  qui  couvre  complètement  ces  embou- 
chures, ainsi  que.  tout  le  reste  de  la  plage  jusqu'à  la 
frontière  persane. 

Mais  quel  contraste,  quand  on  y  pense,  présente 
cette  région,  comparée  à  celle  des  steppes,  si  peu 
engageante  :  il  suffit  de  passer  la  petite  rivière  ILarar 
Sou,  qui  roule  paisiblement  ses  eaux  sur  les  confina 
des  deux  pays,  pour  être  saisi  d'admiration  devant  cea 
l^es  montagnes  d'Elbourx  avec  leurs  forêts  toiywm 
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vertes  et  leurs  richoa  pâturages.  Et  pourti^Qt  les  Tur« 
comans  préfèrent  leurs  plaioes  aux  montagnes  et  aux 
forêts  d'Asterabad.  Ils  respirent  plus  librement  dans 
leurs  steppesi  et  elles  les  charment  surtout  par  cette 
immensité  et  cette  absence  de  tout  obstacle^  où  rien 
ne  saurait  arrêter  la  marche  rapide  de  leurs  coursiers  1 
Telle  est  la  manière  des  Turcomans  d'apprécier  leurs 
plaines  et  tel  est  aussi  le  caractère  général  de  leurs 
possessions.  Plus  on  s'éloigne  de  la  côte  pour  s'en* 
foncer  dans  la  steppe,  plus  elle  devient  stérile,  de 
manière  que  vers  le  milieu,  selon  le  dire  des  Turoo* 
mans,  elle  n*offre  pas  même  la  possibilité  d'y  camper 
en  été  ;  quelques  pauvres  familles  seulement  s'y  ren* 
dent  à  l'approche  des  froidsi  pour  y  faire  paître  leurs 
maigres  troupeaux.  Généralement^  et  pour  la  plu-* 
part  du  temps»  les  Turcomans  se  groupent  tout  le 
long  de  leurs  frontières,  et  ce  n'est  que  Tandon  lit  de 
r Amou-Daria  qui  y  fait  exception,  en  servant  d'asile 
à  quelques  aouls,  qui  y  campent  en  été  ainsi  qu'en 
hiver.  Ils  y  trouvent  assex  de  pâturages  pour  leurs 
bestiaux  et  de  l'eau  douce  dans  les  puits  creusé»  dans  le 
lit  du  fleuve.  C'est  entre  autres  à  cette  eau  douce  que 
ae  rapporte  la  supposition  tant  discutée,  que  T  Amou  se 
jetait  jadis  dans  la  mer  Caspienne,  mais  cette  supposi* 
tion  est-elle  la  seule  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  passe  au 
plus  vite  au  peuple  lui«mème,  en  laissant  de  côté,  pour 
cette  fois  du  moins,  tout  ce  qui  concerne  la  topogra- 
phie du  pays.  J'aborde  donc  le  sujet  principal  de  ma 
lecture,  et  quoique,  je  l'avoue  d'avance,  je  n'aie  rien 
de  très'fiatteur  à  dire  de  ce  peuple,  je  serai  du  moins 
exact,  c'est  tout  oe  que  je  puis  et  dois  faire.  Ainsi, 
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pour  coinmeDcer  ^1  me  faut  bien  avouer  que  les  Tnr- 
comans  qui  habitent  ces  steppes  sont  complètement 
étrangers  à  toute  notion  de  civilisation  :  tout  hon- 
neur, noblesse  de  sentiments,  toute  idée  de  droit  et 
d'inviolabilité  de  possessions  leur  est  paiement  in- 
connue. De  plus,  n'ayant  aucune  conviction  reli- 
gieuse, ils  fondent  tout  sur  Taudace  et  le  pillage,  aux- 
quels ils  se  voient  excités  par  la  misère  du  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  ;  aussi  le  plus  téméraire  jouit-il 
de  l'estime  générale,  ainsi  que  de  la  plus  grande  in- 
ftuence.  Quant  au  pouvoir.  Os  n'en  admettent  pas,  non 
par  principe  bien  certainement,  mais  à  cause  de  la 
désunion,  du  manque  total  d'unanimité,  qui  s'est  insen- 
siblement enracinée  parmi  leurs  tribus.  Aussi,  pour  les 
encourager  à  vivre  en  bon  accord  et  pour  détruire  la 
désunion  qui  règne  parmi  eux  avec  toutes  ses  tristes 
conséquences,  faudrait-il  une  volonté  ferme  et  raison- 
nable qui  agit  vers  un  but  déterminé,  ce  qu'on  ne 
pourrait  cependant  attendre  d'aucun  Turcoman,  f&t-ii 
le  plus  rusé  ou  le  plus  sage  d'entre  eux. 

Il  serait  également  superflu  de  chercher  quelque 
instruction  parmi  les  Turcomans  ;  elle  se  borne  généra- 
lement, j'entends  dans  la  classe  la  plus  aisée,  à  l'étude 
des  premières  notions  de  la  religion  musulmane,  et 
quant  à  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  existence  historique, 
ils  se  montrent  d'une  indifférence  qui  pourrait  bien  faire 
croire  qu'aucun  récit  des  anciens  temps,  qu'aucune 
tradition  commune  à  tout  autre  peuple,  n'existent  pour 
le  leur  :  il  ne  peut  donc  même  être  question  de  les  voir 
compléter  les  données  que  nous  transmet  sur  leur 
compte  l'histoire.  Tout  ce  qu'on  peut  leur  demander 
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en  fait  de  semblables  connaissances  c'est  rémunéra- 
tion des  diverses  tribns  turcomanes  avec  leurs  subdivi*- 
sions  ;  c'est  pour  eux  une  sorte  de  table  généalogique, 
mais  les  Turcomans  ne  la  font  guère  remonter  au 
delà  des  fondateurs  de  leurs  tribus  principales,  et 
encore  par  rapport  à  ces  derniers  ne  peuvent-ils  par* 
venir  à  se  mettre  d'accord.  Ainsi  ils  se  divisent  en 
treixe  tribus  :  1,  Essen-Uy;  2,  Goklan;  3,  Teké; 
A,  Yamoud  ;  5,  Ersary  ;  d,  Salor  ;  7,  Sarryk  ;  8,  Sak* 
bar;  9,  Ouy;  10,  Aimak;  11,  KaraidacMy  ;  là»  Al- 
Ily  et  13,  Amr-Uy,  et  quelques-uns  des  Turcomans 
prétendent  que  le  fondateur  de  ces  tribus  était  un 
khan  du  nom  de  Sseyo,  qui  avait  treize  fils  et  que 
ceux-ci  fondèrent  chacune  des  familles  que  nous 
"venons  d'énumérer,  en  leur  transmettant  leurs  noms  ; 
aussi  le  nom  de  ce  khan  sert-il  jusqu'à  présent  de 
cri  de  guerre  lorsque  toutes  ces  peuplades  s'unissent 
pour  repousser  un  ennemi  étranger  et  commun  à 
elles  toutes;  de  même  que  dans  les  discordes  inté- 
rieures c'est  le  nom  de  chaque  tribu  qui  sert  alors  de 
cri  de  guerre.  D'autres  avancent  au  contrûre  que 
c'est  Ouz-khan,  qui  fut  le  fondateur,  qu'il  avait  deux 
fils  parmi  les  susnommés  :  Essen  et  Sseyoùn-kban  ; 
du  premier,  disent-ils,  sont  provenus  les  Goklans  et 
plusieurs  branches  d'Essen-Uy,  dont  il  sera  question 
plus  tard,  et  du  second  les  onze  autres  générations. 
Il  suit  de  ce  dernier  récit  que  les  Goklans,  ainsi  que 
les  branches  d'Essen,  ont  pris  leurs  noms  des  enfants 
d^Essen  ;  certains  récits  assurent  cependant  que  les 
Goklans  ne  proviennent  nullement  d'Essen,  et  que  leur 
fondateur  n'était  qu'un  cousin  germain  de  l'Essen  en 
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question.  Voilà  done  trois  vei'sioDS  dUférentes,  égale* 
meot  répandues  parmi  les  Turcomans. 

Pour  en  revenir  à  la  généalogie  postérieure  aux  nonis 
qui  fondèrent  les  treize  tribus  nommées,  je  dois  dire 
avant  tout  qu'elle  a  déjà  servi  de  thème  à  bien  des 
recherches  faites  par  les  personnes  qui  ont  vi^té  les 
steppes  turo(Hnanes.  Désirant  y  contribuer  pour  ma 
part,  et  tenant  surtout  à  mettre  d'adcord  les  notions 
rassemblées  par  quelques-uns  de  ces  voyageurs,  j'ai 
fait  aussi  des  recherches,  mais  elles  ne  furent  pas  assea 
suflSsantes  pour  que  je  puisse  m'étendre  sur  toutes  ces 
tribus.  Je  ne  crois  pouvoir  donner  de  détails  que  sur  âz 
d'mtre  elles  :  Essen-Uy,  Goklan,  Teké,  Yamoud^  Eraarjr 
et  Sarryk,  et  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  je  -dois 
prévenir  *que  sous  le  mot  de  généalogie,  dont  je  viens 
de  me  servir,  et  qui  est  adopté  par  les  Torcomanst  H 
ne  faut  pas  entendre  toujours  la  généalogie  proprement 
dite,  c'estp^à-dire  la  descendance  suivie  de  père  en  fib, 
comme  c'est  le  cas  dans  la  famille  Oudiouk,  de  la  tribu 
EssenJly  ;  mats,  pour  la  plupart,  il  faut  entendre  la 
subdivision  de  chaque  tribu  en  plusieurs  parties  et 
celles<i  en  d'autres  branches  et  embraochemenlB,  dont 
chacun  portant  le  nom  de  son  fondateur,  comprend 
par£Ms  nouHBeulement  plasieura  familles,  mais  même 
plusieurs  aduls.  Cela  posé,  je  passe  à  cette  qu«>féoéft- 
logie  des  six  tribus  susmentionnées  : 

k.'-^Essen-tty  avait  deux  Gis  :  Igdyr  et  Tehoùdaur, 
de  plus  trois  fils  adoptifs  :  AbdoUa,  Bourotmithmik 
et  Houzaichf/^  qui  tous  fondèrent,  chacun  de  leur  eAté, 
une  famille  séparée  portant  leur  nom  et  se  divisant  à 
son  tour  en  d'autres  familles:  a<  Igd^  en  deux  : 
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Koumli  et  Koul-Dagly.  Le  dernier  donna  naissance  à 
Kara  et  Ssary.  De  Ssary  descendent  Behemir^  Outo^ 
mich,  Gaetchi-Kfl2»  Tchaka  et  Ak-BUek.  Bektemir 
servit  de  souche  à  Adak^-farim,  Tarkhan  et  Abdalta, 
VAdak  provinrent  Ottdiouk  et  Tehakan^  et  de  larim  i 
Ak*-Iarim  et  Rara-Iarim.  Les  branches  bekteœiriennes 
déjà  nommées,  étant  en  général  très-pen  nombreosas» 
ne  forment  pour  sJnsi  dire  que  deux  familles  dieânctas, 
va  qxx'Abdalla  s'est  réuni  à  Oudiouk  et  Tarkhan  à 
Tchakan.  De  Tchakan  descendirent  :  Marka-Tchakan 
etKourfé-Tchakan.  Voici  les  descendants  ê!  Oudiouk  ï 
Anna-Ssaidf  Mirich^  Ssary  et  Khoul.  Armc^Smd 
avait  trois  fils  :  Baq-Bek,  Kouch-Kiaz  et  Oudë-Nias. 
Du  second  d'entre  eux  provint  Khan-Khotili  et  de  ce 
dernier  le  chef  actuel  des  Oudiouk,  Mahmed-^Ssafa. 
Enfin  la  famille  de  Mirich  se  divisa  en  Deyrik,  Hodja- 
Rouli  et  ffallaga. 

^.  —Tchoudour  eut  deux  branches  :  Kalym  et  OtU-* 
chak-Orm^  qui  à  leur  tour,  servirent  de  souches  à  pin- 
sieurs  autres  ;  le  premier  à  Rhamay,  Mireké,  MUechi 
Rhadyr-Kozak,  Djountchoul-Douk  et  à  Aladja  ;  le  se- 
cond à  Dachki,  Egrenli,  Ssarrar,  Sseffi,  Ssaid,  Ssouki 
et  à  Rhem. 

€.  —  La  famille  iVAbdalla  se  divise  en  quatre  sou- 
ches :  Détif  Kourbarij  Mengli-Aodja  et  Ougry.  Ces 
souches  se  subdivisent  :  Déli  en  Gôktey,  Rarlaonk  et 
Islam  ;  Kàurban  en  Oganych,  Ryslîar-Gonek,  Tchekar- 
Say  et  Tcfaalbar;  Ougry  en  Roughouch,  Muradek, 
Alym  et  Doutlat  ;  Hengli-Hodja  en  Tolonak^  Ak4>0B- 
glM,  Rarintchik  et  loussoup. 

B.  -  Goktan.  Les  renseignements  que  j'ai  pu  tiref 
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sur  cette  tribu  m'oot  amené  à  deux  vevsiou^i  quelque 
peu  différentes.  D'après  Tune,  elle  se  partage  en  sept 
branches  :  Koy,  Bayât,  Kirrik^  Kara-Bcdkhan^  Bœn- 
divj  langak  et  Ssengrik^  et  d'après  l'autre  en  huit  : 
Bokhatcba,  Kirrik^  KaraSdUkAant  Keta,  Ssengrik^ 
Risil,  langak  et  Boendtr.  Ainsi,  selon  la  première,  il 
y  a  Koy  et  Bayât,  que  remplacent  dans  la  seconde 
Bokgatcha»  Keta  et  Kisil.  Ces  versions  diffèrent  aussi 
de  ce  que  nous  apprend  le  baron  Bande  dans  ses  rela- 
tions de  voyage  dans  le  midi  des  steppes  turcomanes. 
H  divise  les  Goklans  en  neufs  tirés  (branches),  au 
nombre  desquelles  on  rencontre  les  susdits  :  Koy, 
Kirrik  (Kerricb),  Kara-Balkhan,  Bœndir  (Boinder), 
langak  et  Ssengrik  (Ssankrik)  ;  de  plus,  trois  que  l'on 
ne  trouve  pas  parmi  les  branches  mentionnées.  C'est  à 
cette  dernière  version  qu'il  faut  nécessairement  ac- 
corder plus  de  foi,  vu  que  M.  de  Baude  a  séjourné 
quelque  temps  parmi  les  Goklans  eux-mêmes,  et  qu'il 
lui  a  été  par  conséquent  possible  de  réunir  toutes  les 
notions  désirables  concernant  cette  tribu,  et  de  les 
vérifier  sur  place,  tandis  que  n'ayant  pas  même  i-en- 
contré  un  seul  Goklan,  j'ai  dû  me  borner  aux  ren- 
seignements des  Turcomans  appartenant  à  d'autres 
tribus,  notamment  à  celles  d'Essen-Ily,  Yamoud,  Teké 
et  Ersary.  Quant  aux  divisions  postérieures  de  la  tribu 
de  Goklan,  je  n'ai  appris  à  connaître  que  celles  des 
deux  suivantes  :  de  langak  et  de  Ssengrik  ;  la  pre- 
mière se  divise  en  langak  proprement  dit  et  Kuty,  la 
deuxième  en  Ak-Schour,  Kara-Schour  et  Koucbtchey. 
G.  —  Teké  se  divise  principalement  en  deux  bran* 
cbes  :  Ouiamieh  et  Toktamich.  La  première,  à  son 
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toui'y  comprend  les  divisioDs  suivantes  :  Ssytehmaz  et 
Dach-Âyak.  De  Ssytehmaz  proviennent  :  1,  Ak- 
Ssu£B  ;  2»  Hodja*Ssuffi  ;  3,  Arab  ;  h,  KizilGiuz 
5,  KJr  ;  0,  Bogadja  ;  7,  Perrenn  ;  8,  Kara-Akhmot 
9,  Boukour-Dague  ;  10,  Kichak;  11,  Assyk;  12,  Schef 
fil;  13,  Tumène;  lA,  Aladja;  15,  Kûr;  16,  Sagry 
17,  Kele  ;  18,  Mulkaman  ;  19,  Werliar  ;  20,  Kumsy 
et  21,  Serkéliar.  Ensuite  de  Dack-Ayak  descendent 
1,  Boglay;  2,  Ssalokhly  ;  3,  Mirich;  4,  Tcbeltek 
Schon  ;  6,  Karintcbik  ;  7,  Mintcba  ;  8,  Hehter 
9,  Kourdjy  ;  10,  Bourkaz  ;  11,  Sultan* Aciz  ;  12,  Tou- 
Taz;  13,  Aktach-Ayak;  lA,  Karadach-Ayak,  et  15,  la- 
plan.  Après  quoi  nous  voyons  la  deuxième  branche  de 
He^Lé-Tokiamich  se  multiplier  en  soixante-quatre  fa- 
milles, que  voici:  1,  Bek;  2,  Vékil;  S,  Alateha, 
A,  Kiuktcha  ;  5,  Khar  ;  6,  Koungour  ;  7»  Ak-Koun- 
gôur;  8,  Kara-Koungour  ;  9,  Ak-Kiuktcha;  10,  Kara- 
Kiuktcba;  12,  Ouglianliar;  13,  Scheicbliar;  lA,  Kan- 
djik  ;  15,  loussoup;  16,  Kagcbal  ;  17,  Bukry;  18,  Kara 
19,  Khalil;  20,  Kharine;  21,  Aryk;  22,  Karadja 
23,  Ak-loussoup;  2A»  Kara- loussoup  ;  55,  Teilky 
26,  Kara-Iourmé;  27,  Dell;  28,  Keffel;  29,  Kiur 
30,  Teng;  31,  Toukli;  32,  Far;  33,  Kara-Damak 
SA,  Tchal;  35,  Assak;  36,  Ouraz-Mobmed  ;  37,  Kat- 
tyliar;  88,  Kebassen;  39,  Aile;  AO,  Bagly;  Al,  Douk- 
tcha-Aga  ;  A2,  Tchaltaz  ;  A3,  K&fiakliar  ;  AA,  Kcrliar  ; 
A5,  Tcbarykliar;  A6,  Kosseliar;  A7,  Mergékliar; 
A8,  Bayssoufi;  A9,  Giar^utchmeck  ;  50,  Begliar; 
51,  Danalar;  62,  Khodjek;  53,  Tercbeliar;  5A»  Ouss* 
rak;  56,  DuMar;  66,  Tougonlak;  67,  Tcbalpan; 
58,  DjongoQldouk  ;  59,  Devliar  ;  60,  Arlangar  ;  61,  Ta- 
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ralar;  62,  Moukareb  ;  68,  Goubialiar,  et  6A,  Tchal- 
farliar. 

D.  —  La  famille  de  Yamoud  se  partage  en  quatre 
parties  principales  :  Tchoum,  Chereb^  KtnUchahTatar 
et  Bayram-Cholii  qui  se  subdivisent  à  leur  tour  de  la 
manière  suivante  : 


A.  "--  TcKouni  : 
i.  Ah, 

2.  Atabay, 

3.  Daz, 

4.  Bttrtk, 

5.  Ma^iryk, 

6.  KvBrUkmêMf 

7.  Ikdir, 

S.  ICootclukp 
9.  Eimir, 
ie.  Kangoirmé. 

B.  —  Chêrwb  : 
1.  OiatMaiyf 

a.  lelga, 

4.  DiniadUi, 

5.  Karrdouy, 


C.  -^  Kootcliak-TâUr  : 
i,  Daoryk, 

2.  Kheyvedy, 

3.  Kiaké, 

4.  Kerryk, 

5.  Ak»C|Trjniy 
6-  Kyiil, 

7.  Konroomé» 
S»  M^rimé. 

D.  —  Bayrcm-^kaU  : 
U  Satlok, 

S.  Oodiik, 
S.  Oukûi, 

5.  K«ra*Kho4iftt 

6.  DJQ-Heid. 


Parmi  les  branches  qui  proviennent  de  Tchouni  et 
de  Ghereb,  il  en  est  qui  ont  fait  souche  à  d'antres  en- 
core, plus  ou  moins  connues»  notamment  :  Ak  sertU 
de  souche  à  fiar-Djali  et  Gok-Djali  ;  Alahay  à  DUoun* 
teby,  ftagnè,  8aky  et  Tan&;  ILarrdouy  à  Begleké, 
Koulak,  filma  et  lapan  ;  et  enfin  les  Djafarhoy^  qui  se 
divisent  en  deux  branches  :  lar-Ali  et  Noar-AH,  dont 
chaetme  ee  subdivise  enoore  en  einq  embranehemeatSi 
connus  sous  le  nom  de  *'  Onlouk  **y  que  voie!  : 
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A.-./ar-il«: 
i,  Iri-Toansadge, 

2.  OuDljch-Toumadge, 

3.  Kyiyl  et  Sakk«ly, 

4.  Arryk,  Kousieli  et  Kel^ 

5.  Tchookian  et  Boarkai. 

B.^Sour-Ali: 

1.  Esien-Kouli'Kiùur  tiViùrix, 

2.  KizUi^Kiour  (Totirichli-Kioar), 

3.  Kelté  et  K«rid|Ja, 

4.  Kariodiiik, 

5.  Paog  et  Kioatek. 

Parmi  ces  '*  Onlouk  ",  ceux  d'Essen-Kouli-Riour  et 
de  KiziU-Kiour  se  subdivisent  encore,  le  premier  en 
huit  et  le  deuxième  en  quatre. 

A  ces  Onlouks  de  Djafarbay  il  faut  ajouter  en  outre 
deux  familles  connues  sous  le  nom  général  i'Ogourd" 
joly  :  !•  Guérey  et  Nédime,  et  2**  Terekmé  et  Sséme- 
dine,  appartenant  à  une  race  tout  à  fait  étrangère  aux 
Djafarbay  s,  et  que  ces  derniers  ont,  pour  ainsi  dire, 
adoptées. 

Quant  à  la  dénomination  d' Onlouk^  reçue  parmi  les 
Djafarbay,  elle  veut  dire  en  traduction  littérale  di^ 
zaine^  mais  par  rapport  à  la  famille  de  Djafarbay,  dont 
chacune  des  dix  branches  ne  se  subdivise  plus  en  dix 
antres,  il  faut  nécessairement  la  prendre  dans  le  sens 
de  1/10,  c'est-à-dire  d'une  dizième  partie  des  Djafar- 
bays.  Et  quant  au  partage  en  Onlouks  des  Ogourd* 
jolys,  auxquels  on  ne  peut  appliquer  aucune  de  ces 
significations  de  10  ou  de  1/1 0",  il  fut  apparemment 
adopté  à  l'exemple  d'un  semblable  partage  des  Dja- 
farbays  ;  leur  subdivision  en  deux  onlouks  eut  au»si 
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pour  base  la  population  égale  aux  onlouks  de  ces 
mêmes  Djafarbays.  Si  je  me  suis  si  longuement  arrêté 
à  ce  mot  d'onlouk,  c'est  que  les  Turcomans  eux- 
mêmes  n'expliquent  nullement  sa  signification  ni  la 
raison  qui  servirait  à  ëclaircir  pareille  division  des  Dja- 
farbays, car  ce  n'est  que  chez  eux  que  cela  existe.  Ce 
mode  de  division  ne  proviendrait-il  pas  de  la  manière 
de  faire  payer  l'impôt,  selon  ce  qui  se  pratique  jusqu'à 
présent  en  Perse  vis-à-vis  des  GoUans,  et  qui  consiste 
non  en  une  taxe  par  tente  ou  selon  le  nombre  du  bé- 
tail, mais  en  une  taxe  répartie  par  /tW(brancbe) ,  cba* 
cune  devant  payer  une  somme  déterminée,  ce  qui 
prévient  l'amoindrissement  de  la  collecte  en  cas  d'éld- 
gnement  d'une  partie  de  tiré. 

D.  —  La  famille  (TErsary  se  fractionne  en  quatre 
branches  :  Oukt  Alatch^  Kara  et  Boukéoul.  De  ces 
branches  proviennent  :  de  celle  SOuk  :  1,  Iner-Bach; 
2,  Aguir-Bach  ;  S,  Ak  ;  A,  Agyr  ;  5,  Devletcba-Kon- 
hioum  ;  6,  Sagyr  ;  7,  Kouûnly  ;  8,  Kyzyl-Ayak  ; 
9,  Dène-Adjy;  10,  Katchyr  et  11,  Bakyr;  de  celle  d'i4/a- 
tch  :  Kara-Jiupé  et  Tchékik  ;  de  celle  de  Kara  :  Erek 
et  Tchoup-Bach  ;  et  enfin  de  celle  de  Baukeoui  :  Kyr 
et  Giar* 

E.  —  La  famille  de  Sarrik  se  partage  en  :  1,  Bir- 
Ach  ;  2,  Badanène  ;  3,  Alatcha  ;  A,  Gazzaki;  6,  Kizyl- 
Marat  ;  6,  Doiatchy  ;  7,  Katchar-Ali  ;  8*  Sakhty  et 
9,  Kanli-Bach. 

Entre  ces  tribus  turcomanes  se  trouvent  encore  disr- 
persées  par«ci  par-là  quatre  tribus  tout  à  fait  séparées 
des  autres,  tirant  leur  origine  des  quatre  califes  : 
Khodja,  Atha,  Scheicb  et  Mabtoum. 
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Toutes  les  tribus  tarcomanes  vivent  de  préférence 
séparément,  éloignées  les  unes  des  antres  et  occupant 
pour  la  plupart  des  camps  déterminés  pour  l'été  ainsi 
que  pour  Tbiver.  Ces  campements  sont  tellement  dis^ 
perses  qu'on  les  trouve  môme  bien  au  delà  de  la  steppe 
turcomaoe  proprement  dite,  notamment  dans  le  centre 
des  terres  boukbares,  dans  THérat,  le  Rhorassan  Per- 
san, etc.  9  ce  qui  toutefois  ne  veut  pas  dire  que  les  pos- 
sessions de  ce  peuple  dans  cette  partie  de  l'Asie  dépas- 
sent les  limites  que  nous  avons  indiquées  au  commen- 
cement de  cet  article.  Ce  n'est  donc  qu'en  rappelant  ces 
limites  encore  une  fois  à  votre  souvenir  que  je  passe  aux 
campements  divers  desTurcomans,  aussi  bien  dans  leurs 
propres  confins  qu'à  quelques-uns  des  plus  rapprochés 
dans  les  possessions  voisines.  Ainsi  les  Yamouds,  ceux 
des  branches  de  Kautcbak-tatar  et  de  Bayram*Ghalit 
campent  vers  la  frontière  occidentale  de  la  steppe,  au 
midi  du  lac  d' Aybouguir,  aux  environs  de  la  ville  khi- 
vienne  de  Kounia-Ourguèntcbi  et  surtout  tout  le  long 
du  bras  de  TAmou,  appelé  Laoudane*  Aux  alentours 
des  villes  d'Illialy»  de  Tachaouss,  de  Porson  et  de  Ka- 
zavatte,  toutes  villes  également  Khiviennes,  et  jusque 
Bur  les  rives  mêmes  de  l'Amou-Daria,  auprès  des  villes 
de  Hodjeili  et  de  Kiptchak  campent  la  majeure  partie 
des  Igdirs,  des  Tchoodours  et  des  Abdallas,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  appartiennent  aux  autres  branches  d^JSs* 
sen-Ily  :  les  Bouzatcbis  et  les  Bourountchouks.  L'on  y 
rencontre  égalementi  quoique  en  très  petit  nombre,  les 
Goklans,  les  Ersarys  et  les  KararDachlye.  C'est  ici 
même  que  les  possessions  turcomanes  ont  l'air  de  s'enr- 
trelacer  avec  celles  des  Sartes^  Oosbeks  et  autres  peu- 
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plâdes  khiviennes.  En  se  dirigeant  vers  le  midi,  on 
trouve  d'abord  les  aonls  des  Ersarys  et  des  Sakhars, 
campant  sur  les  detRc  rives  de  l'Amou  et  ensuite  dans 
la  direction  de  Merw,  tout  en  remontant  la  rivière  de 
Mourgab,  ceux  des  Sarryks.  Plus  au  sud  de  Merw,  dans 
le  Sérakbs  et  aux  alentours,  le  long  de  la  rivière  de 
Tedjent,  se  concentrent  les  Salors,  et  quelque  peu  à 
l'est  de  ceux-ci  campent  les  Turcomans  des  branches 
Ouy,  Aimak,  Kara-Dachly,  Al-lly  et  Amr-Ily.  Tous 
ces  campements  sont  assez  considérables,  mais  où  ils 
se  multiplient  et  se  resserrent  davantage,  en  rentrant 
déjà  dans  les  vrais  confins  des  steppes  turcomanes»  et 
où  ils  présentent  même  une  sorte  de  ligne  fortifiée, 
c'est  du  côté  de  la  frontière  persane,  tout  le  long  des 
pentes  des  montagnes  d'AIbourz.  Ce  sont  les  posses- 
sions de  la  tribu  Teké.  Chaque  ruisseau,  chaque  petite 
rivière  des  montagnes  réunit  leurs  aoûls  ;  ils  y  cam- 
pent l'été  et  l'hiver,  et  la  plupart  d'entre  eux,  en  vue 
de  défense,  possèdent  dans  les  montagnes  avoisinàntes 
une  petite  forteresse,  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre.  En  voici  les  noms  de  quarante-sept  : 
1.  Kizii,  2.  Kouth-Atà,  3.  Zaoû,  à.  Djéngui,  S.  Bachi, 
6.  Burmé,  7.  Artchmann,  8.  Sûntcha,  9.  Mtlrdja, 
10.  Begrezène,  11.  Dourann,  12.  Karagan,  13.  Ak 
Tupé,  14.  Méguine,  15.  laradjy,  16.  Kiariz,  17.  Re- 
letz,  18.  Jani-Kalà,  49.  Ak-Kalà,  20.  Giuk-Tupé, 
21.  Ourta-Iayla,  22.  Kinmetz-Iaila,  23.  Esgant, 
2A.  Kkourment,  25.  Chour-Kala,  26.  Keliatchara, 
27.  Baba-Arab,  28.  Aktach-Ayak,  29.  Karadach- 
Ayak,  30.  Salakly,  31.  Bagchy,  32.  Relek,  33.  Giurek, 
Si.  Riptchak,  35.  Kuktcha,  86.  Bagyr,  37.  Kouchi, 
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.38.  Ichkabad,  39.  Karadjak»  iO.  Anoù,  Al.  Guéviard, 
A2.  Noukhour,  AS.  Bagla,  AA.  Noussi,  A5.  Nevé  et 
.A7.  Pharis. 

Au  sud-ouest  des  Tekés,  le  long  de  la  rivière  de 
Gîurguène,  viennent  d'abord  les  Goklans  et  ensuite, 
plus  à  l'ouest,  au  delà  du  minaret  Goumbett-Kaouss, 
commencent  les  campements  des  Yamouds,  qui  em- 
brassent toute  cette  partie  de  la  steppe,  depuis  la  ri- 
vière Noire  (Kara-Ssou),  qui  sert  de  frontière  du  côté 
de  la  Perse»  et  au  delà  de  la  Giurguène  et  de  l' Atrek, 
tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au 
détroit  de  Kara-Bougaz.  Au  delà  de  ce  dernier,  vers  le 
nord  et  toujours  le  long  du  rivage,  on  rencontre  déjà 
beaucoup  moins  d'aouls.  Ces  endroits  sont  réservés 
aux  Tchaodours,  aux  Igdirs  et  aux  Abdallàs.  Pour  en 
revenir  aux  Yamouds,  ceux  qui  occupent  la  côte  depuis 
la  frontière  persane  jusqu'au  détroit  Kara-Bougaz,  ap- 
partiennent à  la  branche  Djafarbay.  Ds  occupent  à  eux 
seuls  tout  l'espace  indiqué,  mais  leurs  aouls  ne  sont 
pas  nombreux,  et  il  n'y  en  a  que  cinq  de  considéra- 
bles, que  voici  : 

1.  KaraSinffuerski  situé  tout  près  de  la  frontière 
persane,  à  quatre  kilomètres  du  rivage  et  presque  vis- 
àr-vis  de  l'Ile  d'Ascbour-Adë,  occupée  par  une  station 
maritime  russe.  Il  possède  jusqu'à  trois  cents  tentes. . 
.  2.  Giumich'Tiupéf  auprès  de  l'embouchure  de  la 
Giurguène.  Il  s'y  assemble  jusqu'à  cinq  cents  tentes  ; 
pourtant  pendant  Tété,  quand  les  grandes  chaleurs  y 
occasionnent  des  fièvres  fréquentes,  toutes  ces  tentes 
décampent  vers  les  aoûls,  situés  plus  au  nord,  quoique 
sur  la  même  rive,  du  côté  de  Hassan-Kouli,  et  le  plus 
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•oaTent  à  TdukicUîar,  où  k  température  est  onfiim- 
rement  moins  élevée. 

3.  Assan-Kofuli  se  tronre  près  da  golfe  da  iw^^ww^ 
nom  ;  il  possède  trois  cents  tentes. 

A.  Atrek  est  stué  sur  Fane  des  rires  à^  h  ririëre 
do  même  nom,  bien  an-deli  de  son  embonclrare. 

5.  TchikiehHamà  tronre  tout  an  bwd  de  h  mer,  à 
qninie  kilomètres  pins  an  nord  de  ravant-demier  ;  fl 
possède  denz  cents  tentes  d*babitants  stables. 

En  l'éloignant  yers  le  nord,  les  aoûls  de  la  cdte  de- 
viennent de  pins  en  pins  insignifiants  ;  auprès  éà  la 
colline  verte,  par  exemple,  on  ne  trouve  que  trente 
tentes  ;  snr  tonte  Tétendne  du  cap  de  Krasnovodsk  on 
n'en  compte  que  dnqnante-qnatre,  et  snr  la  c6te  dn 
golfe  du  même  nom,  auprès  des  puits  de  Baikoui, 
connus  pour  leur  bonne  eau  douce,  il  n'y  en  a  que 
dou2e.  Il  en  est  ainsi  des  aoûls  de  cette  partie  de  la 
côte.  Ce  n'est  donc  qu'à  pluâenrs  kilomètres  du£t 
golfe  de  Brasnovodsk,  dans  les  montagnes  de  Balkban, 
que  Ton  trouve  encore  jusqu'à  mille  tentes,  de  même 
que  l'on  en  compte  trois  cents  snr  les  lies  voisines  de 
Tcbelekène  et  d'Obourtcbinsky.  De  cette  manière,  snr 
toute  la  cAte,  depuis  la  frontière  persane  jusqn'an 
golfe  Kara-Bougas,  il  n'y  a  en  tout  que  trois  cents 
tentes.  Leur  nombre  devient  encore  pins  restremt  en 
avançant  plus  au  nord,  vers  la  presqu'Ue  de  Mai^ys- 
cblak,  où  sur  toute  cette  étendne  on  en  trouve  à  pdne 
trois  cents,  dont  la  moitié  au  moins  campe  sur  cette 
presqu'île,  tout  autour  du  fort  russe  Alexandre  (ci- 
devant  Novo-Gétrovsky).  Ces  dernières  tentes  sont  de 
la  tiibo  Eseen-Dl,  moins  vingt  des  Khodjas,  qui  s'y 
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trouvent  d^ancienne  date  et  ne  quittent  jamais  les  en<- 
virons  du  fort  ;  c'est  aussi  sur  leur  compte  que  Ton 
raconte  la  légende  suivante  :  deux  frères  partirent  de 
la  Mecque  pour  se  rendre  à  Khiva,  s'y  marièrent  et  s'y 
établirent  sous  le  nom  de  Khodja,  nom  trës-vénéré 
dans  le  pays  comme  rappelant  un  des  califes,  ce  qui 
ne  leur  sufSt  pourtant  pas,  et  l'un  d'eux,  avide  de  ri- 
chesses, parvint  à  Mangyschlak  dans  le  but  d'y  fonder 
un  commerce  florissant  ;  ce  commerce  cependant  ne 
prit  point,  l'espoir  des  richesses  l'abandonna  donc  bien 
vite,  maïs  ce  qu'il  y  trouva  pour  récompense  ce  fut 
une  jeune  et  belle  kirguise  qui  lui  enseigna  à  apprécier 
l'infini  de  ces  steppes  et  l'insouciance  trop  connue  de 
leurs  habitants.  C'est  précisément  de  ce  couple  que 
les  Rhodjas  de  Mangychlak  tirent  leur  origine.  Quelle 
que  soit  du  reste  leur  souche,  ils  ne  sont  pas  assez 
multipliés,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  en  général 
tous  ces  endroits  ne  sont  que  très-peu  habités.  Néan- 
moins l'on  y  rencontre,  et  surtout  aux  alentours  dn 
golfe  Kara-Bougaz  une  quantité  de  puits  richement 
revêtus  de  grosses  pierres  et  entourés  d'auges  taillées 
également  en  pierre  pour  servir  d'abreuvoir  au  bétail, 
ce  qui  témoigne  assez  combien  autrefois  y  étaient  nom- 
breux les  campements  des  Turcomans  et  combien 
étaient  considérables  leurs  troupeaux.  Le  nombre  de  ces 
puits  dans  quelques  endroits  monte  à  soixante,  et  même 
davantage;  n'est-ce  pas  véritablement  le  Roy  mime  des 
puits  (Daouletti-Tchok) ,  comme  l'ont  si  bien  sur- 
nommé les  Turcomans  !  Il  y  aurait  beaucoup  de  rai- 
sons pour  expliquer  le  vide  de  ce  pays,  en  les  emprun- 
tant principalement  à  ses  relations  avec  les  peuples 
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voisins,  mais  comme  l'examen  de  ces  raisons  ne  fait  pas 
partie  de  ma  lecture  d'aujourd'hui,  je  reprends  mon 
récit  par  rapport  au  nombre  général  des  Turcomans. 
Le  chiffre  ci-dessus  des  tentes  des  Djafarbays  n'at- 
teint que  trois  mille.  En  l'élevant  jusqu'à  quatre  mille, 
car  quelques  aoûls  insignifiants  n'élaient  pas  compris 
dans  le  compte  et  quelques  tentes  des  Djafarbays  pour- 
raient encore,  quoique  par  exception,  se  trouver  parmi 
d'autres  branches  de  Yamond.  Toujours  est-il  qu'en 
admettant  même  ce  chiffre  de  quatre  mille,  plus  que 
BuiBsant,  on  serait  encore  loin  de  celui  de  douze  niille, 
auquel  les  Djafarbays  élèvent  le  nombre  de  leurs 
tentes  ;  et  pourtant  ils  ne  campent,  selon  leurs  propres 
renseignements,  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  limites 
indiquées.  Une  hyperbole  aussi  flagrante,  par  rapport 
aux  Djafarbays,  dépassant  au  moins  de  deux  tiers  leur 
véritable  nombre,  fait  involontairement  songer»  en 
ce  qui  concerne  celui  des  autres  tribus  turcomanes, 
qu'il  a  été  tout  autant  augmenté  et  qu'en  ce  cas  tous 
les  renseignements  donnés  par  les  Turcomans  ne  sont 
que  parfaitement  illusoires.  Ce  qui  est  smtout  à  re- 
marquer, c'est  que  les  Turcomans,  et  j'entends  cette 
fois-ci  plus  particulièrement  ceux  de  la  côte  de  la  mer 
Caspienne,  n'ont  aucunement  changé  leurs  données 
là-dessus  :  ce  sont  encore  les  mêmes  que  celles  qu'ils 
ont  fournies  en  1810  au  général  Mouravieff  (de 
Kars),  lors  de  sa  mission,  si  connue,  à  Rhiva,  les 
mêmes  encore  qu'ils  ont  redites  en  1836  et  finalement 
en  1860.  Je  rapproche  ici  les  données  recueillies  dans 
le  cours  de  trois  missions  russes  successives,  qui  se 
sont  mises  en  rapport  avec  les  Turcomans.  De  cette 
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manière  on  aurait  pu,  peut-être,  profiter  de  Tidée  de 
sir  Arthur  Conolly,  qui  dans  ses  relations  de  V&yage 
to  the  fiorth  of  India  et  Afghannistan^  etc.,  prétend 
que  la  vie  peu  rangée  des  Turcomans,  les  extrêmes  du 
climat,  le. manque  de  secours  et  de  remèdes  médicaux 
contribuent  beaucoup  à  ce  que  leur  nombre  n'aug- 
mente pas.  En  adoptant  cette  idée,  ou. pourrait  même, 
à  l'exemple  cité  des  Djafarbays,  l'étendre  jusqu'à  dire 
que  non-seulement  leur  population  n'augmen^te  pas, 
mais  qu'elle  diminue  considérablement;  Quant  à  moi, 
je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que .  les  renseigne- 
ments des  Turcomans  sont  au-delà  de  la  réalité  et  l'ont 
été  de  tous  temps,  vu  la  vanité  innée  des  asiatiques, 
et  surtout  en  considérant  combien  l'idée  seule  de  recen- 
sement compatit  peu  avec  le  genre  de  vie  nomade  qu'ils 
mènent,  et  c'est  pourquoi  je  penche  davantage  du  côté 
des  données  qui  tendent  à  diminuer  leur  nombre.  Entre 
autres  je  citerai  celles  de  sir  Al.  Bums  et  de  M.  Fer- 
rier,  qui  dans  son  voyage  à  travers  la  Perse,  dont  on 
doit  la  publication  en  anglais  à  M.  Danby-Seymoor, 
communique  aussi  les  chiifres  de  quelques  tribus  tur- 
comanes.  Tous  les  deux  les  diminuent  considérable- 
ment. Voici  la  table  comparative  de  quelques-uns  de 
ces  chiffres  : 

D'après  Ie«  ToreomaDt,       If.  Ferrier,  Bnmi  : 

GokUn 40,000  12,000   .         9,000 

Teké 50,000  35,000  40,000 

Jamond... 40,000  25,000  20,000 

Il  me  reste  à  ajouter  encore  que  pour  chaque  tente 
dont  les  chiffres  sont  ci-dessus  indiqués  il  est  reçu,  du 
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moins  chez  nous  dans  la  steppe  des  Kirgbises  d'Oren-» 
bourg,  de  compter  cinq  âmes  des  deux  sexes. 

Maintenant  que  je  vous  ai  entretenus,  messieurs, 
des  possessions  des  Turcomans,  de  leurs  tribus  diffé^ 
rentes  etdeleurpopulation  Je  tâcherai  également,  ayant 
de  terminer  cette  lecture,  de  préciser  en  quelques  mots 
le  genre  de  gouvernement  qui  y  règne.  Si  je  ne  me 
trompe,  par  tout  ce  que  j*ai  déjà  communiqué  sur  ce 
peuple,  chiffres  et  noms  propres,  je  crois  avoir  de* 
montré  combien  la  vraie  signification  du  mot  gouver^ 
nement  est  peu  propre  à  ce  peuple  ;  mais  comme  dans 
bien  des  États  qui  se  flattent  d'être  bien  organisés  ce 
même  mot  de  gouvernement  n'implique  souvent  que 
fort  peu  d'ordre  sans  aucun  système  préconçu,  que  Ton 
ne  me  reproche  donc  pas  si  je  qualifie  de  même  l'in- 
contestable désordre  des  Turcomans.  D'abord,  comme 
dans  toutes  les  contrées  musulmanes,  on  n'y  jure  que 
par  le  Coran,  mais  nous  allons  voir  où  en  sont  les  ac- 
tions de  ces  mêmes  croyants.  Les  interprètes  du  Coran 
ne  peuvent  être,  comme  on  le  sait,  que  des  religieux, 
notamment  des  kazis,  chargés  d'examiner  les  affaires 
et  de  porter  leur  jugement  d'après  les  règles  contenues 
dans  tel  ou  tel  autre  recueil  de  législation  de  Mahomet. 
C'est  aussi  pourquoi  chaque  tribu  turcomane  a  son 
kazi,  mais  en  fait  ce  n'est  que  pour  l'apparence  ;  ou 
plutôt  l'existence  de  pareils  fonctionnaires  parmi  les 
Turcomans  n'est  due  qu'au  fanatisme  musulman,  car  le 
droit  de  chaque  individu  d'agir  à  sa  guise  est  tellement 
enraciné  parmi  eux,  que  ce  n'est  que  le  pouvoir  mili- 
taire, pour  ainsi  dire,  ou  celui  du  plus  fort  qui  y  se- 
rait efiicace.  Ce  qui  y  tient  encore  lieu  de  loi  ce  sont 
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les  coutumes»  soit  pour  les  châtiments,  soit  pour  le 
partage  des  fortunes,  de  manière  que  l'on  ne  demande 
généralement  justice  que  dans  des  circonstances  plus 
ou  moins  compliquées,  et  particulièrement  dans  des 
affaires  de  vols,  mais  alors  même  on  s'adresse  de  pré- 
férence à  l'un  des  vieillards  de  Taoûl  plutôt  qu'au  kazi  ; 
cela  fait  que  le  pouvoir  de  ce  dernier  est  tout  à  fait  nul  ; 
il  n'est  donc  considéré,  comme  je  Tû  dit,  qu^au  point 
de  vue  du  fanatisme  musulman,  ou  bien  plus  encore  par 
suite  d'abus  de  religion,  quand  par  telle  ou  telle  autre 
fausse  interprétation  de  mots  du  Roran  on  obtient  le 
pardon  de  différentes  actions  immorales.  Donc  pas  de 
pouvoir  de  kazi.  Ensuite,  la  plupart  des  aoûls  existent 
par  eux-mêmes  sans  aucun  chef  général,  chaque  père 
de  famille  l'étant  pour  la  sienne  ;  dans  d'autres,  d'après 
ce  qu'il  eu  a  déjà  été  dit,  c'est  l'un  des  vieillards  dont 
on  invoque  le  jugement  qui  y  passe  pour  chef.  Et  quant 
aux  coutuniQS  mentionnées,  qui  prennent  la  plus  grande 
part  dans  le  régime  existant,  elles  sont  si  positives 
qu'en  voici  quelques-unes  en  quelques  mots  :  pour 
venger  un  meurtre  on  exige  la  mort  du  meurtrier,  ce 
qui  s^appelle  kan-kanaly.  Si  cependant  le  vengeur  con- 
sent à  accepter  une  rançon,  elle  est  évaluée  à  mille 
tillas  persanes,  ce  qui  fait  environ  10,000  francs.  C'est 
aassi  une  somme  pareille  que  l'on  paye  pour  avoir 
coupé  les  deux  mains  ou  les  deux  pieds,  ou  bien  encore 
pour  avoir  crevé  les  deux  yeux.  Pour  l'endommage- 
ment  de  Tun  de  ces  membres  on  paye  la  moitié,  ce  qui 
s'appelle  khotm.  Pour  un  dommage  insignifiant  on  en 
fsdt  subir  un  pareil  au  coupable,  ou  même  ou  le  lui 
pardonne,  ce  qui  est  pourtant  fort  rare.  Je  crois  pru- 
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dent  d'ajouter  que  les  indemnités  en  question»  tont  en 
étant  réglées,  subissent  néanmoins  des  réductions 
d'après  les  moyens  et  à  la  suite  de  divers  arrangements 
réciproques.  Il  me  resterait  à  revenir  sur  les  coutumes 
adoptées  pour  le  partage  des  biens,  si  elles  ne  s'étaient 
modelées  d'après  les  feroises  musulmanes  ;  ce  sont  les 
seules  coutumes  où  ces  règles  ont  été  prises  en  consi- 
dération tant  soit  peu  sérieuse.  Comme  exception,  des 
plus  frappantes  parmi  ces  coutumes,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  citer  ici  la  non-admission  du  divorce  parmi 
les  Turcomans  de  la  tribu  Essen-Ui  ;  en  voici  même 
un  exemple  :  une  femme  turcomane  se  plaignant  des 
coups  que  lui  avait  portés  son  mari,  insista  auprès  du 
khan  de  Kbiva,  comme  étant  le  prince  musulman  le  plus 
rapproché  de  sa  demeure,  de  lui  accorder  le  divorce, 
à  quoi  le  khan  consentit,  mais  tous  les  Turcomans,  et 
surtout  les  anciens,  en  furent  tellement  indignés  par  la 
crainte  que  cet  exemple  ne  vint  à  encourager  les  autres 
femmes,  qu'ils  insistèrent  à  leur  tour  et  forcèrent  le 
khan  à  retirer  la  permission  accordée.  Telles  sont  les 
coutumes.  Pour  ce  qui  regarde  le  jugement  des  anciens 
dans  les  affaires  de  vols,  on  le  demande  si  rarement,  que 
les  cas  peuvent  être  parfaitement  précisés,  en  servant 
en  même  temps  de  témoignage  pour  faire  voir  combien 
les  Turcomans  sont  généralement  peu  soumis  et  arbi- 
traires dans  leurs  mœurs.  Ce  n'est  donc  que  quand  la 
preuve  du  forfait  existe  et  quand  le  coupable  se  cache 
que  le  poursuivant  ne  manque  jamais  de  demander 
justice,  afin  que  les  parents  du  coupable  soient  con- 
traints de  payer  l'indemnité.  Au  contraire,  lorsque  le 
coupable  est  présent,  le  poursuivant  n'admet  même 
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pas  ridée  de  discuter  i'aifaire  en  justice,  mais  tâche  de 
s'arranger  de  gré  à  gré.  Il  en  est  de  même  dans  les 
affaires  où  la  preuve  du  crime  n'est  guère  positive  ;  le 
Tarcoman  le  plus  honnête,  le  mieux  intentionné,  ne 
recule  jamais  dans  ce  cas  devant  la  possibilité  d'une 
vengeance  et  n'a  alors  recours  à  la  justice  ni  de  l'ancien 
ni  du  kazi,  vu  que  l'issue  de  l'affaire  est  encore  dou- 
teuse et  attendu  que  chaque  mot  du  kazi  nécessite  une 
dépense,  tandis  qu'il  est  si  facile  d'agir  à  sa  guise. 

Telles  sont  les  conditions  de  gouvernement  chez  les 
Turcomans  en  général.  Ce  n'est  que  parmi  la  minime 
partie  d'entre  eux,  parmi  ceux  qui  longent  la  côte  de 
la  mer  Caspienne,  qu'on  aurait  quelques  particularités 
k  remarquer,  notamment  dans  leurs  mœurs.  Ils  sont 
déjà  quelque  peu  moins  sauvages,  plus  disposés  au 
commerce  et  aussi  moins  arbitraires.  Je  citerai,  surtout 
sous  ce  dernier  rapport,  les  aoûls,  campant  vers  le 
nord  du  détroit  Rara-Bougaz,  du  côté  du  fort  Alexan- 
dre. Il  ne  faut  certes  en  attribuer  la  cause  à  leur  plus 
grande  moralité,  mais  plutôt  à  leur  nombre  trop  peu 
con^dérable,  à  la  pauvreté,  par  trop  générale,  pour 
pouvoir  les  rendre  indépendants,  et  surtout  à  la  facilité 
qu'ils  ont  de  trouver  protection  auprès  du  comman- 
dant dudit  fort,  ce  que  redoutent  même  les  plus  témé- 
raires d'entre  eux.  Je  répéterai  donc  en  terminant  ce 
que  j'ai  avancé  au  commencement  de  cette  lecture,  que 
ce  que  l'on  peut  souhaiter  de  mieux  à  ce  peuple  c'est 
un  pouvoir  raisonnable  et  fort  qui  réunisse  en  une  seule 
nation  toutes  ces  tribus  éparses,  isolées  et  presque  sans 
lien  social.  Un  tel  peuple  serait  plus  agréable  à  ses  vol- 
ons et  plus  disposé  au  commerce,  cet  agent  important 
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de  la  civilisation.  Pour  ce  qui  est  des  habitudes  et 
des  travaux  actuels  des  Tarcomans,  je  vous  deman- 
derai la  pennisfiionf  messieurst  de  vous  eu  faire  part 
dans  un  autre  article,  si  toutefois  vous  Youlez  bien  m'y 
autoriser. 
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LA  PROVINCE  DE  CATAMARCA 

PAR  M.  B.  POUGEL. 


III.  —  MINES. 

Dans  le  tableau  qui  précède  des  produits  de  Gâta- 
marca  exportés  en  1855,  le  cuivre  des  mines  de  cette 
province  figure  pour  cinq  mille  quintaux  au  prix  de 
lA  piastres  sur  la  gare  de  la  fonderie,  soit  70  francs  le 
quintal,  poids  espagnol  égal  à  ii  kilogrammes.  Hais, 
dans  les  cinq  années  suivantes,  l'exploitation  des  cui- 
vres s*est  élevée  à  environ  vingt-cinq  mille  quintaux 
par  an,  ce  qui  n'est  encore  qu'un  faible  commence- 
ment de  l'augmentation  promise  aux  mines  de  Cata- 
marca.  Le  foyer  principal  de  ce  riche  minerai  se  trouve 
dans  la  gorge  dite  de  Las  Capillitas^  ou  les  petites 
chapelles  ;  ce  nom  vient,  soit  de  ce  que  vers  la  fin  du 
xvm*  siècle,  alors  que  cette  gorge  était  exploitée  pour 
ses  filons  d'or  mêlé  à  du  sulfate  de  fer,  les  mineurs 
espagnols  avaient,  en  signe  de  prise  de  possession  par 
la  chrétienté,  surmonté  de  croix  leurs  nombreuses 
chaumières;  soit  de  ce  qu'à  la  reprise  des  travaux 
délaissés  pendant  un  demi-siècle,  jusqu'en  1825,  Don 
Miguel  Dias  de  la  Pena  voulut  y  élever  une  chapelle 

(1)  Voir  les  caUm  de  mari  et  a?ril  1864. 
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pour  la  moralisation  des  ouvriei's  qu'il  y  avait  rassem- 
blés. Quoi  qu* il  en  soit,  ces  travaux  à  peine  ébauchés 
furent  de  nouveau  abandonnés  par  suite  des  guerres 
civiles,  et  ce  ne  fut  à  proprement  parler  qu*en  1850 
que  des  travaux  sérieux  furent  inaugurés  dans  la  gorge 
de  Capillitas  par  Don  Anselmo  Segnra,  possesseur  par- 
tiaire  de  la  mine  «  Rosario,  »  à  laquelle  il  ajouta  bientôt 
la  possession  de  la  mine  a  Bartolina,  »  cette  dernière 
parait  être  une  continuation  de  la  «  Rosario  >  et  de  h 
«Esperanzai  sur  le  Cerro  voisin,  connu  sous  le  nom 
de  San  Miguel,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  le  docteur 
Martin  de  Moussy  (1). 

Nous  aurions  aimé  à  voir  cet  ami  mieux  rensrîgné 
sur  les  particularités  des  diverses  exploitations  mi- 
nières dans  ce  grand  foyer  de  Las  Capillitas.  Notre 
ancien  compagnon  de  voyage  nous  excusera  ai  nous 
racontons  autrement  que  lui  les  fsdts  d'exploitation 
dans  la  «  Quebrada  Capillitas  t.  Il  sait  combien  nous 
sommes  autorisé  à  affirmer  de  facto  tout  ce  qui  ne  se- 
rût  pas  d'accord  avec  les  renseignements  qu'il  a  puisés 
à  diverses  sources  lors  de  son  passage  sur  les  lieux. 
C'est  pourquoi  nous  devons,  tout  d'abord,  déclarer  ici 
que,  contrairement  à  ce  qu'il  dit  page  &17,  la  mine 
c  Restanradora  >  (qui  n'  est  autre  que  la  a  San  Salvador  > 
restaurée)  appartient  en  totalité  à  M.  Lafone  seul;  la 
c  Mina  grande  >  appartient  à  MM.  Lafone  et  Malbran,  la 
«  Santa  Clara  >  à  MM.  Lafone  et  Augier  ;  la  «  Peregrina  t 
n'a  donné  d'argent  qu'en  illusion,  et  pas  même  en 
espérance;  trois  vérités,  quant  à  la  richesse  des  deux 

(i)  Dneripùfm  giograiphiquê  et  iUUisHtiie  de  la  ctmfédéntêtm  Ar- 
9«fifiM,  i.  U,  p.  417.  Paris,  1861.  F.  Dkiol  frèrv. 
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premièresi  et  quaiit  à  la  puissance  du  foyer  de  la  der- 
niëre.  Le  docteur  Martin  de  Moussy  se  trompe  égale- 
ment lorsqu'il  dit  que  la  Rosario  et  la  Mina  grande 
fournissent  principalement  de  Y  oxyde  rougedtre;  la 
première  est  de  toute  la  contrée  celle  qui  donne  le  plus 
pur  sulfure  noir.  Quant  à  la  Santa  Clara,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  son  cuivre  en  arborisation  ait  jamais  été 
vu,  même  par  la  personne  qui  a  donné  ce  renseigne- 
ment au  docteur  Martin  de  Moussy  ;  cette  mine  n'est 
autre  chose,  d'après  les  praticiens,  qu'une  déviation 
des  diverses  veines  au-dessous  desquelles  elle  a  été 
pratiquée,  non  sans  usurpation  peut-être;  du  reste» 
son  exploitation  ne  couvrirait  pas  les  frais,  bien  qu'au- 
jourd'hui on  puisse  fondre  des  minerais  pauvres  jus- 
qu'à 15  pour  100  et  non  à  20  pour  100.  Notre  ami  s'est 
laissé  dire  encore ,  contre  toute  vérité ,  que  la  Santa 
Clara  avait  été  vendue  320,000  francs,  et  que  les  tra- 
vaux  en  étaient  suspendus  par  suite  d'un  procès.  Il 
fallait  dire  par  suite  d'impossibilité,  sous  peine  de  s'y 
ruiner. 

Enfin,  dans  les  travaux  de  la  mine  Restauradora,  le 
docteur  Martin  de  Moussy  a  été  inexactement  renseigné, 
lorsqu'il  croit  que  n  malheureusement  elle  reçoit  quel* 
ques  infiltrations  qui  ont  nécessité  l'ouverture  d'un 
socavon  ou  galerie  d'écoulement,  n  Ce  socavon  est  un 
tunnel  de  2'",50  de  haut  sur  i'^^bO  de  largeur,  il  est 
long  de  120  mètres.  Il  a  été  fait,  très- résolument,  pour 
faciliter  l'exploitation  et  aboutir  au  cœur  même  de  la 
mine  ^  il  pénètre  sous  la  gare  qui  le  relie»  à  85  mètres 
de  profondeur,  avec  les  trois  galeries  supérieures,  au 
moyen  des  puits  latéraux  ;  ceux-ci  déversent  le  minerai 

VUI.  JUILLET.    3.  8 
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dans  la  gare  intérieure,  presque  sans  frais,  relative- 
ment an  coût  de  son  extraction  telle  qu'elle  avait  lien 
avant  l'ouverture  du  tunnel.  Aussi  est-il  ti-ës-vrai  qu'en 
moins  de  trois  mois  on  a  pu  en  extraire  318  caissons 
(de  0i  quintaux  chaque) ,  soit  environ  20  mille  quintaux 
de  minerai  correspondant  à  la  quantité  à  peu  près 
obtenue  durant  les  quatre  années  dé  la  précédente 
exploitation.  11  est  aussi  Vrai  que  le  coût  de  cette  ex« 
traction  fut  de  29,AA6  piastres,  mais  en  y  compretumi 
le  coût  du  tunnel  pour  17,000  piastres  environ,  ce  que 
le  docteur  ne  dit  pas.  Toutefois  le  tunnel  a,  comme 
tous  les  ouvrage^  de  ce  genre,  un  boyau  latéral  de 
0*',S0  de  large  sur  0",A0  de  fond,  bien  plutôt  en  vue 
d'une  s&ine  ventilation  à  Tintérieur,  qu'en  vue  des 
eaux  dont  il  reste  vierge  dix  mois  de  l'année;  il  ne 
reçoit  durant  deux  ou  trois  mois  qu'un  faible  suinte- 
ment des  eaux  pluviales  de  l'été,  provenant  des  800  mè- 
tres des  ouvrages  borixontaux  et  perpendiculaires  qui 
aboutissent  tous  à  la  gare  interne  du  tunnel. 

Voilà  les  rectifications  qu'il  était  de  notre  devoir 
d'exposer,  persuadé  que  notre  ami  le  docteur  Martin 
de  Houssy  nous  en  sanra  gré. 

Cette  digression  a  servi  à  faire  connaître  la  parUe 
principale  des  produits  minéraux  de  la  province  de 
Gatamarca.  Nous  pourrions  étendre  indéfiniment  le 
catalogue  des  veines  découvertes  ou  prétendues  tellesr. 
Le  docteur  Martin  de  Moussy  en  évalue  le  nombre 
à  288,  dès  1857.  Mais  sans  se  livrer  à  de  vaines  illu^ 
siond»  il  faut  cependant  ne  pas  douter  de  la  ricbesse 
minérale  de  cette  contrée,  et  il  est  certain  que  le  temps 
amènera  des  découvertes  plus  importantes  que  celles 
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oblenoes  juaqa'ioi.  Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimU'» 
1er  qu'on  ne  pourra  agir  avec  certitude  qu'au  fur  et  & 
mesure  que  la  vaste  et  déserte  Contrée  des  Andes  seré 
eiplorée  pdr  la  scienee.  Mais  tant  que  ses  riohesdes, 
sortdul  minérales^  seront  livrées  à  l'exploration  des 
ûoiéadorBs  (littéralement  gfùUeurs  de  pierres),  on  doit 
slattendire  à  des  mécomptes;  Une  dtire  expérience  nëuë 
a  démontré^  à  noue,  bomme  pratique^  les  difflcultéd 
inouïes  et  les  frais  inutiles  qu'amonoellè  sui'  èës  entre- 
prises l'absence  du  savoir  I 

A  ce  sujet,  nous  émettrons  un  vœu,  quelque  illusoire 
^u'il  |)tliàse  paraître  aujourd'hui  :  c'est  de  voir  les  corps 
savants  de  l'Europe  s'entendre  dans  tous  les  grands 
centres,  et  combiner  ensemble  la  formation  d'une 
grande  commission  eurorpéenne  de  savants  daflS  toutes 
les  bratitibes;  mathétnatiques,  physi({iies  et  haturélled  i 
eëttë  coMfnission  entreprendrai  rexplotâtion  dëS  An- 
des, du  Chili,  du  Pérou  el  de  la  Bolivie,  limitrophes 
de  la  confédération  Argentine. 

Une  telle  entrepr^  dorait  le  xii''  siècle  avec  autant 
et  plus  de  gloire  |)0ur  la  séience  qtie  àefut  elos  le  xmP 
par  la  âavaitte  cotutnission  d'Égypfè,  et  asâtirêtaènt 
avec  des  résultats  pratiques  bien  autrement  grands 
pour  l'humanité.  En  effet,  l'exploration  de  l'Egypte 
n'a  pu  que  reporter  les  souvenirs  et  l'étude  sur  las 
générations  du  passé^  taniUs  que  celle  des  GordUlères 
ferait  jaillir  à  tios  t^tlx  léS  élément*  â'tiiifr  ^âi^isàficei 
d'une  richesse  naturelles  dont  le  déVelôp|)ëiïiëJït  pfé- 
parerait  la  félicité,  par  le  travail ,  aux  générations  de 
l'aveniri 

En  Egypte  il  s'agîssûl  d'UB  paf  s  o^bre^  M  est  vrM^ 
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et  qui  fut  le  foyer  du  savoir  des  anciens,  comme  il 
devait  être  le  berceau  du  savoir  des  modernes.  Eo 
Amérique,  il  s'agit  de  la  plus  belle  moitié  d'un  conti- 
nent encore  inexploité  pour  les  besoins  de  l'homme, 
sur  les  neuf  dixièmes  de  sa  riche  et  vaste  superficie. 
Quand  on  pense  que  la  moitié  de  ce  continent 
(l'Amérique  du  Sud)  représente  une  étendue  de  terri- 
toire égale  à  deux  fois  celle  de  l'Europe  qui  est  peu- 
plée de  200  millions  d'habitants,  tandis  que  l'Amérique 
du  Sud  en  compte  à  peine  1 5  à  18  millions  (1),  on  com- 

(1)  Je  maintiens  l*exaclitude  approximative  de  ce  chiffre  ponr  la 
population  totale  de  TAmérique  du  Sud,  et  je  base  mon  calcul  sur 
les  données  suivantes  : 

La  population  totale  du  continent  d'Amérique,  en  y  comprenant 
celle  des  lies,  peut  être  évaluée  aujourd'hui  au  chiffre  rond  de  60  mil- 
lions. J*eo  réduis  32  millions  pour  les  États-Unis,  i  1  millions  pour 
le  Mexique,  la  mer  des  Antilles,  la  Colombie  et  les  Guyanes,  total  : 
43  millions.  Il  reste  donc  17  millons  pour  TAmérique  du  Sud  pro- 
prement dite. 

J'ai  puisé  les  éléments  de  ce  calcul  dans  le  bean  livre  intitulé  : 
Phy$ical  atias  of  inaiural  phmom&ne^  by  Atexander  KeUh  JohnsUm, 
1856,  Edimbourg  et  Londres;  et  il  me  semble  que  si  pour  1856, 
M.  Johnston  a  flxé  le  chiffre  de  la  population  à  57  359  681  pour  tout 
le  continent  d'Amérique,  huit  ans  plus  tard  on  peut  admettre  celui 
de  60  millions,  malgré  la  guerre  des  États-Unis. 

Je  juge  opportun  de  donner  ici  quelques  chiffk^  comparatifs  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

L'atlas  Johnston  établit  à  3  768000  carrés  la  soperflcie  de  TEarope, 
et  A  265357  725  habiUaU  le  chiffe  de  la  population,  soit  70,324  ha- 
bitants par  mille  carré. 

D'antre  part,  il  donne  à  l'Amérique  15  840  000  carrés  et  57  359  681 
habîUnts,  soit  3,6il  habiUnU  par  mille  carré. 

En  regard  de  ces  chiffres ,  voici  ceux  que  donne  l'atlas  du  colonel 
Lapie  pour  1850  :  259 171  910  habitants  dans  l'Eorope  et  52  662350 
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prend  tout  ce  qui  reste  a  faire  pour  le  bieo-ètre  de 
l'humanité.  Hais  si  Ton  considère  que  cette  terre  d'Amé- 
rique peut  donner  à  la  fois  et  tous  les  produits  de 
l'Europe  et  tous  ceux  de  l'Asie,  on  comprend  sans 
peine  que  c'est  au  moins  une  faute  que  de  laisser  dor- 
mir, dans  son  infructueuse  virginité,  cette  terre  pro- 

daos  l'Amérique.  Enfin,  la  division  des  terres,  d*aprcs  Lapie,  affecle 
à  TEurope  7S990  myriamèlres  carrés,  et  à  rAmériqne  424  SIO,  en 
appliquant  261 S  habitants  à  VEarope  pour  chaque  mètre  carré,  et 
124  à  r Amérique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  données  comparatives,  dont  Je  me  réserve 
d'examiner  k  loisir  Texactitude  des  rapports,  la  superficie  de  l'Amé- 
rique se  divise,  d'après  l'atlas  Johnston,  comme  suit  :  9  01 0000  milles 
carrés  (en  y  comprenant  les  lies  pour  90  000  milles)  au  nord  du  conti- 
nent, 6830000  milles  carrés  pour  la  partie  de  l'Amérique  au  sud  de 
l'Equateur. 

l\  résulte  de  cette  division  que  l'étendue  territoriale  de  l'Europe 
est,  par  rapport  à  l'Amérique,  comme  37  est  à  158,  tandis  que  le  rap- 
port des  populations  entre  elles  est  pour  l'Amérique  comme  57  est 
à  265,  ce  qui  se  résume  à  peu  près  daos  ces  termes  :  cinq  fois  moins 
de  territoire,  et  cependant  cinq  fois  plus  de  population  pour  l'Europe 
que  pour  l'Amérique.  De  là  ressort  (qu'on  me  permette  cette  digres- 
sion) l'immensité  de  l'avenir  qui  semble  réservé  à  l'Amérique.  En 
effet,  dans  un  temps  donné,  elle  pourra  posséder  plus  del  300000  000 
d'habitants,  c'est-à-dire  la  moitié  plus  qu'il  n'en  existe  actuellement 
sur  notre  planète,  s'il  faut  accepter  le  chiffre  posé  par  Lapie,  de 
846266  260;  mais  il  parait  trop  modéré,  surtout  pour  l'Asie*  Dans 
tous  les  cas,  si  la  puissance  des  nations  se  mesure  d'après  leurs  popu- 
lations en  rapport  avec  l'étendue  territoriale  qu'elles  possèdent,  on  se 
demande  quel  sera  le  rapport  de  la  puissance  actuelle  de  l'Europe, 
avec  la  puissance  future  de  l'Amérique,  lorsque  edle-ci  sera  peuplée, 
proportionnellement  à  son  étendue,  comme  l'Europe  l'est  de  nos 
Jours? 

Cet  enseignement  mathématique  devrait  porter  les  hommes  d'État 
de  l'Europe  à  s'occuper  de  l'Amérique  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  Ciit 
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mise  qui  pourrait  ofirir  tous  les  genres  de  bien-être 
soeiaL 

La  commission  scientifique  européenne  aurait  ponr 
objet  l'étude  de  la  géologie  et  de  l'bistoire  naturelle 
dans  toutes  ses  branches,  celle  de  la  géographie  phy- 
sique et  de  la  climatologie  de  1* Amérique  du  Sud, 
depuis  163  rivages  des  deux  océs^s  jusqu'à  la  crête  des 
Cordillères* 

Quant  au  mode  de  procéder  à  cette  eiploration  gran*- 
diose»  nous  conseillerons  résolument  de  commencer 
par  la  crête  des  GordillèreSy  en  descendant  progressi- 
vement VQr3  l'Atlantique  à  l'est)  et  vers  le  Pacifique  à 
l'ouest. 

Ce  moddi  ne  préseutftt^il  que  l'inoonteatable  avan^ 
tage  de  donner  aux  membres  de  la  commission  une 
Idée  générale  du  pays  qu'ils  auraient  à  traverser  pour 

Jasqu'iei  i  ili  poiirraieDt  tronffr  dtni  cm  étndet  la  loluiittn  htarMiat 
éÊ9  grtodf  problèmM  qui  trtf  ailltnt  1m  lociétéa,  «a  Uea  de  la  elier* 
«htr  dana  la  poiacaiiQn  d*UD  grain  (|a  aable«  par  eiampla  celle  do 
JvHand,  antooff  dwmel  on  vail  se  oionvoir  de  noi  Joun  une  four* 
nfliàra  de  quarante  milliont  d'«nfaiita  de  la  Germanie,  Itiea  digiief 
aamiéineot  de  se  pasiioaner  pour  un  but  plos  noble  el  bien  aatie* 
ment  utile  i  la  eonqnéia  morale,  par  le  tratail  de  la  cbanoe,  de  la 
lirginité  araérioaine,  au  lien  de  s^ntredéTorer  avtonr  d'an  poiat 
do  globe  mlcraseoplque  et  stérile. 

Involontairement  la  pensée  se  reporte  de  l'étude  des  chiffres  i|e 
Tatlas  de  Jobniton  ao9  idées  polltiqnes  qot  absorbent  en  ce  momeat 
rttteotien  de  PSorope  alarmée.  Cest  ainsi  qoe  Tétode  el  le  aaTiif 
profoqoent  des  idées  heoieoses  poor  rbnmanité  eo  réelairtal  eor 
les  magnifloenees  de  la  création,  et  en  ouvrant  des  berisons  noofoiBit 
ai  larges,  si  beureni,  comparés  k  Tétroitesse  do  cercle  des  idées  do 
Jeor,  dans  leqoel  se  men? ent  des  hitelllgeneee  dignea  de  ploa  gtatides 
«eènes. 


atteindre»  par  les  deia  océanst  au  sominet  des  GordiU 
ièreSy  assurerait  à  leurs  travaux  respectifs  un  double 
exameo»  d'abord  en  bloc»  puis  dans  les  détails  de 
l'exploration. 

Dans  cette  entreprise,  à  la  fois  humanitaire  et  scien- 
tifique» les  corps  savants  de  TEurope  se  diviseraient 
la  tâche  immense  de  l'exécution»  de  manière  &  obtenir 
simultanément  les  résultats  de  leurs  travaux.  Ainsi 
FAllemagne  se  chargerait  de  la  géologie  et  de  la  miné- 
ralogie» en  partageant  sa  t&che  avec  l'Angleterre»  et  la 
France  s'unirait  à  l'Espagne»  à  l'Italie  et  à  tous  les 
autres  pays  d'Europe  qui  voudraient  s'associer  à  cette 
belle  œuvre  pour  les  études  mathématiques,  botaniques» 
physiques  et  ethnologiques  ;  en  un  mot,  pour  tout  ce 
qui  offrirait  de  l'intérêt  en  dehors  de  la  géologie  et  de 
la  minéralogie. 

Deux  commissions  partiraient  d'Europe  et  arrive^ 
raient  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  l'une  par  le  Pacifique» 
l'autre  par  l'Atlantique.  Elles  marcheraient  des  deux 
côtés  vers  les  Cordillères  et  se  donneraient  rendes» 
voos  sur  un  point  central»  par  exemple  à  la  limite  com- 
mune du  GhiU  et  de  la  Bolivie  avec  la  confédération 
Argentine»  par  les  27  et  28*  degrés  de  latitude  sud. 
Jusque-là  chaque  commission  aurait  fait  son  travail 
d'ensemble»  mais  de  ce  point  de  départ»  commun  pour 
leurs  travaux  de  détail»  elles  descendraient»  en  explo- 
rant le  pays  pour  ainsi  dire  mètre  par  mètre,  jusqu'au 
bord  des  deux  océans,  d'où  elles  retourneraient  en 
Europe»  emportant»  pour  ainsi  dire»  l'immense  cadastre 
physique  et  scientifique  de  ces  vastes  contrées. 

De  là  sortirait  l'œuvre  la  plus  belle  que  la  science 
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de  notre  siècle  puisse  eotrepreodre  ;  ce  serait  un  monu- 
ment à  présenter  aux  générations  de  l'avenir  pour  le 
bonheur  de  plusieurs  centsdnes  de  millions  d'habitants 
qui  sont  promis  à  l'Amérique  du  Sud. 

Alors  seulement  les  grandes  entreprises  trouveraient 
un  guide  sûr,  au  lieu  des  aventures  partielles  qui, 
depuis  trois  siècles  et  demi,  ont  usé  les  efforts  isolés 
d'hommes  hardis  et  entreprenants  auxquels  on  doit  les 
connaissances  pratiques  acquises  jusqu'à  ce  jour.  11 
faut  laisser  à  des  hommes  plus  compétents  que  nous 
de  dire  si  notre  rêve  n'est  pas  susceptible  d'une  con- 
clusion pratique,  et  revenir  à  l'exposition  des  gisements 
métalliques  de  la  province  de  Gatamarca. 

En  l'état,  on  peut  affirmer  la  présence  de  l'or  et  de 
l'argent,  du  cuivi*e,  du  zinc,  du  plomb,  et  peut-être  du 
nikel,  dans  la  province  de  Catamarca  ;  sans  parler  des 
éléments  du  fer  qui  s'y  trouvent  comme  dans  presque 
toutes  les  provinces,  mais  ici  en  abondance,  sous  forme 
d'oxyde  et  surtout  de  pyrites.  Ce  dernier  élément 
constitue,  presque  à  lui  seul,  les  principaux  gisements 
des  dépendances  au  nord  du  Piton  de  TAnconquija 
que  l'on  suppose  lui-même,  à  tort  ou  à  raison,  si  riche 
en  minerais  de  plomb  argentifère.  Mais  jusqu'à  nos 
jours,  et  à  part  des  traditions  quelque  peu  l^endaires, 
aucun  résultat  pratique  n'est  venu  donner  à  ces  dires 
une  forme  palpable^ 

On  cite  encore  le  versant  au  sud  de  la  Sierra  de 
Belen  comme  un  foyer  de  galène  argentifère.  D'autre 
part,  M.  Espeche,  propriétaire  d'une  hacienda^  exploi- 
tation agricole,  à  San  Fernando,  près  de  Belen,  a  tra- 
vaillé longtemps  sur  des  roches  aurifères,  mais  le 
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résultat  le  plus  sensible  a  été  jusqu'ici  pour  lui,  d'y 
dépenser  les  revenus  de  son  hacienda,  s'il  n'en  a  pas 
entamé  le  fond. 

Cet  insuccès,  entre  mille,  ne  prouve  pas  que  For  et 
l'argent  n'existent  pas  dans  ces  localités,  puisqu'il  est 
avéré  que  des  échantillons  de  ces  minerais  ont  donné 
de  bons  résultats  à  l'analyse  ;  mais  il  démontre  la  né- 
cessité absolue  qu'il  y  a  d'appeler  la  science  au  secours 
du  travail,  sous  peine  de  perdre  le  plus  pur  du  travail 
dans  les  tâtonnements  de  l'ignorance.  Nous  pourrions 
citer  des  millions  d'exemples  ù  l'appui  de  cette  asser- 
tion, mais  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  ce  qui  a 
été  publié  tlans  le  BiUletin,  rf  16,  de  r  Académie  fran- 
çaise, du  16  octobre  1860»  pages  604-605.  M.  Molina 
(Samuel) ,  alors  gouverneur  de  la  province  de  Gâta- 
marca,  annonça  la  découverte  de  plusieurs  veines  de 
galènes  argentifères  sur  les  flancs  de  l'Ambato.  Cette 
nouvelle  causa  une  excitation  fébrile,  mais  concevable» 
alors  que  l'argent  devenu  rare  jouissait  d'une  prime. 
Des  travaux  commencèrent  sur  divers  points  de  la 
montagne,  encouragés  par  le  résultat  satisfaisant  de 
l'essai  des  premiers  minerais  découverts.  Mais  six  mois 
à  peine  étaient  passés,  lorsqu'une  nouvelle  lettre  vint 
désabuser  sur  le  résultat  qu'on  avût  espéré.  M.  Molina 
est  un  homme  trop  sérieux  pour  permettre  qu'im  tel 
bruit  86  répandit  sous  sa  responsabilité  morale,  sans 
faire  connaître  l'insuccès  qui  le  suivit.  Cependant  il 
faut  croire  que  les  troubles  politiques  qui  agitaient  ce 
pays  furent  la  cause  principale  de  la  cessation  des  tra- 
vaux sur  l'AmbatOy  et  cette  cause  combinée  avec  Tin- 
suffisance  des  moyens  pratiques  et  surtout  des  con- 
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Daissancea  théoriques,  nécessalrefi  4  des  exploitations 
régulière$i  ont  suffi  pour  replonger  dans  le  néant  ces 
espérances  déçues.  Et  cependant  les  gisements  argen- 
tifères de  TAmbato  sont  des  faits  incontestables  et 
prouvés  par  les  essais  annoncés  par  H.  Molina. 

Un  jour  viendra»  sans  doute,  où  la  science»  aidée 
par  des  ressources  suffisantes,  aura  raison  de  ces  ri- 
chesses, qui  ont  repris,  au  sein  de  l'Ambato,  le  répoe 
où  gisent  tant  d'autres  richesses  encore  ignorées  dans 
les  flancs  des  Cordillères, 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  vérité  acquise  pour  la 
province  de  Gatamarca  en  fait  de  minéralogie,  c'est 
l'existence  de  grands  et  puissants  gisements  de  cuivre. 
Beaucoup  sont  indiqués  sur  l'étendue  d'environ  deux 
cents  lieues  que  cette  province  occupe  sur  les  versants 
à  l'est  des  Cordillères,  mais  nous  ne  citerons  que  ceux 
de  la  Quebrada  de  c  Las  Capillitas,  »  parce  que  seuls 
ils  ont  donné  lieu  à  une  exploitation  régulière  et  qui 
est  devenue  normale  aujourd'hui. 

La  Quebrada,  où  goi^e  de  Las  Capillitas,  s'ouvre 
dans  la  paroi  occidentale  de  la  tète  de  la  chaîne  de 
r  Atajo,  dans  des  conditions  tellement  abruptes,  qu*on 
a  peine  à  comprendre  comment  les  premiers  Espagnols 
chercheurs  d'or  ont  osé  y  pénétrer.  En  venant  du  nord 
par  les  pozueios ,  on  y  arrive  en  suivant  le  lit  d'un  de 
ces  terribles  rios  secas^  ou  rivière  sèche ,  qui,  à  sec 
pendant  neuf  à  dix  mois  de  l'année,  se  transforment 
à  chaque  pluie  diluvienne  des  mois  de  décembre  à  fé-^ 
vrier  en  un  effiroyable  torrent,  aussi  rapide  que  dévas*- 
tateur.  Alors  tous  les  échos  de  ces  gorges  montagneuses 
mugissent  à  la  fois  des  déchirements  que  Teau  produit 
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sur  les  rochers,  et  des  bruits  que  les  bloos  détachés 
roulent  avec  furie  de  cataractes  en  cataractes.  Rien  ne 
saurait  donner  une  idée  exacte  de  ces  spectacles  an* 
nueUen^ent  périodiques  de  la  destruction  progressive 
des  montagnes  par  les  torrents.  Ces  torrents  sont  im«» 
provisés  par  les  pluies  de  l'été,  souvent  accompagnées 
de  véritables  trombes  d'eau  et  de  vent  qui  éclatent  avee 
un  fracas  incomparable.  Dans  ces  cas,  il  arrive  que  A 
des  voyageurs  se  trouvaient  engagés  en  un  passage  où 
les  parois  latérales  de  la  Quebrada  ne  puaient  pas  être 
escaladées  par  la  mule  qu'ils  montent ,  ils  périraient 
infailliblement,  car  la  vitesse  de  la  mule  ne  les  préser^ 
veraitpas  d'être  atteints  par  le  torrent,  roulés  et  broyés, 
mules  et  cavaliers,  sous  l'impétuosité  des  eaux  et  des 
rochers  qu'elles  entraînent.  Des  exemples  ont  eu  lieu 
de  pareil  malheur.  On  cite,  entre  autres,  une  bande 
d*Indlens  GoUa,  population  de  la  Bolivie  habituée  à  de 
très-longues  transmigrations»  et  qui,  arrivés  à  deux 
journées  de  marche  de  la  ville  de  Gatamarca,  campè- 
rent le  soir  au  bord  de  la  rivière  de  ce  nom.  Pendant 
la  nuit  survint  une  de  ces  trombes  d'eau  qui  emporta 
hommes  et  choses,  sans  laisser  le  moindre  vestige  du 
campement.  Seulement  la  rivière  une  fois  rentrée  dans 
son  lit,  on  trouva  sur  les  bords,  des  cadavres  mutilés 
et  une  foule  d'objets  jusqu'à  plusieurs  lieues  de  dis- 
tance. II  est  vrai  que  cette  crue  exceptionnelle  attei* 
gnit  dans  cette  nuit-là  jusqu'à  AO  varas  (SA  mètres) 
d'élévation.  Aujourd'hui  encore  on  montre  les  traces 
laissées  par  l'eau  à  cette  hauteur  sur  la  rive  droite.  Il 
est  vrai  qu'en  pareil  cas  un  lointain  et  terrible  gronde- 
ment annonce  la  rupture  de  la  trombe  sur  les  crêtes 
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des  montagnes,  et  si  la  masse  d'eau  n*est  pas  assez 
considérable  pour  combler  instantanément  les  diverses 
gorges  qui  débouchent  dans  le  Rio  Seco»  on  aura  le 
temps  de  se  sauver,  soit  en  retournant  sur  ses  pas,  soit 
en  gagnant  une  hauteur  latérale  qui  domine  le  cours 
du  Rio  Seco.  De  là  on  sera  témoin  sans  danger  de  ce 
spectacle  de  desti'uction.  Du  reste,  ces  eaux  du  ciel 
s'écoulent  dans  les  quebradas  avec  une  promptitude 
proportionnelle  à  la  rapidité  des  pentes  qu'elles  par- 
courent jusqu'au  pied  des  montagnes.  Là,  dans  quel- 
ques cas,  elles  rencontrent  un  cours  d'eau  de  la  vallée 
dont  elles  centuplent  momentanément  la  vitesse  ;  ou 
bien  elles  se  perdent,  comme  ici,  dans  une  vaste  plaine 
déserte,  de  gravier  et  sable,  qui  les  absorbe  au  fur  et  à 
mesure,  sans  laisser  d'autre  trace  que  quelques  dépôts 
ou  flaques  d'eau  sur  les  places  où  le  sol  moins  sablon-* 
neux  peut  en  retenir  quelque  faible  partie  à  l'état  de 
mares  ou  de  marécage. 

Tels  sont  les  abords  de  la  Quebrada  de  «  Las  Gapil- 
litas.  »  En  arrivant  par  ce  chemin  redoutable  à  l'em- 
bouchure même  de  la  Quebrada,  on  en  voit  tout  à  coup 
les  parois  profondes  hérissées  de  roches  surplombantes» 
garnies  d'une  très-maigre  végétation  où  domine  la  gra- 
minée  arca  si  heureusement  employée  en  infusion  con- 
tre le  mal  de  ï^puna.  Le  fond  de  la  Quebrada  où  ces 
deux  parois  s'unissent,  est  couronné  par  un  plateau 
qui  s'élève  à  3500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  où,  malgré  cette  altitude,  les  bestiaux  des  mi- 
neurs trouvent  un  pâturage  abondant  pendant  trois  ou 
quatre  mois  de  l'année.  Là,  on  commence  à  gravir  sur 
le  flanc  de  la  paroi  à  gauche,  par  un  sentier  à  peine 
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suffisant  pour  la  mule  à  laquelle  la  paroi  de  droite  ne 
donne  aucun  accès,  tant  elle  est  abrupte.  Le  moindre 
cri  résonne  sur  chacun  des  mille  échos  de  la  Quebrada, 
de  telle  sorte  qn'on  croirait  entendre  une  longue  suite 
de  cris,  car  les  sons  s'élèvent  progressivement  le  long 
des  deux  parois  majestueusement  effrayantes,  jusqu'à 
ce  qu'arrivés  au  plateau ,  ils  s'évanouissent  dans  les 
airs;  qu'on  se  figure  ce  que  sera  dans  ces  conditions 
Teffet  de  la  foudre  I 

En  côtoyant  le  flanc  gauche  au  pas  de  la  mule,  alourdi 
par  l'extrême  raideur  du  sentier  presque  vertical,  et 
après  s'être  élevé  de  800  mètres  au-dessus  du  pied  de 
la  Quebrada,  on  arrive  à  l'embouchure  ancienne  de  la 
mine  Restauradora,  après  avoir  laissé  à  300  mètres 
au-dessous  celle  de  la  mine  appelée  Bandera  nacionalt 
découverte  par  M.  Espeche,  mais  dont  la  valeur  mi* 
nière  n'a  pu  être  appréciée  encore,  faute  de  travaux 
suffisants. 

La  Restauradora,  au  contraire,  était  exploitée,  avant 
l'ouverture  du  tunnel  dont  nous  avons  parlé,  jusqu'à 
86  mètres  au-dessous  de  son  embouchure.  Sur  cette 
profondeur,  la  moitié  environ  avait  été  creusée  par  les 
Espagnols  depuis  le  xvr  siècle,  alors  qu'ils  exploitaient 
le  filon  aurifère  mêlé  à  une  gangue  ferrugineuse.  Arri- 
vés à  cette  profondeur,  les  Espagnols,  après  avoir 
épuisé  la  gangue  aurifère,  trouvèrent  un  minerai  noir 
qu'ils  ne  connûssaient  point,  au  moins  dans  la  pra- 
tique minière  telle  qu'elle  existait  alors.  C'était  le  sul- 
fure de  cuivre  dont  la  science  elle-même  n'avait  pas 
encore  trouvé  un  mode  d'exploitation  applicable  à  l'in- 
dustrie; et,  dès  lors,  la  Quebrada  de  Las  CapiUitas 
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tude primitive.  De  longues  années  passèrent  ainsi  jus*" 
qu'à  la  On  du  xtiii*  siècle,  lorsque  le  seigmar  do 
majorât  de  Guazan,  Don  Miguel  de  la  Peîla,  se  disant 
maître  de  toutes  les  dépendances  de  TAnconquija,  de 
i'Atajo  et  autres  lieux,  entreprit  Texploitation  des 
nions  argentifères  situés  sur  le  Versant  à  l'ouest  de 
TAnconquija,  et  Ton  fa  même  jusqu'à  dire  qu'il  pré- 
tendait entamer  aussi  celle  des  minerais  dé  tinive  dé 
r  Atajo  dans  la  Quebrada  de  Las  Gapillitasi  On  a  beau- 
coup parlé  de  ses  sueeès  dans  les  mines  d'àr^nt;  cm 
tfonte  même  encore  des  restes  de  grands  traraux  hy- 
draiallques  près  des  sotirces  du  ruisseau  VArënal  qm 
dectcend  dé  l' Anconquija  et  va  se  perdre  dans  la  plaine 
déserte  des  Posuelos  i  mais  tdutes  recht^rches  enl  jue- 
qu'ici  été  raines  pour  retrouver  les  gisements  argentin 
fères  daitsi  cette  couifée.  Et  cependaitt^  en  voyant  les 
ruines  de  l'usine  destinée  à  moudre  le  minerai  d'argent, 
di)  ne  comprendrait  pas  qu'elle  eût  été  formée  dans 
une  localité  aussi  sautage,  si  on  n'avait  eu  la  certitude 
de  l'utiliser^  Ainsi  la  roue  hydraulique  meslti^  pat 
l'ingteieur  prussleti,  M.  Françoié  Host,  qde  fions  y 
enVdyftmdSt  a  ouïe  pieds  de  diamètre  ;  la  tranchée  danft 
lâqiielle  elle  tournait,  sous  tiue  chiite  d'eau  estimée  4 
un  uiètre  eubé,  d#t  bitie  avec  de  gros  quartiers  de 
roche  fortement  ciuietités^  Des  ftnirs  grêssiérèment 
bâtis  sont  en  rtâuea,  M&ëi  qde  d'aorieftnes  haMlft^ 
tkiiis^ 

Erifiu  il  y  éxiéte  des  scofHes  considéràblësi^  et  M.  Hest 
en  a  extraii  quelques  ééhàuiillMe  thëMè  qtd  otf t  âmoèi 
dit^ii^àreâsaiJ'dnoMttft  produit  de  onze  pdui"  tam  tfàt^ 
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geni  sur  leur  poids  brut.  Qaoi  qu'il  en  soit,  il  est 
constant  qu'il  y  a  des  gisements  argentifères  sur  l' An- 
conquija,  et  notamment  sur  le  pic  même.  Mais  où  se 
trouvent-ils?  on  l'ignore  ;  qui  les  a  vus?  personne»  au 
moins  personne  digne  de  foi.  Un  homme  d'Ude  grande 
pénétration  d^esprit^  trëd*-intelligent  et  du  commerce 
le  plus  agréable,  autrefois  secrétaire  itltime  de  Dôii 
Miguel  de  la  Pefia,  mais  aujourd'hui  relégué  philôsio- 
phlquément  fltt  triste  village  du  Fuerte  dé  Andàlgslla, 
M.  V&È,  nous  a  raconté  comment,  après  mille  revers,  il 
s'était  aventuré  sur  le  pic  de  l'Anconqulja,  &  la  re- 
cherche des  richesses  minérales  que  les  traditions  lo- 
cales attribuaient  aux  Indiens  de  cette  Contrée,  kprèë 
plusieurs  mois  de  pérégrination  sur  les  Vastes  flancs 
de  cette  montagne,  il  parvint  au  pied  même  do  Piton 
par  un  chemin  antique  et  largement  tracé  par  lès  Iti^ 
diens.  Là,  à  plus  de  i500  mètres  d'élévatiotl,  il  etamina 
attentivement,  dans  Tespoir  de  trouver  les  traced  de 
l'exploitation  des  riches  minerais,  toutes  les  fttines 
d'un  village  des  Indiens  qui  avaient  résisté  à  la  con- 
quête espagnole,  même  aprëd  la  destruction  de  la 
fameuse  tribu  des  Galchaquis.  En  eiTet,  tout  indiquait 
des  travaux  miniers,  mais  tous  étaient  comblés  de  teffe 
et  de  pierres  rapportées.  Le  seul  avantage  de  soif 
expédition  fut  de  consommer  ses  pfcïvîsidns  de  bouche, 
cê  qui  le  força  à  rétrograder.  11  en  était  temps,  disait-il, 
car  le  ttoiA  était  déjà  tellement  crue!  et  telle  était  h 
faréfication  de  Tair  à  cette  bauteuf  aux  premiers  jours 
de  l'automne ,  que  nous  pouvions  à  peiné  obtenir  de 
featt  asseî  chaude  ponr  prendre  do  maté  (thé  dû  pays) 
en  bi-Alant  autant  de  broussailles  et  de  racineaf  qtfW 
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fut  possible  de  nous  eu  procurer  ;  nous  employâmes 
à  la  recherche  de  ces  combustibles  autant  de  temps 
qu'à  celle  des  gisements  minéraux  dont  les  Indiens  se 
font  une  loi  de  cacher  la  connaissance  aux  hommes 
blancs.  Des  Indiens  en  ont  le  secret»  dit-on  là,  comme 
dans  tout  endroit  des  Cordillères  où  l'opinion  publique 
soupçonne  l'existence  d'un  foyer  minéral.  Mais  là, 
comme  ailleurs,  on  est  dans  l'attente  de  la  découverte, 
et  c'est  ce  qui  explique  la  profession  des  catéadoreSt 
ces  intrépides  gratteurs  de  pierres,  qui  passent  des 
mois  entiers  perdus  dans  les  gorges  ou  sur  les  hau- 
teurs des  Cordillères  à  la  recherche  des  gisements 
métalliques,  souffrant  la  faim,  la  soif,  rintempérie, 
jusqu'à  ce  que  les  neiges  de  l'automne  les  rejetteat 
dans  les  vallées,  où  ils  attendent  la  fin  du  printemps 
pour  recommencer  leur  campagne  d'été  à  la  poursuite 

de  la  chimère 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exploitation  de  Don  Miguel  de 
la  Pena,  heureuse  ou  non,  resta  abandonnée  aussi  bien 
sur  TAnconquija  pour  l'argent,  que  sur  l'Atajo  pour 
le  cuivre  des  Gapillitas,  après  la  déconfiture  de  cette 
riche  famille  dès  les  premiers  troubles  amené-s  par  la 
guerre  de  l'indépendance.  Mais  en  1825,  le  règne  trop 
court  d'un  ordre  quelconque,  sous  la  présidence  de 
Rivadavia  à  Buenos-Ayres ,  rendit  un  peu  de  tran- 
quillité à  ces  provinces  les  plus  reculées.  Le  fils  de 
Don  Miguel  de  la  Pena,  revenu  à  Tucuman  où  ses  opi- 
nions libérales  le  firent  nommer  gouverneur,  profita 
de  ces  circonstances  pour  reprendre  les  travaux  dans 
les  mines  ;  mais  à  peine  les  frais  de  la  réinstallation 
achevés,  il  fallut  y  renoncer  encore  et  ne  songer  qu'à 
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se  mettre  à  l'abri  de  la  réaction  violente  qui  suivit  la 
chute  de  Rivadavia,  dans  laquelle  furent  entraînés  tous 
les  hommes  à  idées  libérales.  Cette  réaction  amena 
ce  qu'on  peut  appeler  le  règne  du  général  Rosas  dont 
la  longue  dictature  commencée  en  1830,  suspendue  en 
1834  par  le  court  interrègne  du  gouverneur  Balearce, 
reprit  toute  sa  force  en  1886  et  sa  violence  avec  le 
blocus  français  en  1838,  pour  ne  finir  que  sur  le  champ 
de  bataille  de  Gaceros  le  3  février  1852,  où  le  général 
Urquiza  demeura  vainqueur  de  Rosas. 

Pendant  ce  quart  de  siècle  personne  ne  pouvait  son- 
ger à  une  exploitation  minière,  faute  de  garantie  per- 
sonnelle. Aussi  ne  sera-ce  que  de  la  moitié  de  ce  siècle 
que  datera  l'exploitalion  normale  du  puissant  foyer 
minéral  de  Las  Gapillitas. 

Quelles  que  soient  les  prétentions  à  Thonneur 
d'avoir  le  premier  recommencé  les  travaux  miniers 
dans  la  Quebrada  de  Las  Gapillitas,  en  fait,  cet  hon- 
neur est  dû,  sans  réserve,  au  moins  bruyant  de  tous 
les  prétendants,  M.  J.  M.  Espeche  qui,  dès  18Â9,  avait 
mis  à  jour  les  galeries  de  la  mine  San  Salvador,  aban- 
donnée depuis  plus  de  deux  siècles  peut-être.  Le  doc- 
teur D.  Manuel  Malbran  fit  bien  valoir  une  visite  par 
lai  faite  à  cette  mine  avant  les  travaux  de  M.  Espeche 
orsqu'il  se  réfugia  au  Chili,  fuyant  le  dictateur  Rosas. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  Espeche  était  en  possession  légale 
de  la  mine,  et  comprenant  que  ses  moyens  ne  lui  per- 
mettraient pas  de  l'exploiter  seul ,  il  la  vendit  à  une 
compagnie  dans  laquelle  le  docteur  Malbran  trouva 
moyen  de  prendre  un  intérêt.  La  vente  conclue  pour 
la  faible  somme  de  10,000  piastres,  M.  Espeche  se  re- 
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tira  dans  son  hacienda  de  San  FernandOy  d'où  il  espé- 
rait se  livrer  plus  fructueusemeot  à  l'exploitatioD  d'une 
roche  aurifère  dont  il  connaissait  l'existence  dans  la 
Sierra  de  Belen . 

Les  acquéreurs  de  la  mine  San  Salvador  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Restauradora,  soit  en  l'honneur  du 
dictateur  Rosas  dont  le  moindre  titre  était  celui  de 
Restaurateur  des  lois  (lesquelles?. . .) ,  soit  pour  désigner 
effecLivement  la  restauration  d'une  exploitation  minière 
abandonnée,  ce  qui  donnait  le  droit  d'obtenir  une  ex- 
tension superficielle  à  exploiter,  triple  de  celle  allouée 
à  une  veine  découverte  et  dénoncée  aux  termes  de  la 
loi  des  mines.  Cette  dernière  hypothèse  est  la  plus 
vraisemblable. 

En  efTet,  la  mine  Restauradora  possède  600  varas  (1), 
en  suivant  les  affleurements  de  cette  veine  du  nord- 
ouest  au  sud-est  et  tout  l'espace  qui  sépare  ces  affleu- 
rements du  fond  de  la  Quebrada  de  Las  Gapillitas» 
c'est-à-dire  environ  200  mètres  en  largeur.  Toutes  les 
autres  mines,  actuellement  connues  ou  exploitées 
dans  ce  grand  foyer  minéral  de  Las  Gapillitas,  n'ont 
que  200  varas  de  parcours  en  suivant  leurs  affleure- 
ments. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  leur 
exploitation.  Nous  en  réservons  les  données  techniques 
pour  un  travail  spécial  qui  fera  partie  de  notre  itiné- 
raire à  dos  de  mules,  dans  les  provinces  andines  de 
Gatamarca,  de  Tucuman  et  de  Salta. 

11  nous  suffit  d'avoir  établi  la  vraie  situation  des 

(1)  U  Yara  espignole  viat  S4  eentiinètrei. 
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choses,  en  relevant  les  informations  erronées  dont  le 
docteur  Martin  de  Moussy  a  été  victime,  et  aussi  d'avoir 
fait  presseotii*  Taveair  réservé  à  cette  îodïistrie  dans  la 
province  de  Catamarca. 

Toutefois,  cet  avenir  si  riche  en  perspective  par  les 
produits  naturels  et  par  ceux  des  mines,  ne  trouvera 
son  développement  que  par  un  i)Of)  wién^ement  des 
voies  de  communication.  C'est  là,  pour  Catamarca, 
sinon  une  question  de  vie  ou  de  mort,  assurément  la 
nécessité  la  plus  urgente  pour  le  progrès  normal  de  son 
agriculture  et  de  soq  comment. 
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Analyses,  llapportoi  etc. 


RAPPORT  DU  DOCTEUR  A.  MOURE 

SOR  LA 

DESCRIPTION  GÊOGRAPHIODE  ET  STATISTIOVE 

DE  LA  CONFÉDÉRATION  ARGENTINE 

I.  ^  PAR  M.  LE  DOCTEUR  MARTIR  DE  MOU88T. 


Messieurs, 

J'ai  à  VOUS  rendre  compte  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Description  géographique  et  statistique  de  la  confédé- 
ration argentine  par  M.  le  docteur  Martin  de  Moussy. 

Cet  intéressant  ouvrage,  qui  forme  trois  gros  vo- 
lumes avec  un  atlas,  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  traite  de  la  Confédération 
Argentine  en  général  ;  géographie  physique,  popula- 
tion, ressources,  organisation.  Cette  division  fournit  la 
matière  des  deux  premières  parties  contenues  dans  les 
deux  premiers  volumes  déjà  publiés.  La  troisième 
partie,  qui  est  sous  presse,  comprendra  la  description 
particulière  des  provinces,  et  l'auteur  y  étudiera  la 
géographie  administrative  dans  tous  ses  détails. 

L'ouvrage  vraiment  remarquable  que  nous  avons  à 
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examiner  ici,  traite  des  pays  que  baignent  le  rio  de  la 
Plata  et  ses  affluents,  à  tous  les  points  de  vue  que  com- 
porte une  bonne  et  solide  étude  des  races  qui  y  sont 
répandues  et  des  institutions  qui  y  sont  en  vigueur. 

C'est  un  travail  de  longue  baleine,  fruit  de  l'obser- 
vation sérieuse  et  des  patientes  recherches  de  l'auteur, 
lesquelles  ont  commencé  à  one  époque  reculée.  Déjà  en 
18A7  nous  avons  été  heureux  de  le  rencontrer  sur 
les  lieux  mêmes. 

M.  Martin  de  Moussy  n'a  pas  séjourné  en  effet  moins 
de  vingt-deux  ans,  dans  les  contrées  qu'il  décrit  avec 
tant  de  justesse  et  qu'il  a  parcourues  dans  tous  les 
sens,  depuis  le  haut  Pérou  jusqu  à  la  Patagonie,  depuis 
le  Paraguay  et  la  Bande  Orientale  jusqu'au  Chili.  Il  a 
traversé  deux  fois  la  Cordillère  des  Andes  tout  entière  ; 
il  a  exploré  les  plateaux  et  les  chaînes  des  montagnes 
qui  s'étendent  au  sud  du  grand  massif  bolivien.  Il  a 
vu  plusieurs  parties  du  grand  bassin  intérieur  des  Sa- 
lines, qui  fut  jadis  un  lac  immense,  ime  sorte  de  mer 
Caspienne,  dont  on  retrouve  les  lies  et  les  rivages,  et 
dont  des  plages  argileuses,  sableuses  et  salines  ont 
remplacé  les  eaux. 

L'œuvre  de  M.  Martin  de  Moussy  commande  donc 
un  examen  consciencieux  du  critique  et  l'attention  des 
hommes  sérieux ,  qui  portent  intérêt  au  progrès  de  la 
civilisation  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  ouvrages  que  nous  connaissons  sur  ces  pays  sont 
incomplets,  on  tant  que  les  observations  de  leurs  au- 
teurs ne  portent  que  sur  des  contrées  qui  ont  subi  de 
nombreuses  transformations,  ou  que  sur  des  parties 
seulement  des  mêmes  régions  dont  M.  Martin  de  Moussy 
a  examiné  et  étudié  l'ensemble. 
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Décrire  le  plus  exactement  possible  le  basâin  de  k 
Plâta,  l'examiner  sous  le  rapport  de  la  constitution 
physique  du  sol,  du  climat,  sons  celui  de  la  prodtuv 
tion  agricole  et  industrielle,  sans  négliger  les  grands 
faits  de  Tordre  moral  ou  économique  ;  ne  point  perdre 
de  vue  le  but  éminemment  pratique  de  cette  vaste  ex- 
ploration, et  enfin  se  préserver  de  ces  jugements  pré- 
conçus ou  irréfléchis  que  l'on  rencontre  trop  souvent, 
dans  nombre  d'écrits  superficiels  publiés  depuis  qua- 
rante ans  suf  ces  pays  ;  voilà  le  but  que  l'auteur  s'est 
proposé,  n  n'est  que  trop  vrai  de  dire,  avec  notre  col- 
lègue, que  les  guerres  civiles,  les  coUtinnelles  alterna- 
tives d'anarchie  et  de  despotisme,  depuis  quarante  ans, 
ont  jeté  en  Europe  une  certaine  défilveur  suf  ces  con- 
trées. 

L'auteur  a  voulu  que  son  livre  devint  un  guide  èîact 
et  sûr  pour  tout  le  monde  ;  aussi  a-t-il  eu  soin  d'établir 
les  positions  géographiques  par  des  observations  le 
plus  souvent  directes. 

Toujours  est-il  que  M.  Martin  de  Moussy  a  décrit 
tout  ce  qui  existe  et  a  indiqué  ce  qu'on  peut  faire,  sur- 
tout avec  l'aide  d'éléments  européens. 

n  a  fait  connaître  des  observations  importantes,  que 
ses  devanciers  avident  laissées  dans  l'oubli. 

C'est  précisément  cette  lacune  que  notre  collègue  a 
voulu  combler.  A-t-il  rempli  la  mission  qu'il  se  propo- 
sait 7  Voilà  ce  que  nous  avons  à  examiner.  Nous  le 
ferons  dans  trois  articles  particuliers  en  suivant  les 
divisions  établies  par  l'auteur.  Nous  nous  occuperons 
aujourd'hui  du  premier  volume. 

Dans  une  introduction  remarquable,  l'auteur  Jette 
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un  coap  d'œil  bistoriqae  sur  les  événements  dont  le 
bassin  de  la  Plata  a  été  le  théâtre  depuis  la  décoaverte 
jusqu'à  Tépoque  actuelle.  Il  fournit  ensuite  une  his- 
toire abrégée  des  travaux  géographiques  et  historiques 
exécutés  dans  le  bassin  de  la  Plata.  Il  énumëre  les 
découvertes  du  xri^  siècle,  les  explorations  pendant  les 
XVII*  et  xvnf  siècles.  Il  nous  fait  connaître,  en  excel- 
lents termes,  les  travaux  et  les  voyages  si  intéressants 
et  si  clairement  écrits  de  Falkner,  Viedma,  Piedra, 
"l^llarmo,  Azara,  Malaspina,  Souillac,  Gruz.  Énumé- 
rant  les  travailleurs  du  xix*  siècle,  il  rappelle  le  séjour 
de  Bonpland  aux  Missions  et  au  Paraguay  ;  il  porte  un 
jugement  équitable  sur  les  travaux  du  regrettable  Al« 
cide  d'Orbigny,  ainsi  que  sur  ceux  de  MM.  Darwrin  et 
Fitzroy,  de  M.  A.  Isabelle,  du  colonel  Arenales,  de 
M.  Woodbine  Parish,  de  M.  du  Graty  et  de  notre  col- 
lègue M.  Demersay. 

Il  n'oublie  point  les  travaux  hydrographiques  fran- 
çais, anglais  et  nord-américains;  il  rend  compte  de 
l'expédition  scientifique  de  Water  Wich  et  des  études  du 
chemin  de  fer  du  Rosario,  des  explorations  du  Vennejo, 
des  travaux  de  M.  de  Laberge,  de  M.  Bravard  ;  enfin 
il  mentionne  honorablement  les  travaux  historiques  de 
Charlevoix,  Lozano,  Funes,  etc.,  la  riche  collection 
Angelis,  M.  de  Brossard  et  les  publications  remarqua- 
bles de  M.  Alberdi. 

L'auteur  termine  par  Ténumération  des  nombreux 
voyages,  dont  l'œuvre  que  nous  devons  faire  passer 
sous  vos  yeux  est  le  produit. 

Ce  premier  volume  est  divisé  en  sept  livres  et  sub- 
divisé en  chapitres  ;  il  y  est  traité  de  la  géographie 
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proprement  dite,  il  désigne  les  différentes  régions  géo- 
graphiques par  des  noms  bien  appropriés  et  qui  répon- 
dent  à  Taspect  général  et  à  la  nature  du  pays. 

C'est  ainsi  qu'il  traite  (livre  premier)  de  la  Mésopo- 
tamie argentine,  de  la  Pampasie  ou  région  des  Pampas, 
de  la  région  Andine  et  enfin  de  la  Patagonie. 

Dans  le  chapitre  qui  a  trait  à  l'hydrographie  (livre 
deuxième)  nous  trouvons  des  détails  entièrement  nou- 
veaux pour  la  science.  C'est  la  description  complète 
des  rivières  du  Chaco,  telles  que  le  Saiado,  le  Vermejo 
et  le  Pilcomayo.  Ces  détails  étaient  jusqu'à  ce  jour  à 
peu  près  ignorés  des  géographes  et  ne  se  trouvent  bien 
décrits,  que  dans  le  livre  de  M.  Martin  de  Moussy,  et, 
circonstance  toute  fortuite,  dans  un  travail,  contempo- 
rain du  sien,  de  M.  Demersay. 

L'un  et  l'autre  ont  profité  des  explorations  qui  ont 
été  faîtes  sur  ces  cours  d'eaux  dès  le  temps  de  Morillo, 
Arias,  Cornejo,  etc.,  et  surtout  pendant  ces  dernières 
années  par  Lavarello  et  les  nord-américains. 

Nous  croyons  qu'elle  n'est  pas  moins  neuve  que  la 
précédente,  la  partie  où  il  est  parlé  des  autres  rivières, 
qui  traversent  la  région  des  Pampas  (Pampasie  argen- 
tine), comprenant  d'une  part,  tout  le  territoire  situé 
entre  le  massif  central  de  Cordova  et  de  San-Louis  et 
le  rio  Parana,  et  de  l'autre,  le  sud  de  ce  même  massif 
et  la  Plata  jusqu'au  rio  Negro  de  Patagonie.  Disons 
enfin  que  le  Primero,  le  Segundo,  le  Tercero,  le  Cuarto, 
le  Quinto,  le  Colorado  et  le  Saiado  de  Buenos-Ayres 
nous  sont  soigneusement  décrits  pour  la  première  fois. 

Pour  la  première  fois  aussi  nous  trouvons  une  des- 
cription authentique  du  lac  Bebedero  et  de  la  grande 
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pleine  de  S.  Luis  et  de  Guyo,  ainsi  qne  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  lac  Andin  Nahuelhuapi,  d'où  naît 
le  rio  Negro,  que  Villarino  reconnut  en  1781. 

La  description  orograpbique  (livre  troisième)  nous 
fait  connaître  le  massif  central  argentin,  qui  se  com- 
pose des  chaînes  granitiques,  calcaires  et  volcaniques 
de  Cordova  et  de  S.  Luis,  qui  occupe  cinq  degrés  en 
latitude  et  deux  en  longitude,  et  qui  s'élève  comme  une 
lie  haute  de  2000  mètres  au  milieu  d'un  sol  absolument 
plane. 

La  partie  argentine  des  Andes  nous  est  révélée  sur 
une  longueur  de  20  degrés  en  latitude,  du  2*  au  22"^ 
sud.  Nous  apprenons  l'épaisseur  de  ce  massif  immense, 
son  altitude,  ses  passages,  ses  vallées,  ses  cordons  se- 
condaires, souvent  aussi  élevés  que  la  chaîne  princi- 
pale, et  dont  le  nombre  augmente  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  le  nord.  Des  tables  hypsométriques  nous 
donnent  les  altitudes  nombreuses  des  principaux  pics 
et  passages  de  ces  Cordillères  des  22*"  au  A  2^  degré 
sud. 

La  plupart  de  ces  chiffres  sont  le  résultat  des  obser- 
vations directes  de  M.  Martin  de  Moussy,  grâce  à  la 
bonne  fortune  d'avoir  pu  conserver  son  baromètre  de 
Bunten  pendant  toutes  ses  pérégrinations. 

Le  quatrième  livre  nous  décrit  la  plaine  Argentine 
ou  Pampasie.  Il  insiste  sur  ce  phénomène  très-remar- 
quable qui  caractérise  cette  contrée»  c'est  celui  d'une 
plaine  absolue,  du  milieu  de  laquelle  s'élèvent  brus- 
quement ou  par  de  très-courtes  ondulations,  les  diffé- 
rents massifs  de  montagne  ;  le  sol  argentin,  en  dehors 
de  ses  chaînes  bien  tranchées,  est  généralement  plat. 
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C'est  Faspect  des  prairies  de  T  Amériqne  do  Nord  ; 
<f  est  celui  des  steppes  de  la  Rossîe  méridionale  et  de 
la  Mongolie. 

En  traitant  (livre  cinquième)  de  la  constitution'phy- 
sique  du  sol»  de  la  géol(^e,  l'auteur  analyse  la  com- 
position des  roches  qui  composent  tous  ces  systèmes, 
le  terrain  métamorphique  du  masaôf  central,  les  por- 
phyres de  la  chaîne  Andine.  11  reconnaît  l'immense  et 
prodigieuse  étendue  des  terrains  tertisûres  dans  toat  le 
bassin  de  la  Plata  et  à  l'aspect  de  la  plaine  herbeuse  et 
horizontale  qui  s'incline  doucement  du  massif  central 
au  Parana  et  à  l'Océan,  il  émet  l'opinion,  que  ce  ter- 
rain, si  peu  tourmenté,  a  dû  émerger  lentement  du  fond 
des  eaux  après  tous  les  soulèvements,  qui,  à  diverses 
époques,  ont  fini  par  former  le  système  Andin. 

Les  voyages  de  M.  Martin  de  Moussy  dans  la  vallée 
aride  qui  sépare  le  massif  central  de  la  Cordillère,  lui 
font  regarder  ce  terrain,  comme  ayant  été  autrefois  le 
fond  d'un  lac,  dont  le  Bebedero  est  encore  un  reste,  et 
qui  s'est  desséché  à  une  époque  post-diluvienne. 

Cette  théorie,  au  moins  ingénieuse  et  tout  à  fait  en 
harmonie  avec  les  connaissances  profondes  que  nous 
trouvons  chez  son  auteur,  semble  reposer  sur  des  faits 
probants.  Des  observations  postérieures  et  récentes  sur 
l'abaissement  continu  du  niveau  tendent  à  appuyer 
l'opinion  de  notre  collègue. 

Les  théories  géologiques  diverses,  émises  par  plu- 
sieurs savants,  sur  la  formation  du  terrain  pampéen, 
sont  passées  en  revue  par  l'auteur  et  discutées  briève* 
ment  avec  une  sagacité  de  critique,  qm  oorrobore  les 
propres  recherches  qu'il  a  pu  faire  sur  le  sol  où  l'ont 
conduit  ses  nombreuses  et  savantes  investigations. 


Tout  ee  chapitre,  touchant  la  géologie  de  la  Plata, 
est  ce  que  nous  podsédons  de  plus  positif,  sur  cette 
matière  importante  et  si  peu  coniiue. 

Au  point  de  vue  pratique  il  signale  tons  les  minerais 
métalliques  utiles,  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les  di- 
verses chaînes  ;  les  eaux  minérales  déversées,  les  ma* 
tiëres  utiles  aux  arts  et  à  Tindustrie. 

Enfin,  il  constate  la  possibilité  d'ouvrir  des  puits 
artésiens  d'une  immense  utilité  dans  un  pays,  où, 
quelques  parties  sont  analogues  aux  terrains  secs  de 
l'Algérie,  au  sol  de  la  Perse,  ou  aux  déserts  pierreux 
du  Sahara.  Il  appelle  le  concours  de  l'industrie  de 
toute  la  force  de  ses  vœux,  comme  un  incalculable  bien- 
fait pour  ces  contrées. 

La  météorologie  (livre  sixième)  n'est  pas  moins  com- 
plète. L'auteur  nous  donne  un  tableau  climatologlque 
exact  de  la  ville  de  Montevideo,  où  il  a  résidé  pendant 
treize  années.  Ce  tableau  est  le  résultat  de  douze  mille 
observations  faites  sans  interruption  de  18A2  à  1853. 
C'est  à  ce  climat  bien  connu  du  littoral  qu'il  rapporte 
et  compare  celui  de  l'intérieur.  Il  nous  décrit  succes- 
sivement celui  de  la  plaine  argentine,  celui  des  vallées 
et  des  plateaux  des  Andes  et  de  la  région  voisine  du 
tropique.  Sécheresses,  saisons  des  pluies,  période  ba- 
rométrique sur  les  principaux  points  de  cet  immense 
territoire  ;  tout  cela  est  analysé  et  décrit  avec  le  soin 
scrupuleux  qu'exige  l'observation  des  Altitudes. 

C'est  à  ce  travail  vraiment  remarquable,  que  nous 
devons  aujourd'hui,  de  connaître  d'une  manière  exacte, 
le  climat  de  la  partie  la  plus  salubre  et  l'une  des  mieux 
liabitables,  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  nous  initie  aux 
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diverses  températures  de  ces  régions,  à  leur  pesanteur 
et  humidité  atmosphérique»  aux  vents,  aux  pluies,  aux 
orages,  aux  météores  spéciaux  et  enfin  au  magnétisme 
terrestre  de  la  Plata. 

Après  avoir  traité  du  climat,  l'auteur  devait  néces- 
sairement s'occuper  du  règne  v^étal  (livre  septième). 
Il  a  consacré  une  large  place  à  cette  matière.  Il  com- 
mence par  examiner  les  grandes  régions  v^étales  du 
sol  argentin,  la  végétation  du  littoral,  celle  des  Pampas, 
celle  des  Andes  et  celle  de  la  région  tropicale.  Il  si- 
gnale les  caractères  généraux  de  chacune  de  ces  végé- 
tations, et  il  constate  la  prédominence  des  graminées 
dans  la  plaine,  celle  des  arbres  de  la  classe  des  légu- 
mineuses dans  les  régions  boisées  et  celle  de  la  tribu 
des  mimosées  dans  les  terrains  argileux.  Nous  l'avons 
suivi  avec  intérêt  jusque  dans  la  région  des  palmiers, 
des  amaryllidées  et  des  broméliacées.  Nous  avons  revu 
avec  un  plaisû:  extrême  cette  jolie  et  curieuse  Victoria 
regina  des  étangs  de  Gorrientès. 

M.  Martin  de  Moussy  attribue  à  la  sécheresse  de  l'air, 
à  la  constance  des  vents,  à  la  rareté  des  pluies,  bien 
plus  qu'à  la  nature  du  sol,  le  peu  de  développement 
de  la  végétation  arborescente  du  28*  au  AO""  degré.  En 
effet,  dans  les  endroits  où  la  végétation  est  possible, 
les  grands  végétaux  d'origine  européenne  atteignent 
une  aussi  belle  taille  que  dans  les  pays  de  leur  origine. 
La  splendeur  de  la  végétation  tropicale  est  incontesta- 
blement due  aux  pluies  et  à  l'humidité  du  sol  autant 
peut-être  qu'à  la  chaleur  elle-même  de  ces  régions. 

Il  a  été  remarqué,  avec  raison,  que  dans  les  terrûns 
trop  argileux,  croissent  les  mimosées  rabougries,  c'est 
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ce  qui  se  voit  dans  les  plaines  argentines  des  régions 
que  nous  venons  de  signaler. 

Après  avoir  passé  en  revue,  par  régions,  les  produits 
du  règne  végétal,  l'auteur  examine  tous  les  produits 
sylvestres,  et  nous  en  fût  admirer  la  variété  et  Futilité. 
Puis  abordant  la  question  agricole,  il  nous  initie  lon- 
guement aux  progrès  déjà  réalisés  dans  le  pays  et  à 
ceux  que  la  colonisation  européenne  pourra  y  déve- 
lopper. 

Il  désigne  les  plantes  utiles  qui  ont  été  acclimatées, 
celles  qui  sont  susceptibles  d'être  importées.  Il  nous 
fait  connaître  la  vaste  étendue  des  terrains  propres  à 
produire  avantageusement  le  coton  et  le  tabac.  Il  nous 
fait  entrevoir  l'avenir  du  cactus  à  cochenille,  du  mûrier 
à  ver  à  soie  et  ce  que  ces  deux  cultures  ont  produit 
dans  les  provinces,  soit  de  l'intérieur,  soit  du  littoral. 

Le  blé  convient  dans  un  grand  nombre  de  contrées 
du  pays  argentin  ;  aussi  est-ce  la  production  qui  fixe 
l'attention  particulière  de  l'auteur.  Dans  un  tableau 
spécial  il  en  relate  le  rendement  sur  quatre-vingts  points 
du  territoire  argentin,  suivant  la  latitude,  l'altitude,  la 
nature  du  sol,  le  climat  et  la  méthode  de  culture.  Il 
explique  comment  la  production  de  la  luzerne  enrichit 
les  provinces  du  versant  des  Andes  et  leur  permet 
d'engraisser  les  troupeaux  de  bœuf»  qui  sont  conduits 
au  Chili  à  travers  la  barrière  des  Andes,  lorsque  les 
chemins  sont  débarrassés  des  neiges. 

L'arboriculture  est  habilement  traitée  dans  l'ouvrage 
de  notre  collègue.  On  comprend  qu'il  ait  peine  à  con- 
tenir sa  mauvaise  humeur»  et  fasse  éclater  sa  noble  irrita- 
tion contre  l'inintelligence  du  pasteur  qui  abat  l'arbre 
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l)our  en  avoir  le  fruit,  et  qui  ne  sait  pas  le  consenrer 
pour  ombrager  sa  chaumière  et  nourrir  son  troupeau. 

L'auteur  nous  fait  judicieusement  remarquer  Tim- 
prévoyance  du  cultivateur,  qui  ne  plante  pas  un  arbre 
fruitier,  et  qui,  dans  les  immenses  plaines  nues  de  ces 
régions,  ne  sait  pas  y  garder  le  nunndre  arbre  forestier, 
qui  pourtant  loi  ibumiraiwt,  un  jouTt  le  bois  dont  il 
manque  absolument. 

Cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Martin  de  Moussy  est 
éminemment  pratique,  et  il  ne  serait  paa  étonnant 
qu'elle  produisit  un  salutaire  effet  sur  las  populations 
pour  l'éducation  desquelles  elle  a  été  spéciatemeot 
écrite» 

U  ressort  de  cette  dernière  partie  du  travail,  cette 
vérité,  ancienne  cbe^  nous,  mais  nouvelle  pour  les 
peuples  argentins,  qu'un  peuple  ne  peut  pas  toiiîours 
rester  pasteur,  babit&t-il  les  Pampa9,  et  que  Tagrieul- 
tnre  contribue,  pour  une  lai^ge  part,  à  faira  et  à  déve- 
lopper la  grandeur  et  la  prospérité  des  nations»  Sws 
agriculture,  U  n'y  a  nulle  part  de  civilisation  prospère, 
et  dans  la  Plata,  les  guerrsis  civiles  qui  se  sont  succédé 
ont  leur  origine  dans  la  £acilité  que  trouve  un  chef  ar- 
dent et  aventureux  à  entraîner  <à  sa  suite  uno  troupe  de 
cavaliers  nomades,  préférant  la  vie  oisive  des  campa  à 
l'existenoe  toujours  laborieuse  des  campagnes. 

BL  Martin  de  Moussy  s'empare  de  ses  propres  obser- 
vations sur  l'agriculture  dans  le  bassin  de  la  Plata,  pour 
di&nontrer  Jes  améliorations  apportées,  par  les  oent  cin- 
quante mille  émigrant3,  d'origine  européenne,  qui, 
depuis  trente  ans,  sont  venu?  s'agnéger  &  la  population 
argentine. 
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La  parfaite  salubrité  da  climat,  qui  préserve  les  co- 
Ions  même  des  maladies  inhérentes  partout  ailleurs  à 
des  travaux  de  défrichement,  est  propre  à  faire  affluer 
insensiblemrat  dans  la  Plata,  la  plus  grande  partie  du 
courant  de  l'émigration  européenne,  qui  se  portait  au- 
trefois de  préférence  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Voilà,  tel  qu'il  nous  est  apparu^  l'important  travail 
dont  nous  venons  de  vous  faire  une  courte  analyse.  Nous 
le  signalons  comme  ren&rmant  des  renseignements 
précis,  complets  et  concluants  sur  ces  pays,  encore  très- 
incomplétement  connus  en  Europe,  et  qu'il  ne  nous  sera 
plus  permis  d'ignorer. 

L'œuvre  de  M.  Martin  de  Moussy  restera,  comme  un 
vaste  monument  géographique,  élevé  aux  régions  Pk^ 
téennes. 

L'analyse  dn  premier  volume  doit  s'arrêter  ici  ;  mais 
celle  qui  devra  vous  faire  connattre  les  autres  volumes 
ne  pourra  évîdemmenl  que  conclure,  saivant  l'opinion 
heureuse  qui  nous  est  restée,  et  que  je  dois  caractériser 
en  éiBàùi  :  c'est  on  bon  livre,  c'est  une  œuvre  monu- 
mentale, dans  l'ensemble  et  dans  les  détails. 

D' A.  MouRB. 
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Arêtes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  ijuin  1864. 


Pli^BIDENCB  DB  H.   D*AVBZAG. 


Le  procëa-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  e 
adopté. 

M.  le  président  communique  à  la  commission  cen- 
trale la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Lourmand,  membre 
de  la  section  de  publication.  M.  Lourmand  a  droit  aux 
regrets  de  notre  Société,  pour  les  intérêts  de  laquelle 
il  se  montra  toujours  plein  de  zèle. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance : 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  remercie  la  Société  de 
l'avoir,  dans  sa  dernière  assemblée  générale,  nommé 
scrutateur.  11  s'empressera  de  remplir  les  devoirs  que 
lui  impose  cet  honneur,  toutes  les  fois  que  les  tra- 
vaux de  l'isthme  de  Suez  n'exigeront  pas  sa  présence  en 
Egypte.  —  MM.  Florentine  Gonzalez  et  V.  G.  Quesada 
adressent,  l'un  de  Valparaiso  le  16  mars,  l'autre  de 
Buenos-Ayres  le  1"  avril  1864,  des  lettres  de  remer- 
ciement pour  leur  admission  comme  membres  de  la 
Société. — M.  le  comte  de  Montblanc  écrit  également  à 
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la  Société  pour  la  remercier  de  Tavoir  admis  au  nombre 
de  ses  membres. — M.  Terres  Gaîcedo,  chargé  d'affaires 
de  la  république  de  Venezuela  et  membre  de  la  Société, 
écrit  à  celle-ci  pour  lui  faire  connaître  le  projet  d'une 
exploration  du  cours  de  FOrénoque  qui  doit  être  entre- 
prise par  des  Anglais  et  des  Américains.  M.  Gaîcedo 
expose  qu'il  serait  très-désirable  de  voir  l'élément  fran- 
çais représenté  dans  cette  exploration* —  M.  Griffon  de 
Bellay,  chirurgien  de  marine,  écrit  à  la  Société  pour 
protester,  tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui  de  M.  le 
lieutenant  de  marine  Serval,  contre  l'opinion  émise  par 
quelques  personnes,  et  qu'on  leur  avait  prêtée  à  eux- 
mêmes,  que  l'Ogov^aî  viendrait  de  l'un  des  lacs  inté- 
rieurs de  l'Afrique  orientale  récemment  découverts. 

M.  Malte-Brun  fait  observer  que  le  capitaine  Speke 
a  modiûé  cette  hypothèse,  en  ce  sens  qu'il  assigne,  par 
des  raisons  de  géographie  physique,  comme  source 
probable  aux  grands  fleuves  de  la  côte  occidentale  de 
FAfrique  équatoriale,  et  par  conséquent  peut-être  à 
rOgowaï  lui-même,  un  nouveau  lac  qui  serait  situé 
dans  la  région  équatoriale,  mais  probablement  plus  à 
Touest  que  les  lacs  Nyanza- Victoria  et  Tanganyika.La 
lettre  de  M.  Griffon  du  Bellay  est  renvoyée  à  la  sec- 
lion  de  publication. 

M.  Londo,  qui  se  propose  d'entreprendre  la  traversée 
de  l'Afrique  du  nord  au  sud,  écrit  à  la  Société  pour  lui 
faire  part  de  ce  projet  et  solliciter  l'expression  de  sa 
sympathie. — Renvoi  à  la  section  de  correspondance. 

M.  Barbie  du  Bocage  donne,  d'après  la  feuille  offi- 
cielle du  Sénégal  et  dépendances,  du  26  avril  186&» 
des  nouvelles  de  MM.  Mage  et  Quentien. 

VlII.   JUILLET.    5.  5 
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Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Pour  faire  suite  à  cette  liste,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
offre  le  volume  de  son  Ann^.e  géographique^  1863.  — 
M.  Arthus-Bertrand  fait  don  de  l'ouvrage  de  H.  Ckmi-* 
bier,  Voyage  au  golfe  de  Californie;  —  M.  £.  Cor* 
tambert  présente  un  numéro  du  journal  la  Patrie,  qui 
renferme  un  article  géographique  de  M.  R«  Gortambert; 
—  M.  Haunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M«  O.  Mac  Cartby,  le  plan  d'un  projet  d'agrandisse- 
ment de  la  ville  d'Alger. 

M.  Albert  Landon  est  présenté  par  MM.  Delalleau  et 
Malte-Brun  pour  faire  partie  de  la  Société. 

M.  Lefèvre*Duruflé,  président  de  la  section  de  comp- 
tabilité, soumet  à  la  commission  centrale  le  résultat 
d'une  conférence  des  sections  de  comptalwlité  et  de  pu- 
blication. La  discussion  des  questions  sm*  lesquelles  il 
devra  être  statué  est  renvoyée  à  la  fin  de  la  séance. 

M.  Victor  Guérin  lit  la  suite  de  son  mémoire  archéolo* 
gique  an  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  villes 
de  la  Palestine.  Dans  le  courant  de  cette  lecture  il  fait 
allusion  au  Nahr-Zerka,  rivière  qui  coule  à  quelque  dis* 
tance  au  nord  de  Gésarée  et  qui,  selon  lui,  est  le  flumen 
Crocodilon  de  Pline.  A  ce  propos,  il  fait  observer 
que  l'existence  des  crocodiles  dans  cette  contrée  avait 
été  révoquée  en  doute,  mais  qu'elle  est  aflSrmée  par  le 
témoignage  de  Pline  et  de  Strabon,  par  certains  faits 
que  relate  Guillaume  de  Tyr,  et  enfin  par  la  tradition 
des  bédouins  actuels.  Du  reste,  les  cours  d'eau  de  cette 
partie  de  la  Palestine  sont  assex  abondants  pour  pou- 
voir servir  de  retraite  à  des  crocodiles  de  petite  taille. 
—  M.  d' Avezac  demande  si  quelque  autre  cours  d'eau 
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da  voisinage  ne  i)orte  pas  un  nom  significatif  qui  rap- 
pelle le  fait  de  l'existence  des  crocodiles  :  M.  Guérin 
répond  qu'on  rencontre  eiïectivement  au  sud  de  Césarée 
un  marais  appelé  Maïet-el*Temsab  (eau  des  crocodiles). 

M.  d'Âvezac  donne  lecture  d'une  notice  explicative 
sur  l'ensemble  des  publications  dont  se  compose  au- 
jourd'hui la  publication  y  entreprise  pas  M.  Joroardi  des 
Monuments  de  la  géographie  du  moyen  âge*  Il  donne 
verbalement^  à  cette  occamoUi  des  détails  d'un  grand 
intérêt^  tant  sur  l'œuvre  même  de  M.  Jomard  que  sur 
la  publication  analogue  et  parallèle  du  vicomte  de  San- 
tarem* 

M*  Lefèvre-Duruflé  appelle  d'une  façon  toute  parti- 
culière l'attention  de  la  commission  centrale  sur  Tavan- 
tage  que  tfouverût  la  Société  à  ce  que  de  courts  ré-* 
sûmes  de  quelques-unes  de  ses  séances  fussent  envoyés 
à  divers  journaux,  où  ils  attireraient  l'attention  du  pu- 
blic et  des  sociétaires^ — Plusieurs  mendbresde  lacom« 
mission  exposent  les  difficultés  d'exécution  que  présen- 
terait ce  projet,  d'ailleurs  excellent  et  digne  d'être 
mûrement  examinée  —  Renvoi  à  la  section  de  publican 
tion. 

Le  président  rappelle  que  les  sections  réunies  de 
comptabilité  et  de  publication  ont  saisi  la  commission 
centrale  de  quatre  propositions  sur  lesquelles  il  y  a  lieu 
de  statuer  : 

1°  Au  sujet  de  l'offre  de  M.  de  Galkine  de  traduire 
du  russe  en  français  le  dictionnaire  géographique  de 
la  Russie  publié  par  la  Société  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  dans  le  cas  où  cette  traduction  pourrait 
être  publiée  par  la  Société  de  géographie  de  Paris  ; 
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conformément  à  l'avis  des  deux  sections,  la  commis- 
sion n'adopte  pas  la  proposition  de  pourvoir,  à  ses 
frais,  à  la  publication  de  cet  ouvrage,  et  des  remerct- 
ments  sont  adressés  à  M.  de  Galkine  pour  son  oflre 
généreuse,  que  la  Société  a  le  regret  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter. 

T  Sur  la  demande  de  la  section  de  publication  ten^ 
dant,  d'une  part,  à  une  augmentation  de  tirage  du  Bul- 
letin, en  vue  de  satisfaire  à  divers  échanges;  d'antre 
part,  à  l'allocation  d'un  crédit  spécial  annuel  pour  Fac- 
quisition  de  catalogues  étrangers  utiles  à  la  rédaction 
de  la  bibliographie  du  Bulletin  ;  ces  deux  points  sont 
accordés,  conformément  à  l'avis  de  la  section  de  comp- 
tabilité. 

S""  En  ce  qui  concerne  la  proposition  de  faire  assurer 
contre  l'incendie  le  mobilier  et  les  collections  de  la 
Société;  la  commission  centrale  admet  en  principe 
l'opportunité  d'une  telle  assurance. 

A"  Quant  à  la  reprise  d'un  projet  d'Annuaire  de  la 
Société  de  géographie  ;  conformément  à  l'avis  émis 
par  les  sections»  il  est  nommé  une  commission  qui  re- 
preiulra,  pour  l'étudier  à  tous  les  points  de  Vue,  l'idée 
d'un  Annuaire,  et  la  fera,  s'it  est  possible,  aboutir  à 
une  réalisation.  Sont  nommés  membres  de  cette  com- 
mission, MM.  Lefèvre-Duruflé,  Arthus*Bertrand,  Horin, 
R.  Gortambert,  E.  Reclus  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  17  juin  186A. 


PtiSIDIHCB  DB  «.  D'ATBZAC. 


Le  procës-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance : 

Le  directeur  de  l'observatoire  de  Washington  envoie 
le  dernier  volume  des  publications  de  cet  établisse- 
ment. —  M.  Jouan,  capitaine  de  frégate,  écrit  de  Cher- 
bourg pour  adresser  à  la  Société  diverses  notices  rela- 
tives à  l'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie.  — 
—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  envoie  à  la  Société  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  des  conférences  qu'il  a  don- 
nées sur  l'isthme  de  Suez. 

M.  le  docteur  Robinet  a  fait  déposer  sur  le  bureau 
quelques  épreuves-spécimen  de  son  Dictionnaire  hy- 
drographique de  la  France^  et  demande,  avant  de  con- 
tinuer son  travail,  qu'il  soit  nommé  une  commission 
chargée  de  présenter  les  obsei*vations  de  la  Société 
de  géographie.  Le  président  pense  que  le  sujet  offre 
assez  d'intérêt  pour  qu'il  soit  fait  droit  à  la  requête  de 
M.  Robinet,  et  il  désigne  pour  composer  cette  commis- 
sion, MM.  de  la  Roquette,  £.  Cortambert,  d'Abbadie, 
Reclus  et  Maunoir. 

Pour  faire  suite  à  la  correspondance,  M.  Halte-Brun 
annonce,  d'après  une  communication  de  M.  H.  Lange, 
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qu'il  n'est  plus  possible  de  mettre  en  doute  la  mort  de 
madame  de  Tinné  et  de  M.  Schubert.  M.  Hansal,  consul 
d'Autriche  à  Khartoum  écrit,  en  effet,  à  la  date  du 
30  mars  dernier  :  «  Les  barques  des  dames  Tinné  sont 
)>  de  retour  ici  de  leur  excursion  au  Bahr-el-Ghazal  avec 
))  d'affligeantes  nouvelles;  madame  Tinné  la  mère»  ainsi 
»  que  M.  Schubert,  sont  morts  dans  les  pays  situés  à 
»  l'ouest  du  Bahrel-Ghazal,  et  M.  deHeuglin  est  revenu 
»  malade.  »  M.  Schubert,  ajoute  M.  Malte-Brun,  s'était 
joint  à  un  chasseur  d'éléphants,  M.  Glantschnick,  pour 
essayer  de  pénétrer  avec  lui  vers  le  nord-ouest,  dans 
la  direction  de  El-Hofra,  jusque  vers  le  Waday.  On 
ignore  encore  si  M»  Schubert  a  laissé  des  notes  ou  des 
observations  ;  il  faut,  pour  en  être  informé,  attendre  le 
retour,  en  juillet,  de  la  barque  de  M.  Glantschnick. 

M.  Malte-Brun  annonce  aussi  qu'il  a  reçu  de  M.  Du- 
chaillu  une  lettre  datée  du  Rio  Fernand-Vaz  ;  le  jeune 
voyageur  lui  fait  savoir  qu'il  a  réuni  deux  cents  crânes 
indigènes  et  une  collection  botanique  assez  importante. 
Il  entretient  M.  Malte-Brun  de  ses  projets  de  voyage  à 
l'intérieur.  Il  partira  au3sitdt  que  lui  seront  parvenus 
de  nouveaux  instruments  d'observation,  les  siens  ayant 
été  perdus. 

M.  d'AJ)badie  informe  la  Société  qu'il  a  lu  dans  un 
journal  anglais  qu'à  la  suite  d'insultes  faites  à  la  per- 
sonne de  M.  Gameron,  consul  d'Angleterre  en  Ethiopie, 
par  le  Négous  Kussa  (Théodore),  insultes  qui  se  sont 
étendues  à  onze  Européens,  le  commandant  anglais  de 
la  station  navale  de  la  mer  des  Indes  a  reçu  l'ordre 
d'envoyer  des  troupes  en  Ethiopie.  Cette  circonstance 
contribuera,  il  faut  l'espérer,  à  faire  connaître  le  pays. 
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Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts» 

Comme  suite  a  cette  liste,  M.  de  la  Roquette  dépose 
sur  le  bureau  le  numéro  du  1«*»  juin  186i  de  la  Gaz- 
setta  di  Torino,  contenant  un  article  de  M.  Baruffi, 
relatif  à  M.  Miani,  qui  a  organisé  une  société  dans  le 
but  de  se  procurer  les  moyens  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  aux  sources  du  Nil. 

M.  E.  Gortambert  offre  deux  numéros  du  Journal 
de  l'isthme  de  Suez. 

M.  d'Avezac  présente,  de  la  part  de  la  famille  de 
M.  Jomard,  la  table  des  planches  exécutées  jusqu'à 
^  jour  pour  le  recueil  des  Monuments  de  la  géogra- 
ohie.  Cette  table  résume  le  classement  motivé  dont 
M.  d'Avezac  a  donné  lecture  à  la  dernière  séance,  et 
servira  au  coUationnement  de  l'exemplaire  que  possède 
la  Société  ;  la  famille  de  M.  Jomard  s'empresserait  de 
te  compléter  s'il  y  avait  quelque  lacune. 

Est  admis  comme  membre  de  la  Société  M.  Albert 
Landon,  présenté  par  MM.  Delalleau  et  Malte-Brun. 

Les  présidents  des  sections  ayant  été  invités  à  faire 
eurs  communications  à  la  commission  centrale,  M.  E. 
uortambert,  président  de  la  secdon  de  publication, 
lemande  qu'il  soit  pris  une  détermination  générale 
mr  la  question  de  savoir  si  des  documents  simplement 
traduits  doivent  être  admis  dans  le  Bulletin. — Renvoi 
i  la  fin  de  la  séance  pour  y  statuer. 

M.  de  la  Roquette  ayant  demandé  qu'un  rapport  fait 
par  lui  au  sujet  du  projet  de  voyage  de  M.  J.  Gérard 
en  Afrique,  fût  inséré  au  Bulletin,  sa  demande  est  ren- 
voyée à  la  section  de  publication. 

M.  d'Avezac  lit  un  fragment  de  son  travail  descriptif 
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des  Monuments  de  la  géographie  publiés  par  H.  Jo- 
mard.  Ce  fragment  est  consacré  à  un  globe  céleste 
anonyme  et  sans  date,  annoncé  comme  arabe*koa* 
fique  et  construit  en  Egypte  an  xiii*  siècle,  mais  que 
M.  d' Avezac  déclare  être  de  construction  magl^rébioe, 
et  se  rapporter  à  la  fois  à  une  date  vraie  et  à  une  date 
estimée,  toutes  deux  voisines  du  milieu  du  xi*  siècle. 

A  cette  occasion,  M.  d'Abbadie  fait  observer  qa*il 
serait  intéressant  de  rechercher  si  les  noms  de  certains 
groupes  d'étoiles  qu'il  a  relevés  comme  déterminatifs 
de  direction  sur  quelques  boussoles  arabes,  sont  assez 
bien  indiqués  sur  cette  sphère  pour  qu'on  pût  en  tire? 
un  éclaircissement  quant  à  la  valeur  précise  de  ces  di 
rections.  Sans  vouloir  préjuger  quels  secours  pour- 
raient offrir  à  cet  égard  les  divers  globes  célestes  arabes 
connus  du  monde  savant,  M.  d'Avezac  donne  l'assa- 
rance  qu'à  l'exception  du  carré  de  la  grande  Ourse  el 
des  trois  brillantes  de  la  queue  de  cette  même  constel 
lation,  les  groupes  particuliers  d'étoiles  auxquels  fai 
allusion  M.  d'Abbadie,  n'ont  point  leur  dénominatioi 
marquée  sur  la  sphère  de  bronze  qu'il  vient  de  décrire 
où  généralement  il  n'y  a  d'exprimé,  outre  le  nom  d 
chaque  constellation,  que  celui  de  l'étoile  principal 
de  tout  Tastérisnie. 

M.  Nicolas  de  Khanikoff  émet  l'idée  que  ce  glob 
pourrait  à  la  rigueur  n'être  pas  un  original,  mais  1 
copie  d'un  globe  plus  ancien  :  en  effet,  M.  de  Khanikof 
a  observé  que  très-souvent  dans  l'orient  musulman  le 
constructeurs  d'instruments  astronomiques  copiaien 
servilement  les  œuvres  de  leurs  prédécesseurs,  célèbre 
pour  la  précision  de  leurs  travaux.  Aussi  les  savante: 
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recherches  de  M.  d'Avezac,  tout  en  établifisant  d'une 
manière  très-probable  la  date  à  laquelle  il  fallait  rap* 
porter  Tétat  du  ciel  étoile  représenté  sur  le  globe  céleste 
conservé  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  n'ont  plus 
la  même  force  pour  résoudre  la  question  de  l'époque  à 
laquelle  cet  instrument  lui-même  a  été  fabriqué.  La 
même  observation  s'applique  également  à  l'iDgénieuse 
remarque  de  M.  d'Avezac  sur  l'orthographe  maghré* 
bine  de  quelques  noms  d'étoiles. 

M.  Cortambert  ayant  demandé  à  M.  de  Khanikoff  si 
l'habitude  des  constructeurs  d'instruments  astrono- 
miques en  Orient,  dont  il  vient  de  parler,  a  déjà  été 
signalée  par  quelques  orientalistes,  M.  de  Khanikoff  a 
répondu  qu'il  ne  savait  pas  si  ce  fait  a  été  signalé 
pour  les  globes  célestes  ;  quant  aux  astrolabes,  il  a 
eu  lui-même  l'occasion  de  la  relever  dans  une  com- 
munication qu'il  a  faite  à  ce  sujet  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg :  notamment  il  a  établi  que  les  tablettes  d'un 
astrolabe  portant  une  date  certaine,  et  fabriqué  en 
Perse,  mentionnaient  des  noms  de  places  fortes  de 
l'Aderbeidjan,  détruites  depuis  longtemps,  et  qu'on 
ne  les  y  retrouvait  que  parce  que  cet  instrument  était 
une  copie  exacte  d'un  autre  beaucoup  plus  ancien. 

M.  d'Avezac  croit  la  remarque  de  M.  de  Khanikoff 
très-digne  d'attention  et  d'examen  en  théorie,  mais 
d'une  application  que  la  prudence  doit  restreindre,  en 
pratique,  dans  des  limites  fort  étroites  ;  il  ne  pense 
pas  que  l'on  ait  encore  rencontré  de  globe  céleste  arabe 
que  l'on  ait  eu  lieu  de  considérer  comme  la  contre- 
façon ou  la  simple  copie  d'un  globe  plus  ancien,  et 
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dans  tous  ies  cas  celui  dont  il  a  donné  la  descriptioii 
porte  tous  les  caractères  d'une  facture  originale. 
M.  d'Avezac  ne  voudrait  pas  non  plus  admettre  sans 
réserve  l'observation  de  M.  de  Khanilcoff,  même  à 
l'égard  des  astrolabes  datés  qui  contiennent  des  listes 
de  positions  géographiques,  dont  quelques-unes  s'ap- 
pliquent à  des  forteresses  alors  détruites  ;  ces  listes  ne 
sont  point  une  pairtie  essentielle  de  l'instrument,  et  il 
peut  y  avoir  d'ailleurs  intérêt  à  rappeler,  dans  des 
relevés  de  cette  nature,  la  détermination  de  tel  ou  tel 
emplacement,  bien  qu'il  n'ait  plus  d'importance  au 
point  de  vue  politique  :  le  véritable  critérium  de  l'ori- 
ginalité de  rinstrument  c'est  la  construction  de  Yarai^ 
gnée  ou  réseau  à  jour,  pièce  fondamentale  destinée  à 
constater  le  lieu  des  principales  étoiles  pour  l'époque 
désignée  ;  et  encore  faudra-t-il  ici  tenir  compte  de  Ter- 
reur présumable  du  constructeur  dans  le  calcul  de  la 
précession  équinoxiale. 

Le  président  ouvre  ensuite  la  discussion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Ton  doit  insérer  au  Bulletin  des  simples 
traductions. 

A  ce  propos,  M.  de  la  Roquette  demande  qu'on  y 
insère  l'introduction  du  Dictionnaire  géographique 
de  la  Russie,  publié  par  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg  ;  cette  introduction,  qui  a  été  tra- 
duite par  ses  soins,  renferme  des  renseignements 
intéressants  sur  la  manière  dont  le  dictionnaire  a  été 
exécuté  et  sur  les  documents  employés  pour  ce  grand 
travail. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  (ait  connaître  que  les 
principaux  articles  de  ce  dictionnaire  doivent  être  re- 


(76) 

produits  en  français  dans  une  publication  qui  se  pré- 
pare, et  pour  laquelle  M.  de  Galkine  s'est  engagé  à 
donner  la  substance  de  ces  articles.  Il  ajoute  que  le 
principe  de  recevoir  au  Bulletin  des  documents  tra- 
duits lui  semble  bon,  mais  à  la  condition  de  faire 
certaines  réserves  :  les  documents  dont  la  rédaction 
originale  est  accessible  à  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  ne  doivent  pas  être  traduits  pour  le  Bulletin  ; 
dans  cette  catégorie  sont  les  travaux  écrits  en  alle- 
mand et  en  anglais.  iVIais  il  y  a  intérêt  pour  la  science 
à  ce  que  le  Bulletin  donne  en  français  les  notices 
publiées  par  des  recueils  peu  répandus  ou  écrites  en 
des  langues  inusitées  chez  nous,  telles  que  le  russe. 

M.  E.  Gortàmbert  fait  observer  que  la  question  a  été 
soulevée,  au  sein  de  la  section  de  publication,  à  Tocca- 
sion  d'un  travail  en  portugais  de  M.  Leverger  sur  l'hy- 
drographie du  rio  Paraguay,  M.  le  docteur  Moure  ayant 
bien  voulu  se  charger  de  la  traduction  de  ce  document 
tout  à  fait  original. 

M.  le  président  est  d'avis  qu'on  adopte  en  principe 
l'admission  facultative  de  notices  traduites  qui  présen- 
teraient un  intérêt  non  douteux  :  la  section  de  publi- 
cation sera  naturellement  chargée  de  veiller  à  une  ap- 
plication judicieuse  de  cette  faculté. 
.  M.  E.  Gortàmbert  sollicite  pour  M.  Duchinski,  lequel 
ne  fait  point  partie  de  la  Société,  d'être  admis  à  lire  un 
mémoire  ethnographique  sur  les  Slaves  et  les  Mosco- 
vites, dont  il  est  bien  entendu  que  toute  allusion  poli* 
tique  serait  écartée. 

M.  la  secrétaire  général  demande  si  ce  mémoire  se- 
rait destiné  au  Bulletin.  A  plusieurs  reprises  il  a  con- 
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staté  que  des  travaux  lus  aux  séances  prenaient  une 
autre  direction  que  celle  du  Bulletin  de  la  Société  : 
c'est  là  un  fait  regrettable,  en  ce  qn'il  détourne,  au 
profit  de  lectures  que  ne  publiera  pas  la  Société,  un 
temps  qu'on  pourrait  donner  à  des  travaux  dont  s'en- 
richirait le  Bulletin.  Le  secrétaire  général  insiste  donc 
pour  qu'on  n'autorise  que  dans  une  très-juste  mesure  la 
lecture,  aux  séances»  de  mémoires  qui  prendront  une 
autre  route  que  celle  du  Bulletin.  Cette  réserve  faite, 
il  se  prononce  pour  qu'on  admette  M.  Duchinski  à  lire 
son  mémoire. 

Le  président  fait  observer  que  loin  de  restreindre 
les  communications  de  ce  genre,  la  Société  doit  au 
contraire  s'appliquer  à  les  favoriser,  à  l'exemple  des 
corps  académiques  les  plus  illustres,  qui  font  une  large 
part  aux  savants  étrangers  :  cette  considération  est  éga- 
lement appuyée  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Le  pré- 
sident invite  en  conséquence  M.  E.  Gortambert  à  donner 
avis  à  M.  Duchinski  que  la  commission  centrale  en- 
tendra avec  mtérèt  sa  communication,  et  en  admettra, 
s'il  y  a  lieu,  un  résumé  substantiel  dans  son  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


La  section  de  publication  invite  HH.  les  membres  de  la  Société 
de  géographie  et  les  correspondants  étrangers  à  faire  parvenir 
an  bureau  de  la  Société,  rue  Christine,  3,  toutes  les  nouvelles 
géographiques  et  tous  les  renseignements  bibliographiques  qui 
leur  parattraient  de  nature  à  être  insérés  dans  le  maiiettn. 
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Nonvelles  et  faite  séosraphlques^ 


Câbla  électrique  transatlantique. — Noos  extrayons  d'nn 
intéressant  travail,  dernièrement  offert  à  la  Société  de  géogra- 
phie (1),  quelques  renseignements  relatifs  aux  câbles  électri- 
ques sous-marins  dans  l'Atlantique,  a  Depuis  qu*a  été  posé,  en 
septembre  1852,  dans  le  canal  delà  Manche,  entre  Douvres  et 
Calais,  le  premier  câble  sous-marin  télégraphique  d'une  ma- 
nière permanente,  soixante  autres  cables  ont  é(é  posés  sur  notre 
globe.  La  compagnie  de  la  a  Gutta-Percha  »,  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  fabriqué  à  elle  seule,  dans  les  onze  dernières  années 
écoulées,  le  fourreau  isolant  de  quarante-quatre  câbles  qui 
forment  un  total  de  8906  milles  (2)  de  longueur.  L'un  d'enx 
compte  douze  ans  de  service,  un  autre  onze  ans,  nn  autre  en 
compte  dix,  trois  de  ces  câbles  huit  ans  et  demi,  deux  autres 
sept  ans  et  demi,  deux  d'entre-eux  six  ans  et  demi,  trois  autres 
cinq  ans  et  demi,  quatre  autres  quatre  ans  et  demi  et  les  sept 
restants  trois  ans  et  demi.  Une  seule  compagnie  a  opéré  dans 
les  hautes  mers  la  pose  de  trente  câbles  qui  font  un  total 
de  66^9  milles  de  longueur,  et  elle  n'a  pas  eu  un  schelling  à 
dépenser  en  réparations.  » 

a  Le  câble  le  plus  long  qui  ait  été  posé  fut  celui  qu'on  nomme 
l'Atlantique  (de  Valence  en  Irlande  à  la  baie  de  la  Trinité  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  Il  comptait  1950  milles  de  longueur  ; 
on  sait  que  par  suite  de  sa  construction  défectueuse  il  ne  fonc- 

(1)  Lignes  sow^marines  télégraphiques  d'Europe  aux  Amériques p 
de  V Atlantique  au  Pacifique^  par  D.  Artaro  Marcoarta,  ingéaieur  eo 
rbcf  des  ponu  et  cbauMées  d*Espagne,  membre  de  rinslitat  de  Lod« 
dresr 

(2)  Uo  mille  est  égal  à  4609  mètrei. 
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tionna  que  très-peu  de  temps  (vingt- trois  jours).  Le  câUe  le 
plus  long  qui  fonctionne  aujourd'hui  est  celui  de  Malte  à 
Alexandrie  (153S  milles).  La  plus  grande  profondeur  des  mers 
qui  aient  reçu  des  câbles  est  de  2500  brasses....  > 

«  L'auteur  de  la  brochure  que  nous  citons  divise  les  lignes 
télégraphiques  sous-marines  projetées  en  quatre  catégories  : 
i""  lignes  aaglo-nord-américaines  (de  l'Irlande  à  Terre-Neuve, 
et  de  i'Écosse  au  Labrador  par  les  iles  FaBrœ,  l'Islande  et  le 
Grœoland);  2°  ligpe  franco-américaine  (de  Bordeaux  aux 
Iles  Saint- Pierre  ou  Miqueloo,  de  Bordeaux  au  cap  Finistère, 
se  reliant  à  la  ligne  ibéro-américaine)  ;  3^  ligne  ibéro-améri- 
caine  (du  cap  Saint- Vincent,  en  Portugal,  au  cap  Saint  Roque, 
an  Brésil,  en  passant  par  Madère,  les  Canaries,  le  cap  Blanc  à 
la  côte  d'Afrique,  les  Iles  dn  cap  Vert,  les  ilols  Saint-Panl  et 
Fernando  Noronha).  » 

m  Quant  aux  points  sur  lesquels  pourrait  s'appuyer  un  câUc 
transatlantique  sous-marin,  on  signale,  entre  la  Péninsule 
Ibérique  et  Porto-Santo  des  iles  Madère  les  aOcho  piedras  >  (i). 
Entre  Porto-Santo  et  les  Canaries  on  rencontre,  un  pen  à  l'est, 
l'Ile  Sanvage  et  le  rocher  Piton  ;  non  loin  du  cap  Blanc,  et 
dans  la  direction  de  l'ile  Brava  (groupe  du  cap  Vert)  existe  le 
bas-ioad  de  A  à  5  pieds  porté  sur  les  cartes  sous  le  nom  de 
oBoHiFélix  ShoaU  {i9°W  lat.  N.).  Il  y  aurait  lieu  de  constater 
l'existence  et  la  position  des  «  Bocas  Bonetta  »  etd'un  récif  dans 
le  voisinage  de  l'ilc  de  Buena-Vista  (groupe  dn  cap  Vert).  » 

a  Entre  l'ile Brava  etPeuedo  est  indiquée  la  «  Roche  deLong- 
champs  »  que  le  capitaine  ils  vaisseau  Aivin  (de  h  marine 
brésiliefine)  a  vainement  recherchée  en  1861  et  que  les  caries 
et  l'Amirauté  anglaise  ont  sopprimée.  Par  U^'W,  un  peo  à 
l'est  de  Brava  et  de  Penado,  est  le  banc  du  capitaine  Walker 
découvert  en  1830.  Près  du  Penedo  de  San-Pedro  se  trouve 
un  récif  de  corail  découvert  en  1822  et  qui  pourrait  bien  être 

(1)  Les  boit  pierres. 
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celoi  que  délerminèreot  en  1860  le  navire  russe  «Passodnik  »et 
le  navire  américain  a  Sea-Serpent  ».  Ce  dernier  récif  fut  fixé 
à  O^'SS'  lai.  nord  el  à  2SHQ'  de  long,  ouest  de  Tobservaloire 
de  Greenwicb^  » 

Rappelons  ici  qne  procbainetnent  on  doit  tenter»  à  l'aide 
da  «  Great  Eastern  »  de  poser  un  nouveau  câble  télégraphique 
transatlantique  pour  la  construction  duquel  on  aura  profité  de 
l'expérience  acquise.  Il  est  donc  permis  d'espérer  que  d'id  à 
un  an  les  communications  instantanées  seront  établies  de  nou- 
veau entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  D'autre  part,  enfin, 
le  gouvernement  français  vient  d'autoriser  la  formation  d'une 
compagnie  pour  l'établissement  d'une  ligne  électrique  sous- 
marine  à  un  conducteur,  qui  reliera  les  côtes  de  France  à  celles 
des  États  Unis  d'Amérique,  soit  directement,  soit  en  touchant 
à  l'une  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  (Terre-Neuve)  et  aux 
lies  Âçores. 

Le  conducteur  devra  transmettre  au  moins  5  lettres  par 
minute.  Le  délai  accordé  pour  l'établissement  de  la  ligne  est 
de  trois  an»;  ce  délai  commencera  à  courir  à  la  date  du  dé« 
crel  qui  aura  approuvé  la  convention  avec  la  compagnie. 

Les  concessionnaires  prennent  rengagement  de  faire  passer 
à  travers  la  IVance  et  par  les  lignes  télégraphiques  françaises 
tontes  les  dépêches  qui,  transmises  par  la  ligne  concédée, 
seraient  à  destination  des  divers  Étals  de  l'Europe. 

Nom  actuel  des  îles  Pomotou.  —  Le  gouvernement  du  Pro- 
tectorat des  Iles  de  la  Société  a  fait  paraître,  à  Papeete,  en  août 
1863,  un  Annuaire  des  établissements  français  de  l'Océanie, 
qui  abonde  en  excellents  renseignements.  Nous  y  remar- 
quons, entre  autres,  la  liste  complète  des  îles  qui,  dans  l'Archi- 
pel appelé  ordinairement  Pomotou,  sont  soumises  au  protecto- 
rat de  la  France.  Le  nombre  s'en  élève  à  80.  Nous  apprenons 
par  cet  annuaire  qu'il  faut  désormais  substituer  le  nom  de 
Tuamotou  l  cdoi  de  Pomoêou*  Les  député»  de  l'Archipel  ont, 
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daot  une  assemblée  réunie  à  Papeete  soos  l'administratioD  du 
vicea-miral  Boaard,  protesté  éflei^iqaemeot  oootre  l'appella- 
tioD  de  Paumotoa  (îles  soumises)  donnée  antrefots  par  les  Tài* 
tiens  Taiuquenrs  et  conquérants  de  ces  lies.  L'assemblée  indi- 
gène a  formulé  le  ?œa  que  TArchipel  ne  fût  plus  désigné  que 
sous  le  nom  de  Tnamotou  (Iles  lointaines).  Le  goaTemement 
du  protectorat  déférant  à  ce  vœu  national  ne  donne  plos  an- 
jourd'bui  à  FArcbipel  d*autre  nom  que  celui  de  Tuamolos. 

Détermination  de  la  position  de  Palmyre,  —  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Vignes,  compagnon  de  route  de  M.  le  duc  de 
Luynes  dans  son  exploration  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du 
Jourdain,  est  en  ce  moment  à  Beyront  (Syrie)  où  il  se  préparée 
exécuter  au  mois  de  septembre  prochain  le  voyage  de  Palmyre» 
dans  le  but  de  déterminer  astronomiquemeut  la  position  de 
cette  ville. 

Le  voyage  de  Miani  aux  sources  du  Nil.  —  Dans  on  des 
derniers  numéros  de  la  a  Gazzetta  dl  Yenezia  v,  AL  Miani  prend 
congé  de  ses  compatriotes  et  leur  annonce  qu*il  va  partir  pour 
son  voyage  aux  sources  du  Nil  ;  un  quart  des  frais  de  l'expé- 
dition a  été  assuré  au  voyageur  par  la  mère  du  docteur  comte 
Schweinfurth  (de  Berlin)  un  autre  quart  a  été  couvert  par  voie 
de  souscription,  et  M.  Miani  compte  réunir  le  reste  de  la  somme 
à  son  arrivée  en  Egypte.  Dans  le  cas  même  où  il  n'y  réussirait 
pas,  l'expédition  n'en  aurait  pas  moins  lieu  avec  le  concours  du 
comte  Baveni  (de  Berlin)  qui  a  assuré,  par  écrit,  une  somme 
de  50  000  francs  à  M.  Miani. 


PARU.  — >  nmfflimt  di  ■.  umoir,  m»  bimnii.  t. 
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LE  DJEBEL  TAGALA 

DANS  LE  KORDOFAN. 
SiTiAIT  na  MOTB  DK  VOTAGB  M  VBU  V.  LB  D*  ALPKBD  PBMKT. 


A  cinquante  lieues  au  sud  de  El-Obéid,  se  trouve  la 
chaîne  des  montagnes  de  Tagala.  Cette  chaîne,  au 
dire  des  gens  du  pays,  est  formée  de  quatre-vingt-dix* 
neuf  montagnes;  j'avouerai  que  je  ne  les  ai  pas  comp« 
tées  ;  mais  néanmoins  j'ajoute  peu  de  foi  à  l'histoirei 
connaissant  la  propension  des  Arabes  à  tout  exagérer, 
et  leur  amour  pour  le  chiffre  quatre-vingt-<lix*neuf, 
qui  est  chez  eux  une  espèce  de  détermination  habi- 
tuelle qu'ils  emploient  à  tout  proix».  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  cercle  de  Tagala  (je  dis  cercle  à  cause  de  sa 
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forme)  comprend  un  très-largQ  espace  de  terrûn,  et 
renferme  nne  population  fort  nombreuse.  C'est,  sans 
contredit,  la  montagne  la  pins  considérable  du  Kor- 
dofan. 

Le  Defterdar  Mohaioed-Bey  est  le  premier  parmi  les 
t*urcsqni  ait  osé  pénétrer  jusqu'à  Tagala.  11  parvint  dans 
les  montagnes  sans  éprouver  de  résistance,  et  fit  avec 
le  Mek  (chef  ou  roi)  un  traité  d'alliance,  traité  par  lequel 
le  souverain  du  pays  s^engageait  à  reconnaître  la  souve- 
raineté desTurcs  et  àleur  payer  un  léger  impôt.  Tagala, 
à  l'époque  dont  je  parle,  était  gouverné  par  des  princes, 
suzerains  des  rois  de  Sennâr.  C'était  une  espèce  de 
vice-royauté  dans  laquelle,  comme  aujourd'hui  en 
Egypte,  le  pouvoir  passait  de  père  en  fils.  —  D'ûl- 
leurs,  les  mêmes  usages,  la  même  cérémonie,  la  même 
étiquette  qui  existaient  à  la  cour  de  Sennâr,  se  retrou- 
vaient à  Tagala;  ici  comme  là-bas,  le  chef  prenait  la  di- 
gnité de  Mek.  Son  trône  consist^dt,  comme  à  Sennâr, 
en  une  espèce  d'escabeau  à  six  pieds,  dont  les  supports 
étaient  entourés  de  cercles  d'or  et  d'argent  ;  le  sceptre 
était  un  bâton  droit,  long  d'un  mètre  environ,  égale- 
ment enrichi  d'or.  — -  Les  sujets,  quand  ils  venaient 
rendre  visite  au  monarque,  s'agenouillaient  à  la  porte 
de  sa  demeure,  et  de  là  ils  exposaient  leurs  plaintes 
ou  formulaient  leurs  demandes.  La  puissance  du  roi 
était  sans  bornes,  et  sa  justice,  haute  et  basse,  s'exécu- 
tait sans  sursis.  ^  Tel  était  te  gouvernement  de  Sen- 
ûir,  tel  était  celui  de  Tagala. 

Après  le  départ  de  Mobamed-Bey,  les  sonveitôis  de 
Tagala  ne  tardèrent  pas  à  rompre  l'alMance  qu'ils 
avaient  faite  avec  les  Turcs.  Mohamed-el-Mariout , 
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ravant^dernier  Mek«  ayant  refusé  de  payer  la  contribu-» 
tion  qu'il  avait  promise  au  gouvernement,  lors  de  son 
avènement  au  trône,  attira  dans  ses  montagnes  l'armée 
des  Turcs,  et  perdit  à  la  fois  et  sa  couronne  et  la  vie. 
Il  fut  tué  au  moment  où  il  prenait  la  fuite,  et  les  Tores 
élurent  à  sa  place  un  des  membres  de  sa  famille.  Le 
nouveau  souverain  acheta  par  q[oatre  mille  esclaves 
la  nouvelle  dignité  à  laquelle  il  fut  élevé,  et  s'engagea 
à  payer  chaque  année  le  même  tribut  au  gouverne* 
ment  ;  mais  il  ne  tint  pas  mieux  sa  promesse  qae  ne 
l'avaient  tenue  ses  prédécesseurs.  A  peine  les  Turcs 
avaient'Us  quitté  Tagala  que  le  nouveau  Mek  se  ren** 
dait  rebelle.  Aujourd'hui  encore  (18A6)  il  est  indépeu* 
dant  au  milieu  de  ses  montagnes,  et  il  est  parvenu 
jusqu'à  présent  à  se  soustraire  aux  poursuites  que  les 
Turcs  ont  dirigées  contre  lui. 

La  population  de  Tagala  se  compose  en  partie  d' Ara* 
bes  et  en  partie  de  nègres.  Les  nègres  sont  encore 
livrés  à  l'idolâtrie,  et  l'islamisme,  malgré  les  prédio» 
tions  des  Faguis,  n'a  fût  chez  ce  peuple  que  de  rares 
prosélytes.  Les  Arabes  ressemblent  à  tous  les  Arabes 
du  pays  :  nous  avons  déjà  longuement  parlé  d'eux,  de 
leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Les  Arabes  de  Ta- 
gala représentent  une  famille  plus  mélangée  encore  que 
toutes  les  fieunilles  d'Arabes  de  la  province.  Lenr  mé^ 
lange  avec  les  nègres^  les  unions  fréquentes  qu'ils  ont 
contractées  avec  les  femmes  des  montagnes,  ont  fait 
d'eux  une  classe  qui,  aujourd'hui,  se  rapproche  da- 
vantage de  l'espèce  noire  que  de  la  blancbeé  Malgré 
leur  i^ysionomie  d'ébène,  les  Arabes  de  Tagala  se  van- 
tent oependant  de  leur  noblesse  et  de  leur  origine  :  ils 
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ont  établi  leur  généalogie  d'après  la  succession  des 
mftles,  sans  tenir  compte  de  la  part  qu'y  ont  eue  les 
femmes. 

Les  Arabes  de  Tagala  ont  conservé  dans  les  montagnes 
l'usage  des  anciennes  armes  de  leurs  ancêtres.  Leur 
armure,  qui  est  du  reste  encore  aujourd'hui  celle  de  tous 
les  Arabes  de  Beled-Soudan,  consiste  en  un  sabre  droit, 
espèce  de  latte  à  deux  tranchants,  à  poignée  en  forme 
de  croix.  Ce  sabre  se  suspend  au  bras  gauche  du  pié- 
ton ou  s'attache  au  pommeau  de  la  selle  du  cayalier* 
Il  est  de  ces  sabres  qui  sont  en  grande  estime  parmi 
les  gens  du  pays.  La  valeur  dont  ils  jouissent  tient 
non-seulement  au  degré  de  finesse  et  de  trempe  de  la 
lame  qui,  le  plus  souvent  est  très^ordinaire,  mais  en- 
core à  l'ancienneté  de  l'arme,  et  à  l'existence  de  cer- 
tains signes,  de  certaines  lettres  dont  elle  est  revêtue. 
La  plupart  de  ces  aimes  sont  d'origine  européenne. 
Les  gens  qui  en  font  le  trafic  les  apportent  du  Cabre  en 
Nubie,  où  souvent,  pour  lenr  donner  plus  de  valeur, 
pour  prêter  à  leur  physionomie  un  air  de  vétusté»  ils 
les  enterrent  jusqu'à  ce  que  leur  fer  ait  perdu  son  poli 
et  se  soit  chargé  de  rouille. 

J'ai  vu  à  Tagala  un  des  sab?es  dont  je  parle  :  il  avait 
appartenu  &  Mariout,  ce  Mek  qui  fut  tué  par  les  Turcs, 
et  était  tombé  entre  les  mains  de  notre  général,  après 
la  mort  de  son  ancien  maître.  Pour  celui  qui  ignorait 
ses  vertus,  ce  sabre  représentait  peut-être  une  valeur 
de  5  francs  ;  un  marchand  de  bric-4t->brac  n'en  aurait 
pas  offert  davantage.  Mais  pour  les  gens  du  pays,  c'é- 
tait une  arme  d'une  valeur  fabuleuse  ;  cai*  cette  arme 
jomssait  de  propriétés  occultes  dont  son  heureux  pos* 
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sesseur  ressentait  seul  les  effets.  Celui-ci  n'avdt  qu'à 
tirer  à  moitié  la  lame  du  fourreau,  pour  être  en  sûreté 
sous  cet  égide,  sans  cndndre  ni  le  fer  ni  le  fea.  C'était 
un  talisman  contre  tous  les  dangers,  contre  toutes  les 
embûches  qui  pouvaient  le  menacer.  Ce  sabre,  cepen- 
dant, faillit  un  peu  à  sa  réputation  ;  il  ne  put  sauyer  de 
la  mort  le  souverain  qui  l'emportait  dans  sa  fuite.  Tou- 
tefois les  gens  du  pays,  pour  ne  point  faire  tort  à  l'arme, 
ne  manquèrent  pas  de  jeter  la  faute  sur  le  mort,  qui, 
disaient-ils,  n'avait  pas  songé  à  tirer  la  lame  dans  les 
proportions  voulues  pour  en  assurer  l'effet. 

Il  existe  encore,  me  disait  le  général  qui  me  racon- 
tait les  particularités  que  je  viens  de  citer,  dans  une 
grotte  des  montagnes  du  pays,  un  sabre  non  moins 
étonnant  que  celui  de  Mariout.  Ce  membre  de  la  fa- 
mille tranchante,  dont  chacun  convoitait  la  possession, 
a  résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  se  l'approprier  ;  car  bien  qu'il  n'offre  que  les  di- 
mensions d'un  sabre  ordinaire,  il  est  tellement  pesant, 
que  jamais  personne  n'a  pu  venir  à  bout  de  le  soulever. 
Il  a  été  déposé  dans  le  lieu  qu'il  occupe,  on  ne  sait 
par  quel  être  surnaturel,  et  il  attend  sans  doute  quel-^ 
que  main  mystérieuse  pour  se  lûsser  enlever. 

Avec  le  sabre  et  la  lance,  qui  sont  les  seules  armes 
offensives  des  Arabes,  les  chefs  ont  adopté  l'usage  de 
chemises  de  fer,  espèces  de  cottes  de  maille  telles  qu'on 
en  voyait  en  Europe  à  l'époque  du  moyen  âge,  ainsi 
que  de  notre  ancien  casque  de  fer,  semblable  au  casque 
que  les  dragons  portent  encore  aujourd'hui.  —  Les 
armes  défensives  dont  je  parle,  bien  que  d'un  usage 
ancien  en  Nubie,  ont  évidemment  été  importées  dans 
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le  payg.  Peut*6tre  qaelqaes-unes  de  ces  armares  flcmt- 
elles  encore  des  restes  de  dépouilles  de  nos  anciens 
croisés,  à  l'époque  où  eeux-ci  pénétrèrent  en  Egypte. 
—  Quoi  qu'il  en  soit  de  Torigine  de  ces  armes,  ni  sa- 
bres ni  casques  n'ont  été  certainement  fabriqués  en 
Afrique. 

Les  nègres  de  Tagala,  comme  ceux  qui  habitent 
toutes  les  montagnes  du  Kordofan,  ne  connaissent 
d'autres  armes  que  la  lance.  Cette  lance,  à  laquelle  ils 
donnent  différentes  formes ,  offre  souvent  sur  ses 
arêtes  des  aspérités  anguleuses,  longues  d'un  pouce 
environ,  dont  la  direction  est  en  sens  inverse  de  celle 
de  la  pointe  de  la  lance.  On  conçoit  que  l'arme  dont 
il  s'agit  doive  occasionner  des  blessures  très-graves  ; 
car  en  pénétrant  dans  les  chairs,  elle  y  estretetane  par 
ses  aspérités,  et  n'en  peut  être  arrachée  qu'en  entraî- 
nant avec  elle  les  parties  qui  font  obstacle  à  sa  sortie, 
et  en  produisant  au  milieu  de  ces  parties,  des  désor* 
dres  considérables.  Aussi  les  blessures  produites  par 
cette  lance  qu'on  appelle  toucab  sont-elles  souvent 
suivies  de  tétanos.  Les  habitants  du  pays  et  même  les 
Turcs  qui  ne  sont  guère  connaisseurs,  attribuent  les 
accidents  qu'ils  observent,  à  l'effet  du  poison  dont  les 
nègres  imprègnent  parfois  leurs  armes.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré  autre  chose  que  le 
tétanos,  et  que  je  conçois  parfaitement  le  développe- 
ment de  cette  afléction  au  milieu  des  circonstances  que 
j'ai  indiquées. 

Les  nègres,  il  est  vrai,  empoisonnent  souvent  leurs 
armes  et  leurs  flèches,  ceux,  du  moins,  chez  qui  ces 
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dernières  sont  en  usage.  Le  poison  dont  ils  se  serVeot 
généralement,  puisqu'on  le  retrouve  dans  toutes  les 
montagnes  de  la  haute  Nubie,  est  le  suc  de  Teaphorbè 
{Euphorbia  officinarum)  ;  quelquefois,  dilronf  ils  mé- 
langent le  suc  avec  le  venin  qu'ils  extraient  des  dents 
des  serpents  venimeux.  J'ai  vu  beaucoup  de  ces  arlDaes 
empoisonnées  de  la  sorte  ;  j'ai  voulu  en  faire  des  expé* 
riences  sur  des  animaux;  j'ai  piqué  des  chtens^  decr 
chèvres,  et  cependant  aucun  animal  n'a  péri,  oU'  n'a 
offert  les  plus  légers  symptômes  d'empoisonnement. 
J'ai  conclu  de  cela  que  les  armes  des  nègres  n'em-^ 
poisonnent  guère,  et  que  les  phénomènes  morbides 
que  leurs  blessures  occasionnent  souvent,  ne  sont  dus 
qu'il  ces  arêtes  dont  j*ai  parlé  à  propos  do  toucab.  — 
Les  bleasés  succombent  au  tétanos,  mais  non  point  au 
poison,  comme  on  le  prétend  ici. 

Les  montagnes  de  Tagala  produisent  une  grande 
quantité  de  Kbmi  qu'on  est  convenu  aujourd'hui  d'ap*- 
peler  la  myrrhe.  Ce  produit  n'est  récolté  dans  le  pays 
que  pour  les  besoins  des  habitants,  qui  l'emploient  à 
faire  des  fumigations.  VEuphorbia  offidnarum^  je* 
Fai  déjà  dit,  se  retrouve  dans  toutes  les  montagnes 
méridionales  de  la  Nubie.  A  Tagala,  j'en  ai  observé 
deux  variétés  :  l'une  à  quatre  et  l'autre  à  cinq  côtes. 
—  On  trouve  encore  à  Tagala  un  figuier  qui  acquiert 
de  grandes  dimensions,  et  dont  le  fruit,  de  la  grosseur 
d'une  pomme  ordinaire,  est  rouge  pooceau  à  l'intériein: . 
et  brun  à  sa  partie  externe,  qui  est  granulée  et  comme^ 
p/yi^^de  la  petite  vérole.—  Ce  fruit,  dontla  saveur  par- 
ticipe à  la  fois  de  celle  de  notre  figue  et  de  notre  fraise, 
est  employé  par  les  habitants  comme  un  excellent 
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remède  de  la  dysenterie.  Je  n'ai  point  eu  oocaâon  d'en 
vérifier  les  effets.  J'ai  rencontré  également  à  Tagala  us 
arbre  que  j'avais  déjà  vu  sur  les  bords  du  fleuve  Blanc, 
et  dont  les  membres  de  l'expédition  aux  sources  du  Nil 
ont  rapporté  des  échantillons.  Cet  arbre  ressemble  ea 
petit  pour  son  port  au  baobab»  c'est-à-dire  qu'il  offre 
un  tronc  dont  l'épaisseur  parait  beaucoup  trop  consi- 
dérable par  rapport  à  la  hauteur  du  végétal.  Son  bois 
est  d'une  légèreté  étonnante,  et  plus  grande  peuUètre 
que  celle  du  liège.  Cet  arbre  a  ses  fleurs  semblables  à 
celles  du  laurier-rose,  mais  plus  larges  que  celles-<^  ; 
par  ses  feuilles,  il  se  rapproche  également  de  la  fa- 
nulle  des  laurinées.  Les  tamarinées  et  plusieurs  espèces 
du  genre  Cassia  existent  encore  ici.  On  trouve  plu- 
sieurs variétés  de  strychnos^  parmi  lesquelles  l'individu 
qui  produit  le  fruit  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
nux  vamica  itmocua.  Enfin  le  tabac  est  cultivé  en  grand 
dans  le  pays,  par  tous  les  nègres  qiû  en  font  une  im- 
mense consommation.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris,  je 
l'avoue,  de  retrouver  la  plante  d'Amérique  dans  des 
contrées  où  jamais  Européen  n'avait  pénétré  jusqu'à  ce 
jour,  et  de  rencontrer  parmi  les  nègres  qui  certaine- 
ment n'avaient  jamais  eu  de  contact  avec  les  peaux 
blanches,  un  usage  qu'on  dit  tout  européen,  l'usage  de 
priser  le  tabac.  —  Cet  usage  existe  non-seulement  à 
Tagala,  mais  encore  dans  toutes  les  montagnes  que 
j'ai  visitées  ;  chec  toutes  les  populations  nègres  que 
j'û rencontrées  (et  j'en  ai  vu  beaucoup),  j'ai  retrouvé 
le  tabac  et  la  prise,  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  la 
plante  à  Petun  est  orij^aire  Jaussi  bien  de  l'Afrique 
que  de  l'Amérique,  quoi  qu'on  dise  à  cet  ^ard. 
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Ed  18A8,  j'eus  Foccasion  de  faire  une  promenade 
militaire  à  Tagala,  et  d'assister  au  couronnement  d'un 
roi  de  ces  montagnes.  Le  dernier  souverun  du  pays, 
le  Mek  Mohamed-el-Mariout,  s'était  emparé  du  pouvoir 
par  le  meurtre  et  la  trahison  ;  il  avait  conspiré  contre 
son  frère,  le  Mek  régnant»  et  l'avait  assassiné  pour 
usurper  la  couronne.  Le  cadavre  du  monarque  avait 
été  jeté  en  pftture  aux  hyènes  ;  ses  enfants  et  ses  pn>« 
ches  qui  fusaient  ombrage  à-  l'ambition  de  l'assassin, 
avûent  eu  pour  la  plupart  le  même  sort  que  leur  prince  ; 
un  seul  nommé  Nasr,  était  parvenu  à  s'échapper,  et 
s'était  réfugié  dans  la  capitale  du  Kordofan.  Il  vint 
demander  l'assistance  des  Turcs  pour  tirer  vengeance 
du  meurtre  de  son  père. 

Les  faits  que  je  viens  de  vous  raconter  s'étaient  passés 
dans  le  courant  de  l'année  1840.  Ce  fut  seulement 
trois  ans  après  que  le  gouvernement  de  la  Nubie  jugea 
à  propos,  dans  ses  intérêts,  de  demander  au  régicide 
une  réparation  que  probablement  on  n'eût  jamais  exigée 
de  lui,  si  celui-ci,  plus  habile  politique,  eût  eu  soin 
de  faire  oublier  son  meurtre  par  les  présents  d'usage. 
Malheureusement  pour  lui,  Mohamed-el-Alariout  avait 
négligé  de  se  faire  des  protecteurs  parmi  les  membres 
du  divan,  et  il  se  montrait  peu  exact  à  payer  les  con- 
tributions qu*on  exigeait  de  lui;  ce  fut  là] ce  qui  causa 
sa  perte.  Trois  mille  hommes  et  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie furent  dirigés  sur  les  monti^es  de  Tagala, 
sous  les  ordres  d'un  général  ;  j'accompagnais  l'expédi* 
tion.  Nous  emmenâmes  avec  nous  le  fils  du  Mek  assas- 
siné» Nasr,  celui-là  qui  était  venu  quelques  années  au- 
paravant réclamer  l'assistance  du  gouvernement,  et  aux 
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réclamations  dacpiel  la  politique  turque  8*ôtait  enfin 
décidée  à  faire  droit.  ~  Ce  fut  le  fugitif  lui-même  qui 
9erytt  de  guide  à  l'armée  et  qui  lui  indiqua  le  chemin 
de  Tagala.  Après  quelques  jours  de  marche,  nous  arri- 
vâmes à  Tassiim^  la  capitale  du  pays,  sans  avoir  tiré 
un  coup  de  fusil.  Le  Mariout,  instruit  de  notre  appro- 
che, avait  pris  la  fuite,  emportant  avec  lui  ses  trésors 
et  sa  famille.  Dès  notre  entrée  dans  la  ville,  le  Mék  fu* 
gitif  fut  déclaré  déchu  par  le  chef  de  l'armée,  et  Nasr 
fut  investi  de  la  rohe  rouge  et  proclamé  souverain 
avec  les  cérémonies  d'usage.  Pendant  ce  temps,  le  gé- 
néral avait  envoyé  à  la  poursuite  de  Mariout  ;  celui-ci 
fut  atteint  par  la  cavalerie  turque  pendant  une  halte 
qu'il  faisait  avec  les  siens,  et  pendant  qu'il  se  croyait 
sans  doute  à  l'abri  de  tout  danger.  Le  Mek  fugitif  reçut 
une  balle  d'un  soldat  turc,  au  moment  où,  prévenu  de 
l'arrivée  de  ses  ennemis,  il  s'élançdt  sur  son  cheval 
pour  gagner  le  désert.  Il  tomba  mort,  et  sa  tête  fut  ap* 
portée  en  triomphe  au  camp  et  remise  entre  les  mains 
de  Nasr.  Celui-ci  ficha  cette  tête  au  bout  d'une  lance 
et  la  suspendit  de  la  sorte  au  faite  de  son  habitation, 
où  elle  resta  tout  le  temps  que  les  Turcs  demeurèrent 
à  Tagala. 

-  Cependant  les  habitants  de  Tassinn  qui  avaient  pris 
la  fuite  ànotre  approche,  retournaient  dans  leurs  foyers, 
le  premier  moment  du  danger  passé,  et  venaient  saluer 
le  nouveau  souverain.  Je  profitai  de  cette  occasion 
pour  faire,  moi  aussi,  une  visite  au  monarque  que  je 
n'avais  pas  encore  vu  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Les  rois  de  Soudan  sont  un  peu  moins  inaccessibles 
que  nos  monarques  d'Europe.  Chez  nous,  pour  être 
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admis  devant  une  majesté,  il  faut  être  nn  personnage: 
de  plus  OQ  moins  de  valeur  ;  il  faut  se  fidre  présenter, 
il  faut,  le  plus  souvent,  faire  antichambre.  Là  point  de 
cérémonies  ni  de  préambules  :  les  portes  du  palais  sont 
ouvertes  pour  tout  le  monde,  «et  la  personne  royale 
n'est  jamais  invisible. 

Quand  j'entrai  dans  la  demenre  de  Sa  Majesté,  je 
trouvai  celle-ci  assise  sur  un  immense  angatêbs  enve^ 
]oppé  dans  son  burnous  d'investiture  (je  parle  de  Sa 
Majesté).  Devant  le  monarque  étaient  agenouillés  deux 
ou  trois  personnages  dés  deux  sexes,  dont  Tun  tenait 
en  main  le  sabre  dn  souverain,  et  dont  les  autres  (o'ér^ 
taient  des  femmes)  étaient  occupées  à  remplir  des 
vases  de  bilbih  la  bière  du  pays,  et  à  abrenver  SaHa-t 
josté.  —  Dès  qu'il  m'aperçut,  le  roi  se  leva,  et  après 
le  salut  de  rigueur,  il  me  céda  une  place  à  ses  côtés. 
Sur  un  signe  qu'il  fit  à  ses  serviteurs,  un  de  cenz«>ci 
me  présenta  une  coupe  de  la  boisson  que  buvait  le 
prince.  —  Je  dus  avaler  la  liqueur,  qui,  il  faut  le  dire, 
était  plus  potable  que  je  ne  l'avais  supposé  d'abord* 
Cependant  le  roi  continuait  ses  libations  qu'il  n'inter-» 
rompait  de  temps  à  autre  que  pour  donner  des  poi« 
gnées  de  mains  aux  nombreux  visiteurs  qui  se  succé- 
daient dans  la  salle  sans  interruption.  Dans  un0 
chambre  voisine,  les  femmes  et  les  esclaves  de  Nasr 
chantaient  les  éloges  du  nouveau  monarque  ;  chaque 
strophe  de  leurs  chants  était  suivie  de  houras  per- 
çants qui  arrivaient  à  nos  oreilles.  J'étais  assourdi  par 
cette  musique  ;  quant  an  roi,  il  paraissait  ans»  con* 
tent  qu'un  roi  puisse  Tôtre,  et  il  continuait  à  vider  le 
vase  qu'on  remplissait  à  chaque  instant.  Cependant  le 
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cantentement  du  monarque  ou  platAt  ses  libations  ré-* 
pelées  commençaient  à  a^r  sur  son  cerveau.  Je  m'a- 
perçus  que  Sa  Majesté  avait  les  yeux  obscurcis,  et  que 
sa  laitue  devenait  de  plus  en  plus  pesante.  Craignant 
pour  moi  la  contagion  du  mal  de  mon  voisin,  je  me 
levai,  malgré  les  efforts  que  faisait  le  roi  pour  m*engar- 
ger  à  rester  et  je  sortis,  lui  promettant  une  visite  pour 
le  lendenuôn.  —  Vous  pensez  que  je  n'eus  garde  de 
tenir  ma  promesse;  j'avais  asses  comme  cela  des  fa- 
venrs  du  monarque. 

A  quelques  jours  de  là,  je  rencontrais  Sa  Majesté 
qui  me  fit  de  gracieux  reproches  de  ce  que  je  n'allais 
point  la  voir,  et  qui  m'offrit  de  me  fmre  visiter  l'inté- 
rieur de  son  palais.  J'acceptai  l'invitation  du  prince, 
mais,  ma  visite  achevée,  je  refusai  de  m'asseoir,  et  je 
sortis  incontinent,  craignant  avec  raison  d'être  forcé 
d'assbter  à  une  scène  pareille  à  celle  dont  j'avais  été 
témoin  quelques  jours  auparavant. 

A  présent  que  vous  avez  fût  connaissance  avec  le 
roi,  je  vous  introduirai,  comme  je  l'ai  été,  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais  :  ce  sera  le  complément  do  présent 
article. 

Tassinn,  la  capitale  desMeks  de  Tagala,  n'est  habité 
que  par  lé  souvenûn,  les  grands  de  l'empire,  et  les 
soldats  qui  composent  la  garde  du  prince.  C'est,  comme 
vous  le  voyez,  une  véritable  résidence  royale,  dont  les 
bourgeois  et  le  peuple  son(  éliminés,  et  od  Ton  ne  ren- 
contre  que  les  gens  qui  approchent  de  la  personne 
royale.  —  Parmi  ces  derniers,  il  faut  comprendre  les 
femmes  qui  sont  en  majorité,  et  qui  pour  la  plupart, 
font  partie  du  harem  du  prince.  Les  musulmans  de 
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tous  les  pays  ont  toujours  à  leur  usage  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  femmes,  légitimes  ou  es- 
claves. Le  Corao  leur  permet  d'en  épouser  jusqu'à 
quatre  à  la  fois,  sans  compter  celles  qu'ils  acbMent  et 
dont  le  nombre  est  illimité.  Mais  nulle  part,  je  crois,  la 
polygamie  n'a  existé  dans  des  proportions  aussi  larges 
que  je  l'ai  observé  à  Tagala  et  généralement  dans  tout 
le  Soudan. — Mohamed-el-Mariout,  l'ancien  souverain 
de  Tagala,  avait  à  sa  disposition  cinq  cents  femmes  ti- 
trées et  autres  qui  partageaient  sa  couche.  Nasr  n'en 
avait,  à  l'époque  où  je  l'ai  vu,  qu'une  centaine  ;  mais 
le  Mek  était  de  nouvelle  formation.  Je  suppose  qu'au* 
jourd'hui  son  harem  est  aussi  bien  meublé  que  celui 
de  son  prédécesseur. 

Les  femmes  des  Mek  de  Tagala  sont  réparties  en  trois 
corps  de  logis  séparés  les  uns  des  autres.  Chacune  de 
ces  habitations  est  construite  sur  le  même  type  que  toute 
les  maisons  du  pays.  Ce  sont  des  toucoulsou  espèce  de 
chambres  rondes,  surmontées  d'une  toiture  en  paille^ 
en  forme  de  pin  de  sucre.  Chaque  toucoul  est  percé 
d'une  ou  deux  ouvertures  ou  portes,  au  moyen  des- 
quelles il  communique  avec  les  toucouls  environnants. 
Chaque  maison  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  ces  toucouls;  j'en  ai  compté  jusqu'à 
soixante  dans  un  des  palais  du  mek.  Les  chambres  dont 
je  parle,  bien  qu'uniformes,  et  construites  toutes  sur 
le  même  modèle  et  d'après  les  mêmes  dimensions,  ont 
pourtant  chacune  leur  destination  spéciale.  Les  unes 
servent  de  chambre  de  travail  aux  femmes  ;  les  autres 
sont  des  chambres  de  repos.  D'un  côté  sont  des  maga- 
sinsy  d'un  antre  la  cuisine,  etc.,  la  salle  de  récep- 
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tioOy  etc.  Quant  à  l' ameublement,  il  est  à  peu  près  le 
même  ches  le  sultan  et  chez  le  prolétaire;  l'égalité 
n'existe  entre  eux  probablement  que  sur  ce  point.  Les 
toucouls,  en  général,  n'ont  d'autres  meubles  qu'un  ou 
deux  ixngarebs  recouverts  de  nattes.  Dans  l'apparte- 
ment des  femmes  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  bou- 
teilles qui  renferment  de  la  graisse  on  de  l'huile,  des 
gourdes  ou  des  vases  faits  avec  l'écorce  desséchée  des 
potirons,  quelques  plats  de  bois  qui  servent  àdifTérents 
usages,  et  tout  se  borne  là. 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


ORIGINES  TRANSATLANTIQUES 


mm  mumm  et  les  normands  aiix  Antilles 

d'après  oss  docuhbiits  nodybllehbrt  RBTRoryés. 
EAPPORt  PAH  M.  SXSttS  0UYAL. 


Depuis  près  de  vingt  ans,  M.  Pierre  Margry,  con- 
servateur adjoint  des  archives  de  la  marine,  s* adonne 
avec  une  ardeur  éclairée  à  une  étude  que  lui  facilitent 
ses  fonctions,  l'étude  des  origines  de  nos  colonies.  Ses 
recherches  sont  souvent  couronnées  de  succès,  tous 
ceux  qui  parcourent  des  voies  rapprochées  de  la  sienne 
le  savent.  En  attendant  la  publication  bien  désirable 
de  l'ensemble  ou  au  moins  d'une  portion  nçtable  de 
ses  travaux,  il  en  conununique  des  chapitres  détachés 
à  divers  recueils  (1),  et  il  en  publie  des  fragments  aé^ 
parés  qui  révèlent,  outre  la  sûreté  de  son  savoir,  la 
richesse  des  collections  où  U  puise,  les  unes  officielles, 
les  autres  lui  appartenant  en  propre  et  formées  par 
ses  soins  et  à  ses  frais. 

(1)  Entre  antres  à  la  Hwm  maritime  et  coloniale. 
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L'écrit  intitulé  ëelain  d'Eskambug,  est  un  fruit  de 
ses  consciencieux  labeurs.  M.  Margrya  cherché,  avec  le 
dévouement  patient  et  désintéressé  familier  aux  ém- 
dits  et  dont  la  Société  de  géographie  trouve  tant 
d'exemples  dans  son  propi^  sein,  les  moindres  traces 
de  son  héros,  et  il  est  parvenu,  après  avoir  restitué 
avec  certitude  son  nom,  sa  famille,  sa  province,  à  dé- 
couvrir le  lieu  jusqu'alors  inconnu  de  sa  naissance. 
Puis,  le  suivant  dans  sa  vie  aventureuse  en  deçà  et  au 
delà  de  l'Océan,  il  a  marqué,  d'une  main  précise  et 
ferme,  les  principaux  événements  de  sa  carrière,  et  le 
caractère  de  son  œuvre  coloniale.  Enfin,  portant  le 
zèle  et  le  succès  à  un  degré  bien  rare  de  nos  jours,  il 
a  fait  célébrer,  le  0  septembre  1862,  dans  le  village 
d* Allouville,  près  d'Yvetot,  dans  le  pays  de  Caux,  une 
fête  commémoraUve  de  la  naissance  de  Belain  d'Es- 
nambnc,  dans  cette  localité,  deux  cent  soixante-4ix- 
sept  ans  auparavant.  La  présence  des  plus  hauts  re- 
présentants de  Tadministration y  du  clergé,  de  la 
science,  le  concours  de  huit  à  dix  mille  assistants,  ont 
consacré  par  leurs  hommages  cette  nationale  et  trop 
tardive  solennité,  dont  une  inscription  lapidaire,  gra- 
vée dans  l'église  d'AUouville,  conservera  un  durable 
souvenir. 

Quel  est  le  personnage  à  qui  la  postérité  rend  de  tels 
honneurs  ?  C'est  un  gentilhomme  normand,  cadet  de 
famille,  qui  fonda  nos  premières  colonies  des  Antilles, 
dès  le  régne  de  Louis  XIII,  et  dont,  par  un  caprice 
singulier,  l'histoire  avait  altéré  le  nom  et  Ut  filiation. 
Elle  en  faisait  un  rejeton  de  la  maison  Dyel  de  Vau- 
droques,  tandis  qu'il  appartient  à  la  famille  Bdaiu 
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d'Esnambuc;  rerreur  remonte  au  père  Dutertre, 
THérodote  des  Antilles,  qui  est  tombé  dans  cette  con- 
fusion de  noms  dès  1654,  dans  son  Histoire  gé?i&ale 
des  isles  de  Saint-Christophe^  de  la  Guadelovpey  de  la 
Martinique^  et  l'a  répétée  dans  son  Histoire  générale 
des  Antilles^  dont  la  publication  commença  en  1687. 
Après  Ini  tons  les  historiens  spéciaux  avaient  reproduit 
la  même  tradition  :  MM.  Adrien  Dessales,  dans  son 
Histoire  des  Antilles^  Sidney  Daney,  dans  son  Histoire 
de  la  Martinique,  et  à  plus  forte  raison  les  auteurs 
d'histoires  générales,  tenus  à  moins  d'exactitude  dans 
les  détails  biographiques. 

Pour  reconnaître  la  vérité,  M.  Margry  est  remonté 
aux  sources,  et  il  a  constaté,  par  l'examen  d'une  mul- 
titude d'actes,  à  travers  des  variantes  assez  nombreuses 
d'orthographe,  que  Pierre  Belain,  sieur  d'Esnambuc, 
était  bien  le  capitaine  de  la  marine  du  Ponant  qui  fut 
gouverneur  pour  le  roi  en  l'île  Saint-Christophe  des 
Indes  occidentales,  berceau  de  la  puissance  française 
dans  la  mer  des  Antilles,  oiïi  il  prit  en  outre  possession 
de  la  Martinique  et  de  la  Dominique.  L'erreur  s'explique 
par  sa  proche  parenté  avec  la  famille  Dyel,  qui  lui 
donna  des  compagnons  d'aventures  et  des  héritiers  de 
son  pouvoir.  Le  nom  une  fois  rétabli,  M.  Margry  put 
retrouver,  avec  le  même  bonheur,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

Pourquoi  tant  de  peine  pour  rectifier  un  nom? 
M.  Margry  l'explique  :  o  Quelque  importantes  qu'aient 
été  pour  notre  pays  les  conséquences  de  notre  établis- 
sement dans  les  îles  d'Amérique,  je  n'eusse  pas  as- 
surément autant  insisté  pour  faire  rendre  justice  à  ce 
vin.  AOUT.  2.  7 
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pionnier,  si  je  n'eusse  aperçu  dans  sa  vie  la  noble 
énergie  d'une  âme  forte,  qui,  frappée  par  la  fortune» 
n'a  cessé  de  lutter  contre  elle,  et  après  toutes  sortes 
de  vicissitudes,  a  conquis  la  plus  noble  récompense 
qu'un  homme  puisse  ambitionner,  celle  d'agrandir  son 
pays  et  relever  sa  propre  famille.  »  H.  Margry  a  été 
fortifié  dans  le  pieux  sentiment  de  restituer  la  vérité 
historique  en  faveur  du  père  de  nos  colonies  des  An- 
tilles et  de  son  berceau,  par  cette  considération,  que 
sa  tombe  se  trouve  probablement  aujourd'hui  sur  la 
terre  devenue  anglaise  de  la  Dominique,  en  quelque 
lieu  inconnu. 

Après  ces  éclaircissements  appuyés  de  nombreuses 
preuves  justificatives,  notre  biographe  met  en  scène  le 
PiONNiEB,  —  c'est  le  titre  bien  mérité  qu'il  se  plalt  à 
lui  donner,  —  témoin  dès  son  enfance  des  ravages  de 
la  guerre  civile  qui  ruina  son  pays,  greva  sa  famille  de 
dettes  et  le  dépouilla  du  manoir  paternel  ;  employant 
sa  jeunesse  en  courses  infructueuses  sur  mer,  en  quête 
de  galions  espagnols  chargés  d'or;  attérissant  enfin 
à  nie  Saint-Christophe,  où  s'était  déjà  installé,  de 
pair  avec  une  bande  d'Anglais,  un  autre  aventurier 
français,  Levasseur,  dont  la  vie  parait  tenter, — et  nous 
l'en  félicitons,  —  l'esprit  investigateur  de  M.  Margry. 
D'Esnambuc  et  son  compagnon  de  courses,  du  Roissey, 
s'entendent  avec  Levasseur  qui  leur  cède  sa  propriété, 
consistant  en  deux  forts  a  es  quels  il  y  avait  quatre-vingts 
hommes  et  des  munitions  pour  leur  conservation,  et 
aussi  des  esclaves  jusques  au  nombre  de  quarante.  » 
Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  nouvelle  et  brillante 
fortune  du  cadet  normand.  Revenu  en  France,  il 
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réussit  à  former  la  compagnie  de  Ssûnt-Christophe, 
au  modeste  capital  de  A5  000  livres,  que  souscrivirent, 
à  côté  de  Richelieu,  les  plus  grands  noms  de  la  cour. 
L'aventure  isolée  de  deux  gentilshommes  devint  une 
entreprise  nationale  dont  Belain  d*Esnambuc  fut  le 
chef. 

Nous  ne  le  suivrons  pas,  avec  M.  Pierre  Margry,  dans 
les  détails  de  sa  nouvelle  carrière  déjà  connue  par  les 
récits  de  nombreux  historiens.  Marquons-en  seule- 
ment les  principaux  événements.   Il  part  du  Havre 
vers  la  fin  de  janvier  1627,  emmenant  une  troupe  de 
ses  compatriotes,  pendant  que  du  Roissey  va  recruter 
des  compagnons  en  Bretagne.  Dès  le  mois  de  mai,  ils 
font  un  partage  de  Tlle  Saint-Christophe  avec  les  An- 
glais qui  en  occupaient  une  portion,  et  contre  lesquels 
on  dut  bientôt  se  battre,  par  imitation  de  ce  qui  se 
passait  en  Europe.  Peu  après,  d*Esnambuc  soutint  de 
nouveaux  combats  contre  les  Espagnols,  et  abandonné 
par  la  fortune,  il  se  vit  aussi  abandonné  par  son  frère 
d'armes  depuis  dix-huit  ans,  par  du  Roissey,  qui,  dé- 
couragé, s'en  revint  en  France.  Mais  inébranlable  dans 
ses  desseins,  d'Esnambuc  resta  maître  de  l'ile  Saint- 
Christophe  et  en  fit  le  berceau  de  la  colonisation  fran- 
çaise. Dès  163 A,  ses  domaines  élargis,  peuplés  et  cul- 
tivés par  des  engagés  français,  avaient  acquis  une 
certaine  importance.  Avec  le  succès,  son  ambition  avait 
grandi,  et  sur  un  mémoire  qu'il  soumit  à  Richelieu,  la 
compagnie  des  iles  d'Amérique  fut  fondée.  Seconde 
phase  de  l'histoire  des  Antilles  qui  fut  caractérisée  par 
l'occupation  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique, 
en  t635.  Mais  la  première  lie  fut  abordée  par  les  sieurs 
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rOlive  et  Jean  Duplessis,  qui  avaient  reçu  la  Confi- 
dence des  projets  d'£snambuc,  à  qui  revient  le  seul 
honneur  d'avoir  pris  possession  de  la  Martinique,  le 
1"  septembre  1636  (1),  et  delà  Dominique  deux  mois 
après.  La  Martinique  devint  le  siège  de  la  puissance 
française  aux  Antilles.  Après  l'avoir  défendue  et  fortifiée 
contre  les  Caraïbes,  d'Esnambue  s'appliqna  à  y  attirer 
l'émigration  et  le  courant  commercial,  et  il  y  réussit 
avec  l'appui  intelligent  des  chefs  de  la  compagnie  en 
France,  Richelieu  et  Fouquet  en  tète.  Dans  ce  rôle 
aussi  difficile  qu'éminent  de  fondateur  de  colonies, 
d'Esnambuc  déploya  tour  à  tour  les  qualités  du  capi- 
taine, du  législateur,  de  l'organisateur,  du  juge.  Il 
assura  surtout,  par  des  concessions  de  terres,  le  principe 
de  la  propriété,  fondement  de  tonte  société  civile,  fa- 
vorisa l'établissement  de  la  religion  à  l'aide  des  pères 
capucins,  et  conquit  ainsi  de  nouvelles  contrées  à  sa 
patrie  et  à  sa  foi.  Après  avoir  vainement  sollicité  de  la 
Compagnie  la  faveur  de  venir  dire  un  dernier  adieu  à 
sa  famille  et  à  son  pays  natal,  dont  il  s'était  séparé 
pour  la  première  fois  il  y  avait  vingt-cinq  ans,  d'Es- 
nambuc mourut  en  décembre  1636,  on  au  commence- 
ment de  1637,  au  milieu  de  la  société  qu'il  avait  créée 
et  adoptée  comme  une  seconde  famille. 

«  Quand  Richelieu,  dit  M.  Margry,  si  habile  à  dis- 
cerner la  valeur  des  hommes,  apprit  cette  mort,  il 

(1)  L'ioscription  gravée  dans  Péglisc  d'AllonvîHe  qae  rapporte 
Ifr  Margry  donne  la  dulo  du  1*'  septembre  1636,  erreur  évidente, 
dont  nous  ne  savons  s'il  Lut  accuser  le  livre  ou  la  pierre.  Une  lettre 
maouscrile  de  d'Esnambuc,  découverte  et  publiée  par  Bl.  Marigrj 
(page  55),  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  >raic  date. 
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s'en  affligea  et  dit  hautement  que  le  roi  venait  de  per- 
dre un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  son  État.  >  Les 
habitants,  raconte  à  son  tour  le  père  Dutertre,  l'ont 
pleuré  comme  leur  père,  les  ecclésiastiques  comme 
leur  protecteur,  les  colonies  de  Saint-Christophe,  de 
la  Guadeloupe,  et  de  la  Martinique,  l'ont  regretté 
comme  leur  fondateur.  Pour  être  complets,  ces  hom- 
mages auraient  dû  pouvoir  signaler  en  d'Esnambuc  le 
bienfaiteur  et  le  civilisateur  des  sauvages,  comme  le 
fut  son  neveu  et  successeur  du  Parquet.  Malheureuse^ 
ment,  notre  Pionnier  fut  pour  eux  sans  amour  et  sans 
pitié,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  conquistadores  du 
nouveau  monde.  M.  Margry  a  fait  fléchir  en  faveur  de 
son  héros  la  rigueur  de  l'histoire  ;  c'est  une  indulgence 
à  laquelle  on  nous  permettra  de  ne  pas  nous  associer. 
Sans  nous  armer  d'une  sévérité  particulière  contre 
notre  illustre  compatriote,  nous  maintiendrons  les  pro- 
testations de  la  conscience  humaine  contre  cet  affreux 
système  de  violences  et  de  fraudes  qui  déshonora  la 
prise  de  possession  de  l'Amérique,  au  mépris  de  tous 
les  préceptes  de  l'Évangile  dont  les  envahisseurs  se 
proclamaient  les  apôtres.  Si  la  faute  en  fut  au  siècle, 
réprouvons  l'esprit  inhumain  de  ces  temps  pour  le  pro- 
fit  du  nôtre. 

M.  Margry  a  complété  son  mémoire  par  un  intéres- 
sant aperçu  de  rinfluence  que  Belain  d'Esnambuc  et 
les  Normands  exercèrent  sur  les  Antilles,  nouveau  té* 
moignage  de  ce  que  doit  la  France  à  l'énergique  ini- 
tiative de  l'esprit  provincial,  aujourd'hui  engourdi  par 
la  centralisation.  Il  montre  le  drapeau  français  succes- 
sivement planté  &  la  Tçrtue,  à  la  Grepade^  à  Ss^intÇr 
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Lucie,  à  Saint-Domingue.  Il  nomme,  avec  une  légi- 
time satisfaction,  après  Dyel  du  Parquet,  neveu  et 
successeur  du  Pionnier,  les  Trézel  de  Rouen,  lesDubnc 
et  les  Baillardel  (1)  de  Dieppe,  —  les  de  Clîeu,  des 
environs  de  cette  ville, — les  Caqueray  de  Valmenière, 
—  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  qui  faisaient  dire 
au  père  Lepers,  trente  ans  après  rétablissement  défi- 
nitif de  Saint-Domingue  par  un  Angevin,  Ogeron  de 
la  Boère,  «  que  cette  île  eût  dû  plutôt  s'appeler  la  Nou- 
velle-Normandie, tant  le  nombre  des  Français  de  cette 
province  l'emportait  sur  tous  les  autres.  »  C'était 
l'histoire  de  toutes  nos  colonies,  découvertes,  fondées, 
données  à  la  couronne  de  France  par  la  noblesse  et  la 
marine  de  province,  qui  recrutaient  des  auxiliaires 
dans  les  pays  circonvoisins  où  le  nom  des  chefs  d'en- 
treprise inspirait  confiance. 

En  ces  temps  le  problème  de  la  population  n'était 
pas  discuté  par  la  science,  et  si  l'on  y  perdait  d'ingé- 
nieuses et  érudites  élucubrations,  qui  sont  venues  plus 
tard  étonner  les  esprits  et  scandaliser  le  sens  moral,  on 
trouvait  la  solution  naturelle  dans  les  conseils  de  la 
raison,  de  la  nécessité  et  du  patriotisme,  que  for- 
tifiait la  religion.  A  certains  moments,  en  certains 
lieux,  la  population  paraissait-elle  dépasser  les  subsis- 
tances, nos  ancêtres  allaient  chercher  les  subsistances 
là  où  la  nature  les  tient  en  réserve,  sur  les  terres  peu 
ou  point  cultivées  et  habitées,  qui  occupent  encore  an- 

(1)  De  ce  capitaine  4e  marine  descend  M.  Baillardel  de  la  Belnlf, 
ai^onrd^bui  délégué  de  la  Martinique,  qui  s*e«t  empressé  de  prendre 
part,  en  1862,  à  la  solennité  coromémoraUve  de  la  gloire  de  d'Esnam- 
bue,  dont  son  ancêtre  fut  le  compagnon. 
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jourd'hui  les  quatre  cinquièmes  de  la  surface  du  globe. 
On  défrichait,  on  éraigrait,  on  colonisait  ;  à  la  loi  qu- 
tend  à  élever  la  population  au-dessus  des  subsistances, 
pour  stimuler  l'effort  de  l'homme,  on  opposait  d'in- 
stinct la  loi  non  moins  certaine  en  vertu  de  laquelle  le 
travail  intelligent  peut  toujours  combler  l'inégalité  en 
élevant  les  subsistances  au  niveau  et  au-dessus  des 
populations. 

Cette  solution  était  alors,  comme  elle  est  encore  au- 
jourd'hui, la  seule  bonne,  et  notre  patrie  doit  la  mettre 
en  pratique  si  elle  veut  échapper  aux  périls  de  toute 
sorte  où  l'entratne  la  fallacieuse  doctrine  de  Mathus, 
réfutée  d'avance  par  l'exemple  de  ces  intrépides  pion- 
niers normands,  dont  M.  Margry  nous  a  raconté  les 
exploits. 

Comme  singularité  digne  d'attention,  M.  Margry 
constate,  en  terminant»  que  FEmpereur  Napoléon  III 
descend,  par  les  Beauhamais,  de  la  sœur  aînée  de  Belain 
d'Esnambuc,  mariée  à  Pierre  Dryel,  sieur  de  Vaudro- 
ques,  de  Calleville,  près  de  Saint-Valery  en  Caux, 
dont  les  descendants  émigrèrent  aux  Antilles  à  la  suite 
de  leur  oncle,  le  fondateur.  La  généalogie  parait  bien 
établie  ;  mais  elle  n'a  pas  toute  l'importance  que  l'on 
peut  croire,  si  l'on  considère  qu*en  remontant  la  li- 
gnée de  nos  aïeux  jusqu'au  septième  degré,  chacun  de 
nous  en  a  plus  d'une  centaine  dont  les  descendances, 
entrecroisées  par  les  mariages,  rallient  toute  province, 
toute  tribu,  toute  classe  en  une  grande  famille. 

Si  M.  Margry  a  le  loisir  de  s'adonner  à  de  pareilles 
recherches,  il  établira  facilement  que  l'Empereur  Na- 
poléon compte  en  Normandie,  par  sa  grand' mère  Jo- 
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séphine  Beaiiharnais»  arriëre-petite-fîlle  du  Normand 
Adrien  Dyel,  sieur  de  Graville,  plusieurs  milliers  de 
cousins  au  septième  degré,  et  qu'à  peu  près  tous  les 
Corses  sont  fondés  à  se  dire  cousins  des  Bonaparte. 
C'est  l'histoire  de  toute  province  :  si  nous  ne  sommes 
pas  tous  frères,  du  moins  nous  sommes  tous  cousins. 

Sans  dédaigner  ces  petites  curiosités  historiques, 
réservons  toute  notre  estime  aux  titres  plus  sérieux 
de  Belain  d'Esnambuc  et  des  Normands  à  Tadmiration 
reconnaissante  de  la  postérité  :  l'établissement,  au  prix 
de  luttes  héroïques  contre  le  sort  et  à  l'aide  des  plus 
rares  qualités»  de  la  colonisation  française  sur  des 
terres  lointaines,  isolées  dans  les  mers,  enviées  par  nos 
rivaux,  où  le  pavillon  de  la  patrie,  quoique  frappé  par 
le  malheur  des  temps  passés,  flotte  encore  avec  hon- 
neur et  éclat. 

Remercions  le  savant  archiviste  d'avohr  consacré  ses 
talents  au  service  d'une  gloire  trop  oubliée  de  nos 
contemporains.  Juges  éclairés  de  ses  utiles  recherches, 
vous  joindrez,  messieurs,  vos  vœux  aux  nôtres  pour 
qu'il  reçoive  les  encouragements  nécessaires  à  la  pu- 
blication des  vastes  et  importants  travaux  auxquels  il 
a  consacré  toute  son  existence  et  une  partie  de  sa  for- 
tune. 
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RAPPORT 

SUR  LE  VOYAGE  ARCHÉOLtfiiQIIE  DE  I.  ViCIQB  GUttlN 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 


PAft  M.  POUUm  DB  BOSSAT. 


Ed  1860  M.  Guérin  a  exploré  la  Tunisie.  11  n'a  pas 
tout  vu  ;  il  n'a  pas  en  le  temps  de  visiter  toutes  les 
villes,  tous  les  villages  aujourd'hui  habités,  ni  toutes 
les  ruines  qui  partout  couvrent  le  sol  ;  mais  dans  quatre 
voyages  successifs  il  a  pénétré  dans  toutes  les  parties 
de  cette  contrée.  Il  avait  pour  mission  de  recueillir  le 
plus  grand  nombre  possible  d'inscriptions,  et  cette  mis- 
sion, il  l'a  remplie  avec  cette  persévérance,  cet  esprit 
consciencieux  que  nous  lui  connaissons,  et  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  dans  ses  précédents  voyages. 
11  a  rapporté  568  inscriptions  ou  fragments  d'inscrip- 
tions dont  il  a  pris  copie  et  dont  un  grand  nombre  ont 
été  estampées  par  lui.  Ces  inscriptions  se  divisent 
ainsi  :  535  latines,  28  puniques,  S  coufiques  et  1  li« 
byque.  Il  en  est  qui  n'ont  qu'une  importance  fort  mé- 
diocre ;  d'autres  sont  tellement  tronquées  et  mutilées, 
qu'elles  sont  devenues  complètement  inutiles  ;  mais  il 
en  est  plusieurs  a  qui  éclairent  d'une  nouvelle  lumière 
l'histoire  et  la  géographie  des  antiques  provinces  de  la 
Numidie,  de  la  Zeugitane  et  de  la  Byzacëne.  »  Les  unes 
avaient  déjà  été  lues,  copiées  et  publiées  par  d'autre 
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voyageurs  ;  les  autres,  en  grand  nombre,  étaient  de- 
meurées complètement  inconnues;  parmi  ces  dernières, 
quelques-unes  sont  extrêmement  précienses,  parce 
qu'elles  indiquent  la  position  de  certaines  localités 
dont  l'existence  ou  la  situation  était  restée  ignorée,  ou 
qui  n'avaient  point  encore  été  placées  avec  certitude 
sur  les  cartes. 

Prenons  quelques  exemples  :  Ptolémée,  la  Table  de 
Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin,  la  Notice  des  sièges 
épiscopaux,  font  mention  de  Gichthis,  Gigthis  ou  Git- 
tis  ;  mais  la  position  de  cette  ville  n'avait  point  été 
retrouvée.  Dans  un  henchîr  ou  amas  de  ruines  ro- 
maines, ayant  fait  déterrer  des  piédestaux,  M.  Guério 
a  lu  sur  chacun  d'eux  le  mot  Gigthenses  qui  révèle  la 
véritable  position  de  Gigthis. 

Pareil  fait  s'est  renouvelé  pour  Siagu,  pour  Vina  et 
pour  bien  d'autres  encore  dont  les  noms  se  lisent  dans 
les  auteurs  anciens,  mais  dont  remplacement  n'était 
pas  connu;  pour  Municipium  Mizigitanumj  men- 
tionné dans  la  Notice  des  sièges  épiscopaux  ;  pour  Se- 
ressita,  dont  aucun  auteur  n'a  parlé,  dont  le  nom  par 
conséquent  était  ignoré,  mais  qui,  d'après  la  beauté  et 
l'étendue  des  ruines,  à  dû  être  une  localité  fort  im- 
portante. 

Les  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Guérin  dans  l'ex- 
ploration de  l'Afrique  avaient  soupçonné  la  position  de 
Colonia  Sufetana  et  de  Hissua,  mais  ce  n*est  que  par 
les  inscriptions  qu'il  a  découvertes  que  leuf  supposi- 
tion s'est  changée  en  certitude. 

M.  Guérin  n*est  pas  toujours  aussi  heureux  ;  il  ne 
rencontre  pas  toujours  une  inscription  qui  lève  toute 
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difficulté  ;  mais  alora,  d'après  rînspectîon  des  ruines, 
il  discute  et  trouve  une  solution  admissible.  C'est  ainsi 
qu'il  détermine  la  position  de  Mutia,  ville  que  les  au- 
teurs ne  nomment  pas,  mais  dont  le  nom  se  trouve  dans 
la  Table  de  Peutinger  ;  il  fait  de  même  pour  Aphrodi- 
sinm  ideniifié  avec  l'Henchir  Kalifa.  Je  pourrais  mul- 
tiplier les  exemples  ;  ceux-là  suffisent  pour  montrer 
combien  les  explorations  de  M.  Guérin  apportent  de 
lumière  dans  l'étude  de  la  géographie  ancienne. 

Parmi  les  inscriptions  déjà  connues,  plusieurs  avaient 
été  publiées  avec  des  erreurs  que  M.  Guérin  a  coiri- 
gées.  Ainsi,  en  lisant  une  inscription,  sir  Grenville 
Temple  avait  cru  voir  et  avait  écrit  :  Olivi  assura. 
M.  Pellissier  s'était  imaginé  que  Ouvi  était  une  abré- 
viation de  Olivifera,  tandis  qu'il  faut  lire  :  col.  iul. 
ASSURAS.  C'est-à-dire,  golonia  julia  assuras. 

Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Rabasson,  qui  a  mis  beau- 
coup d'érudition  au  service  des  plus  étranges  para- 
doxes, nous  connaissons  avec  certitude  la  position 
d'un  certain  nombre  de  villes  anciennes  sur  le  littoral 
de  l'Afrique  ;  mais  pour  les  localités  situées  dans  l'in- 
térieur des  terres,  les  documents  sont  moins  nombreux, 
moins  précis  ;  quelquefois  même  ils  manquent  complè- 
tement ;  par  conséquent  il  y  a  doute,  et  ce  doute  s'étend 
souvent  jusque  sur  quelques  villes  du  littoral. 

Les  historiens  et  les  géographes  grecs  et  latins,  les 
itinéraires,  les  actes-  des  conciles,  la  Notice  des  sièges 
épiscopaux,  la  Table  de  Peutinger,  les  géographes 
arabes  du  moyen  ftge,  telles  sont  à  peu  près  les  sources 
où  la  critique  historique  et  géographique  a  pu  puiser 
pour  retrouver  les  villes  dont  le  sol  de  la  Tunisie  a  été 
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couvert,  en  s'aidant  eu  luème  temps  de  la  similitude 
plus  ou  moius  éloignée  des  appellations  ;  mais  la  tra- 
dition constante,  je  veux  dire  le  témoignage  non  inter- 
rompu des  différentes  générations  se  perpétuant  d*âge 
en  âge  dans  les  mêmes  lieux,  lui  a  entièrement  fait 
défaut. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  difficultés  que  rencontrent 
aujourd'hui  les  géographes  ont  encore  été  augmentées 
par  le  fanatisme  religieux,  qui  a  beaucoup  détruit  ;  par 
l'ignorance  des  populations  actuelles,  qui  emploient 
aux  usages  vulgaires  les  ruines  les  plus  prédeuses  ; 
en6n  par  la  multiplicité  des  lieux  autrefois  habités  ; 
car,  pour  reconnaître  l'identité  entre  une  ville  ancienne 
et  l'un  des  henchirs  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  si 
deux  henchirs  ne  sont  éloignés  que  de  quelques  kilo* 
mètres,  il  est  plus  facile  de  se  tromper  que  s'ils  étaient 
séparés  par  un  intervalle  considérable. 

Il  est  incontestable  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Gnérin 
l'épigraphie  apporte  un  puissant  secours  à  la  critique 
historique  et  géographique.  L'auteur  connaît  les 
sources,  il  les  discute  avec  une  rare  sagacité,  et  de  ses 
discussions  il  est  sorti  un  corps  de  doctrine  gé<^ra* 
phique,  non  pas  sur  toutes  les  localités  qui  ont  existé 
dans  le  pays  qu'il  a  parcouru,  mais  sur  les  villes  dont 
il  a  vu  les  restes.  Je  dois  l'avouer,  j'ai  trouvé  que,  pen- 
dant sa  première  excursion,  M.  Guérin  n'émettait  pas 
toujours  nettement  son  opinion.  Aussi  modeste  qu'il 
est  instruit  et  consciencieux,  il  se  bornait  souvent  à 
faire  connaître  en  quoi  consistait  le  débat,  sans  con* 
dure.  Ainsi,  le  19  avril  1800  le  voyageur  arrive  i 
Thala,  qui  actuelleioent  renferme  çnviroo  i200  habi^ 
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tants  ;  il  y  trouve  des  ruines  considérables.  Avec  sir 
Grenville  Temple,  faut-il  croire  que  ces  ruines  sont 
celles  de  Thala,  dans  laquelle  Jugurtha  renferma  ses 
trésors  et  sa  famille  ;  ou  bien  Medinet-el*Kedim,  près 
de  Feriana,  a-t-il  remplacé  l'antique  Tbala,  comme  le 
pense  le  voyageur  Shaw;  on  bien  enfin  peut-on  admettre 
l'opinion  de  M.  Pellissier,  qui  identifie  l'ancienne  Tbala 
avec  un  bencbir  également  appelé  Thala,  situé  à  quel- 
ques kilomètres  de  Gafsa?  M.  Guérin  discute  et  ne  con- 
clut pas,  quoiqu'il  soit  facile  de  voir  cependant  que  la 
première  opinion  lui  parait  la  plus  probable.  Dans  les 
autres  parties  de  son  ouvrage  il  dit  pins  habituellement 
et  pins  positivement  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  Je  l'en 
félicite.  Après  une  discussion  sérieuse,  émettre  claire- 
ment son  opinion,  ce  n'est  pas  de  la  présomption,  c'est, 
à  mon  sens,  l'obligation  de  tout  auteur  qui  sait  assez 
pour  avoir  un  avis  ;  tel  est  le  cas  de  M.  Guérin. 

L'explorateur,  à  la  recherche  d'inscriptions,  a  pé- 
nétré dans  Kaîrouan,  la  ville  sainte  des  Arabes,  que 
les  chrétiens  ne  peuvent  visiter.  Il  y  a  séjourné  et  a 
donné  de  cette  ville  une  description  qui  est  sans  con- 
tredit la  partie  la  plus  nenve  et  la  plus  intéressante  du 
voyage.  Je  m'abstiendrai  d'en  parler,  le  hardi  voya- 
geur ayant  fait  lui-même,  sur  ce  sujet,  plusieurs  lec- 
tures dans  nos  réunions. 

Dans  la  lecture  du  voyage  en  Tunisie,  ce  qui  frappe 
avant  toutes  choses,  c'est  le  nombre  prodigieux  de 
villes  et  de  bourgs  qui  jadis  couvraient  le  sol.  Chaque 
jour  le  voyageur  en  explorait  plusieurs,  et  souvent  des 
localités  fort  importantes  n'étaient  séparées  que  par 
l'intervalle  de  quelques  milles.  Et  que  trouvait-il?  Par- 
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tout  ou  presque  partout  des  ruines  imposantes  parla 
grandeur  des  appareils  de  construction,  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe,  des  aqueducs,  des  thermes,  des 
portes  monumentales,  des  théâtres,  des  inscriptions 
dont  les  lettres  gigantesques  dépassent  20  centimètres 
de  hauteur  et  des  pierres  tumulaires  en  nombre  infini 
qui  nous  apportent,  encore  lisibles,  les  noms  de  per- 
sonnes fort  obscures  hors  de  leurs  localités* 

Quelle  était  donc  l'agglomération  de  la  population? 
Quels  étaient  la  richesse,  le  faste  et  l'industrie  1  Quel 
était  surtout  le  degré  de  civilisation  des  habitants  de 
cette  contrée?  Oui,  nous  le  savons,  des  colonies  phé* 
niciennes  dabord,  ensuite  des  colonies  grecques  sont 
venues  s'y  établir,  et  y  ont  exercé  une  grande  et  heu- 
reuse influence.  Puis  le  pays  a  été  soumis  au  peuple- 
roi,  que  j'admire  souvent,  mais  auquel  je  ne  puis  ac- 
corder mes  sympathies,  parce  que  j'ai  trop  étudié 
son  histoire.  C'est  même  de  ladooûnation  romaine  que 
datent,  en  grande  partie,  les  monuments  dont  on 
trouve  les  vestiges;  mais  Rome  a  dominé  sur  bien 
d'autres  pays  où  l'on  ne  rencontre  point  à  chaque  pas 
des  traces  d' une  population  condensée  et  affectant  le 
luxe  d'une  civilisation  très-avancée.  L'imagination  se 
confond  ;  on  se  prendrait  à  se  trouver  bien  petits,  par 
la  comparaison,  si  T amour-propre  n'était  habile  à  cher* 
cher  une  compensation  dans  les  progrès  d'une  autre 
civilisation  et  dans  les  étonnantes  merveilles  qui,  cha- 
que jour,  appellent  notre  admiration.  Je  ne  conteste 
pas  ;  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  faire  cette 
question  :  Si  certaine  contrée  de  l'Europe,  à  bon  droit 
fière  de  ses  lumières  et  de  sa  prospérité,  si,  dis-je, 


(  411  ) 

cette  contrée  subissait  (que  Dieu  l'en  préserve)  les  ea-- 
laoïités  sans  nombre  qu'a  subies  la  TunisiOi  que  reste* 
rait-il  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un  voyageqr  des 
temps  futurs  ?  Que  resterait-il  des  maisons  mal  con- 
struites dans  les  bourgs^  des  habitations  sans  carac- 
tère et  souvent  peu  solides  dans  les  villes  ?  11  resterait 
les  ruines  d'admirables  monuments  religieux  et  de 
quelques  palais,  voilà  tout.  Mais  ces  ruines  apparte- 
nant aux  villes  se  trouveraient  à  de  grandes  distances 
les  unes  des  autres.  Quant  aux  portes  monumentales 
et  aux  autres  constructions  grandioses  des  ancienSp 
rien  de  semblable  n'apparaîtrait.  Et  les  pierres  tumu<- 
laires  !  Entrons  dans  un  cimetière.  En  voyant  des 
inscriptions  presque  illisibles  après  trente  ans,  deman- 
dons-nous à  quoi  servirait  l'estampage  pour  les  repro- 
duire au  bout  de  vingt  siècles  ;  puis,  une  autre  pensée 
se  présente  involontairement  à  l'esprit  :  en  comparant 
l'état  ancien  à  l'état  présent  de  la  régence  [de  Tunis, 
on  est  pris  d'un  sentiment  de  tristesse,  et  l'on  se  sent 
porté  à  gémir  sur  les  résultats  constants  du  fanatisme 
et  de  l'ignorance. 

Le  voyage  en  Tunisie  a  été  entrepris  dans  un  but 
purement  scientifique  ;  le  livre  de  M.  Guérin  est  un 
ouvrage  sérieux,  fait  pour  les  personnes  graves  et  in- 
struites: n'y  cherchons  donc  pas  ces  impressions  de 
voyages,  mêlées  d'anecdotes  piquantes  et  de  descrip- 
tions amusantes  propres  à  exciter  la  curiosité  et  à  char- 
mer l'ennui.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  n'y  trouve 
de  très-intéressants  détails  sur  les  lieux  explorés  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  ;  des  descriptions  attachantes 
de  certaines  localités  qui  ont  plus  spécialement  attiré 
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Tattention  du  voyageur  ;  mais  tout  cela  est  dit  par  on 
homme  calme  et  grave  qui  plaît,  sans  s'en  douter,  en 
instruisant. 

Il  était  diflBcile  qu'un  pays  si  peu  connu  et  si  peu 
fréquenté  par  les  Européens,  fiit  parconrn  pendant 
huit  mois  sans  qu'il  arrivât  quelque  aventure  au  voya- 
geur. A  Sbéitla,  c'est  Antoine,  un  vrai  Parisien,  qu'il 
rencontra  sous  les  haillons  et  dans  la  condition  déplo- 
rable de  l'esclave  du  marabout  Sidi -Ibrahim.  Pris  sur 
les  barricades  de  Paris  en  juin  18A8,  transporté  à 
Lambèse,  fugitif  en  Tunisie,  saisi  par  une  bande  d*  Ara- 
bes et  vendu  au  marabout,  depuis  neuf  ans,  Antoine 
menait  la  vie  malheureuse  à  laquelle  M.  Guérin  mit  fin 
d'une  façon  assez  sommaire,  au  grand ébahissement  du 
propriétaire  de  l'esclave. 

Ailleurs  c'est  un  mulet,  mais  un  mulet  superbe, 
très-vigoureux  et  fort  utile  à  la  petite  caravane,  qui 
est  volé  par  des  Arabes  se  prétendant  des  saints,  et 
que  M.  Guérin  parvient  à  se  faire  rendre  en  déployant 
autant  d'énergie  que  de  perspicacité  pour  n'être  pas 
dupe  de  la  fourberie  de  ses  hôtes. 

Ailleurs  encore,  c'est  une  scène  tragique,  c'est  une 
fantasia  à  l'occasion  d'une  noce  arabe,  et  qui  se  ter- 
mine par  la  mort  du  fiancé  en  présence  de  sa  fiancée. 

M.  Guérin  a  publié  son  voyage  sous  forme  de  jour- 
nal, ce  qui  permet  au  lecteur  de  le  suivre  pas  à  pas,  et 
d'explorer  pour  ainsi  dire  avec  lui  jour  par  jour,  étape 
par  étape,  les  diverses  localités  dont  il  est  question 
dans  l'ouvrage.  Il  y  a  joint  une  carie  détaillée  de  la 
Tunisie  où  ses  divers  itinéraires  sont  indiqués  par 
quatre   lignes  différeminent  coloriées.  «  Cette  carte, 
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réduite  d'après  celles  du  Dépôt  de  la  guerre,  mais  avec 
plusieurs  modifications  et  adjonctions,  ne  porte  guère 
que  les  noms  des  localités  visitées  par  le  voyageur.  A 
côté  des  noms  modernes,  M.  Guérin  a  placé  les  déno- 
minations antiques  partout  où,  soit  des  preuves  con- 
vaincantes, soit  de  simples  conjectures  fondées  sur 
de  grandes  probabilités,  l'autorisaient  suffisamment  à 
établir  un  pareil  rapprochement,  d  Ainsi,  sur  sa  carte, 
l'auteur  a  montré  moins  d'hésitation  que  dans  quel- 
ques parties  de  son  texte  ;  quant  à  moi,  je  l'en  loue.  La 
science  géographique  n'aura  qu'à  y  gagner,  car  per- 
sonne n'était  plus  capable  que  M.  Guérin  de  résoudre 
les  difficultés  qu'il  sait  si  bien  reconnaître.  Désormais, 
le  voyage  et  la  carte  qni  l'accompagne,  deviendront 
un  des  éléments  principaux  de  tout  travail  sérieux 
sur  la  géographie  ancienne  de  TAfrique  septentrio- 
nale. 


MU.  AOUT.    3. 
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rendus  de  f  Académie  des  sciences^  et  dans  lesquels  le 
savant  aateur  a  réuni  et  disposé  en  tableaux  les  don- 
nées numériques  par  lesquelles  il  a  déterminé  les  cer- 
cles et  les  points  principaux  du  réseau  pentagonal, 
qu'il  a  choisi  comme  la  disposition  symétrique  la  plus 
satisfaisante  à  laquelle  puissent  être  rapportées  les  di- 
rections effectites  des  grandes  lignes  géologiques  qui 
s'entrecroisent  à  la  surface  de  la  terre. 

Pour  faire  apprécier  la  nature  et  l'intérêt  deë  déter^ 
minatioDS  rassemblées  dans  les  deux  tableaux  nouvel- 
lement publiés  par  M.  Élie  de  Beaumont,  M.  d'Avezac 
croit  devoir  rappeler  à  ses  collègues  une  publication 
antérieure  de  l'illustre  géologue  {Notice  sur  les  sys- 
tèmes de  montagnes)^  dont  l'édition  est  épuisée,  et 
que  malheureusement  la  Société  ne  possède  pas  dans  sa 
bibliothèque  :  c'est  là  qu'on  trouve  exposées  dans  letir 
ensemble  les  vues  ingénieuses  qui  ont  présidé  à  cette 
curieuse  synthèse  régulière  de  toutes  les  rides  dont  le 
refroidissement  graduel  de  notre  planète  a  plissé  dans 
tous  les  sens  l'écorce  terraquée. 

Le  savant  auteur  de  la  théorie  des  soulèvements  ne 
s'est  pas  contenté  d'assigner  le  rang  chronologique  de 
chacune  de  ces  vieilles  cicatrices  qui  perpétuent  à  tra* 
vers  les  siècles  le  témoignage  des  déchirements  qu'à 
subis»  en  des  temps  oubliés,  la  pellicule  extérieure  de 
notre  globe  :  il  a  cherché  à  découvrir  aussi  la  loi  de 
leur  corrélation  géographique  mutuelle.  Embrassant 
d'un  seul  coup  d'œil  tous  ces  éléments  épars,  saisis- 
sant leurs  afilnités  et  leurs  dissidences,  il  a  reconnu  en 
ces  lignes  si  diversement  agencées,  des  arcs  détachés 
d*tin  certain  nombre  de  grands  cercles  coordonnés 
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entre  eux  suivant  des  combinaisons  symétriques  ana- 
logues à  celles  qui  se  traduisent  si  fréquemment  en 
polyèdres  réguliers  dans  les  hasards  étemels  de  la 
nature  inorganique. 

C'est  le  dodécaèdre  ou  solide  à  douze  faces  penta- 
gones, qui  constitue  le  type  fondamental  de  la  sphère 
géologique  de  M.  Élie  de  Beaumont  ;  mais  tandis  que 
le  dédocaèdre  vulgaire  nous  présente  des  pentagones 
plans  ayant  chacun  cinq  côtés  rectilignes,  il  s'agit  ici 
de  pentagones  sphériques  dont  les  côtés  sont  les  arcs 
sous-tendus  par  ces  mêmes  arêtes  rectilignes  du  dodé- 
caèdre à  facettes  planes. 

En  complétant  le  tracé  des  grands  cercles  auxquels 
appartiennent  ces  arcs,  il  en  résulte  un  ensemble  de 
([uinze  grands  cercles  se  coupant  cinq  à  cinq  au  centre 
de  chaque  pentagone,  trois  à  trois  à  chacun  de  ses 
angles,  et  deux  à  deux  au  milieu  de  chacun  de  ses 
côtés,  de  manière  à  former  un  réseau  de  cent  vingt 
mailles  triangulaires  se  touchant  deux  à  deux  par  un 
côté  commun,  et  pouvant  se  grouper  tour  à  tour,  par 
leurs  angles,  en  faisceaux  de  dix  mailles  constituant 
un  total  de  douze  pentagones  réunis  en  dodécaèdre 
régulier,  ou  bien  en  faisceaux  de  six  mailles  consti- 
tuant un  total  de  vingt  triangles  équilatéraux  réunis  en 
icosaëdre  régulier,  ou  enfui  en  faisceaux  de  quatre 
mailles  constituant  uu  total  de  trente  losanges  coïnci- 
dant précisément  avec  les  pôles  des  quinze  grands  cer- 
clés  primitifs. 

Mais  les  centres  ci  *s  pentagones  du  dodécaèdre  et 
ceux  des  triangles  de  Ticosaèdrc,  considérés  à  leur  tour 
respectivement  deux  à  deux  comme  des  pôles,  permet- 
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tent  d'ajouter  un  total  de  seize  nouveaux  grands  cer- 
cles aux  quinze  premiers,  et  de  multiplier  ainsi  les 
directions  symétriques  auxquelles  peuvent  être  rap- 
portés les  gisements  eOectifs  des  lignes  orographiques. 
Ce  serait  encore  trop  peu  :  les  points  d'intersection 
de  ces  nouveaux  cercles  avec  les  premiers  peuvent  être 
considérés,  à  leur  tour,  comme  des  pôles  d'autres  cer- 
cles dont  le  nombre  pourrait  être  augmenté  à  l'infini. 
En  restreignant  le  tracé  de  ces  lignes  directrices 
dans  de  certaines  limites,  M.  Élie  de  Beaumont  a  formé 
le  tableau  des  données  numériques  de  cent  cinquante- 
neuf  grands  cercles  :  trois  nombres  suffisent  à  la  déter- 
mination de  chacun  d'eux  ;  1"*  la  longitude  géogra- 
phique du  méridien  qui  le  coupe  perpendiculairement 
en  sa  moindre  distance  polaire  ;  2^  cette  distance  po- 
laire elle-même  ;  8*  la  distance  de  l'intersection  ainsi 
fixée  à  l'un  des  points  qui  le  rattachent  spécialement  à 
la  symétrie pentagonale.  Puis,  dans  son  dernier  travail, 
portant  son  attention  sur  les  points  d'intersection  de 
ces  différents  cercles,  le  savant  académicien  a  formé 
nn  second  tableau  des  données  numériques  des  trois 
cent  soixante-deux  points  principaux  du  réseau,  dé- 
terminés comme  il  était  naturel  par  leur  latitude  et 
leur  longitude  géographiques  ;  à  quoi  l'auteur  a  ajouté 
l'orientation  ou  azimut  du  principal  cercle  du  système 
passant  par  ce  point.  Tels  sont  les  résultats  consignés 
dans  les  deux  brochures  dont  M.  Élie  de  Beaumont  a 
bien  voulu  faire  hommage  à  la  Société  de  géographie, 
persuadé,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que  tout  ce  qui 
se  résout  en  longitudes  et  latitudes  terrestres  se  rat- 
tache par  cela  même  à  l'objet  spécial  de  nos  études. 
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M.  Maunoir  offre  de  la  part  de  H.  le  docteur  P.  Marte 
deux  brochures  où  sont  résumés  ses  travaux  de  uivel- 
lement  barométrique  dans  les  provinces  d'Alger  et  de 
Constantine.  —  M.  le  docteur  Moure  offre  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  Arturo  Marcoartu,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  d'Espagne,  une  étude  sur  les  lignes 
sous -marines  télégraphiques  d'Europe  aux  Améri-- 
ques.  M.  le  capitaine  d'état-major  Nau  de  Cbamplouis 
offre  de  la  part  de  S.  Exe.  le  maréchal  comte  Raodon, 
ministre  de  la  guerre,  une  carte  de  l'Afrique  sous  la 
domination  des  Romains»  Cette  carte  est  accompagnée 
d'une  notice.  M.  le  capitaine  Nan  de  Cbamplouis  donne 
sur  l'exécution  de  ce  travail  d'intéressants  détails  qu'on 
trouvera  consignés  dans  l'introduction  de  la  notice* 

M.  de  la  Roquette  donne  lecture  de  la  préface,  tra« 
duite  en  français  par  ses  soins,  du  Dictionnaire  géogra* 
pbique  de  la  Russie,  dont  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg  vient  de  publier  le  premier  volume. 

M.  Charles  Emmanuel,  astronome,  présente  à  la  So- 
ciété un  observatoire  portatif  ou  pantoçraphe  a^tro^ 
nomique^  à  l'aide  duquel  ou  peut,  sans  calculs,  déter- 
miner directement  la  position  des  astres  au  triple  point 
de  vue  de  l'horizon,  de  Téquateur  et  de  récliptique. 
Cet  instrument  se  transforme  tour  à  tour  en  théodo- 
lite, en  équatorial  et,  chose  nouvelle,  en  édiptique  ; 
il  peut  servir  sous  toutes  les  latitudes.  ModiGé  d'uue 
certaine  manière  il  donne  le  pantographe  géodisique^ 
qui  sert  aux  alignementsi  aux  nivellements,  à  la  me- 
sure des  angles  et  des  distances  ;  il  remplace  le  gra-* 
phomètre,  le  niveau  d'eau,  le  cercle  répétiteur  et  les 
autres  instruments  de  la  géodésie,  Le  pantograpbe  gâo« 
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désique  pourra  rendre  de  grands  services  aux  voya-* 
gaurs.  Une  commission  est  nommée  pour  faire  un  rap<< 
port  sur  cet  instrument  ;  elle  sq  composa  de  MM.  An-i 
toine  d'^bbadîe,  A,  Vallon,  capitaine  de  frégate,  Qt 
Nau  de  Cbamplouis,  capitaine  d'état-major, 

M,  Charles  Emmf^nuel  offre  ensuite  à  la  Sociéié  uq 
petit  instrument  auquel  il  a  donné  le  nom  de  irisphé^ 
rimètre  Qt  qui  sert  à  déterminer  immédiatement,  sous 
toutes  les  latitudes,  la  figure  du  ciel  dans  les  trois  posif 
tioDS  de  la  spbère. 

M.  Malte^Brun  donne  lecture  d'un  fragment  du  doc- 
teur Peney  sur  le  Djebel  Tagala,  réunion  de  monta^ 
gués  du  Kordofan,  placées  à  environ  cinquante  Yworn 
au  sud-jtft  de  ïll*Qbéid. 

La  séwce  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


Séance  duih  iuiUet  186A 


PRB8IDBHCB  DK  |f.  D*ATEUC. 


Le  procë8«verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

A  propos  de  l'exposé  sommaire  consigné  dans  ce 
pvoeès-verbal  sur  la  synthèse  polyédrique  à  laquelle 
M.  Élie  de  Beaumont  rattache  toutes  les  lignes  de  mon-i 
tagnes  qui  s'entrecroisent  à  la  surface  de  la  terre, 
M.  d'Aveaac  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  on 
globe  twreetre  qui  vient  d'être  déposé  sur  le  bureau, 


(  J-20  ) 

et  sur  lequel  sont  tracés  les  divers  systèmes  de  grands 
cercles  constituant  le  réseau  pentagonal  dn  savant  géo- 
logue ;  ce  réseau  est  rendu  plus  sensible  par  le  colo- 
riage distinct  des  cent  vingt  triangles  rectangles  élé- 
mentaires qui  se  groupent  fondamentalement  à  la  fois 
par  dix,  par  six  et  par  qnati*e,  sans  compter  nombre 
d'autres  combinaisons.  €c  globe,  construit  par  M.  Dien, 
et  sur  lequel  le  réseau  des  coordonnées  circulaires  géo- 
logiques a  été  tracé  par  M.  Auguste  Laugel,  est  d'une 
exécution  très-soignée  :  il  a  été  gracieusement  envoyé 
par  M.  Élie  de  Beaumont  à  M.  d' Avezac,  qui  s'empresse 
de  l'offrir  à  la  Société  au  nom  de  l'illustre  académicien. 
La  Société  apprécie  comme  elle  le  doit,  cet  acte  de  gé« 
néreuse  courtoisie  de  l'auteur,  et  elle  charge  M.  d'Ave- 
zac  de  lui  transmettre  l'expression  de  toute  sa  gratitade 
à  ce  sujet.  —  M.  Trémaux  fait  observer  qu'avant  de 
connaître  la  théorie  de  M.  Élie  de  Beaumont,  il  a  relevé 
la  grande  ligne  géologique  qui  sépare  la  chaîne  de 
montagnes  de  Hamatché  de  la  plaine  du  fleuve  Blanc, 
et  que  cette  chaîne  correspond  effectivement  à  l'une 
des  principales  directions  du  système  de  l'éminent  géo- 
logue. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 
La  Société  royale  de  Londres  remercie  de  l'envoi  des 
tomes  5*"  et  6*  de  la  V*  série  du  Bulletin.  — M.  Eugène 
Roch,  empêché  de  se  présenter  en  personne,  comme  il 
eût  désiré  le  faire,  adresse  à  la  Société,  pour  le  sou- 
mettre à  son  jugement,  un  appareil  à  l'aide  duquel  on 
déroule  et  enroule  une  carte  de  façon  à  en  faire  passer 
successivement  toutes  les  parties  sous  l'œil  du  specta- 
teur :  la  carte  est  contenue  dans  tme  sorte  de  cadre 
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muni  d'un  double  cylindre  intérieur  et  d'une  manivelle. 
Diverses  objections  sur  la  commodité  de  l'appareil  se 
produisent  dans  l'assemblée.  H.  Buisson  dit  avoir,  de- 
puis longtemps,  vu  cette  méthode  employée  et  croit 
que  M.  Rocque  se  fait  illusion  sur  la  nouveauté  de  son 
idée.  Le  président  désigne,  pour  faire  partie  d'une 
commission  chargée  d'examiner  le  système  et  d'en 
rendre  compte,  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  Malte- 
Brun,  Buisson  et  Maunoir. 

M.  Maunoir,  au  nom  de  M.  Malte-Brun,  donne  la 
substance  de  deux  lettres  adressées  à  ce  dernier.  Tune 
par  M.  J.  Haast  et  datée  de  Ghristcburch  le  15  mai 
186A,  l'antre  par  M.  Henri  Lange,  secrétaire  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Leipsick,  datée  de  cette  ville  le 
10  juillet  186A  :  M.  J.  Haast,  géologue  de  la  province 
de  Canterbury  à  la  Nouvelle-Zélande,  annonce  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  terrain  aurifère  (Goldfield)  situé 
sur  le  cours  du  Pelorus,  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
une  baie  très-découpée  (Guard  Bay)  au  nord  de  Tlle 
méridionale.  Il  y  a,  écrit  encore  M.  J.  Haast,  des  rai- 
sons de  penser  que  lesMaoris,  qu'on  croyait  corrigés  du 
cannibalisme,  y  sont  partiellement  revenus  ;  ainsi,  dans 
les  derniers  événements  on  a  trouvé  le  cadavre  d'un 
soldat  anglais  déchiré  de  façon  à  inspirer  cette  suppo- 
sition. — On  s'efforce  en  ce  moment  de  terminer  pour 
l'exposition  qui  doit  s'ouvrir  en  janvier  1865  àDunedin 
(province  d'Otago),  diverses  publications  scientifiques 
sur  la  Nouvelle-Zélande  :  le  docteur  Hector,  géologue 
de  la  province  d'Otago,  rédige  un  essai  sur  la  géologie 
de  cette  province  et  de  celle  de  Southland.  M.  Graw- 
ford,  géologue  de  la  provinoe  de  Wellington,  résume 
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la  géologie  de  Tlle  septentrionale,  en  quoi  il  sera  aidé 
par  les  travaux  antérieurs  du  docteur  Hochstetter. 
Enfio,  le  docteur  Haast  lui-mftme  fera  la  géologie  des 
provinces  de  Nelson  et  de  Canterbury  ;  à  ces  travaux, 
qui  seront  accompagnés  de  cartes  et  de  coupée  impri- 
mées en  couleur,  seront  joints  divers  essais  sur  la  mé- 
téorologie, les  mines,  la  zoologie  et  la  botanique  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Enfin,  le  '^  Land  oflBce  "  exécute 
une  carte  de  la  colonie  à  Téchelle  de  à  pouces  pour 
un  mille  (1/15810).  -^  M.  H.  Lange  soumet  à  Tappré- 
oiation  de  la  Société  un  projet  qui  consisterait  à  former 
un  comité  international,  composé  des  plus  célébrée 
explorateurs  de  T  Afrique  et  des  plus  éminents  gé<^rar 
phes  de  cabinet  :  MM.  Bartb,  Livingstone,  Hunzingeri 
Speke,  Duveyrier,  Murchison  et  Petermaon.  Ce  comité 
étudierait  les  moyens  de  mettre  fin  à  Fodieux  trafic 
des  noirs  qui,  sur  certains  points  de  l'Afrique,  reod 
les  populations  indigènes  si  hostiles  aux  voyageurs  et 
ajoute  ainsi  au  danger  des  explorations  daus  ces  con* 
trées.  —  Le  préMdent  pense  qu'il  y  a  lieu,  avant  que 
la  Société  s'occupe  d'une  semblable  question,  de  savoir 
si  M.  H.  Lange  adresse  cette  communication  en  son 
nom  ou  en  celui  de  la  Société  dont  il  est  secrétaire  et  à 
laquelle  il  doit  avoir  tout  d'abord  exposé  ses  idées  ; 
M.  Matte-Brun  voudra  bien  eoUiciter  de  M.  Lange  des 
éclaircissements  à  cet  égard. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts,  à  la  suite  de  laquelle  sont  encore  individuelle- 
ment présentés  divers  ouvrages  : 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  le  capitaine  de  frégate  Vallçn,  qui  n'a  pu  assister 
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à  )a  séance,  un  exemplaire  de  la  carte  du  Sénégal»  de 
laFalei&é  et  de  la  Gambie  de  M.  B.rossard  de  Gorbignyï 
avec  additions  d'aprèa  les  documents  les  plus  récents  et 
les  travaux  de  M.  Vallon  Ini-mème. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  offre  de  la  part  de 
M.  Gregorio  V.  Quesada,  directeur  de  la  Bevista  de 
Buenos- Ayres^  les  neuf  premiers  numéros  de  cette 
revue. 

M.  Jules  Duval  fait  hommage  à  la  Société  de  son 
ouvrage  sur  les  Colonies  françaises  et  la  politique 
coloniale  de  la  France.  M.  J.  Duval  fait  remarquer 
qa'on  trouve,  en  appendice  &  son  livre,  le  résumé 
d'un  mémoire  inédit  de  M,  Guillemin,  ingénieur  des 
mines,  chargé  Tannée  dernière  par  la  compagnie  de 
Madagascar,  d'explorer  le  bassin  houiller  situé  au 
nord-ouest  de  cette  lie  :  ce  document  fournit  des  don- 
nées précises,  recueillies  régulièrement  et  de  visu,  sur 
les  gisements  dont  l'importance  est  surtout  grande  au 
point  de  vue  du  commerce  des  charbons  dans  la  mer 
des  Indes.  La  production  de  Madagascar  pourra  sou-* 
tenir  la  concurrence  avec  les  autres  sources  houillères 
qui  alimentent  ce  commerce.  M.  d' Abbadie  fait  observer 
la  valeur  qu'auront  des  gisements  de  charbon  placés 
sur  ce  point,  au  moment  où  l'achèvement  du  canal  de 
Suez  va  donner  une  activité  nouvelle  à  la  navigation 
dans  la  mer  des  Indes,  A  cette  occasion,  M.  d'Abbadif 
demande  à  M.  J.  Duval  quelle  a  été  jusqu'à  ce  jour  la 
provenance  des  charbons  consommés  par  la  navigation 
dans  ces  parages  ;  M.  J.  Duval  répond  que  la  majeure 
partie  provient  de  l'Angleterre  et  que  l'Australie  en 
fournit  également,  quoiqu'on  beaucoup  moins  grande 
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quantité.  —  M.  Maiimin  Deloche  est  chargé  de  rendre 
compte  du  livre  de  M.  J.  DuvaU 

M.  Grimoult  offre  à  la  Société,  pour  sa  bibliothèque, 
un  exemplaire  des  Voyages  de  Néarque  des  bouches 
de  l'Indus  jusqttà  tEuphrate,  traduit  de  l'anglais  de 
William  Vincent,  par  J.  B.  L.  J.  Billecocq,  an  VIII. — 
H.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  H.  Ma- 
gnan,  capitaine  au  long  cours,  un  numéro  du  Nou- 
velliste de  Marseille^  dans  lequel  cet  oiBcier  expose 
divers  projets  de  canalisation  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  E.  Cortambert,  au  nom  de  la  section  de  publi- 
cation dont  il  est  président,  expose  qu'à  sa  réunion 
dernière  cette  section  n'a  pas  jugé  qu'il  y  ait  lien  d'in- 
sérer au  Bulletin  la  préface,  traduite  en  français,  du 
Dictionnaire  géographique  de  la  Russie,  publié  par  la 
Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg. — La  sec- 
tion a,  de  plus,  émis  l'avis  qu'il  serait  convenable  de 
placer  à  l'entrée  du  local  de  la  Société  un  tableau  por- 
tant l'indication  «  Société  de  géographie»  :  elle  demande 
si,  en  principe,  la  commission  centrale  reconnaît  l'op- 
portunité de  cette  mesure.  Le  président  pense  que  c'est 
là  une  mesure  d'ordre  intérieur  pour  laquelle  il  suflSt 
de  l'avis  de  la  section  de  comptabilité.  Renvoi  à  cette 
section. 

La  parole  ayant  été  donnée  à  M.  Duchinski  (de 
Kiew)  ponr  une  communication,  ce  savant  expose  a 
la  Société  le  nouveau  système  qu'il  professe  sur  l'eth- 
nographie de  la  Russie  :  contrairement  à  l'opinion  gé- 
nérale, M.  Duchinski  n'admet  pas  que  les  Moscovites 
soient  Slaves  ;  selon  lui,  le  bassin  du  Dnieper  forme 
une  ligne  de  démarcation  fondamentale  entre  les  deux 
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races  qui  peuplent  cette  contrée  du  globe  :  en  deçà 
sont  les  Européens  de  race  aryenne,  au  delà  sont  les 
Asiatiques  de  race  touranienne,  dont  les  Chinois  pré- 
sentent le  type  le  plus  complet.  D'après  M.  Ducbinski, 
l'exclusion  des  Moscovites  du  nombre  des  Slaves,  et  en 
général  du  nombre  des  Aryas  européens,  est  légitimée 
par  la  tradition,  par  les  chroniques,  par  l'enchaînement 
des  faits  historiques  et  par  diverses  autres  considéra- 
tions tirées  de  la  géographie  et  de  la  géologie.  En  Mos- 
covie  même,  l'idée  de  la  non-slavicité  des  Moscovites 
prévalut  jusqu'au  xviii*  siècle  et  ne  fut  abandonnée  que 
par  suite  des  ukases  formels  de  l'irapéraunce  Cathe- 
rine II.  L'orateur  ayant  invoqué^  dans  son  argumenta- 
tion, la  théorie  de  M.  Trémaux  relativemeni  aux  in- 
fluences géologiques  subies  par  les  races,  celui-ci  croit 
devoir  rappeler  en  termes  très-généraux  les  principes 
de  sa  théorie  :  les  êtres  animés  sont,  dit-il,  soumis  à 
deux  actions,  dont  Tune  tead  à  maintenir  la  stabilité, 
dont  l'autre  au  contraire  tend  à  amener  la  variation  ;  en 
recherchant  les  causes  de  cette  double  action»  M.  Tré- 
maux a  été  conduit  à  les  trouver  dans  la  nature  du  sol 
qui  diversifie  les  êtres,  et  dans  le  croisement  qui  amène 
une  certaine  uniformité  :  le  terrain  crée  la  race,  le  croi- 
sement maintient  l'espèce  ;  dans  les  régions  favorar- 
bles  au  croisement  on  observe  une  tendance  marquée 
à  Tunité  de  type  ;  en  définitive,  la  race  et  l'espèce  sont 
le  produit  des  influences  contraires  de  la  nature  du  sol 
et  du  croisement. 

Le  Président  remercie  M.  Duchinski  de  la  communi- 
cation qu  il  vient  de  faire  à  la  Société.  C'est  une  ques- 
tion grave  que  la  détermination  d'une  limite,  au  sein 
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Nouvelle-Calédonie.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  de  ceue 
colonie  :  c  L'année  dernière  noas  aTons  parié  du  voyage  pé- 
destre entrepris  de  Napoléonviile  à  Port-de«Francc  (138  kilo- 
mètres) par  M.  l'ingénieur  agricole  Bontan,  pour  amener  au 
cheMien  plusieurs  tètes  de  bétail. 

a  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  ce  trajet  Tient  d*ètre 
exécuté,  en  huit  jours,  par  M.  Alabcrt,  colon  de  Napoléon- 
ville,  avec  un  troupeau  de  45  moutons,  2  agneaux  de  trois  se- 
maines et  13  chèvres.  Les  consommateurs  constatent  que,  grâce 
à  ce  voyage,  on  s'est  procuré  momentanément  de  bonne  viande 
de  mouton  à  Port-de-France. 

»  Après  avoir  franchi  la  chatne  centrale  qui  domine  Napo- 
léonviile et  descendu  le  versant  occidental  en  suivant  la  direc- 
tion générale  de  la  rivière  (Gouindoni  des  indigènes}  dont  Tem- 
bouchure  se  trouve  dans  la  partie  nord  de  la  baie  d'Ouraî, 
M.  Albaret  a  dû  la  ti*averser  cinq  fois.  Il  a  passé  par  les  villages 
Couindi,  Nimbacié,  Nécienei*é,  Cobin,  Téahou,  Mororo  et 
Némonméré.  De  ce  dernier  poiul  qui  se  trouve  dans  la  plaine, 
il  a  suivi  une  route  presque  parallèle  au  littoral,  parcouru  le 
territoire  abandonné  de  la  tribu  de  Pokeureu,  les  villages  Cim- 
mépophéri,  Nébari,  Tauducoromé,  et  est  arrivé  à  Nébiso,  au 
pied  du  pic  Ouitchambo,  nommé  aussi  Bacohcciembourou.  Il 
était  alors  rendu  aux  plaines  de  Saint-Vincent,  c'est-h-dire  en 
pays  de  connaissance. 

»  De  Couindi  au  pic  Ouitchambo  l'excursion  est  facile;  les 
sentiers  passent  sur  des  pentes  douces,  puis  au  milieu  des 
plaines  les  plus  verdoyantes.  Le  défaut  de  plan  ne  nous  permet 
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pas  d'affirmer  que  MM.  Bouiau  et  Aibarot  out  suivi  la  tnême 
route,  mais  leurs  récits  nous  portent  à  le  présumer. 

»  Il  est  donc  incontestable  que  pour  des  che?auz,  du  bétail 
et  d'autres  animaux,  les  communications  sont  possibles  entre 
le  chef-lieu  et  Napoléonviile.  Voilà  pour  les  colons  de  cette  der- 
nière localité  un  encouragement  à  se  livrer  à  l'élève  du  bétaiL 
Honneur  à  ceux  qui,  les  premiers,  malgré  le  mot  impossible 
prononcé  autour  d'eux,  ont  depuis  deux  ans  travaillé  à  ce  ré* 
sultat.  » 

A  ce  qui  précède  ajoutons  le  fait  suivant  rapporté  par  VEcO' 
wmisCe  français  :  a  Dans  le  courant  de  juin  sont  partis  de  l'Ue 
de  la  Réunion  pour  la  Nouvelle-^Ialédonie,  douze  colons  fran* 
çais,  sous  la  conduite  de  M.  L.  de  Tourris,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Réunion,  chargé  par  la  colonie  d'une  mis- 
sion d'exploration  en  Nouvelle-Calédonie.  Enûn  le  Courrier  du 
Havre  nous  apprend  que  le  29  juillet  est  parti  du  Havre  un 
navire  qui  se  rend  à  Port-de-France  (Nouvelle-Calédonie}  avec 
on  chargement  d'articles  divers  destinés  à  ce  pays.  L'objet 
principal  est  un  phare  de  fer,  qui  entre  |K>ur  597  tonneaux 
dans  le  chargement  du  navire.  Ce  phare  sera  le  plus  beau  et  le 
plus  haut  qui  ait  jamais  éclaii^  les  solitudes  de  l'océan  Paci-> 
fique. 

Indoustan.  —  Les  membres  de  la  commission  géologique  de 
rindoustan  viennent  de  découvrir  près  de  Madras,  dans  une 
couche  de  gravier  ferrugineux,  et  à  5  mètres  environ  sous  la 
surface  du  sol,  un  grand  nombre  d'instruments  de  pierre, 
semblables  par  leur  forme  à  ceux  qu'on  a  trouvés  sur  tant  de 
pomts  de  différentes  parties  de  l'Europe.  Ces  instruments  sont 
dequartzitesemi*vitreux,  substance  qui  remplace  parfaitement 
le  silex.  Dans  les  environs  de  l'endroit  où  les  Anglais  ont  fait 
leur  trouvaille,  s'élèvent  des  autels  druidiques,  composés  de 
comleche  et  de  kistvaens^  et  dont  la  construction  est  attribuée 
parles  gens  du  pays  à  l'ancienne  race  aujourd'hui  disparue  des 
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Karumbecs.  Toutefois,  les  armes  trouvées  sous  ces  monuments 
druidiques  sont  toutes  de  fer  ;  les  instruments  de  pierre  qu'on 
a  découverts  dans  les  terrains  de  dépôt  ont  donc  été  fabriqués 
par  des  hommes  d'une  race  encore  plus  ancienne  que  les  Ka- 
rumbers.  {Chambers's  Journal) 

Découverte  d'une  mappemonde  de  Léonard  de  Vinci,— Sx 
nous  en  croyons  la  Revue  de  l'instruction  publique,  on  aurait 
récemment  découvert  dans  la  collection  royale  du  château  de 
Windsor  une  mappemonde  de  la  main  de  Léonard  de  Vinci 
Elle  est  supérieure  par  trois  titres  à  toutes  celles  qui  ont  été 
connues  jusqu'à  ce  jour.  C'est  la  première  qui  porte  le  nom  de 
l'Amérique,  la  première  qui  démontre  la  séparation  qui  existe 
entre  le  nouveau  monde  et  VAsie,  comme  aussi  entre  l'île  de 
Cuba  et  le  Japon  ;  c'est  la  première  qui  représente  l'idée  d'un 
grand  continent  du  Sud.  On  peut  donner  à  cette  mappemonde 
la  date  de  1512.  Les  savants  qui  trouvèrent  ce  trésor  craigni- 
rent de  ne  pouvoir  en  prouver  l'authenticité;  car,  comme  on 
le  sait,  Léonard  de  Vind  avait  l'habitude  d'écrire  de  droite  à 
gauche;  mais  ce  fait  même  vint  servir  de  preuve,  comme  aussi 
la  répétition  d'une  erreur  commise  primitivement  dans  l'ori- 
ginal de  l'ouvrage  italien  de  Vespucci,  le  mot  Abatia  mis  à  la 
place  de  Bahia  de  Todos  Santos.  Léonard  de  Vinci  et  Vespucci 
se  trouvaient  en  rapport  par  la  famille  des  Giocondi  (Joconde); 
le  premier  consacra  quatre  années  au  célèbre  portrait  de  Mona 
Lisa  Giocondi,  tandis  que  la  narration  du  troisième  voyage  dn 
fameux  navigateur  fut  traduite  en  latin  par  un  Giocondi,  l'ar- 
chitecte  du  pont  Notre-Dame  à  Paris. 
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EUROPE. 

Dictionnaire  des  communes  de  la  Fronce,  par  Adolphe  Joaoaa.  PtrU, 
1864.  1  fort  vol.  in-8.  M.  Adolpbb  Joamns. 

Coup  d*œil  sur  les  Iravaui  trigonomélriques  du  Caucase,  depuis  1847 
jusqu'à  l'aulomne  de  1863,  par  M.  le  lieutenant  général  Kbodzko. 
Broch.  in-4  lithograpbiée,  avec  carte.  M.  le  l'  0°^  khodzko. 

ASIE. 

Voyage  de  Néarqoe,  des  bouches  de  Tlodus  jusqu'à  TEuphrate,  ou 
Journal  de  rexpéditioo  de  la  flotte  d'Aleiandre,  rédigé  sur  le  Jour- 
Dal  origioal  de  Néarque,  conservé  par  Arrien,  k  Taide  des  éclair- 
cissements puisés  dans  les  écrits  et  relations  des  auteurs,  géographes 
ou  voyageurs,  tant  anciens  que  modernes,  et  coulenant  l'histoire 
de  la  première  navigation  que  les  Européens  aient  tentée  dans  la 
mer  des  Indes.  Traduit  de  Tanglais  de  William  Vincent,  par 
J.  B.  L.  J.  Billeoocq.  Paris,  an  VIII.  I  vol.  iD-8°.     M.  Grimodlt. 

Mémoires  sur  la  Chine,  par  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture.  Paris, 
1864.  i  vol.  in-4,  M.  lb  comte  o'Escavbâc  dk  UnTCEB. 

AFRIQUE. 

Notice  sur  la  carte  de  TAft-iqae  sous  la  domination  des  RomaJus, 
dressée  au  Dépôt  de  ta  guerre,  d*après  les  travaux  de  M.  Fr.  La- 
eroli,  par  M.  Nau  de  Cliamplouis,  par  ordre  de  8.  Eté.  le  Maréchal 
comte  Randou,  Ministre  de  la  guerre.  Paris,  1864.  Brochure  in-4. 

LECAPlTAmB  D*iTAT-UlJ0B  NaD  DE  ChAHPLODIS. 

HivelleBMBt  baromdtrlqae  dans  la  provinee  d'Alger,  par  M.  P.  Mares. 
•*-  NlveHement  barométrique  dans  la  province  de  Goostantioe  ; 
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allitade  de  Biskra,  par  M.  P.  Harès.  Paris,  1864.  2  bioch.  iD-4. 

M.  P.  MlBta. 

OGËANIE. 

Annuaire  dea  éUblissemenU  français  de  l*Océaoie  et  da  protectorat 
des  lies  de  la  Société  et  dépendances  pour  l'année  commane  1863. 
Papeete,  1863.  1  fol.  in-12.  M.  C.  llAimoii. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Les  colonies  et  la  politique  coloniale  de  la  France,  par  M.  Jales  Dn- 
vaU  accompagnées  de  deux  cartes  du  Sénégal  et  de  Madagascar, 
dressées  par  M.  V.  A.  Malte-Bran.  Paris,  1864.  1  yol.  in-8. 

M.  JiTLBs  Dotal. 

Tableau  des  données  numériques  qui  fixent  159  cercles   du  réseau 

penUgonal,  par  M.  L.  Élie  de  Beaumont.  Paris,  1863.  Brochure 

in-4. 
Tableau  des  données  numériques  qui  flxeut  les  362  poinU  prindpanx 

du  réseau  pentagonal,  par  M.  L.  Élie  de  Beaumont.  Paris,  1864. 

Brochure  in-8.  }M.  U  Eus  db  Bbauvoiit. 

Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes,  par  U  Élie  de  Beaumont.  Paris, 

1852.  3  Yol.  in-12.  M.  L.  Eue  db  Bkai»ort. 

La  terre  et  les  mers,  ou  description  physique  du  globe,  par  Louis 
Figuier.  2«  édition,  revue  et  augmentée.  Paria,  1864.  I  toi.  in-8. 

M.  Loms  FiomBi. 

Questions  relatives  à  Tanthropologie  générale,  suivies  des  origines  asia- 
tiques des  Européens,  par  M.  le  docteur  Pruner-Bey.  Paris,  1864. 
1  broch.  in-8.  M.  lb  D'  PauiiBB'BBT. 

Almanaque  nautico  para  1865,  ealcnlado  de  orden  de  S.  M.  en  el  ob*> 
servatorio  de  marina  de  la  ciudad  de  S.  Fernando.  Cftdis,  1863. 
1  vol.  grand  in-S*  Oisbivavoirb  ob  Sam  FBUumK). 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  de  P Afrique  sous  la  domination  des  Romains,  dressée  ao  DépAt 
de  la  Goem  diaprés  les  traviax  de  M.  Fr.  Lacroix,  par  ie  espî- 
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taiDe  iTëUI-iii^or  Naa  de  ChamplooU,  par  ordre  de  S.   Etc.  le 
liaréebal  oomie  Randoo,  Ministre  de  la  gaerre.  1864.  |2  feoittei. 

M,  Niu  DB  Cbavlodii. 

Carte  da  Sénégalt  de  la  Falémé  et  de  la  Gambie  Jiuqu*aoi  limitée 
ob  cei  riTlèref  ont  été  exploréea,  comprenant  lei  détails  connus  sor 
les  pays  qui  les  afoisinent  et  les  roates  aolfies  par  les  principanz 
voyageurs  qui  les  ont  parconmes,  dressée,  sous  la  direction  du 
colonel  du  génie  L.  Faidherbe,  gouTemeur  du  Sénégal  et  dépen* 
dances»  par  le  baron  Brossard  de  Corbigny  ;  publiée  par  ordre  de 
rfimperenrt  soua  le  ministère  de  S.  Eic.  M.  le  comte  de  Cbaise- 
loup-Lanbat.  1861.  Augmentée  de  la  carte  des  dépendances  de  la 
colonie  du  Sénégal,  depuis  la  Gambie  Jusqu'au  cap  Sierra-Leone , 
drossée  par  II.  A.  Vallon,  d*après  les  documenu  les  plus  récents  et 
particulièrement  ses  propres  tra?aux;  publiée  par  ordre  de  S.  Exe. 
If.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat,  serréUired^État  au  département 
de  la  marine  et  des  colonies.  1864.  Une  feuille. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOGIÉtÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Journal  ofthe  FrankUn  ImtUuU.  Avril  et  mai  1864. 

Tk$  Beader^  a  Asvieio  of  Li(erature,  Sdmce^  ond  Art.  N«*  7S  à  77. 

Prùc$9iingt  of  Ih»  Royal  Gwgraphkal  Society,  Vol.  8,  n^  3. 

D'  Baast,  On  the  soutbern  Alps  of  Cantorbury,  Middie-Island, 
New-Zealand.  —  A.  Aotmotidi,  On  the  frontier  province  of  Loreto, 
North  Pem.  —  6.  Palgrave^  Notes  from  Gaxa,  throngh  the  inte- 
rior  of  Arabia,  to  Oman,  1862-63.  — C.  Forbn^  Vancouver  island. 
—  S.  Palmer,  The  geogrsphy  of  British  Columbia.  —  Letter's 
from  and  to  M.  BoMft  Gorard  on  the  subject  of  bis  proposed  Jonr- 
nez  accrocs  the  Great  Désert.  —  2).  Jorgé  de  Figaniàre,  On  the 
language  of  south  Africa. 

Boletkn  9  Annaet  do  CoruOho  vltramarino.  N<»  74, 107,  108  et  109, 
April,  maio,  ]unlo,  JuUio  1863.  Usboa. 

N*  74.  Rios  deSenna.  Soa  descripcâo,  desde  a  barra  de  Quilimane 
até  ao  Zambo  (fin). 
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1^<^  107-f  OS.  Nottclft  dot  vtof  e  costomet  dôi  Potoi  é»  Ttoor 
(sttiteetfin). 
N<»'109-tl0.  D'  B.  i4.  Gomes.  Uma  Viogem  sdentiaca. 

Botolin  de  la  Sodêdad  iMûNoma  da  geografia  y  iKodMftfl.  T*  IZ« 
ii**6«i  7.  Meiico,  1863,  ia*4. 

lUmoria  para  la  carta  bMrografloa  del  VaUa  de  Mciico»  por  el 
Ue.  D,  Mcmuêl  Orofoo  y  Berra  (laita  et  fin). 

Xfii9ehrift  fUr  altgmeinê  IMkunde.  H«*  130,  I3i.  Avril,  mai. 

Notice  dd  D'  Skuânér  sur  son  Toyage  en  Abystinie  (lailft) 

Sur  les  habitants  de  tMie  Engons,  d*après  le  récit  verbal  de  /.  ITol- 
/att(2;par1e  D*"  Martens.  —  D'  Schillbach^  Une  eicnrekm  dan  la 
Mégaride,  aoftt  1 859.  —  D'  JG^  Barîh^  Voyage  du  sous-lienleolnt 
Indigène  Alionn-Sal  du  Sénégal  à  Araoaan  et  à  Baslkommea,  an 
Toisinage  de  Tembonktôo.  -^  Les  Indiens  de  rAmériqoe  da  Nord 
en  186t. 

Monalsherichiê  derkœn,  Preuis,  Akademie  in  BerUnausdemJ.  1863. 
Berlin,  1864,  in  8. 

H,  Dûve,  De  Pinflaence  des  Alpes  sur  le  climat  des  pays  environ- 
nants (38  pages).  —  Herm.  v.  Schlaglntweit,  Sur  la  température 
moyenne  de  rannée  et  des  saisons,  et  sur  le  caractère  général  des 
lignes  d'égale  température  dans  Tlnde  et  la  haute  Asie  (31  pages). 
—  È.  KieperU  Notes  sur  la  topographie  épigrapbiqne  de  TAsie 
Mineure  (16  pages,  carte). 

ZMUchrift  dm-  deuUcimn  MorgenlOndischtn  GmlUehafl.  T.  XVll, 
n°*  1-S.  Leipzig,  186A. 

D'  A»  MordUnann^  Études  sur  des  injcrîptions  pehlviee  gravéa 
sur  pierre.  —  A .  Lavy,  Sur  une  inscription  trilingue  de  Sardaigne, 
latine,  grecque  et  phénicienne.  »  Ou  même.  Les  inscriptions  pal- 
myréoiennes;  avec  des  mélanges  tirés  des  mannscriti  posthumes 
du  professeur  F.  Béer.  —  Sternschneider^  Sur  les  stations  lunaires 
(Nakcbatras)  et  le  livre  Arcandam.—  H.  C.  v.  derGaheknU^  Notes 
sur  les  conjugaisons  mandchoues.  —  D'  T.  Nœledeke,  sur  le  DivAn 
d*Aboû-TAllb  et  celui  d'AboûM  Asvad  AddualA.  —  D'  H.  F.  Mœ- 
gling,  Chants  populaires  du  Kanara.  —  A.  Wèber,  Sur  les  sa- 
crifices humains  chez  les  Indiens  des  temps  védiques.  —  Professeur 
Fkischer,  Notes  pour  servir  à  Thistoire  de  l*écriture  arabe.  — 
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A.  Sjprengw^  Notes  géographiques.  —  Deni  lettres  d*Af^iqae  sar 
rasssfsinatd*Eti.  Vogel.  — 0.  lonur,  SarFéUt  actuel  def  études 
sanscrites  dans  Tlnde. 

Schrifteyt  der  kœn.  PhysikcUisch'Œkonomischen  Gesellschaft  zu  Kœ^ 
nigsherg.  4^  Jabrg.  1863.  2*  Abth.  in-i. 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Mai,  Juin,  juillet  et  août,  1864. 

Mai.  —  In  Salah  eè  le  Touat,  par  Henri  Duveyrier, 

Récit  de  la  captivité  de  M.  le  comte  d*Escayrac  de  LaïUure  chez 
les  Chinois,  fait  par  lui-même. 

Belation  abrégée  du  voyage  d'Alioun-Sal  de  Saint-Louis  (Sénégal) 
Jusqu'à  quinze  lieues  de  Tembouctou,  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Regnault. 

Note  sur  la  géographie  du  Japon,  avec  une  carte  par  M.  K. 
Malte-Brun* 

Savage  Âfrica»  —  L'Afrique  sauvage,  récit  d'un  voyage  dans  les 
régions  du  nord-ouest,  du  sud-ouest  et  de  Téquateur  en  Afrique, 
par  M.  W,  Winwood  Reade;  par  M.  Ad.  de  Circourt. 

Carte  des  voies  de  communication  établies  dans  le  monde  entier 
au  moyen  de  la  vapeur  et  de  Télectricité,  d'après  les  documents 
officiels  les  plus  récents,  par  Anatole  Châtelain,  Nouveau  tirage, 
revu  et  corrigé  par  M.  V,  A,  Malte ^Brun^ 

Projet  d'une  carte  topographique  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Rapport  fait  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  les  résultats  du 
voyage  de  M.  Henri  Duveyrier. 

Prochaiue  exploration  de  l'Ogo-Waï  (Gabon),  par  M.  Touchard 
chirurgien  de  la  marine. 

Jutti. — Cinquième  extrait  de  la  Cosmographie  de  Dimashqui,  tra- 
duit pour  la  première  fois  par  M.  A,  F.  Mehren.  —  Chapitre  VU, 
section  z.  Sur  la  Palestine,  le  district  d*Ourden  Jusqu'à  la  côte  de 
la  Méditerranée  et  la  Syrie. 

Relation  de  la  campagne  des  Égyptiens  dans  le  Hauran  (Sycie 
orientale),  1838.  Extrait  du  Journal  d'expédition  de  M.  le  D'  Gat{- 
lardot. 

Origines  transatlantiques,  —  Belain  d'Esnambuc  et  les  Nor- 
mands aux  Antilles,  d'après  des  documents  nouvellement  retrouvés 
par  M.  P.  Margry;  par  M.  K.  A,  Malte-Brun, 
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Miition  sGîeDtiflque  aa  JapoD. 

Découverte  d'une  inscription  romaine  à  Aleria»  en  Gone»  par 
If.  B,  Aucapitaine. 

JuiUeU^ Esquisses  â^histoiret  étarchéologk^  d'ûOmographk  eiiê 
linguistique,  pouvant  servir  dMnstructions  générales  pour  les  voyages 
d*eiploration  scientifique  au  Meiiqoe,  rédigées  par  l*abbé  Bras- 
seur de  Bourbourg,  accompagnées  d'une  carte  par  M.  V.A.  ItaUs- 
Brvm» 

Jacques  Cartier  au  Canada  et  ses  précurseurs  h  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  par  M.  d^Avesac. 

BHse  durch  dos  Innerô  der  Eurepeisehen  Turket,  Voyage  dans 
rintérieur  de  la  Turquie  d*Europe  durant  Tautomne  de  1862,  par 
le  D'  H.  Barth,  par  M.  Adolphe  de  Ctrcourt. 

Nouvelles  de  M.  du  Chaillu. 

Nouvelles  de  M.  Mage,  chargé  d'une  mission  de  Saint-Louis  (Sé- 
négal) h  Tembouctou. 

Note  sur  Texcursion  de  M,  John  Petherick  en  1862  et  1863. 

Découverte  d'une  route  de  la  côte  méridionale  du  Chili  à  TAtlaii- 
tique  à  travers  l'Amérique  du  Sud. 

Août.  —  Esquisse  du  pays  de  Sennaar  par  le  docteur  flo6.  Hart" 
mann.  Relation  extraite  et  traduite  de  la  Zeitschrift  Erdkunde  de 
Berlin^  par  M.  l'abbé  Dinomé» 

Voyage  de  M,  Gifford  PaJgrave  en  Arabie,  i  862-1 863,  par  M.  F.  if . 
MaUe-Brun. 

L'Année  géographique.  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et 
de  mer,  ainsi  que  des  explorations,  missions,  relations  et  publica- 
tions diverses,  relatives  aux  sciences  géographiques  et  ethnologi- 
ques, par  M.  Vivien  de  Saint- Martin  (deuxième  année,  1863),  par 
M.  V.  i4 .  MàUe-Brun. 

Carte  de  V Afrique  sous  la  domination  des  Bomains^  dressée  an 
Dépôt  de  la  guerre,  d'après  les  travaux  de  M.  Frédéric  Lacroix,  par 
le  capitaine  d'état-major  Nau  de  Champtouis,  par  M.  F.  il.  Matte^ 
Brun. 

Mort  de  madame  Tinné  et  du  botaniste  H.  Schubert. 

Nouvelles  du^docteur  Livingstone;  ses  dernières  explorations. 

De  l'origine  des  races  humaines. 

Voyage  du  Hongrois  Vambéry  dans  l'Asie  centrale. 
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Ubtion  da  neuteoantPemad  à  Temboactoo.  Koafellat  de  M,  le 
lieateoant  Hage. 
Prii  propofé  par  l 'AuocUtion  des  amif  de  la  géographie  de  Leipzig. 

Jotumal  dêi  tavanti.  Féfrier,  man,  aTril,  mai  1864. 

Févrkr, —  Copernic  et  lee  trafaui  (article  de  M.  /.  B«rtniiid).— 
Hiitoire  natarelle  des  règn«i  organiques,  par  Isidore  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire  (art.  de  II.  ChâormI).  —  Tragicoram  latinomm  rellquia 
(4*  art.  de  M.  PaHn).  —  Oralores  attici,  edidit  Voemelios  (art.  de 
If.  Bgger). 

Mari. — Cotum,  Première  entreme  de  Ricbelien  et  de  Ifaiarin  à 
Lyon.  —  Mignet,  Projet  d*expédition  d*Ég7pte  propoié  en  1672  par 
Uibniti  à  Loob  XIY.  —  Barthélémy  Sahit-BiMre^  De  Tétat  actuel 
de  la  philoiophie  hindoae  dans  ses  rapports  avec  le  christianisme. 

AffrU.  —  CouHn,  Première  entrerne  de  Hichelieu,  etc.  (2«  art.). 
—  Histoire  des  règnes  organiques,  par  Isidore  Geofliroy  Saint» 
Hilaire  (art.  de  M.  Chevreul).  —  Oratores  attici,  etc.  (2«  art.  de 
If.  Egger), 

FUmrmtt  De  Punité  de  composition  et  du  déhat  entre  Cn?ier 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Coutin^  Première  entreme  de  Hlche- 
lieo  et  de  Mazarin  (suite).  —  Barthéletny  SahU-BUairet  De  Tëtat 
actuel  de  ta  philosophie  hindoue  (2*  art.).  —  Tragicorum  latino- 
mm reliquift  (5*  art.  de  M.  Patin), 

(impies  rendui  de  V Académie  des  sciences.  T.  LYIII,  n**  3  à  25  ;  25 
mai  -  25  Juin. 

N<»  3.  Banum  de  la  Sagra,  Nouveaui  renseignements  concernant 
nie  de  Gnha. 

N«  8.  De  Tessau^  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Trémaui  inti- 
tulé :  Éclaircissements  géographiques  sur  l'Afrique  centrale  et 
orientale.  —  B.  Renou^  Limite  des  neiges  persistantes. 

V^  10.  Fat/a,Sur  une  méthode  nouvelle  proposée  par  M.  Uttrow 
pour  déterminer  en  mer  Tbeure  et  la  longitude. 

N«  11.  é,  CIvtoto,  Note  sur  rapplication  de  la  pbotogrsphie  à 
la  géographie  physique  et  à  la  géologie. 

No  15.  P.  Mares,  Nivellement  barométrique  dans  la  province  de 
Constanline;  sltitode  de  Biskra. 

Journal  asieUigue,  Janvier,  février,  mars,  avril 
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Janvier,  —  Grande  inscription  du  palais  de  Khorsabad.  Com- 
mentaire philologique  (par  MM.  Oppert  et  Menant,  —  Luc-vafh' 
tien,  poëme  populaire  annamite,  traduit  par  M.  Àubaret. 

Février.  —  Irtic-van-fi^  (  fii>  )•  —  iofcription  de  Khomtaë 
(suite). 

Mars- Avril.  —  Inscription  de  Khorsabad  (soite).  — /.  Catafago^ 
Histoire  des  émirs  Ma  An,  qui  ont  gouverné  le  Uban  depuis  l'année 
1H9  de  J.  C.  jusqu'à  1699;  extraite  d'un  ?ieux  manuicrit  arabe. 
—  L.  de  Rosny,  Aperçu  de  la  langue  coréenne.  —  Ston.  JuUên^ 
Documents  historiques  sur  les  Toakione  (Turcs),  extraits  du  Pieo-i- 
tien  et  traduits  du  chinois. 

Le  Tour  du  monde.  N°*  220  à  236. 

N°'  220-222.  Voyage  de  Pocéau  Pacifique  à  Tocéan  Atlantique  à 
travers  TAmérique  du  Sud ,  par  M.  Paul  Marcoy  (suite  et  fin). 

N°'  223-225.  Voyage  de  Constautinople  à  Éphèse  par  Tintérieur 
de  l'Asie  Mineure,  par  M.  le  comte  Â,  deMoustiery  1862. 

N"'  226-227.  Les  sources  du  Nil.  Journal  d'un  voyage  de  décou- 
vertes, par  le  capit.  Speke.  1860-63.  Traduction  par  M.  Forgues. 

iqos  228-232.  Voyage  du  capitaine  Speke  (suite  et  fin). 

N°'  233-23 i.  Pompéi  et  les  Pompéiens,  par  M.  Marc  Monnier. 

N'^  235.  Voyage  en  Espagne,  par  MM.  Gustave  Doré  et  Ch,  I>a' 
villier. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  N<>  214,  mai  1864. 

Lettres  du  Japon,  -^  de  la  Chine,  —  de  la  Colombie,  —  du 
Dahomey. 

Annales  hydrographiques.  1863,  4'*  trimestre  ;  1864, 1*'  trimestre. 
Mouchez,  Description  des  eûtes  du  Brésil  (suite).  —  Exposé  des 
opérations  géodésiques  exécutées  dans  la  reconnaissance  du  détroit 
de  Gibraltar  et  de  la  côte  nord  du  Maroc  en  1854  et  1855,  par 
M.  Boutroux,  ingénieur  hydrographe. 

Routier  de  la  côte  nord  d*Espague,  traduit  par  A.  Legras  (suite). 
—  La  loi  des  tempêtes  ;  traduit  de  Tatlemand  du  professeur  Dove, 
par  le  même. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclin^atation.    Avril- 
mai  1864. 
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BiUletins  âê  la  Société  êtanthropologie  de  Purin»  T.  IV,  4*  fése.  Sep- 
tembre à  décembre  1863,  fn-9. 

Daily,  Recherches  sar  les  mariages  ctmsangtiîns  et  sar  les  racei 
parei.  —  firoca,  Échelle  chromatique  des  yeat.  —  De  Ransê^  Sur 
la  consangaitifté.  — D*  Armand,  Aperçu  sur  les  variétés  des  races 
humaines  observées  dans  les  diverses  campagnes  de  Tarmée  fran-» 
«aise,  de  1S43  à  1861.  —  Indo^iae  et  Chine.  ^Simonoi,  Sar  la 
détermination  des  couleurs  de  la  peau.  —  Boudin ,  Du  croisement 
des  famillas  et  des  races. 

Revue  de  VOrierU^  de  VAi§érie  et  des  oolonif  t .  Février  1 864. 

Garoin  de  Tasty^  Un  chapitre  de  rbisfioire  de  lloda  musul- 
mane, ou  Gbroniqaa  de  Sober-Chab,  aoltan  de  Dehli;  traduit  de 
rHindoustani.  —  Martial  Houvez,  Lettre  de  la  Nouvelle-Calédonie, 

—  Colonel  Gandin,  Nouveaux  documents  sur  la  conquête  4*  Alger. 

—  06ri/,  Du  NirvAna  t)ouddhique,  en  réponse  à  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  (article  de  M.  Foucaux), 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Avril -mai  1864. 

Journal  des  missions  évangéliques.  Juin  1864. 
Lettres  de  TA  Trique  australe. 

Ànnàles  du  commerce  esx4érieur.  N«>  1521-1527,  1528*1534|  1535- 
1540, 1541-1543, 1544-1540.  Janvier,  février,  mars,  avril,  mai. 
N^  1527.  Situation  économique  et  commerciale  de  la  France. 
Eiposé  comparatif  pour  les  seize  années  de  la  période  1847  1862. 
N*  1543.  Italie.  Population  du  royaume  d'Italie  en  1861. 
N°  1546.  Cuba.  Renseignements  généraux. 
N<^  1547.  Venezuela»  Renseignements  sur  rOrénoque. 

Revue  du  monde  colonial,  asiatique  et  américain.  Mal,  Juin  1R64. 

Mai. —  La  France  en  Cochinchine,  par  M.  Paul-Émile.  —  Ilérat, 
Dost- Mohammed,  et  les  ioduences  politiques  de  la  Russie  et  de 
TAngleterre  dans  l'Asie  centrale,  par  M.  Victor  Langtois.  —  De 
l'émigration  allemande  aux  pays  de  la  Plata^  par  M.  José  Lopez 
(traduit  par  M.  E.  Reclus)  (6u). 

Juin.  —  Le  Mexique  contemporain,  par  M.  Carlos  de  Gagem,  — 
llérat,  Dost-Mohammed  et  les  influences  politiques  de  la  Russie 
et  de  TAngleterre  dans  TAsie  centrale,   par  M.    Victor  Langlois 
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(MiHe).  —  U  France  eo  CocbincbiDe,  par  M.  PoMt^Bmilelùn).  -— 
L*eiploratioD  de  rOréneqne,  par  M.  J.  M.  Torrèt  Caicêdo. 

AMme  orimlotoef  mnérieaine.  T.  IX,  n*  5S. 

L  Feer^  Le  Tibet,  le  baddhiame  et  la  langue  tibéuinc.  — 
S,  BeatMwis,  Études  sur  la  race  nordaltal^pie  (S*  art.). 

L'Itthme  de  Su$m,  journal  de  Punion  des  deui  men.  N*  185, 15  re- 
nier à  186, 16  mars  (a?ee  un  supplément),  187  à  19S,  arril-mai 
1864. 

£a  Correspondance  Uttéraire.  Février,  man,  atril,  mai  1864. 
L'InveUigaiêwr^  journal  de  Tlnstitut  historique,  janrier  à  a?ril. 

Le  D^  JforMn  de  Mouuy^  Mémoire  historique  sur  la  décadence 
et  la  rafale  des  missions  des  jésuites  dans  le  bassin  de  la  PlaU. 

BuUetin  de  la  Sociélé  d^agrieuUun  de  Nice  et  des  Alpei  marUimet. 
Octobre  1863  à  mars  1864. 

Précis  analytique  des  travaux  de  VAcadémie  de  Bouen^  1862-1863. 
Rouen,  1863»  1  yol.  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture^  etc. ,  du  département  de  la  Marne. 
Année  1863.  Un  ?ol.  in-8. 

Description  géologique  du  département  de  la  Marne  ,  par 
M.  Drauet.  —  Statistique  du  département  de  la  Marne,  par 
M.  Mohen,  —  Faune  du  département  de  la  Marne,  par  le  W  SaUe. 

BuUeUn  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de  Mokm- 
et'Loire.  Angers,  1863.  1  vol.  in-8. 

Revue  amérieaiine.  M°'  1  et  2. 

A.  de  B^lecombe^  De  l*imporUnce  et  de  la  classification  métbo* 
dlquedes  études  américaines.  —  J.  Castoâng,  Des  origines  améri* 
caines.  —  L.  de  ftosny-Foucqueville  ^  Étude  d*arcbéologie  amé- 
ricaine comparée.  —  J.  Perex^  Notice  sur  les  qqnipos  des  anciens 
Péruviens.  —  De  Sartiges^  L*élépbant  était-il  connu  des  andem 
Américains? 

N<»2.  J.  Kinion,  Légende  Umoule  relative  à  Vauieur  des  Kar*al. 
— Tiruvalluvar  Tcharitra.  —  B.  Bea/uvais^  Études  sur  la  race  nor- 
dalislque  (suite).  —  J.  Uméry^  Note  sur  une  population  de  PAsîe 
orientale  à  corps  velu. 
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Jfftfmoifei  de  V Académie  impéi'UUû  dos  scitnceitOrU  et  beUes-leUres  d» 
Caen.  1864,  i  toI.  io-S. 

BuUetin  de  la  Société  d^agriculhÊrû  et  de  ecmmerce  de  Coen.  ADnée 
1863.  i  vol.  ln-8. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
T.  IX.  Cherbourg,  1863,  in-8  avec  planches. 
H.  Jouan,  Notes  sur  qaelqaes  animaux  observés  à  la  Nouvelle- 
Galédooie  pendant  les  années  1861  et  1862.— iP.  Jardin^  Carte  de 
rtle  de  Nookahiva  (carte). — B.  Jouan,  Notes  sur  quelques  anîmaui 
observés  en  pleine  mer  dans  l'océan  Pacifique.  —  Du  même.  Notes 
sur  la  faune  omithologique  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Du  mèmCt 
Note  sur  le  casoar  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

Annales  do  la  Société  â^émulalion  du  départommU  des  Vosgee,  T.  XI» 
186S.  Épinal,  1863,  1  vol.  in-8*. 

Ck.  Charton.  Êpinal  en  1774  et  en  1863.— J.  Laurent.  RapporU 
sur  trois  tournées  archéologiques  faites  dans  le  courant  des  mois 
d*avril,Jninet  Jaillet. 

Bulletin  de  la  Société  géologique.  T.  XXI,  décembre  1863. 

Bmme  de  VinstruoUon  publique.  N«  45,  4  février  1864. 
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BIBLIOGRAPHIE  GÉOGRAPHIQUE. 


GÉNÉRALITÉS. 


Cleveland  Abbe.  -  Od  Ihc  irauspareocy  of  thc  EarChs  atmosphère  ,Sil- 
linian'8  araerican  Joaroal  of  science  and  art.  Juillet  1864). 

BouBDioL.  —  Percement  des  Mhmes,  (Gaxeta  de  Portugal,  d**  da»  7, 

12et24jaio  1804). 
Halukb  (Era.).  —  Nordsecsiudien.  l  >ol  in- 8.  Hambourg. 
HéMEirr. —  Us  mouvements  de  li  mer  et  de  Vatmosphere.  In-8^.  Paris, 

Martinet. 
Kldn  (D'  y.  P.).— Geographtschstatisticher  Abriss  nach  dem  neuesteo 

Standpuakie.  2*"  édiu  Vieune,  Gerold'a  sohn,  1864. 

M  ACE»  (J.  M.)  — From  Cap  <  od  to  Dizie  nd  tke  tropics,  Ncw-Yurk 
1864.  1  vol.  in-12.  Londres,  TrQbner,  9  5ch. 

Mavbt  (M.  F.  L.  L.  D.)-  Physicaî  geography  for  schools  and  gênerai 
readers;  wltbcbarts.  Londres,  Longman,  in-8,  1864. 

Tbe  physicaî  history  of  tbe  earth,  méditations  by  a  stadent.  Londres, 
1864.  Bagster,  in-8.  2  sch.  6  d. 

EUROPE. 

Ball  (J.).  —  CentreU  Àlps,  including  tbe  Bernese  Oberlaod,  etc.,  wiUi 
maps.  Londres,  Longmann.  1  vol.  in-8.  7  scb.  6  d. 

BiAL.  —  Chemins,  babilations  et  oppidum  de  la  Gaule  au  temps  de 
César.  1'*  partie  :  cbemins  celtiques.  1  vol.  in-8.  Paris,  Didier,  1864. 

Cenac-Moncadt.  —  Les  richesses  des  Pyrénées  françaises  et  espa- 
gnoles; ce  qu'elles  furent,  ce  qu'elles  sont,  ce  qu'elles  peuvent  être. 
Agriculture,  irrigations,  routes,  mines,  forges,  forêts,  fabriques, 
eaux  minérales.  1  vol.  in-8°.  Paris,  Guillaumin. 

ELTON(Ch.).— A'ort(;av,  tbeRoad  and  tbe  Fell.  Londres,  J.  H.  Parker. 
1  vol.  io-8.  7  scb.  6  d. 

Joaiwb  (Adolphe).  —  Dictionnaire  des  communes  de  la  France,  avec 
une  introduction  géographique  et  statistique  sur  la  France,  par 
Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette.  1  vol.  in-8,  2271  pages. 

KiRKWALL  (ViscouDt}.  — For  gears  in  tbe  lonian  Islands;  tbeir  poli- 
tical  and  social  coodilion,  witb  a  bistory  of  tbe  British  Protectorate. 
Londres,  1864.  Cbapman  and  H.  2  vol.  in-8.  21  scb. 

Lambert  (E.).  —  Venedig,  Genua,  Nizza.  Drei  Yorlesuogen.  Dantzig, 
1864. 

Rahsat  (A.  C).  —  Physicaî  Geology  and  Geography  of  tbe  Gr&U  Bri^ 
tain.  1  vol.  in«»8.  Londres,  Stanford.  5  scb. 


(  iài  ) 

CARTES. 

Bade  {grand-duché),  h  1/200  000^  Feuille  6^  et  dernière.  —  Celle 
carte,  dressée  par  la  section  topograpbique  du  corps  d*état-major 
badois,  est  uo  eicellent  documeot.  Elle  se  compose  de  sii  feuilles 
de  45  cemimètres  de  côté  et  constitue  un  ensemble  d'un  peu  plus 
d*ao  mètre  carré.  Le  terrain  qu'elle  représente  est  d'environ  49  000 
kilomètres  carrés.  Outre  le  grand-duebé  de  Bade,  elle  donne  une 
partie  des  pays  avoisinants  et  le  royaume  de  Wurtemberg  presque 
entier.  I^  première  feuille  a  paru  en  4857. 

Bousquet. — Carte  roulière  et  administrative  du  département  du  Tafm 
dressée  sons  l'administration  de  M.  Tourangin,  préfet,  M.  Cassanoc, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  M.  Maurel,  agent  voyer 
en  chef. 

Gras  (Scipion).  —  Carte  géologique  et  agronomique  du  département 
del7sère.  1/250  000^  Carte  composée  de  4  feuilles,  dont  la  pre- 
mière donne  les  terrains  géologiques;  la  deuxième,  les  terrains  agri- 
coles; la  troisième,  les  régions  agricoles  altitudiuales  ;  la  quatrième, 
tes  groupes  de  culture.  Chaque  fenille  porte  une  notice  sommaire 
relative  aux  faits  que  cette  feuille  est  destinée  h  représeuler. 

Heurt  (A.).  —  Cartographie  de  renseignement  primaire.  France  phy- 
sique, militaire  et  maritime,  judiciaire,  universitaire,  religieuse, 
adminittraiive,  etc.  Atlas  in-fol.  1864. 

ASIE. 

D'Almetda  (W.  B.).  —  Life  in  Java;  wilh  sketches  of  Ihe  Javanese. 
2  vol.  in-8.  Londres,  1864.  Hurst  and  B.  21  sch. 

Cochinchine  française,  —  Almanach  pour  1864.  Gouvernement, 
troupes,  administration  de  la  colonie.  Année  giap-ti.  première  du 
70*  cycle  chinois  et  année  chrétienne  1864.  Année  lunaire.  — 
Précis  historique  delà  nation  annamite.  —  Temps  des  cultures  et 
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DAMS  L'ASIE  CENTRALE  —  18A0-1860. 


Longtemps  les  géographes  n^eurent  d'autres  rensei- 
gnements sur  la  géographie  de  l'Asie  centrale,  que 
ceux  qu'ils  tiraient  des  sources  chinoises  on  des  itiné- 
raires des  rares  voyageurs  qui  avaient  visité  la  haute 
Asie.  Les  travaux  de  Humboldt,  de  Rittersont  restés 
jusqu'à  nos  jours  comme  l'expression  la  plus  complète 
de  ce  que  Ton  savait  sur  ce  pays,  et  notamment  sur  la 
région  qui  s'étend  entre  le  lac  Balkash  et  les  moûts 
Tian-Chan  ou  montagnes  Célestes. 

C'est  aux  Russes  que  la  science  géographique  sera 
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redevable  d'une  pins  entière  connaissance  de  l'Asie 
centrale,  et  c'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir 
parcouru  ces  hautes  plaines  et  ces  régions  monta- 
gneuses dans  un  but  scientifique.  M.  de  Humboldt,  dans 
son  Voyage  dans  l'Asie  centrale,  n'avait  pas  dépassé 
Tarbagataï.  Dès  l'année  1834,  l'astronome  Fédorof 
réussissait  à  atteindre  l'embouchure  de  la  Lepsa,  dans 
le  lac  Balkash,  et  il  en  déterminait  la  position.  En 
1840-1 841-1842,  lestoyag^urs  Rarelin  et  Schrenk  effec- 
tuaient la  reconnaissance  de  la  région  comprise  entre 
le  lac  Balkash  au  nord,  la  rivière  Ili  au  sud,  et  les 
montagnes  désignées  sous  le  noili  d'Ala-Taou  Dzoun- 
garien.  Enfm  quelques  années  après,  en  1851,  le  co- 
lonel Kovalewski  atteignait  Kouldjà,  sur  l'extrême 
frontière  de  la  Dzoungarie  chinoise,  et  rapportait  de 
ce  voyage  de  précieux  renseignements  ;  en  outre  qu'il 
avait  pleinement  réussi  dans  sa  mission  dont  l'objet 
principal  était  de  rechercher  à  resserrer  les  bonnes  re* 
lations  qui  existaient  entre  les  deux  empires,  russe  et 
chinois,  qui  de  ce  côté,  comme  au  nord  et  au  nord-est, 
allaient  avoir  une  frontière  commune. 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1855,  après  rétablisse- 
ment du  fort  Verknoié,  sur  la  rivière  Almaty,  affluent 
de  gauche  de  l'Ili,  que  les  savants  russes  pénétrèrent 
dans  la  région  transilierme  en  1858,  leurs  explora- 
tions les  avaient  conduits  jusqu'à  la  rive  ïnéridionale  du 
lac  Issyk-Koul,  et  l'un  d'entfe  eux,  M.  Séménof,  gra- 
vissait pour  la  première  fois  les  monts  Tian-Ghan,  que 
nul  Européen  n'avait  franchis  avant  lui. 

Depuis,  cette  partie  de  la  Dzoungarie,  qui  s'étend 
entre  le  lac  Balkash  (l'ancienne  limite  de  la  puissance 
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moscovite)  et  les  monts  Tian-Chan,  a  été  âmpteifaeni 
reboDtiue  pBt  les  Russes,  et  surtout  par  MM.  Séinénof^ 
Veniukof,  Valikhanof  et  Golubef  ;  les  lieut  principani 
ont  été  déterminés  astronomiquemènt  de  telle  soi^te^ 
qu'aujourd'hui  11  est  possible  de  dresser  une  6arte  plus 
exacte  de  ces  nouvelles  acquiditions  de  Féinpirè  tfe 
Russie. 

Ce  sont  6es  |]irogrè^  c[ue  nous  allons  essayéi*  Se  cdâ-*' 
signet  dand  le  Bulletin^  en  ànaljr^ant  suticincteméfit 
les  relations  de  MM.  P.  Séménof,  Veûiilkof  et  Golubef, 
et  en  notas  attachant  plus  particulièrement  aux  rdfi- 
seignements  qui  peuvent  contribuer  à  faire  dinnaîttë 
la  g6ogra|)hîe  de  cette  partie  de  l'Asie  centrale. 


I. 


Les  régions  sémiMsùkihsh  et  tf^dhèiliSfihé; 

Le  lac  Balkash  et  ht  grande  dépreâéSoÂ  qui  le  joiâl 
au  lac  Ala-Kotl,  qui  n'est  autre  que  le  resté  de  son  èx- 
trémité  orientale  à  demi  desséchée,  séparent  le  âystèèttë 
montagneux  de  l'Asie  centrale  de  la  Steppe  des  KH^ 
ghises;  vaste  plaine  dont  runîfotïnité  est  à  peine  fOtfl-i 
pue  de  loin  en  loin  par  quelqiiéâ  rares  èoHines.  kvt^ 
un  spectaèle  nouveau  attend-il  le  voyageur  qui,  laisjiadt 
derrière  lai  les  plaines  du  Djeégîs-Taou  et  leai  monta 
Koul-Tarbagataî,  s'avance  entre  les  lacs  Balkash  et  Alêè^ 
Koul  et  gravit  les  premières  pentes  des  cdlinW  d' Arga- 
nantinsk,  situées  au  nord  de  l'embouchure  de  la  LepiRâu 
Tandis  qu'à  l'ouest  de  ces  èlévatiofnâ,  lé  paysage  dis^ 
paraît  pour  n'offrir  à  l'œil  que  la  âurface  argentée  fitt 
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lac  Balkasb,  et  que  vers  le  sud  s'étendent  à  perte  de 
vue  de  verdoyants  pâturages,  au  sud-est  le  r^ard  est 
ébloui  par  les  cimes  resplendissantes  des  sommets  nd- 
geux  de  T Alar-Taou  dzoungarien. 

La  région  qui  forme  ce  vaste  horizon,  et  qui  est  en- 
cadrée au  nord  par  les  lacs  Balkash  et  Ala-Roul,  à 
Test  par  les  monts  Ala-Taou  dzoungarien ,  au  sud  et  à 
l'ouest  par  le  cours  de  la  rivière  Ili,  a  été  explorée,  de 
l'année  18A0  à  1851,  par  les  voyageurs  russes  Rare* 
lin,  Scbrenk,  Kovalewski  et  Vlangali;  on  y  compte 
aujourd'hui  plusieurs  établissements  florissants,  tels 
sont  :  Kopal,  aujourd'hui  ville  importante  fondée  en 
1817  pour  protéger  les  Kirghises  de  la  Grande-Horde 
contre  les  incursions  des  Kirghises  Dikokamanny  ;  des 
forts  ou  postes  militaires  de  Aksuisk,  de  Karatal,  de 
Koksou,d'Altyn-ImeletdeVerknéLepsinskouTchoubar 
Agatch,  établissement  agricole  fondé  sur  le  cours  supé- 
rieur de  la  Lepsa,  au  pied  de  l'Ala-Taou,  etc.,  etc.  Du 
versant  occidental.de  cette  chaîne,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  tandis  que  quelques-uns  de  ses  sommets  dépassent 
&000  mètres  d'altitude,  descendent  de  nombreux  tor- 
rents qui  arrosent  d'abord  de  fertiles  vallées  et  bientôt 
après  sillonnent  les  vastes  plaines  qui  avoisinent  le  lac 
Balkash  ;  ces  dernières  constituent  ce  qu'on  appelle 
la  région  sémii*etschinsk  ou  des  Sept  rivières  ;  ce  n'est 
que  vers  l'ouest  que  peu  à  peu  les  plaines  font  place 
à  un  steppe  sablonneux,  aride,  qui  présente  toute  l'ap- 
parence du  lit  desséché  d'une  ancienne  mer  intérieure, 
dont  les  lacs  Balkash,  Sassik-Koul,  Issik-Koul  ne 
seraient  que  les  derniers  vestiges.  Les  rives  de  ces  sept 
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rivières  sont  bordées  par  de  grandsToscaux  servant  de 
retraite  à  des  ours  et  à  des  tigres.  Deux  de  ces  rivières, 
la  Lepsa  et  Tlli,  atteignent  seules  le  grand  lac,  les  au- 
tres se  perdent  dans  les  sables  ;  la  contrée  qu'elles 
arrosent  est  entrecoupée  de  dunes  sablonneuses  et  de 
lagunes  salées,  couvertes  d'une  végétation  appropriée 
à  la  nature  de  leurs  eaux.  L'Ili,  Tune  des  rivières  les 
plus  considérables  de  l'Asie  centrale,  sépare  la  région 
sémiretschinsk  de  celle  située  plus  au  sud  que  les  pre- 
miers colons  russes,  en  185 A,  appelèrent  le  pays  tran- 
silien. 

Le  voyageur  qui  pénètre  dans  cette  dernière  région, 
est  frappé  du  contraste  fortement  caractérisé  qui  existe 
entre  la  vallée  de  l'ili,  dont  la  température  est  douce 
et  tempérée,  avec  la  gigantesque  chaîne  de  l'Ala^Taou 
aux  sommets  couverts  de  neiges  éternelles,  et  dont  la 
longueur  n'est  pas  moindre  de  35  à  A5  milles  de  l'est  à 
l'ouest  ;  cette  chaîne  a  reçu  le  nom  de  Ala-Taou  tran- 
silien  pour  la  distinguer  du  vaste  réseau  qui  dans  l'Asie 
centrale  porte  ce  même  nom  d' Ala-Taou. 

La  rivière  lli  coule  de  l'est  à  l'ouest  au  milieu  d'une 
grande  vallée,  qui  n'a  pas  moins  de  100  milles  de  lar- 
geur, et  dont  l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
dépasse  300  mètres.  Ses  rives  sont  basses  et  bordées 
çà  et  là  de  grands  arbres  de  l'espèce  des  eleagnus  an-- 
gustifolia,  populus  pruinosa^  fraxinus  sp.<,  ainsi  que 
par  des  broussailles  de  différentes  espèces.  La  largeur 
de  la  rivière  est  d'environ  2  kilomètres,  et  son  courant 
est  rapide.  Elle  est  guéable  en  un  certain  point,  et  au- 
dessous  de  ce  gué  elle  passe  à  travers  des  roches  porphy« 
riques  qui  enserrent  son  lit;  alors  elle  est  très-profonde, 


(  150  ) 

eon  cours  est  sinueux,  mais  au  delà  de  cette  espèce  de 
gorge  qu'elle  traverse  en  bouillonnant,  ses  rives  s'élar- 
gissent, ses  eaux  redeviennent  calmes,  et  après  uo 
cours  de  165  milles,  à  travers  les  steppes  du  lac  B&* 
kasb,  elle  vient  se  jeter  dans  ce  dernier  par  un  delu 
encombré  d'un  jungle  impénétrable  de  roseaux,  qui 
en  certains  endroits  n'ont  pas  moins  de  5  mètres  de 
hauteur. 

Quelques  parties  des  rives  de  l'Ili  sont  susceptibles 
de  recevoir  des  colons  et  d^ètre  le  siège  d'établisse- 
ments fixes  ;  les  nombreuses  colonies  militaires  ou  pé- 
nales des  Chinois  qui  occupent  le  bassin  supérieur  de 
rUi,  entre  les  monts  Iren-Habirgan  et  Tian-Gban,  eo 
sont  la  preuve.  Les  eaux  des  affluents  de  l'Ili  dans  cette 
région  sont  habilement  utilisées  pour  l'arrosemeot  des 
champs,  et  l'aspect  de  ces  villages  entourée  de  baies 
vives  ombragées  de  grands  arbres  repose  agréable- 
ment la  vue  du  voyageur  qqi  vient  traverser  les  âpces 
et  sévères  ps^ysages  qu'offrent  les  montagnes  et  les 
steppes.  La  vigne,  le  riz,  le  maïs,  le  melon  réussisseol 
sous  cette  latitude  malgré  la  sécheresse  des  climats, 
et  parmi  nos  arbres  fruitiers  il  faut  citer  Fabricotier, 
le  poirier,  )e  prunier  qui  viennent  ici  à  souhait.  Is 
fort  Vemoié,  grand  et  important  établissement  rosse, 
situé  dans  la  vallée  de  l'Ili,  un  peu  au  sud  du  gué  dont 
nous  avons  parlé,  àlal^ase  de  TÀla-Taou  transilien  est 
posé  à  environ  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  dans  des  conditions  également  très-favorables. 
L'Ala-Taou  transilien,  s' étendant  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest,  parallèlement  au  cours  de  l'Ili,  s'élève 
brusquement  au  milieu  de  la  plaine,  semblable  i  i|De 
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muraille  gigantesque.  Depuis  le  méridien  qm  passe  à 
à  Textrémité  occidentale  du  lac  Issyk-Roul,  presque 
jusqu'à  celui  qui  passe  par  son  extrémité  orientale,  le 
sommet  de  l'Ala-Taou  est  couvert  de  neiges  étemelles. 
Au  centre  de  la  chaîne  s'élève  le  Talgamyti-Tal-Tohe" 
koUy  géant  à  triple  sommet,  dont  l'altitude  n'est  pas 
inférieure  à  celle  du  mont  Blanc.  Tous  les  passages 
par  lesquels  il  serait  possible  de  franchir  la  chaîne  de 
l'Ala-Taou  transilien,  entre  les  deux  méridiens  que 
Dons  avons  signalés,  ont  une  hauteur  de  2h00  à  3200 
mètres,  et  seraient  par  conséquent  infranchissables 
ponr  de  grands  détachements  de  troupes. 

Le^  fort  Vernoié  est»  avons-nous  dit,  situé  au  point  où 
l'Almaty,  aux  eaux  turbuleptes  et  torrentueuses,  sort 
des  gorges  de  la  montagne.  La  vallée  au  milieu  de  la- 
quelle il  est  sitiié  est  couverte  de  vergers  où  abondent 
la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  d'Europe.  Cet  établis- 
sement, qui  aujourd'hui  forme  une  petite  ville  d'environ 
h  à  6000  âmes,  a  été  fondé  par  des  Cosaques  et  des 
colons  émigrants.  Les  pentes  des  montagnes  voisines, 
couvertes  de  sapins  de  Sibérie,  ont  amplement  fourni 
des  matériaux  pour  la  construction  des  habitations  ;  les 
rivières  Aksay  et  Almaty  ont  été  mises  à  contribution 
pour  l'irrigation  des  champs  et  des  plantations,  et  Ton 
peut  dire  que  sur  ce  point  si  ignoré  de  l'Asie,  Tagricul- 
ture  estflorissante.  Entre  les  deux  méridiens  qui  passent 
par  les  deux  extrémités  du  lac  Issyk-Koul,  la  chaîne  gra- 
nitique de  r  Ala-Taou  transilien  est  double,  et  les  deux 
lignes  parallèles  qui  la  composent,  laissent  entre  elles 
une  profonde  dépression  occupée  par  des  terrains  méta- 
morphiques et  de  dépôt,  un  chaînon  transversal,  égale- 
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ment  couvert  de  neige,  soude  Tune  à  l'autre  ces  deux 
chaioes  parallèles  vers  le  méridien  correspondant  au 
centre  du  lac,  de  telle  sorte  que  la  dépression  qui  sépare 
les  chaînes,  forme  à  vrai  dire  deux  profondes  vallées  ; 
dans  Tune  coule  de  Test  à;  l'ouest  la  grande  .Kebin, 
affluent  du  Tchoui  ;  dans  l'autre,  de  l'ouest  à  l'est  la 
Chiliky  affluent  de  l'Ili.  La  chaîne  méridionale  deTAla- 
Taou  transilien  est  séparée  de  la  grande  chaîne  paral- 
lèle, mais  beaucoup  plus  élevé,  des  montagnes  Célestes 
ou  Tian-Chan,  par  une  large  et  profonde  dépression 
formant  le  lac  Issy-Koul  et  par  les  vallées  longitudinales 
des  rivières  Toubé  et  Djirgalane  se  jetant  dans  l'Issy- 
Koul. 

IL 

Ascension  du  Tian-Chan  {montagnes  Célestes)^  par 

M.  P.  Séménof. 

Quoique  la  plus  courte  distance  du  fort  Vemoié  an 
lac  Issyk-Koul,  par  la  route  des  défilés  Almaty  et  Duré- 
Assy,  qui  franchissent  les  deux  chaînes  paraUëles  de 
l'Ala-Taou  transilien,  ne  dépasse  guère  une  centaine 
de  kilomètres,  cepÂidant  la  hauteur  de  ces  défilés,  qui 
n'est  pas  moindre  de  3000  mètres,  rend  cette  route 
impraticable  à  toute  troupe  de  voyageurs.  Aussi  lors- 
qu  au  mois  de  mai  1857,  M.  P.  Séménof  entreprit  une 
première  excursion  dans  les  monts  Tian-Chan,  fut-il 
obbgé  pour  les  atteindre  de  faire  un  grand  détour.  Sa 
caravane  se  composait  de  25  hommes,  de  30  chevaux 
et  de  16  chameaux.  11  se  dhigea  d'abord  vers  Test  en 
longeant  la  chaîne  septentrionale  de  F  Ala-Taou  transi- 
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hen,  ii  lui  fallut  fi-auchir  plusieurs  des  affluents  de  la 
Gbilik,  et  il  atteignit  ainsi  le  plateau  de  Santasb,  qui, 
le  13  juin,  époque  où  il  y  arrivait,  était  encore  en  par- 
tie couvert  de  neige.  C'est  une  vaste  plaine  maréca- 
geuse, dont  Faltitude  est  d'environ  1800  mètres  et  qui 
est  située  au  pied  des  premiers  gradins  de  Tbian-Ghan. 
La  flore  de  cette  région  pi*ésente  nn  caractère  subalpin 
et  consiste  en  plantes  telles  que  les  Leontopodium  ^ 
Alpinum^  Termopsis  alpina.  Myosotis  alpestris^  Ce- 
rastium  cUpinumy  Primula  nivalisy  Viola  biflora^  etc. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  les  nuits  restèrent  froides 
avec  de  la  gelée  blanche  vers  le  matin,  tandis  que  dans 
la  chaude  vallée  de  l'ili,  où  la  neige  ne  reste  que  deux 
mois  sur  le  sol,  la  gelée  à  cette  époque  avait  entière- 
ment disparu,  et  que  dès  le  mois  de  février,  les  fleurs 
printanières  commencent  à  se  montrer  sur  le  plateau 
de  Santasb. 

Au  pied  des  premiers  gradins  du  Tian-  Ghan  on  voit 
un  petit  lac  dont  les  eaux  bleuâtres  sont  couvertes 
d'innombrables  bandes  de  canards  sauvages  et  de 
grues.  Sur  la  rive  occidentale  de  ce  lac,  M.  Semé- 
nof  trouva  une  pile  pyramidale  de  pierres,  provenant 
de  la  main  des  hommes.  G'est  elle  qui  a  fait  donner 
le  nom  de  Santash^  ou  des  pierres  comptées^  au  pays 
circonvoisin.  Si  Ton  veut  s'en  rapporter  à  une  légende 
desKirghises-Dikokamenny,  Tamerlan  dans  sa  marche 
vers  l'est  passa  en  ce  lieu  avec  ses  hordes  envahis- 
santes ;  s'attendant  à  une  attaque  de.  l'ennemi  et  vou- 
lant connaître  le  nombre  de  ses  soldats,  il  ordonna  à 
chacun  d'eux  de  déposer  une  pierre  en  cet  endroit  en 
défilant  devant  lui,  et  bientôt  un  monceau  colossal  de 
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pierres  s'éleva  sur  les  bords  du  lac  Santash.  Au  retour 
de  son  expédition,  Tamerlan  ordonna  a  ses  soldats  vic- 
torieux d'enlever  chacun  une  pierre  du  monceau  pré* 
cédemment  élevé,  afin  de  connaître  le  nombre  des 
morts  par  celui  des  pierres  qui  resteraient  ;  telle  fîit 
l'origine  du  monument  que  l'on  voit  encore  aujourd'huL 
C'est  un  souvenir  consacré  à  leurs  mânes  Victorieuses. 
Cette  légende  est  importante  au  point  de  vue  histori- 
que, car  elle  fixe  la  direction  de  la  marche  de  Tamerlaa 
de  Tamarsk  vers  la  vallée  de  l'ili  :  cette  invasion  eut 
lieu  au  commencement  du  quinzième  siècle. 

Les  premiers  gradias  du  Tian-Chan  ou  montagnes 
Célestes  commencent  immédiatement  au  sud  du  pla- 
teau de  Santash  ;  mais  la  vue  sur  l'ensemble  de  la 
chatne  est  bornée,  parée  que  ces  premiers  gradins  la 
dérobent  aux  regards.  Ils  sont  couverts  de  conifères 
appartenant  à  la  famille  du  Picea  Shrenkiasia^  et  de 
beaux  frênes  ;  parmi  les  buissons  on  distingue  Tépine 
blanche  des  montagnes  (Berberis  heteropodâj^  plu- 
sieurs espèces  de  chèvrefeuille  {Lonioera)  et  des  alpines 
{Ribes  alpina)  sans  goût,  etc. ,  etc.  Lorsque  M.  lié- 
ménof  visita  cette  contrée,  les  beaux  troupeaux  des 
Bogous-Kirghises  paissaient  dans  les  riches  prairies 
subalpines  du  Tian-Chan,  et  de  nombreux  aouls^  ou 
tentes  de  feutre  blanc,  couronnaient  chaque  colline  et 
se  détachaient  agréablemept  sur  le  paysage  qu'of-* 
fraient  les  bords  verdoyants  du  lac.  Burambai ,  le 
vieux  chef  de  la  tribu,  fit  un  excellent  accueil  au  voya- 
geur en  souvenir  de  la  protection  que  les  Russes  lui 
avaient  accordée  contre  la  tribu  puissante  et  ennemie 
des  Sary-Bagish,  qui  après  une  longue  oppression  avait 
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définitivement,  au  printemps  de  1857,  chassé  les  Bo- 
gons-K^irgbi^es  da  leurs  pâturages  héréditaires  situés 
sur  les  bords  de  l'I^Sf  k-K.oul,  au  del^  du  plateau  4^ 
Santash,  sur  les  frontières  delà  Chine.  Le  sultan  T^xelc, 
l'un  de9  trois  chefs  de  la  Grjgknde-Qorde,  qui  venait 
d'arriver  avec  800  cavaliers,  fut  également  accneilU 
par  Suranahai  comme  un  libérateqr. 

M.  Séménof  employa  deux  ou  trpis  jours  en  prép^^r 
r^s  popr  son  ascension  du  Tian-Shan,  et  }^  21  j^in, 
laissant  les  chameaux  et  les  bagages  h  la  garde  dp 
Burambai,  il  partit  accoo^pagné  d'un  artiste,  M.  Kos- 
barof,  de  seize  Cossues  et  de  deux  guides  de  la  tr^{)u 
des  Bogous.  Du  plateau  de  Santash  on  se  dirfge^ 
d'abord  vers  la  rivière  Tonbé  {Tiub,  Tuba)y  ^çnt  oa 
franchit  les  eaux  impétueuses.  Uq  sentier  cqqdnjsit  les 
voyageurs  au  Kyzyl-Kia,  défilé  peu  él^vé  qni  permet 
de  passer  du  bassin  de  la  Toubé  dans  celui  de  la  Djirr 
gaiane.  La  séparation  de  ces  dsui;  cours  d'e^u  est  f^it^ 
par  la  petite  chaîne  transversale  4P  Tas^la,  qui  vieqf; 
finir  au  lac  Issyk^I^oul. 

La  Kyzyl-Kia,  pu  Boute  rouge^  est  ajqsi  nQ^^ipée 
parce  que  Ton  y  recueille  une  argile  rougeâtre  ;  on  ne 
voit  pas  d^  roches  dans  ce  défilé.  Son  9pmmet  est 
pouvert  de  forets  de  sapins,  et  c'est  de  laque  Ton  peut 
admirer  les  cimes  gigantesques  du  Tiap-Chan.  Vprs 
Test  s'étend  à  perte  de  vue  )a  v^llép  de  \9^  Pjirgalane, 
dont  le  cours  est  i^airqué  par  une  longue  fi^ngée  dV- 
bres  qui  va  se  perdre  à  l'extrême  horizon.  Plus  d'i^pe 
fois  K*  Séménof  rencontra  des  habitants,  mais  leur  vpe 
i^'ét^t  pas  f^te  poi^r  réjouir  la  p^ensée  ;  hommes,  fem- 
mes 9t  enfants  paraissaient  avoir  att^ln);  l^s  dernièresf 
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limites  de  la  misère.  C'étaient  pour  la  plupart  desBo- 
gous  qui  regagnaient  leurs  steppes  après  avoir  recouvré 
la  liberté  par  suite  de  la  retraite  des  Sary-Bagish,  leurs 
vainqueurs. 

Le  2i  juin,  la  petite  troupe  qui  servait  d'escorte  à 
notre  voyageur,  s'engagea  dans  la  triste  vallée  de  la 
Djirgalane.  Après  avoir  franchi  trois  rivières  du  nom  de 
Djergès,  on  atteignit  les  bords  de  l'Aksou,  affluent  de 
la  Djirgalane.  L'Aksou  est  célèbre  pai*mi  les  Kirghizes 
Dikokamenny,  à  cause  de  la  propriété  curative  de  ses 
sources  chaudes,  l'Altyo-Arassan  et  l'Alma-Arassan. 
Un  sentier  sinueux  qui  gravit  la  montagne,  et  d'où  l'on 
a  une  vue  étendue  sur  le  lac  Issyk-Koul,  et  les  deux 
baies  que  forme  le  cap  Kôke-Kouloussoun,  conduit 
à  cette  dernière  source  à  travers  de  hautes  forêts  de 
sapins  et  des  roches  granitiques  qu'il  a  fallu  entailler. 
L'espace  découvert  autour  de  la  source  n'a  pas  plus 
d'une  trentaine  de  mètres  de  largeur,  depuis  la  rivière 
Aksou  jusqu'à  la  muraille  perpendiculaire  de  rochers 
qui  la  dominent.  L'eau  sort  de  dessous  une  roche  gra- 
nitique et  emplit  un  bassin  de  forme  elliptique,  ayant 
2'',50  de  longueur  sur  l"^,50de  largeur,  et  1  à  2  mètres 
de  profondeur  ;  un  petit  canal  de  dégorgement  conduit 
l'excédant  dans  la  rivière  torrentueuse  de  l'Aksou.  La 
température  de  la  source  était  à  sept  heures  du  soir, 
moment  où  M.  Séménof  la  visitait,  de  &0  degrés  cen- 
tigrades, tandis  que  celle  de  l'air  ambiant  atteignait 
à  peine  15  degrés,  les  eaux  de  la  rivière  Aksou  étant  à 
7  degrés.  On  peut  évaluer  l'altitude  de  cette  source  à 
environ  1800  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  source  thermale  de  l'Alma-Arassan  est  ombragée  de 
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quelques  arbres,  parmi  lesquels  on  distingue  quelques 
saules  et  des  pommiers  qui  lui  ont  valu  son  nom 
A'Arassan.  On  voyait  peu  de  bulles  à  la  surface  de 
l'eau,  mais  une  légère  odeur  d'hydrogène  sulfuré  s'y 
faisait  sentir.  Les  arbres  qui  entourent  cette  source, 
sont  réputés  sacrés;  d'innombrables  haillons  de  toutes 
couleurs,  humbles  offrandes  des  Kirghises-Dikoka- 
menny  aux  esprits  de  la  source,  pendent  à  leurs  bran- 
ches. Non  loin  de  là,  une  sorte  de  caverne  creusée  dans 
la  roche  granitique  offre  au  visiteur  un  abri  momen- 
tané. On  y  trouve  des  bancs,  un  four,  et  la  porte,  qui 
est  de  bois,  est  couverte  d'inscriptions  en  caractères 
thibétiques  fort  bien  conservées. 

La  descente  de  la  petite  caravane  ne  se  fit  pas  sans 
accident,  car  elle  y  perdit  un  cheval.  On  bivouaqua  dans 
la  plaine  deKarabouloun(rive  méridionale  dulaclssyk- 
Koul)  sur  les  bords  de  la  rivière  Djity-Ougouz.  Cette 
dernière  prend  sa  source  dans  une  vallée  transversale 
très-pittoresque,  d'où  la  vue  s'étend  sur  les  cimes  nei- 
geuses du  Tian-Ghan.  Au  fond  de  la  vallée  s'élève  l'Ou- 
gouz Bash  {tête  de  bœuf)dM  double  sommet,  qui,  comme 
la  Jungfrau  de  nos  Alpes  bernoises,  est  couvert  des 
pieds  à  la  tète  d'un  étincelant  manteau  de  neiges  éter- 
nelles. Le  2Â  juin  M.Séménof  traversait  le  Djity-Ougouz 
et  quelques  autres  affluents  de  l'Issyk-Koul  ;  arrivé  à 
la  rivière  Zaukou,  qui  offre  l'aspect  d'un  torrent  au  lit 
encombré  de  roches  granitiques  et  d'Iles  verdoyantes, 
il  remonta  la  vallée  qu'elle  arrose  en  suivant  un  sentier 
creusé  dans  un  conglomérat  rougeâtre  et  qui  est  souvent 
surplombé  par  des  rochers  d'un  aspect  menaçant  pour 
le  voyageur.  Ici  le  sapin  n'était  plus  l'espèce  dominante, 
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il  mariait  son  feuillage  sombre  au  feuillage  léger  du 
frêne,  dii  ti'einble  et  du  saule.  Bientôt  la  syénite,  Sût- 
cédant  an  conglomérat  rôuge,  annonça  à  M.  Sémènof 
^u'il  frâùchissait  le  noyau  cristallin  de  la  première 
chaîne  du  Ïhian-Chan.  Le  sentier  était  souvent  ob- 
strué par  de  grandes  masses  de  syénite  qui  avaient 
roulé  du  haut  de  la  montagne.  Au  fur  fet  à  mesure  que 
M.  Séménof  et  ses  compagnons  montaient,  le  panorama 
Aë  la  chaîne  des  Thian-Chan  détenait  plus  magrrîfîque, 
tandis  que  derrière  nos  voyageût-s,  le  làc  Issyk-Koul 
rappelait  par  l'apparence  bleuâtre  de  ëes  eaiii,  le  lac 
de  Genève,  et  que  la  chaîne  méridiotialô  de  F  Ala-Taou 
transilien  au  sommet  dentelé,  et  çS  et  là  couvert  de 
neige,  semblait  une  vaste  muraille  destinée  à  en  ar- 
rêter les  eaux.  Au  delà  de  la  zone  des  arbres  conifères 
s'élevaient  de  fortes  masses  de  syéùîfe  ;  deux  cascaded 
s' et)  échappaient  et,  comme  au  Staubach,  ses  eani  sorti 
réduites  en  un  nuage  de  poussière  liquide  avant  d'at- 
teindre le  sol.  Les  pierres  et  les  rochers  ^sont  ici  cou- 
verts d'une  légère  mousse  verte  appartenant  à  l'espèce 
du  Sphdgnum,  Où  rencontre  encore  parmi  les  plantes 
VAnemome  alhana^  le  Thermopsis  alpina,  le  Primula 
longiscapa^  le  Doronicum  altaicum^  et  différentes  es- 
pèces de  Pedicularisj  de  Glossocomia ,  [de  Spe- 
ciosa^  etc.,  etc. 

A  environ  10  milles  au  delà  d'une  caveWie  formée 
par  les  roches  syénites  amoncelées,  et  que  pour  cela  on 
appelle  Kyz}'l-Oungour,  la  Caverne  rouge^  la  vallée 
du  Zaukou  se  bifurque  en  deux  branches  :  la  plus  petite 
conduit  à  une  vallée  transversale  que  dominent  ïéâ 
sommets  du  Tian-Chan  ;  la  plus  grande  conduit  à  tioe 
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autre  vallée  qui  marque  la  limite  des  conifëi'es^  Nos 
voyageurs  y  bivouaquèrent  ;  ils  étaient  arrivés  à  ude 
hauteur  d'environ  2600  mètres. 

Le 25  join^  à  5  heures  du  matin^  le  thermomètre  mar- 
quait 3*^,5  au-dessus  de  zéro.  M.  Séménof  prit  les  de- 
vants en  compagnie  de  M.  Kosharof  ,  de  deux  guides  et 
de  cinq  Cosaques  )  il  voulait  me&urer  l'altitude  de  la 
passe  du  KaukOu.  Il  remonta  la  gorge  torrentueuse  qui 
sert  de  lit  à  cette  rivière,  jusqu'à  son  confluent  avec 
la  Kashka-SoH,  autre  torrent  qui  sort  d'une  étroite  et 
«lavage  vallée  transversale  ;  on  suivit  à  travers  mille 
difficultés  le  lit  de  ce  dernier,  et  bientôt  les  voyageurs 
se  trouvèrent  sur  les  bords  d'un  lac  alpestre^  dont  les 
eaux,  d'un  vert  d'éméraude,  reposaient  agréablement 
la  vue.  Il  était  surplombé  par  une  muraille  de  rochers 
granitiques  on  schisteux  dont  l'élévation  dépassait 
AOO  mètres,  et  à  travers  les  failles  desquels  s'échap- 
paient mille  cascades  dont  les  eaut  ^  résolvaient  en 
pluie  en  se  brisant  sur  les  roches  liceumulées  en  cet  en- 
droits Au-dessus  étincelaieht  les  neiged  du  Tian-^Ohan. 
La  végétation  qui  se  montrait  encore  à  cette  altitude^ 
avait  le  caractère  d'une  végétation  entièrement  alpine. 
M.  Séménof  y  reconnut  le  JunipertéS  stibina  et  le  Cara* 
gana  jubaia,  dont  les  branches  massives^  armées  de 
piquants ,  s'élevaient  an-dessus  des  rochei'S. 

En  poursuivant  plus  loin  à  travers  des  roches  entas- 
sées dans  un  désordre  titanien,  nos  voyageurs  attei- 
gnhrent  un  autre  lac  situé  à  une  hauteur  encore  plus 
considérable  que  le  précédent.  Ses  eaux  étaient  trou^ 
blés,  et  une  muraille  verticale  de  roches  granitiqueé 
l'entourait  de  tontes  parts ,   à  l'exception  du  sud^ 
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ouest  où'  une  espèce  de  faille  et  d'ouverture  permit  à 
M.  Sémënof  et  à  ses  compagnons  d*en  approcher.  Au- 
dessus  du  lac  une  section  naturelle  du  pic  neigeux  qm 
le  dominait  permettait  de  compter  les  couches  concen- 
triques de  glace ,  aussi  facilement  que  le  bûcheron 
compte  les  anneaux  concentriques  d'un  arbre  abattu. 
Ce  qui  ajoutait  à  l'horreur  que  l'aspect  sauvage  du 
paysage  présentait,  c'étaient  une  multitude  de  car- 
casses de  chameaux,  de  chevaux,  de  moutons,  de 
chèvres  et  de  chiens  qui  jonchaient  le  sentier  dans 
toutes  les  directions.  Ce  tableau  de  mort  et  de  déso- 
lation était  rendu  plus  frappant  encore  par  Tatmo- 
sphëre  glacée  qui  engourdissait  les  membres  des  voyar- 
geurs.  Us  n'étaient  cependant  pas  encore  au  bout  de 
leurs  peines,  car  une  journée  de  marche  les  séparait 
encore  de  la  passe  Zaukou  vers  laquelle  tendaient  leurs 
efforts.  La  route,  ou  plutôt  l'étroit  sentier  décoré  de  ce 
nom,  devenait  d'un  accès  encore  plus  difficile;  une 
tourmente  de  neige  vint  ajouter  à  l'horreur  de  la  si- 
tuation. Les  chevaux  tremblaient  de  frayeur,  trébu- 
chaient continuellement  contre  les  roches  et  les  pierres 
aiguës  ;  ils  s'arrêtaient  devant  chaque  nouvelle  carcasse 
qu'ils  rencontraient.  Le  cheval  de  M.  Kosharpf  buta  et 
précipita  son  cavalier  sur  les  roches  ;  ce  dernier  en  fut 
quitte  pour  une  blessure  à  la  jambe  ;  celui  de  M.  Sé<- 
ménof  se  blessa  si  cruellement,  qu'il  mourut  d'épui- 
sement de  la  perte  de  son  sang,  ceux  de  deux  des  Cosa- 
ques de  l'escorte  tombèrent  épuisés  de  fatigue,  inca- 
pables d'aller  plus  loin.  Bientôt  il  fallut  mettre  pied  à 
terre  et  se  résigner  à  conduire  les  montures  par  la 
bride.  M.  Séménof,  laissant  en  arrière  quatre  Cosaques 
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et  un  guide,  prit  les  devants  en  compagnie  de  M.  Kos- 
harof,  d'un  guide  et  d'un  Cosaque  conduisant  en  laisse 
les  quatre  meilleurs  chevaux.  Le  guide  assurait  qu'au 
sommet  du  Zauku  l'air  était  tellement  raréfié  qu'il 
était  impossible  d'y  respirer  plus  d'une  demi-heure. 
Enfin  les  hardis  voyageurs  atteignirent  le  but  de  leur 
voyage.  Us  étaient  arrivés  au  sommet  de  la  montagne, 
et  ils  avaient  devant  eux,  dit  M.  Séménof  dans  son 
rapport,  un  spectacle  d'une  grandeur  et  d'une  ma- 
jesté inexprimables.  Devant  eux  s'étendait  de  l'est  à 
l'ouest  une  grande  vallée  longitudinale  séparant  les 
deux  chaînes  du  Tian-Ghan  Tune  de  l'autre;  à  leurs 
pieds  deux  lacs  couverts  de  glace,  mais  dont  les  bords 
étaient  libres,  communiquaient  entre  eux  à  l'aide  d'un 
petit  ruisseau  qui  allait  grandissant  au  sortir  du  second 
pour  disparaître  plus  loin  dans  une  faille  béante  qui 
s'ouvrait  dans  les  rochers,  formant  ainsi  une  magni- 
fique cascade  grossissant  de  ses  eaux  écumeuses  le  lac 
élevé  de  Kashka,  déjà  visité  par  nos  voyageurs.  Au 
delà  de  ces  lacs  alpestres,  on  distinguait  une  nou- 
velle chaîne  de  montagnes  [couvertes  de  neige,  aux- 
quelles l'éloignement  ne  donnait  que  la  dimension  de 
collines  de  moyenne  hauteur.   A  cinq  milles  de  là, 
M.  Séménof  rencontra  un  nouveau  lac  dont  les  eaux, 
cette  fois,  prenaient  une  direction  contraire  au  lac  Is- 
syk-Koul  et  se  dirigeaient  vers  le  sud  ;  elles  donnaient 
naissance  à  l'un  des  nombreux  affluents  du  Naryn,  im- 
portante rivière  qui,  par  sa  réunion  avec  le  Gutishan, 
donne  naissance  au  Syr-Daria,  l'ancien  laxartes.  Au 
point  où  il  se  trouvait,  M.  Séménof  pouvait  se  dire  au 
cœur  de  l'Asie,  plutôt  plus  près  de  Gachemire  que  de 
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Sémipalatinak»  plus  près  de  Deil)!  que  d'Omsk  ;  plas 
près  de  Tocéan  Indien  qae  de  l'océan  Glacial  du  nord, 
à  une  distance  égale  de  Toçéan  Pacifique  et  de  la 
ma:  Noirei  et  sous  uM  latitude  de  ii""  59\  à  uoe 
altitude  de  3000  m&tree  environ.  I^  feu  que  Ton  al- 
luma pétillait  et  brûlait  avec  intenuittence,  mais  au- 
onn  des  voyageurs  n'éprouva  d'oppression  particulière 
dans  la  respirattoui  La  neige  qui  fondait  autour  du 
campement»  mettait  successivement  i  découvert  des 
fleurs  qui  brillaient  des  plus  vives  couleurs:  telles 
étaient  celles  du  Banumuius  fratemus^  de  VOxygror 
phis  glaeialiSf  du  Dracocephalwn  altaicunif  et  de 
quelques  PedicularU  Draba^  Chry^osplemum  glaciale, 
Hegenume  HUacinat  etCt 

H«  Séménof  aurait  vivement  désiré  descendre  les 
pentes  méridionales  de  cette  première  chaîne  du  Tian- 
Cban,  mais  il  lui  fallut  abandonner  ce  projet  par  la 
crainte  d'exposer  la  sûreté  de  sa  petite  troupe  et  d'en- 
courir la  respons^ilité  morale  d'un  dés^tre.  U  reprit 
donc  le  cbemio  du  lac  Issyk-Koul,  après  avoir  été 
toutefois  témoin  de  la  chute  d'une  immense  avalanche 
qui  faillit  l'emporter  avec  sa  petite  troupe,  te  20  juin 
il  campait  sur  les  bords  du  lac,  près  de  l'embouchure 
du  Kyzyl-Sou  (  trois  jours  après  il  traversait  la  vallée 
du  Koungey,  située  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Is* 
syk^Koult  et  il  rentrait  h  Yernûié  en  franchissant  les 
passes  de  la  chaloe  leptentrionala  de  l' Ala-Tau  trans- 
ilieo. 

Un  second  voyage,  dont  MW  n'avons  pas  encore  la 
relatbn  sous  les  yeuxi  conduisit  l'intrépide  voyageur 
dans  la  campegne  suivMte  jusqu'au  groupe  n^jes- 
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tuenx  du  Teogris^-Rhan,  situé  un  degr6  et  ébmi  plup  à 
Test,  Il  Tiaita  alors  les  glaciers  du  Tia&^Cbao  et  vfh- 
cueillit  d'intéressantes  observations  sur  leur  formation 
et  la  constitution  pbysique  de  cette  partie  de  VAm 
que  M.  Séménof  se  propose  de  nous  faire  piMbain^ 
ment  connaître. 

III. 

Le  lac  IiÊyh>Koui  et  eeê  cntfiroM»  -^  Exp^dkim  dn 

M.  Vmiukof. 

La  fonne  du  toc  lasyk-l^oul  a  longtempa  été  indé-- 
tçnmnée,  et  çlle  varia  plus  d' W9  fois  sur  uqs  cartea  au 
gré  dea  géQgr&pbee»  Cei^t  le  tppograpbe  Nifantief  qui» 
le  premifTi  en  1947,  lui  aasignii  une  représentation  à 
peu  pr^  exacte,  çt  sa  fome  ne  fut  réellement  déter*- 
minée  qo'apr^  les  travaux  effectuée  en  1859  et  en 
1860  par  une  commission  d'officiers  du  corps  d'état»* 
m^jor  attachés  au  gouvernemont  de  la  Sibérioi  sou*  la 
direction  de  Ait  Veniukof»  l'un  des  membres  loa  plue 
distingués  de  la  Société  I.  géographique  de  Russie. 

La  longueur  du  lac  est  d'environ  i70  lûlomètresi  et  sa 
largeur  est  d'environ  66  kilomètres-  On  pout  évaluer  aa 
surface  a  environ  l:iiO  milles  carrési  ses  eaux  saum&trea 
w  gèlent  jamais,  les  riverains  et  les  apimauj:  n'y  tou«- 
cbent  jamais*  La  profondeur  du  lac  n'a  pas  encore  été 
mesurée,  mais  elle  parait  considérable  ;  le  fond  semble 
continuer  les  pentes  des  montagnes  voisines  qui  sont 
très-escarpées,  surtout  vis-à-vis  des  rivières  K.os*Sen- 
gir  et  Tosaca,  On  dit  cependant  qu'il  existQ  un  banc 
au  centre  du  laC|  et  en  effet  pn  distingue  vera  eu  pomt 
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un  amas  de  pierres  sous  Teau,  et  elles  offrent  la  singa- 
lière  apparence  des  ruines  d'une  ville.  On  raconte 
même  dans  le  pays  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
an  directeur  russe  qui  traversait  le  lac  sur  un  radeau, 
y  vit  très-distinctement  des  maisons  et  des  habita- 
tions. Ajoutez  à  cela  que  le  lac  rejette  quelquefois  sur 
ses  rives  septentrionales,  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
de  Tutaigyr,  des  ossements  humains,  et  en  voilà  assez 
pour  défrayer  la  légende  locale  et  les  conversations  de 
la  veillée.  La  vallée  de  la  Zaukou,  sur  la  rive  sud-est  du 
lac,  est  la  dernière  que  l'on  puisse  utiliser  comme  cam- 
pement ;  plus  loin  à  l'est,  la  végétation  devient  de  plus 
en  plus  rare,  au  point  qu'il  est  difficile  de  trouver  un 
pâturage,  même  pour  une  seule  nuit  et  pour  un  petit 
nombre  de  chevaux.  Le  sol  est  en  partie  argileux,  et  il 
est  entrecoupé  de  nombreux  ravins  encombrés  de 
roches.  Il  en  est  de  même  des  rives  septentrionales  du 
lac  de  la  rivière  Kes-Sengir  au  Tchoui. 

Les  bords  du  lac  Issyk-Koul  ne  présentent  guère  que 
de  rares  pâturages  et  notamment  le  long  de  la  rivière 
ou  plutôt  du  canal  de  Kutémaldy,  et  sur  quelques 
points  des  rives  orientales  du  lac  ;  ses  rives  offrent  le 
plus  généralement  un  steppe  rocheux  dont  les  pentes 
abruptes  et  souvent  infranchissables  plongent  à  pic 
dans  les  eaux,  et  les  embouchuies  des  soixante-douze 
cours  d'eau  qu*il  reçoit  sont  indiquées  à  l'œil  par  les 
roseaux  et  la  végétation  aquatique  qui  les  encom- 
brent. 

Néanmoins  les  Kirghises  campent  en  hiver  sur  les 
rives  de  ce  lac.  L'herbe  maigre  qui  croit  entre  les  ro- 
ches qui  envahissent  ses  rives,  suffit  alors  à  la  nour- 
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riture  de  leurs  chevaux  et  leurs  de  moutons.  Mais  pen- 
dant l'été,  ils  s'enfoncent  dans  les  montagnes  où  ils 
trouvent  d'abondants  pftturages  qui  les  dédommagent 
de  cette  disette  hiemnale. 

La  flore  de  la  Vallée  de  Koungey,  nom  que  Ton  a 
donné  à  la  rive  septentrionale  du  lac,  comme  on  peut 
bien  le  penser  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  est  très- 
pauvre;  mais  encore  est- elle  plus  riche  que  celle  de  la 
Vallée  de  Terskey,  ou  rive  méridionale  dn  lac.  Les 
pentes  septentrionales  du  Tian*Ghan,  ou  montagnes 
Célestes,  qui  regardent  le  lac,  sont  généralement  peu 
boisées  ;  mais,  en  face,  celles  de  l'Ala-Taou  sont  plus 
favorisées  sous  ce  rapport  ;  on  y  trouve  souvent  des 
Kirghises  campés  avec  leurs  troupeaux.  Les  sommets 
du  Tian-Chan  sont  toujours  encombrés  de  neiges,  et 
elles  sont  plus  persistantes  sur  cette  chaîne  que  sur 
celle  de  l'Ala-Taou  ;  il  est  vrai  de  dire  que  dans  le  voi-  . 
ûnage  du  lac,  les  monts  Tian-Ghan  n'ont  pas  moins  de 
A800  mètres  d'élévation.  Les  rivières  qui  descendent  de 
ces  pentes  abruptes  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  torrents  la  plupart  du  temps  infranchissables  à 
gué  ;  leurs  eaux  furieuses  viennent  se  briser  avec  fracas 
contre  les  roches  qui  encombrent  leur  lit,  et  il  ne  faut 
pas  songer  à  en  profiter,  comme  voies  naturelles,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

Le  Koshkar,  ou  cours  supérieur  du  Tchoui,  est  la  ri- 
vière la  plus  considérable  qui  descende  des  pentes  sep- 
tentrionales des  monts  Célestes  ;  elle  est  moins  tor- 
rentueuse que  les  autres,  et  serait  facilement  flottable, 
si  Ton  trouvait  du  bois  dans  ses  environs  ;  mais  mal- 
heureusement ils  ne  présentent  que  des  collines  dé- 
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DUdéai  qni  Tont  rejoindre,  en  A'élagMnt  les  unes  wih 
deséiis  des  Attires,  les  pentes  abruptes  de  la  grande 
ehalne. 

Des  bords  du  lac  Issyk-Ko«l  en  peut  ftianeUr  te 
Tblan-Ghan,  et  gagner  la  tallée  dn  Naryn  à  l'aide  de 
È\t  passages  on  défilés.  Les  pins  praticables  sont  le 
Barskaoun-A20tt  à  Test,  et  le  Kysart  à  Tonest  ;  celni  de 
ËaoukOQ,  quoique  plus  fréquenté  par  les  Kirgbises,  est 
moins  facile  à  traverser.  Le  défilé  de  Barskaonn-Aiou 
eondnit  au  fbrt  de  Konrgan-Kourtka,  sur  les  frontières 
du  Kbanat  de  Kkokand. 

Les  pentes  méridionales  dn  Thlan-Cban  forment  avec 
les  pentes  septentrionales  du  Temonrton-^Taon  une 
vallée  de  plos  de  76  lieues  de  longneur,  an  fond  de 
laquelle  coule  le  Naryn,  le  principal  affinent  du  cours 
ÉUpérieur  du  Syr  Daria  (Icoaries).  La  v&llée  du  Naryc 
est  plus  élevée  que  le  niveau  des  eaut  du  lac  Issyk- 
Koul,  c'est  dire  que  les  pentes  méridionales  du  TMan- 
Cban  sont  moins  abruptes  que  ses  pentes  septentrio- 
nales. Quant  à  la  nature  géologique  de  ces  montagnes, 
elle  ne  parait  pas  être  d'origine  ignée  on  volcanique, 
quoique  les  Rirghises  aient  dit  &  H.  Veniukoff  que 
vers  le  eours  supérieur  du  Tchoul,  il  y  avait  n&e 
montagne  qni  brOlait. 

Quelques  rivières  descendent  des  montagnes  TbiaD- 
Gban  pour  aller  grossir  le  cours  supérieur  do  Syr 
Daria.  Les  plus  importantes  sont  le  DJaman-Ichké, 
avec  son  afiluent  le  Onarcha  ;  le  Sullan^Sary  et  le  Kafa- 
Gudjir,  ces  deuK  dernières  se  réunissent  pour  fbfmer 
la  Dergelàla.  Il  ne  flmt  pas  non  pins  oublia  le  lac 
alpestre  de  Son<*Koul,  situé  près  du  coun  stipârieur 
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de  la  rivière  Djouvan-Aryk  ;  il  est  entoaré  par  lei  som** 
mets  des  pentes  tnétidionales  du  Thian-Ghan»  à  moi^ 
tié  chemin  entre  le  sommet  de  la  chaîne  et  la  rivière 
Naryn;  sa  longueur  de  l'ouest  &  l'est  est  d'environ 
18  ou  20  kilomètres.  Il  faut  une  journée  de  marche  à 
cheval  pour  en  faire  le  tour.  Il  doit  être  i  une  grande 
élévation,  car  ses>  eaux  sont  gelées  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année  ;  il  déverse  ses  eaux  dans  le  Naryn, 
près  de  Ronrty,  par  un6  rivière  appelée  le  Radjisty. 
KJaproth  avait  mal  placé  ce  lac  dans  sa  carte,  et  lui 
avait  donné  des  dimensions  qu'il  n'a  réellement  pas. 


IV. 


Détermination  astronomique  de  seize  positions  des 
régions  sémiretschinsk  et  ttansllienne^  par  M.  le 
capitaine  Golubef.  —  Construction  dtvme  carte  de 
ces  régions  d'après  ses  données  et  celles  de  M.  P. 
Séménof. 

Au  retour  de  son  heureuse  et  profitable  exploration 
H.  P.  Séménof  appela,  en  1858,  l'attention  du  conseil 
de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  la  science  géographique  à 
organiser  une  expédition  dans  le  but  de  déterminer 
quelques  points  géographiques,  entre  les  monts  Tar* 
bagataï,  l'Ala-Taou  dzoungarien  et  le  Thian-Chan, 
c'est-à-dire  dans  la  Dzoungarie  russe  et  partie  de  la 
Dzoungarie  chinoise.  Le  conseil,  adoptant  les  vues  du 
savant  voyageur,  se  prononça  en  faveur  de  l'exécu* 
tion  du  projet  qui  lui  étsût  soumis  ;  la  proposition  en 
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fut  faite  au  départemeot  de  TÉtat-major,  qui  consentit 
à  contribuer  à  sa  réalisation,  et  H.  le  capitaine  Go- 
lubef  en  fut  chargé. 

Le  12  février  1S59,  H.  Golubef  quittait  Saint-Pé- 
tersbourg, accompagné  d'un  aide,  le  topographe  Mat- 
kof  ;  il  se  dirigea  par  Omsk,  Sémipalatinsk,  Ayagouz 
et  Kopal  sur  Yernoié,  qu'il  atteignit  Je  2  avril,  après 
avoir  trouvé  partout  sur  sa  route  un  accueil  préve- 
nant de  la  part  des  autorités  locales,  et  le  22  avril, 
après  quelques  semaines  de  repos,  il  se  mettait  en  route 
pour  le  lac  Issyk-Koul. 

L'expédition  était  accompagnée  d'une  escorte  suffi- 
sante pour  la  protéger  contre  les  Sary-Bagish.  Après 
avoir  traversé  la  rivière  Ghilik  et  les  défilés  de  Tasb, 
d'Air  et  de  Tijk-Tash,  le  capitaine  Golubef  atteignit,  le 
à  mai,  le  plateau  de  Karakara  qui  domine  à  l'est  le 
lac  Issyk-Koul,  et  dont  on  peut  évaluer  l'altitude  à 
1900  à  2000  mètres.  On  campa  sur  les  bords  du 
Tekés,  et  le  chef  de  l'expédition  y  laissant  la  plus 
grande  partie  de  son  monde,  se  rendit  au  village  de 
Sumbé  situé  plus  à  l'est  sur  le  territoire  chinois.  Pour 
y  arriver  il  dut  longer  la  vallée  du  Kéguen,  dépasser 
le  lac  Baro  Dabsam  et  franchir  les  vallées  inférieures 
des  monts  Kara-Taou.  Il  n'arriva  à  Sumbé  que  le 
10  mai.  C'est  un  petit  village  situé  sur  la  rivière  Sumbé 
ou  Alvan,  affluent  de  gauche  du  Tekés  :  on  voit  dans 
son  voisinage  un  petit  monastère  bouddhiste,  placé 
sur  une  hauteur  dont  l'altitude  est  de  2Â00  mètres  et 
qui  est  en  grande  vénération  dans  le  pays.  Du  plateau 
de  Sumbé  on  distingue  le  Tengris-Khan,  cime  gigan- 
tesque du  Thian-Chan.  Sa  hauteur  approximative  n'est 


(  159  ) 

pas  moindre  de  7000  mètres.  De  retour  au  camp, 
M.  Golubef  choisit  T  embouchure  de  la  rivière  Kara- 
Kara  dans  le  Kéguen  pour  point  astronomique,  reliant 
par  des  observations  sa  position  avec  le  village  de 
Siunbé  et  avec  le  confluent  du  Moussart,  avec  le  Tekés, 
et  plus  tard  avec  l'embouchure  de  la  Toubé  dans  le 
lac  Issyk-Koul.  L'expédition  campa  cette  fois  près  du 
tombeau  d'Isa-Bey,  en  un  lieu  qui  offrait  aux  chevaux 
et  aux  chameaux  d'excellents  pftturages,  et  que  sa  po-^ 
sition  mettait  à  l'abri  de  toute  surprise  de  la  part  des 
tribus  nomades.  Ces  quatre  premières  positions  une 
fois  déterminées,  le  capitaine  A.  Golubef  les  relia  avec 
celle  de  Vemoié,  dont  il  faisait  sa  base  d'opérations. 
Vers  le  milieu  de  juin  la  mission  longea  la  rive  septen- 
trionale du  lac  Issyk-Roul,  et  vint  camper  à  son  extré- 
mité occidentale,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Kuté- 
maldy;  la  position  astronomique  de  ce  point  fut  fixée, 
ce  qui  permit  de  déterminer  les  dimensions  du  lac. 

Renfermé  entre  de  grandes  chaînes  de  montagnes, 
le  lac  Issyk-Koul  est  élevé  de  1700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  noms  A'Issyk-Koul  (lac 
chaud),  et  de  Touz-Kel  (lac  salé),  qu'on  lui  donne, 
sont  parfaitement  mérités,  sa  surface  ne  gèle  jamais, 
mais  les  petites  rivières  qui  s'y  jettent  sont  couvertes 
de  glace  pendant  près  de  trois  mois  de  l'année.  Il 
n'existe  guère  de  différence  entre  la  température  des 
eaux  du  lac  et  celle  de  l'air;  celle  de  ses  aiQuents 
n'excède  jamais  iV.  Leurs  eaux  sont  salées,  mais  non 
pas  désagréables  au  goût. 

Ce  que  le  capitaine  Golubef  appelle  la  rivière  Kuté- 
maldy,  n'est,  à  proprement  jiarler,  qu'un  canal  qui  met 
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en  commtinicalioii  la  rivière  Tchoui  avec  le  lAc  ;  ee 
canal  paraît  avoir  été  creusé  de  main  d'homme  à  une 
époque  assez  reculée.  Ses  eaux  sont  stagnantes,  et  le 
nivellement  barométrique  n'établit  pas  une  grande 
différence  entre  les  eaux  du  lac  Issyk-Koul  et  celles  an 
Tchoui. 

L'expédition  quitta  Tembonchure  du  Rutémaldy  le 
22  juin,  pour  retourner  à  Vernoié  en  traversant  les 
défilés  de  Turaîgyr,  de  Duré-Assy  et  de  Keskelen  ;  la 
hauteur  de  ce  dernier  est  de  plus  de  AOOO  mètres  ;  ils 
étaient  tous  encombrés  par  la  neige,  et  l'on  perdit  sept 
chameaux  dans  cette  traversée  difficile.  Du  reste,  le 
voyageur  reconnaît  sa  route  dans  ces  tristes  parages,  à 
la  quantité  d'oiseaux  de  proie  qui  voltigent  au-dessus 
des  carcasses  des  animaux  qui  Ont  luccombé  à  là  fa- 
tigue de  la  traversée, 

M,  Golubef,  arrivé  le  25  juin  à  Vernoié,  n'y  resta  pas 
longtemps  ;  il  repartit  presque  aussitôt  pour  déterminer 
la  position  du  fort  russe  de  Kastek,  situé  à  environ 
53  milles  à louest  du  premier.  Gela  fait,  il  détermina 
aussi  la  position  du  fort  Ili,  élevé  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  du  même  nom.  Cette  dernière  opération  com^ 
pléta  la  détermination  des  huit  points  qui  firent  l'objet 
de  cette  première  campagne. 

Après  un  repos  de  quelques  jours,  le  capitaine 
A.  Golubef  se  rendit,  le  l*'août,  à  Kopal.  Il  voulait  tsiït 
de  ce  point  sa  base  d'opérations  pour  ses  travaux  dans 
la  région  de  Sémiretschinsk,  et  il  en  détermina  la  lon- 
gitude d'une  manière  absolue  ;  sur  sa  route  11  fit  dés 
observations  d'altitude  au  fort  d'Altyn-Imel  et  à  côloi 
de  Roksou.  11  se  rendit  ensuite  à  Kouldja  (Gouldjà) 
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dans  la  Tartarie  chinoise,  et  comme  il  ne  fallait  pas 
songer,  pour  s'y  rendre  à  cette  époque  de  raonée 
(l'automne),  à  franchir  les  défilés  qui  conduisent  à  tra- 
vers l'Ala-Taou  dzoungarien,  il  prit  la  route  qui  de 
Koksou  conduit  atix  défilés  de  Yogen-Tesh  et  de  Ka^ 
fasou.  Arrivé  à  Borogoudjir,  sur  la  frontière  chinoise, 
11  trouva  une  escorte  qui,  se  renouvelant  d'étape  en 
étape,  le  conduisit  par  la  voie  la  plus  directe  àKouldjà( 
il  y  entrait  le  18  août.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive 
droite  de  l'Ui,  et  contient  environ  70  000  habitants, 
die  est  le  principal  marché  de  cette  partie  de  l'empire 
chinois  (le  Tian-Ghan-Pé-Lou).  Les  Chinois  l'appellent 
fiot-Yuan,  et  c'est  la  résidence  d'un  vice^rol  ou  Tsian- 
Thm.  Enfin  elle  est  le  siège  d'une  factorerie  russe  flo- 
rissante. Pendant  le  séjour  qu'y  firent  M.  Golubef  et 
ses  compagnons,  l'un  d'eux,  le  topographe  Matkof, 
leva  le  plan  de  la  ville.  Le  2S  août  l'expédition  pre- 
nait la  route  de  Kopal,  et  le  80  août  M.  Golubef  teN 
minalt  sa  tournée  par  la  détermination  de  la  position 
de  Verkné-Lepsinsk  ou  Tchoubar-Agatch.  Il  avait)  dans 
le  cours  de  cette  seconde  expédition,  déterminé  la 
position  de  six  points  nouveaux.  Il  restait  à  fixer 
celles  delà  station  d'Oudjar  dans  le  district  d'AyagoUz 
et  de  la  ville  chinoise  de  Tchougoutchak  ou  Tarba- 
gataï.  Retenu  par  la  maladie  à  Kopal,  ce  ne  fut  qu'à 
la  mi«<octobre  qu'il  pUt  se  rendre  à  Ayagouz,  il  y  ar- 
riva le  18  ;  le  20,  il  partait  pour  la  station  d'Oudjar, 
d'où  il  se  rendait  à  la  ville  de  Tchougoutchak,  ajou- 
tant ainsi  aux  quatorze  positions  par  lui  déterminées 
dans  ses  précédents  voyages,  ces  deux  nouvelles.  Ce 
qui  porte  à  seize  le  nombre  des  positions  fixes  que  l'on 
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doit  à  M.  le  capitaine  Golubef  dans  cet  umportant 
voyage. 

La  carte  que  nous  joignons  à  cet  article  a  été  dres- 
sée d'après  une  reproduction  photographique  de  la 
carte  russe,  basée  sur  les  observations  et  détermina- 
tions astronomiques  de  M.  le  capitaine  d'état- major 
A.  Golubef.  Nous  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  P.  Séménof. 

Les  longitudes  dans  l'original  sont  toutes  rapportées 
au  méridien  de  Vemoié,  qui  correspond  au  74**  S^  iOT 
de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  ou  bien 
au  76"*  59'  30''  de  celui  de  Greenwich.  Dans  notre  carte 
nous  avons  dû  rapporter  nos  longitudes  à  celle  du  mé- 
ridien de  Paris,  mais  nous  avons  laissé,  comme  points 
de  repère  les  amorces  des  longitudes  comptées,  comme 
dans  l'original,  à  partir  du  méridien  du  Vernoié. 

Si  l'on  compare  cette  carte  avec  celle  qui  a  été 
donnée  au  tome  XXXI  du  Journal  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres^  on  verra  qu'elle  en  diffère 
sur  divers  points,  et  notamment  pour  la  forme  générale 
des  lacs  Balkash  et  Issyk-Koul.  C'est  que  l'une  a  été 
dressée  avant  que  les  résultats  des  déterminations  de 
M.  Golpbef  fussent  connues,  et  l'autre  ne  l'a  été  qu'à 
l'aide  de  ces  mêmes  déterminations,  c'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  la  publier  dans  le  Bulletin. 

V.  A.  Malte-Bruii. 
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DE  L4  KBC0NNAISS4NCB  DE  lAillYIliRE  f4K4fi114Y 

DEPUIS  l'âSUNGION  JUSQU'a  LA  RIVIÈRE  PARANA 


AUGUSTE  liEVEBCSEm, 

TUipitaine  de  frégpate  de  la  mariae  brésilienne^ 

TRADUIT  DO  BftiSILfBIC 

PAR  LE  DOCTEUR  A.  MOURE 


Eq  juin  I8A69  me  trouvant  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotille  brésilienne  stationnée  dans  le  port 
de  TAsuncion  et  sous  les  ordres  de  la  légation  impé- 
riale du  Brésil  près  du  gouvernement  du  Paraguay,  je 
reçus  de  M.  José  Antonio  Pimenta-Bueno,  chargé  d'af- 
faires près  de  la  république  du  Paraguay,  l'ordre  de 
descendre  la  rivière  Paraguay  jusqu'à  son  confluent 
dans  le  Paranà,  dans  le  but  de  compléter  la  reconnais- 
sance de  la  rivière  Paraguay,  que  j'avais  déjà  com- 
mencée dans  de  précédents  voyages,  depuis  l'embou- 
chure du  San  Laurence  jusqu'à  l'Asuncion. 

Je  fis  donc  mes  préparatifs  de  voyage  et  me  dispo- 
sai à  partir  avec  les  canonnières  que  je  commandais, 
la  canonnière  Le  18  de  julho  et  la  canonnière  Le  23 
de  fevereiro^  chacune  d'elles  armée  de  deux  pièces 
d'artillerie,  et  montée  par  A7  hommes  d'équipage, 
desquels  je  dus  laisser  6  à  terre  p;^.r  .  ause  de  ma- 
ladie. 


(174) 

Le  gouvernement  paraguayen  fit  mettre  à  ma  dis- 
position un  pilote,  ainsi  qu'une  barque  montée  par  un 
sergent  et  7  hommes,  appartenant  à  la  marine  du  Pa- 
raguay. Je  roçqs  ce  renfort  le  29  juin,  jour  de  mon 
départ. 

Tant  en  descendant  qu*en  remontant  le  coui^  de  la 
rivière,  j'ai  apporté  les  mêmes  soins  dans  mes  obser- 
vations. Toutefois,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles, 
je  résumerai  la  relation  de  mon  voyage  de  descente  ; 
et  dans  mon  voyage  de  retour  je  me  réserve  de  parler 
des  détails  circonstanciés. 

En  raison  de  la  lenteur  de  la  marche  ascendante, 
j'ai  eu  naturellement  plus  de  loisirs,  pour  prendre  mes 
observations  touchant  len  objets  les  plus  importants, 
dans  toutes  ses  circonstances  et  en  (ont  ce  qui  peut 
intéresser  la  navigabilité  du  fleuve. 

Lundis  29  juin. 

Matin,  8  h.  36  min.  -^  Nous  levons  Vancm  du  port 
de  r  Asuucion  par  un  temps  magnifique  et  ciair  ;  vent 
N.^Em  faible,  th^rm^  de  Farenbeiti  58  degrés* 

10  h.  2  min.  -^  Nous  passons  devant  l'embouchure 
du  Pilcomayo  (rive  droite),  et  bientôt  après  nous  sa- 
luons la  montagne  et  le  village  de  Lambaré,  aur  la  rive 
gauche  du  Paraguay. 

11  h.  20  min,  -^  Halte  sur  la  rive  gaucbet  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  qui  descend  du  village 
de  la  Fronteira  ou  Neembuy.  Je  relevai  la  poeition  par 
le  hauteur  méridienne  du  soleil,  et  je  constatai  26"*  2b! 
15". 

Soir,  1  h.  30  min.  —  Nous  continuons  notre  luute. 
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le  temps  et  le  yi^nt  n'ont  pas  changé  ;  le  thermomètre 
donne  7 h  degrés. 

Bientôt  nous  passops  à  proximité  du  poste  de  garde 
de  San-Antonio,  sur  la  rive  gauche  (1). 

1  h.  50  min.  —  Nous  reconnaissons  les  ruines  de 
l'aoci^nne  garda  de  Santa-Selçna«  sur  la  rivç  occiden- 
tale ou  rive  de  Chaco. 

2  h-  20  min.> —  Nous  posons  devant  le  port  de  Yal- 
dovmos,  lÀt  e;ii3tept  encore  quelques  petites  maisous, 
4Vec  de^  bangf^rd^  sous  lesquels  nous  remarquons  des 
embarcations  en  constructions. 

2  h.  A5  min.  —  Nous  saluons  le  joli  petit  village  de 
la  YiUeta,  qui  e^t  situé  sur  le  pench^^nt  d'un  coteau  à 
la  distance  d'un  quart  de  mille  de  la  rivière* 

3  h.  36  min.  —  Nous  avons  devant  nous  la  garde 
de  Angustura  et  à  &  heures  6&  min»,  la  garde  de 
Palmas. 

5  h.  15  min.  —  Nous  entrons  (rive  gauche)  dans 
l'encaissement  qne  forme  la  riyiôre  Mataipira  ;  nous  y 
passons  la  nuit.  Vers  l'après-midi»  le  vent  s'est  calmé; 
notre  navigation  ne  s'eOectue  plus  qu'à  l'aide  des  ra- 
mes et  par  la  force  du  çQurant,  Au  coucher  du  soleil, 
calme  absolu  ;  thermomètre  70  degrés. 

Mardis  iOjuin. 

Vers  minuit,  le  ciel  se  couvre  de  nuages  et  il  s'élève 
un  vent  frais  du  nord-est. 

Matin»  6  h.  35  min. —  Départ  ;  temps  couvert,  vent 
N.«-E.  frais  ;  thermomètre  70  degrés, 

(1)  Nous  défi^nerons  désormais  ces  postes  militaires  sous  la  simple 
dénomination  de  Garde  ou  de  Piquet.  (Note  du  traducteur). 
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7  h.  2A  min.  —  Nous  passons  devant  ranoenne 
garde  de  Santa-Glara  sur  la  côte  du  Ghaco. 
7  h.  28.  min.  — Petit  détachement  (1). 

7  h,  &7  min.  —  Garde  de  Santa-Rosa. 

8  h.  18  min.  —  Piquet. 

8  h.  81  min.  —  Piquet  de  Tlle  de  Meio  (dn  milieu). 

9  heures.  —  Piquet. 

10  h.  7  min.  —  Halte  (rive  gauche)  un  peu  au  des- 
sus de  la  garde  de  Lobato»  où  la  lanche  le  Paragiutyo 
alla  quérir  des  approvisionnements.  J'observai  la  po* 
sition,  et  je  trouvai  la  latitude  de  W  A6'  1A^ 

Midi  16  min.  —  Départ  ;  le  temps  est  encore  cou- 
vert de  quelques  nuages.  Vent  N.-E.,  frais;  thermo- 
mètre 80  degrés. 

Midi  18  min.  —  Garde  de  Lobato. 

Midi  30  min.  —  Piquet  de  Passopé. 

1  heure.  —  Piquet  de  Granadeiros. 

1  h.  10  min.  — Piquet. 

1  h.  22  min.  —  Petite  rivière  du  Paray  qui  se  jette 
dans  le  Paraguay  (rive  gauche). 

1  h.  53  min.  —  Garde  de  Morteiro. 

3  h.  18  min.  —  Piquet.  On  voit  en  face,  sur  la  c6te 
du  ChacOy  une  lai^e  baie  ou  lagune  (2). 

(1)  Nous  ferons  obsenrer  que  les  Tillages  où  se  troarent  des  eorps 
de  garde,  des  piquets,  seront  toujours  situés  riye  gauche,  à  moins  que 
nous  ne  donnions  une  indication  contraire.  (/Vole  de  rauteur.) 

(2)  Je  me  sers  dn  mot  baie  dans  l'acception  qu'on  lui  donne  dans 
la  province  de  Uatto  Grosso,  où  l*on  désigne  par  ce  terme  des  dépôts 
d'eaui,  qui  se  Yoient  fréquemment  dans  ces  pays  plats,  sur  les  cdles 
des  rivières,  avec  lesquelles  ces  dépôts  communiquent  par  un  canal.  An 
Paraguay  on  lui  donne  le  nom  de  lac,  lagnne.  Dans  ces  dépôts  d*nui. 
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3  h.  24  min.  —  Garde  d*Orange  (rive  droite  du 
Chaco). 

à  h.  à  min.  —  Embouchure  de  la  petite  rivière  Sa- 
ladiilo  (rive  gauche). 

à  h.  22  min. — Piquet  à  l'ouverture  d'un  petit  canal 
d'écoulement,  dans  lequel  nous  entrons,  pour  y  passer 
la  nuit.  Sur  la  rive  méridionale  de  ce  même  canal  est 
située  la  jolie  petite  ville  d'Oliva,  fondée  en  18A8. 
J'observai  l'amplitude  occase  du  soleil  afin  de  recon- 
naître la  variation  de  l'aiguille,  et  je  la  trouvai  de  0* 
20',  N.-E. 

(Le  compas  dont  je  me  sers  a  un  peu  plus  de  deux 
pouces  de  diamètre,  et  je  ne  puis,  à  l'aide  de  ce  compas, 
évaluer  la  fraction  de  degré  aunlessous  d'une  demi.) 

Tout  le  jour  nous  naviguons  à  la  voile.  Au  coucher 
du  soleil,  le  vent  s'est  calmé,  mais  il  ne  tarde  pas  à 
souffler  de  nouveau  ;  thermomètre  72  degrés. 

Mercredi  y  1"  juilleL 

Matin,  6  h.  17  min.  —  Départ  ;  temps  clair,  vent 
N.-E.,  faible;  thermomètre  6&  degrés. 

J'observai  Tamplitude  du  soleil  à  son  lever  et  j'eus 
pour  variation  9*  30'. 

7  h.  35  min.  —  Garde  de  Sanjita. 

8  h.  A2  min.  —  Piquet  et  fazende  de  Agatapé. 

9  h.  86  min.  —  Piquet  de  Veteranos. 

10  h.  30  min.  —  Halte.  J'observai  la  latitude  de  26* 
ll'ôO"  ;  mais  des  nuages  N.-O.  s'étant  formés  vers  midi 

il  D*y  a  point  de  coarants  sensibles,  si  ce  n*est  à  Tépoque  des  fortes 
crues  :  ators  Teau  se  jette  dans  la  rivière  avec  aoe  grande  rapidité. 

{ffote  de  Vauteur.) 
VIII.  SEPTEMBRE.   3.  12 
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sidère donc  cette  observation  comme  douteuse. 
'  Midi  15  min.  —  Nous  poursuivons  notre  route, 
temps  rude,  vent  de  N.  à  N.-E.,  faible  i  tbennomàtre 
82  degrés. 

Midi  29  min.  —  Garde  de  Formoao  9ur  la  eôte  da 
Cbaco,  et|  en  facOf  sur  la  rive  opposéOi  Piquet  de  For- 
mosa 

i  b.  S5  min«  «^  Piquet  de  Remolinoa.  A  un  demi- 
mille  E.--St-E«  existait  une  ville  de  ce  nom  qui  fut  dé- 
truite, je  crois,  en  1825,  par  une  inondation. 

2  b.  5  min.  —  Piquet. 

2  b,  AO  min.  —  Villafranca  qui,  paratt-il,  fut  fondée 
aussitôt  après  la  destruction  de  Remolinos. 

3  b.  38  min.  —  Piquet. 

&  b.  25  min.  —  Piquet  de  Cruz. 

5  b.  30  min.  --  Laissant  à  droite  le  lit  principal  de 
la  rivière,  nous  entrons  dans  le  petit  bras  de  rivière 
appelé  Timbo,  qui  n'a  pas  plus  de  15  à  20  brasses  de 
largeur. 

5  b.  A3  min.  —  Halte  ;  nous  passons  la  nuit  sur  k 
Timbà,  dans  un  endroit  fort  commode  et  parfaitement 
abrité.  Tonte  la  soirée,  le  temps  a  été  nuageux  ;  yent 
N.-E. ,  faible,  et  plus  tard  calme  complet  i  thermomètre 
82  degrés. 

Jeudis  2  juillet. 

m 

Matin»  6  h,  6  mio,  «-^  Départ»  tempa  légèrement 
couvert,  vent  calme  ;  tbermomètre  72  degrés. 

6  b.  25  min.  —  Nous  rentrons  dans  le  Ut 
le  vent  souffle  légèrement  du  sud. 
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e  ta.  8b  mlD.  ^  O&rde  nouvelle  de  Herradûra^ 
7  h.  15  mid-  —  Piquet. 

7  h.  57  min.— Piquet  Veut  S<  iWtis;  thermomètre 
5§  degrto. 

8  b«  50  min<  ^  Piquet. 

9  ta.  6  min.  ^  Emboucbure  de  rimpoMUte  rivière 
Tebiquary  qui  ee  jette  dati»  le  Paraguay  par  sa  rivi 

gaucbe. 
9  ta.  6  inlfl.  -^  Piquet. 

9  h.  ito  min.  *^  Bouctae  d'une  grande  baie  dans  la« 
quelle  9e  Jette  un  bras  du  Tébiqnary. 

10  b€mre««  -^  Garde  de  la  côte  de  Taguara. 

10  b.  £0  min.  ^  Petite  rivière  de  Burrica^Cané  qui 
se  jette  dans  le  Paraguay  (rive  gauche) ,  avec  12  ou 
15  brasses  de  largeur  à  son  embouchure.  Nous  faidOltt 

bailtei  et  j'obeerve  la  latitude  90"  ts'  /i5^ 

Midi  5.  -^  Départ)  tempd  couvert,  vent  sud,  fidble  i 
thermomètre  80  da^réëé 

Midi  5t  min.  ^  Piquet. 

2  h.  7  min.  ^  Piquet  de  Oro,  prôeduqtiel  M  trouve 
rembouchure  d'une  petite  rivière  portant  la  même  dé« 
nomination. 

A  b.  20  min.  ^^Mquet. 

A  h.  45  min.^  Nous  nous  arrêtons  à  la  bouche  d'tm 
petit  canal  d'écoulement  (rive  gauche)i  endroit  eom*^ 
mode  et  abrité  ;  nous  y  passons  la  nuit.  Vent  sud,  tm 
peu  frais  ;  thermomètre  68  degrés. 

Vendredi  j  Z  juillet. 

lhtin«  6  b.  12  min.  —  Départ,  temps  clair,  vent 
sud^  frai»  ;  thermomètre  05  di^prési 


(  180  ) 

6  h«  iO  min,  — Nous  passons  devant  rembonchtire 
de  la  petite  rivière  Montuoso  (rive  gauche)  • 

6  h.  51  min.  —  Garde  de  Gadéa. 

Un  peu  au-dessus  se  présentent  trois  lies  ;  nous  pas- 
sons entre  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du  Ghaco 
et  celle  du  milieu,  et  nous  ne  tardons  pas  à  apercevcâr 
la  ville  de  Pilar  (rive  gauche),  un  peu  au-dessns  de 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  NhembacA. 

0  h.  80.  —  Nous  passons  près  du  port  de  Pilar,  où 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  atterrir,  à  cause  d'nn 
vent  frais  qui  nou9  était  contraire.  Nous  y  fûmes  re- 
joints par  la  lanche  le  Paraguayo^  que  j'avais  expédiée 
la  veille  pour  la  ville  de  Pilar,  afin  de  nous  procurer 
des  approvisionnements  avec  le  moins  de  retard  pos- 
sible. 

1 0  h.  30  min.  —  Halte  à  l'extrémité  de  la  chaussée 
de  Ossuna  ;  j'observai  la  latitude  26**  62'  10*. 

Midi  3 A  min.  —  Continuation  du  voyage»  temps 
clair,  vent  sud,  frais;  thermomètre  72  degrés. 

Afin  de  suivre  la  rivière  par  son  lit  principal  dans 
lequel  vient  se  jeler,  du  côté  du  Ghaco,  la  rivière  Ipita, 
ou  rio  Vermejo,  je  partis  en  diagonale  du  fleuve  qui 
est  fort  large  dans  cet  endroit.  Je  laissai  vers  la  gauche 
deux  lies  séparées  par  un  banc  de  sable  recouvert  de 
petits  arbustes;  je  longeai  l'île  la  plus  voisine  du 
Ghaco,  duquel  elle  n'est  séparée  que  par  un  canal  de 
200  brasses  environ. 

1  h.  37  min. — Embouchure  de  ripita,ou  Vermejo. 
La  rive  droite  est  un  peu  escarpée,  tandis  que  la  gauche, 
est  basse  et  couverte  de  petits  arbustes,  sorte  de  saules. 
La  couleur  de  ses  eaux,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
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Vermejo  (ronge),  se  communique  à  toute  la  partie 
droite  du  Paraguay. 

Même  quand  il  est  dans  tout  son  plein,  le  rio  Ipita 
conserve,  dit-on»  ses  eaux  avec  leur  teinte  rougeâtre, 
et  cela  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  le  Paranà, 
mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  ce  phéno- 
mène (1). 

2  h.  3A  min.  —  Garde  de  Tajy.  Les  eaux  du  rio 
Vermejo  continuent  à  se  distinguer  de  celles  du  Parar- 
guay;  elles  se  confondent  un  peu  plus  bas. 

3  b.  30  min.  —  Piquet  de  Timbô. 
h  b.  20  min.  —  Piqaet. 

5  b.  6  min.  —  Halte  dans  une  sorte  d'anse  nommée 
Araçâ-Uguay.  Nous  y  passons  la  nuit.  Temps  clair, 
vent  S.-S.«E. ,  calme. 

1  b.  5&  min.  —  J'observe  Tamplitude  occase  du  so- 
leil, variation  0«  30'. 

Samedi f  h  juillet. 

Matin,  6  b.  15  min.  — Départ;  temps  clûr,  vent  S. 
à  S.-O.  fsdble  ;  thermomètre  &8  degrés. 

6  b.  Al  min.  —  Piquet  de  Araça. 

7  b.  48  min.  —  Nous  passons  en  face  des  deux  pe- 
tites bouches  d'une  petite  rivière  (las  Hermanas) ,  qui  se 
jette  rive  gauche. 

8  heures.  —  Garde  de  Hamoita. 

8  b.  Al  min.  —  Piquet. 

9  h.  28  min.  —  Garde  de  Gurupaita. 

(1)  Nooi  iTons  noiu-mè  ne  signalé  ce  phénomène.  Ces  eaui  roa- 
geâirei  ne  sont  pas  potablef ,  le  goût  en  est  désagréable. 

(Note  du  traducteur,) 
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10  bf  30  miûi  —  Piquet. 

il  h.  14  min.  —  Piquet. 

Midi  32  min,  «-*  Garde  des  trois  Bouches  Çtte^ 
Bocas),  désomination  ipapropre  puisque  la  mière  ne 
se  divise  ici  qu'en  deux  branches,  qui  sont  ou  pam»- 
seut  être  également  importautes«  et  qui  forment  la 
grande  île  de  TAtajo.  Le  canal  de  droite  va  se  jeter 
dans  le  Paranà,  à  deux  lieues  seulement  au-dessus  de 
la  ville  de  Corrientôs  \  celui  de  gaucbSt  au  contrairp, 
dans  lequel  j'entrai*  arrive  dans  le  Paraui  à  l'eudrcût 
appelé  Gerrito. 

Nous  nous  arrêtons  en  ce  lieu»  Bien  que  j'eusse  pris 
toutes  mes  dispositions  pour  cela,  il  me  fut  impossible 
de  relever  la  méridienne,  h  cause  des  nuages  qui  obs- 
curcissaient le  temps  depuis  le  matin  et  qui  avaient  ra- 
fraîchi la  brise  S.  &  S»-*K. 

2  h.  30  min.  —  Départ,  temps  un  pea  plus  clair» 
vent  S.-E.y  un  peu.  frais. 

2  h.  &8  min.  —  Lagune  de  Piris. 

8  ht  9Jl  miu.'^  Lagune  de  la  Sirena. 

(L'une  et  l'autre»  rive  gauche.) 

à  h.  11  min.  —  Nous  arrivons  devant  la  garde  du 
Gerrito  située  rivt^  droitet  c'est^Mire  dans  l'Ue  d' Atajo. 

Je  m'embarquai  dans  h  Paraguayoj  et,  après  avoir 
traversé  la  rivière,  je  descendis  sa  rive  gauche  durant 
douze  minutes,  et  j'arrivtû  aucQufluept  des  rivières  Pa- 
raguay et  Paranà  en  l'endroit  où  existe  une  petite  lie 
submergée.  Le  sol  présente,  du  côté  du  Parani,  une 
élévation  d'une  brasse  de  hauteur  environ,  tandis  que 
du  côté  du  Paraguay  les  eaux  sont  presque  au  niveau 
dnsol, 
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De  là,  aussi  loin  qne  peut  s'étendre  la  tuOi  ou  voit 
dans  la  direction  N.  TO""  30'  à  E.,  le  majestueux  Pa* 
ranà,  qui  me  paraît  avoir  un  mille  et  demi  de  largeur. 
De  l'est  au  sud,  on  voit  toute  la  rive  gauche  du  Pa* 
ranà.  Dans  la  direction  S.<*-0.  à  N.-O..  un  vaste  ho- 
rizon termine  cette  rive,  que  bornent  également  deux 
petites  lies  couvertes  d'arbres,  situées  dans  le  voisô- 
nage  de  TAtajo,  et  entre  lesquelles  il  existe  un  pa^ 
sage  trës-favorable.  La  Garde  de  Cerrito  est  établie  à 
N.  Ib""  O.i  à  une  distance  de  six  à  sept  dixièmes  de 
mille. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  ce  lieu  ;  au  coucher  du 
soleil,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages^  et  vers  sept  à  huit 
heures,  le  tonnerre  se  fit  entendre,  accompagné  de 
pluie  et  de  fortes  bourrasques.  Ensuite  le  temps  rede- 
vint clair.  Vent  sud,  frais. 

Dimanche  f  6  juillet. 

Dte  le  point  du  jour  le  temps  est  claur,  vent  sud,  un 
peu  fnds.  Je  fis  préparer  les  gaffes,  les  crochets  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  naviguer  contre  le  courant. 
J'observai  l'amplitude  du  soleil  à  son  lever,  et  par  ce 
moyen  je  pus  observer  la  variation  de  l'aiguille  9*  8A^ 

Je  pris  la  mesure  trigonométrique  du  fleuve  à  l'en* 
droit  même  de  la  Garde  du  Cerrito,  et  je  trouvai  16S 
brasses  de  large. 

Le  sondage,  en  traversant  en  ligne  droite,  donna  iO, 
70,  80)  70,  60,  KO  et  26  palmes. 

Les  remous  nombreux  qui  se  formen  à  chaque  ins- 
tant le  long  de  la  rive  gauche,  ne  m'ont  pas  permis 
d'évaluer  la  vitesse  du  courant. 


(194) 

Le  Cerrito  est  placé  à  25  palaies  à  peine  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière. 

Tout  ce  sol,  relativement  élevé,  se  termine  du  c6té 
du  fleuve  par  trois  petits  mamelons  de  calcaire  gros- 
sier ayant  tout  au  plus  100  brasses  de  long  sur  70  de 
large.  Ce  lieu  me  parait  beaucoup  trop  restreint  pour 
un  établissement  militaire,  même  d'une  médiocre  im- 
portance. 

A  la  distance  d'une  pièce  d'artillerie,  la  rivière  n'offre 
aucune  sinuosité  notable;  mais  d'après  ce  que  nousavons 
dit  de  son  étendue  et  de  sa  profondeur,  on  comprend 
que  par  un  vent  tant  soit  peu  favorable,  il  ne  serait  ni 
très-difBcile,  ni  périlleux,  pour  un  navire  à  voile,  d'en 
forcer  le  passage. 

Matin,  8  h.  &9  min.  — Nous  quittons  le  Cerrito 
et  nous  commençons  à  naviguer  en  remontant  la  ri- 
vière, utilisant  un  vent  de  sud  qui  ne  tarde  pas  à  se 
calmer. 

Ayant  remonté  &  milles  2/10  (1)  dans  la  direction 
N.-N.-E.  à  N.-N.-O.,  nous  arrivons  à  la  Garde  des 
Très  bocas. 

On  trouve  dans  cet  intervalle  parcouru  les  bouches 
de  deux  baies  situées  sur  la  rive  gauche.  Tune  appelée 
la  lagune  Sirena  et  l'autre  la  lagune  Piris.  Cette  der- 
nière, dans  la  direction  E.  O.,  est  à  une  distance  de 
0  mille  6/10  de  la  rivière.  Il  y  a  une  garde  postée  sur 
la  rive  méridionale. 

La  partie  de  l'Ile  Atajo  que  nous  côtoyons  est  basse, 
sujette  à  l'inondation  et  recouverte  d'arbustes  sali- 

(t)  Dani  ma  mefore  des  diiUDcei  Je  me  sert  du  mille  aario  à  69 
aa  degré  avec  fracUoni  décimalei.  (^o(e  dâ  VmUmMr,) 
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fères  (saules).  La  pointe  supérieure  se  trouve  en  face 
de  la  garde  des  Très  bocas.  U  ne  me  fut  pas  possible 
d'y  faire  arrêter  mon  escadrille.  Je  dus  y  demeurer 
avec  la  lanche  sur  laquelle  j'avais  pris  les  devants  afin 
d'y  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil  ;  je  trou- 
vais la  latitude  de  21^  13'  20''. 

La  rive  frontière  de  l'Ile  de  Atajo  est  peu  élevée  et 
clair-semée  d'arbres.  L'endroit  où  stationne  la  garde 
est  un  des  points  les  plus  élevés.  Le  niveau  de  la  ri- 
vière est  un  peu  plus  bas  de  quelques  palmes  seule- 
ment ;  elle  était  pourtant  alors  dans  tout  son  plein. 
Ces  lieux  sont  envahis  par  les  inondations,  lorsqu'il 
survient  des  crues  plus  considérables,  comme  il  arrive 
quelquefois,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  aux  traces  que 
l'eau  a  laissées  aux  arbres.  Je  remarque  que  la  crue 
actuelle  a  été  dépassée  de  10»  16  et  même  20  palmes. 

Soir,  5  h.  18  min.  —  Après  avoir  laissé  une  Garde 
derrière  nous,  nous  arrivâmes  à  une  lie  dont  la  pointe 
inférieure  est  éloignée  de  7  milles  2/10  des  Très  bocas. 
Nous  y  fîmes  une  halte  de  nuit. 

La  rivière  conserve  presque  partout  une  largeur  de 
300  brasses.  Ses  deux  rives  sont  recouvertes  d'arbres; 
sur  celle  de  gauche  apparaissent  des  saules  et  des 
aliâers,  dans  les  terrains  les  plus  bas. 

J'observai  ce  soir-là,  un  phénomène,  que  je  n'avais 
pas  encore  rencontré. 

6  h.  67  min.  —  Par  un  ciel  clair  et  sans  nuises, 
et  par  un  calme  qui  régnait  partout  autour  de  nous,  le 
thermomètre  marquant  00  degrés,  je  vis  un  globe  lu- 
mineux qui,  instantanément  et  avec  une  grande  rapi- 
dité, décrivit  une  courbe  de  30  degrés  dans  la  direc- 
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tioa  N»-N.*0.,  faisant  avec  Thorizon  un  angle  de  76  et 
106  degrés^  ayant  la  pointe  oaverte  dn  tbté  de  l'O. 

Ce  globe  lumineux  laissait  derrière  lui  une  traînée 
lumineuse  de  6  ou  6  degrés  de  longueur  et  de  60  à 
36  degrés  de  largeur*  On  y  distinguait  trois  couleurs 
se  détachant  du  reste  de  la  queue  par  un  vif  éclat,  et 
qui  égalait»  s'il  ne  le  surpassait  en  intensité»  l'éclat  de 
la  lune  dans  tout  son  pldn,  émergeant  àThoriion  dans 
un  fond  clair. 

Ces  trois  corps  étaient  superposés  et  séparés  les  uns 
des  autres  ;  celui  du  milieu  avait  un  aspect- à  penprte 
circulaire  :  celui  d'en  bas  ressemblait  à  un  segment  de 
sphère  de  120^,  dont  les  rayons  ettemes  auraient  été 
détruits»  La  forme  du  corps  placé  le  plus  haut  offrait 
la  ressemblance  d'un  quadrilatère  irrégulier.  La  plus 
grande  dimension  des  disques  pouvait  être  de  20  à 
26  degrés* 

Enfin,  par-dessus  ces  corps  on  voyait  une  traînée  de 
lumière  plus  faible  et  en  forme  de  xig^zag,  pouvant 
avoir  3  degrés  de  large  sur  6  on  6  degrés  de  long. 

La  hauteur  angulaire  de  la  grande  bande  parûssait 
s*élever  à  plus  de  8  degrés  au-dessus  de  l'horizon  (end* 
gnant  de  perdre  aucune  des  circonstances  de  ce  pbé<» 
nomène,  je  n'ai  pas  pu  recourir  à  mes  instrumente 
pour  en  mesurer  les  dimensions). 

Le  tout  s'abaissa  avec  la  même  vélocité  apparente 
que  celle  des  astres  dans  leur  occase  \  mais  les  globes 
lumineux  changèrent  d'aspect  :  ils  prirent  une  forme 
ellyptique  qui  allait  en  se  dégradant  et  en  s'éteignent» 
jusqu'à  ce  qu'ils  ne  présentèrent  plus  que  l'aspecl  de 
légers  nuages. 
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Le  ruban  principal  a'iocUna  v^rs  lo  N.»  au  point  de 
vue  horizontal,  mais  le  zig-sag  conserva  conatamment 
sa  même  direction. 

Après  25  minutes,  tout  avait  disparu,  et  l'on  n'apefr 
cevait  plus  dans  l'atmospbère  la  moindre  trace  de  per- 
turbation. 

A  mon  retour  h  T  Asuncion  je  parlai  de  ce  phénomène 
au  ministre  de  Brésilt  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  pefr 
sonnes,  qui  toutes  avaient  remarqué  comme  moi  cette 
apparition  singulière  et  curieuse, 

Il  est  une  circonstance  qui  me  semble  devoir  être 
rapportée  ici  :  c'est  la  direction  du  phénomène  qui  fut 
ol]^ervée  par  le  ministre  et  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes, et  qui  dès  lors  ne  permet  pas  la  plus  légère 
erreur  d'observation.  Cette  direction  se  trouvait  pa^ 
rallèle  à  une  muraille  dont  il  était  facile  de  vérifier 
l'azimutb.  Elle  était  à  peu  près  de  rO.*N*-0.  en  faisan^ 
un  angle  de  àb  degrés  avec  le  N.-N.-O.  que  j'avais 
remarqué, 

£n  soumettant  au  calcul  trigonométrique  cet  énonne 
parallaxe,  combiné  avec  des  positions  géographiques 
de  r  Asuncion  et  le  lieu  où  je  faisais  mes  observations» 
je  reconnus  que  le  phénomène  avait  dû  s'effectuer  dans 
la  même  région  atmosphérique  et  seulement  à  59  lieues 
de  distance  de  l'Aauncion. 

Lundi j  6  juillet. 

Matin,  6  h.  i7  min.  —  Départ,  temps  clair  i  ther- 
momètre AA""  6V. 

L'fle  de  rAIajo  a  1  mille  2/10  de  long.  S  milles  en 
avant  dans  la  direction  N.-E,  à  £•  il  existe  sur  la  rive 


(188) 

gauche  une  pointe  de  roche  qui  est  le  commeocemeDt 
du  barranco  (1)  de  Gurupaiti ,  ayant  1  mille  S  d'ex- 
tension. A  son  extrémité  supérieure  se  trouve  la  Garde 
du  même  nom. 

11  h.  45  min. — Nous  arrivons  à  une  tîarde  éloignée 
de  2  mille  8/10  dans  la  direction  N.-N.-E.  à  N.-N.-O., 
et  qui  confine  à  la  pointe  inférieure  d'une  lie,  où  nous 
fîmes  halte  et  où  j'observai  la  latitude  de  27*  S'  17''. 

Durant  tout  ce  trajet  la  largeur  de  la  rivière  varie 
de  200  à  250  brasses.  La  rive  droite  est  couverte  de 
forètSt  la  rive  gauche,  au  contraire,  ne  présente  que 
quelques  saules,  des  aliziers  et  une  grande  quantité 
de  cannes  à  bamboux,  nommées  ttvas.  Le  plateau  des 
barrancos  offre  une  surface  plane.  Un  peu  après  la 
Garde,  il  existe  une  pierre  actuellement  recouverte  par 
Teau  et  sur  la  rive  gauche,  la  bouche  d'une  baie,  lien 
existe  une  autre  du  côté  du  Chaco,  en  face  du  lieu  de 
notre  halte. 

1  h.  34  min.  —  Nous  poursuivons  notre  marche  ; 
vent  léger  du  N.  y  temps  clair.  L'île  a  0  mille  4/10  d'é- 
tendue. Nous  passons  entre  cette  lie  et  la  rive  gauche 
de  la  rivière  ;  le  canal  le  meilleur  et  le  plus  profond 
se  trouve  du  côté  opposé. 

Presque  immédiatement  après,  vient  une  autre  Oe 
de  0  mille  9/10  de  long.  Il  existe  un  passage  commode 
entre  ces  lies  et  la  rive  qui  longe  le  Ghaco,  même 

(1)  Barraneo,  e*eit  la  portion  des  tamt  éleyéai  qui  bordent  ioiiTeot 
perpendiculairement  un  ravin  ou  une  ririère.  l\  n*j  a  pas,  du  moins 
nous  ne  connaissons  pas  de  terme  propre  à  eiprimer  en  français  le 
mot  barranco;  nous  le  conservons,  de  préférence  au  terme  berge, 
cbaussée,qui  ne  rendent  pu  bien  la  chose.  (Noie  du  Iroduetsiir.) 
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ponr  les  navires  d'un  fort  tonnage.  Nons  suivîmes  la 
rive  gauche  N.-E.  à  E.-N.  jusqu'à  la  pointe  supérieure 
de  nie,  où  nous  tournâmes  S.  E.  jusqu'à  la  distance 
de  0  mille  9/10  à  la  pointe  de  pierres  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  du  lit  de  la  rivière,  où  elles  occa- 
sionnent un  énorme  remous.  Afin  d'en  éviter  les  incon- 
vénients, nous  passâmes  par  la  rive  gauche  du  Chaco, 
et  de  là  nous  nous  dirigeâmes  S.  et  S.-E.,  puis  E.  et 
N.-E.  dans  une  longueur  de  0  mille  6/10,  en  rasant 
la  Garde  de  Humoita. 

De  là,  naviguant  du  N.-E.  au  N.  à  la  distance  de 
1  mille,  nous  reprîmes  la  rive  gauche.  La  Garde  de 
Humoita  est  presque  à  l'extrémité  supérieure  du  bar* 
ranco.  On  arrive  bientôt  aux  deux  branches  d'un  ruis- 
seau ou  petite  rivière  qu'on  nomme  las  Hermanas 
(rive  gauche) . 

Parles  directions  que  j'ai  indiquées,  et  mieux  encore 
en  examinant  une  carte»  on  peut  j  voir  les  nombreuses 
sinuosités  que  forme  la  rivière  en  cet  endroit.  Cette 
circonstance  et  le  fait  des  pierres  qui  obstruent  pres- 
que la  moitié  du  lit  de  la  rivière,  dont  la  largeur  totale 
n*excède  pas  200  brasses,  font  de  ce  lieu,  dans  mon 
opinion,  une  position  très-avantageuse  pour  la  création 
d'une  ou  de  plusieurs  batteries  qui  rendraient  ce  pas- 
sage très-difficile,  surtout  à  la  montée,  pour  tous  les 
navires  qui  ne  seraient  pas  mus  par  la  vapeur.  Autre-* 
ment,  quel  que  soit  le  vent,  il  faut  dans  un  endroit  ou 
un  autre,  se  servir  des  gafies  pour  pousser  le  navire, 
opération  qui  est  toujours  périlleuse  quand  elle  s'exé- 
cute sous  le  feu  de  l'ennemi. 
L'endroit  dit  Humoîta  n'est  point  sujet  aux  inon» 
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dÂtlott0$  lé  barranco  du  cdté  c^piodé  est  égalemetit 
assez  élevé. 

6  h.  26  ttiiû.  —  Après  avoir  parcouru  encore 
1  mille  1,  direction  N.,  nous  atterrissons  rive  ganche, 
et  noQs  y  passons  la  nuit  \  bon  tenaps,  calme  ou  très* 
faible  vent  d'E.;  thermomètre  66  degrés. 

Mardi f  7  juillet. 

» 

Matin^  &  b.  66  min.  ---  Départ,  temps  trèa-olair. 
Nous  naviguons  1  mille  0/10,  rumb  N.  uti  peu  E.,  et 
nous  atteignons  Tlle  de  Araça  qui  a  environ  1  mille 
6  d'étendue  du  S.  au  N<  Le  lit  principal  du  fleuve  se 
trouve  du  côté  de  la  rive  gauche^  Cependant  le  canal 
du  côté  du  Cbaco,  que  nous  suivîmes,  présente  une 
profondeur  assea  graDde,  puisqu'il  mesure  â  peu  près 
30  brasses  de  largeur. 

k  milles  2/10  après  Ftle,  direction  N.-N.-O.  à 
E.'fi.-Ë.,  en  laissant  vers  le  côté  du  Chaco  le  barranco 
de  Aquaranguay  et  une  Garde  à  son  extrémité,  nous 
arrivâmes  à  la  Garde  de  Timbo,  à  11  h.  AO  min.,  où 
nous  fîmes  balte  ;  j'observai  la  latitude  i&  66'  7". 

Le  parcours  sur  les  deux  rives  est,  jusqu'à  cette  tle, 
partout  parsemé  d'arbres.  Dès  qu'on  l'a  dépassée, 
commence  le  barranco  de  Aguaraoguay,  qui  est  cou- 
vert d'UM  grande  quantité  d'arbustes.  Il  n'y  a  pas  de 
grands  arbres.  La  rive  opposée  est  basse  et  plantée 
de  saules  et  d'aliriers. 

Soir,  1  h.  20  min«^  Continuation  du  voyage.  Même 
temps,  thermomètre  7h  degrés. 

Le  vent,  qui  au  lever  du  soleil  avait  commencé  à 
souffler  de  l'E. ,  s'est  rafratchL 


(  ***  ) 

Après  a  milles  2/10  vers  TE*  un  pea  N^  nous  arri- 
vons à  la  Garde  de  Tagy,  en  côtoyant  le  barranco  de  ce 
nom.  Les  deny  rives  sont  ombragées  de  forêts. 

Il  y  a,  dans  tout  cet  intervalle,  un  grand  banc  qui 
s'étend  presq[ue  jusqu'à  moitié  du  fleuve  et  qui  est  ac- 
tuellement entièrement  submergé.  Le  canal  se  trouve 
du  côté  du  Gbaco. 

De  lit  on  aperç(ût  l'embouchure  de  la  rivière  Ver* 
m^  au  N.  SI"*  O*  à  la  distance  de  S  milles. 

Naviguant  0  mille  4/10  au  N.-S,  et  N«  et  après  avoir 
passé  la  bouche  d'une  grande  baie,  sur  la  rive  gauche, 
nous  laissons  à  notre  gauche  le  lit  principal  du  fleuve 
par  lequel  nous  étions  descendus,  et  dans  lequel  vient 
aiSuer  le  rio  Vermejo.  Nous  remontâmes  alors  par  un 
bras  qui  a  100  k  150  brasses  de  largeur*  Dans  Téten* 
due  de  1  mille,  File  est  plane,  san»  beaucoup  d'ar- 
bres ;  la  rive  gauche  du  fleuve  est  très-escarpée  et  se 
termine  par  une  plage. 

A  cette  distance,  le  bras  en  question  décrit  une 
courbe  demi-circulaire  du  S.  au  N.  en  passant  par  l'E^ 
laquelle  n'a  pas  moins  de  1  mille  A/10.  Au  fond  de  cette 
anse  se  trouve  le  piquet  de  Yado.  Le  barranco  de  gauche 
a  une  brasse  et  demie  d'élévation  ;  l'Ue  elle-même  eat 
élevée  et  couverte  d' arbustes* 

5  h.  23  min.  —  Nous  passons  la^  nuit  auprès  d'un 
très-beau  bouquet  d'arbres,  qui  se  trouve  à  l'extrémité 
de  la  courbe  dont  nous  venons  de  parler* 

Mercredi,  S  Juillet. 

Matin,  5  h«  Ib  min.  ~  Départe  temps  très-clair, 
vent  N.-E« ,  fraia  -,  thermomètre  60  degrés. 


(  102  ) 

Dès  notre  sortie,  nous  passons  devant  la  bouche 
d'une  baie  rive  gauche,  et  naviguant  i  mille  6/10,  di* 
rection  E.  à  N.-E. ,  nous  abandonnons  le  bras  dans 
lequel  nous  étions  entrés  la  veille  au  soir. 

Après  1  mille  de  parcours,  E.,  nous  arrivons  à  la 
villa  del  Pilar,  qui  s'élève  sur  la  rive  orientale. 

La  rive  opposée,  ou  celle  du  Gbaco,  que  nous  aper« 
çumes  dès  l'instant  où  nous  rentrâmes  dans  le  lit  prin- 
cipal, est  basse,  couverte  d'herbages  et,  dans  quelques 
endroits,  parsemée  de  bois  de  yeuse. 

La  ville  de  Pilar,  bien  qu'elle  soit  la  plus  importante 
des  cités  qu'on  rencontre  pendant  cette  navigation  de- 
puis l'Asuncion*  jusqu'à  l'embouchure  du  Paraguay 
dans  le  Paranâ,  n'a  absolument  rien  qui  attire  l'atten- 
tion. Elle  ne  renferme  aucun  édifice  notable  et  ne  pos- 
sède que  quelques  maisons  basses,  d'un  étage,  et  pour 
la  plupart  recouvertes  de  paille. 

En  face  de  la  viUe,  il  existe  une  lie  de  0  mille  6/iO 
d'étendue  qui  forme  un  canal  de  70  à  80  brasses,  du 
côté  de  la  rive  gauche.  Le  canal  qui  se  trouve  du  côté 
du  Chaco,  est  beaucoup  plus  large  et  assez  profond. 

Le  port  de  Pilar  est  a  l'abri  des  vents,  sauf  de  ceux 
qui  soufflent  directement  du  N.-O.  Nous  trouvâmes  à 
l'ancre,  dans  ce  port,  deux  embarcations  orientales  et 
trois  paraguayennes. 

Après  un  parcours  d'un  demi-mille,  nous  passons 
devant  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Nhem- 
bncù,  qui  n'a  pas  moins  de  20  à  25  brasses  de  largeur. 

Bientôt  après,  nous  abandonnons  le  lit  principal 
par  lequel  nous  étions  descendus,  et  nous  naviguons 
N.-N.-O.  dans  un  bras  qui  côtoie  la  rive  gauche.  Après 


(  ioi) 

un  trajet  de  0  mille  7/10,  nous  fîmes  halle  à  11  h. 
Aô  min.  J'observai  la  latitude  de  26"*  Ad'  56";  mais  le 
vent  très-frais  dérangeait  mon  observation,  que  par 
conséquent  je  dois  noter  comme  un  peu  douteuse. 

À  l'entrée  de  ce  bras,  nous  avons  rencontré  la  bouche 
d'une  large  baie,  qui,  sur  la  rive  gauche,  se  dirige  vers 
i'E.,  bordée  du  côté  méridional  par  un  barranco  élevé, 
dont  la  pointe,  de  roche  grossière,  se  perd  dans  l'eau 
de  la  rivière. 

De  ce  point  en  remontant,  la  côte  est  basse,  sujette 
à  l'inondation,  de  même  que  l'Ile  qui  se  trouve  tout 
auprès. 

1  h.  33  min.  —  Nous  sommes  ralliés  par  mon  lieu* 
tenant  immédiat,  que  j'avais  expédié  au  Pilar  sur  la 
lanche  le  ParaguayOy  afin  d'y  complimenter  de  ma 
part  le  commandant  de  ce  port.  Nous  poursuivons 
notre  route  avec  beau  temps  et  vent  N.-E.  frais. 

Le  bras  que  nous  remontons  porte  le  nom  de  Ju- 
quiry,  nom  que  lui  a  valu  un  arbuste  épineux  qui  re- 
couvre tout  le  fleuve  et  qui  est  extrêmement  tortueux. 
Après  2  milles  6/10,  nous  abandonnons  ce  bras  et  ans* 
sitôt  nous  atteignons  le  barranco  de  Gadéa,  que  nous 
côtoyons  durant  1  mille  5/10  dans  la  direction  E.-E.-S. 
à  E.-N..E, 

Ce  barranco  est  dans  quelques  parties  recouvert 
d'arbres  et  dans  d'autres  complètement  dénudé.  La 
Garde  de  même  nom  est  située  à  son  extrémité  orien- 
tale. 

Après  un  parcours  de  1  mille  8/10,  N.-E.,  nous  pas- 
sons l'embouchure  d' une  petite  rivière  el  Montuoso, 
qui  coule  entre  des  barrancos  élevés. 
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(194) 

Nous  poursuivons  6/10  de  mille  dans  la  mâme  mmbt 
et  à  6  h.  30  min.  nous  arrivons  et  faisons  halte  de  nuit 
à  la  bouche  de  la  baie  où  nous  avions  passé  la  nuit  à 
notre  descente*  le  2  du  courant, 

La  côte  du  Gbaco  que  nous  avions  en  vue  pendant 
cette  soirée,  est  couverte  d'arbres,  et  Ton  y  aperçoit 
dans  l'espace  compris  entre  la  Garde  de  Gadéa  et  la 
petite  rivière  de  Montuoao,  labouobe  d'une  très-vaste 
baie  qui  s'étend  vers  le  S.-O. 

Jetcdij  QjuilleL 

Matin,  A  h.  66  min. —  Départ.  Bon  temps,  quelques 
nuages,  léger  vent  de  N.-Ë. 

Après  1  mille  6/10  déroute  N.-N.-E.  à  JN.-O.,  nous 
arrivons  au  confluent  de  deux  énormes  bras  de  la  rivière. 
Après  avoir  fsdt  un  grand  détour  da  côté  du  Gbaco, 
nous  laissons  à  gauche  le  lit  principal  qui  coule  de  l'O., 
et  par  lequel  on  ne  peut  naviguer. 

A  1  mille  3/10  plus  loin,  direction  N.  et  E«-N.*E., 
le  bras  que  noua  suivons  se  divise  en  deux  et  forme  le 
bras  Pucù,  par  lequel  nous  étions  descendus,  et  le  bn» 
Payagua,  par  lequel  nous  remontons. 
.  Nous  filons  ainsi  1  mille  7/10  direction  E.-S.-E., 
S.-S.-E.,  E.-S.-E.,  E.  et  E.-N.-E.  Durant  tout  ce 
temps,  nous  côtoyons  la  rive  gauche  du  fleuve,  qui  est 
formée  par  un  barranco  de  médiocre  élévation,  en 
partie  couvert  d'arbres,  en  partie  totalement  dénudé. 

Dans  le  lieu  que  nous  venons  de  parcourir  existe  une 
habitation  avec  moulin  à  moudre  la  canne  à  sucre  :  elle 
est  située  à  0  mille  &/10  du  boid  de  la  rivière.  11  y  eut 
^à  autrefois  une  vaste  aldéa  d'indigènes  payagoae. 


(  195  ) 

Un  peu  après  le  port  qai  existe  en  ce  lieu,  la  côte 
orientale  continue  à  être  élevée  et  ombragée  d'arbres. 
Nous  la  côtoyons  pendant  2  milles,  direction  E.-N.-E. 
à  N.«-N.-E.  en  laissant  à  Tettrémité  du  barranco  la  bou- 
che d'un  petit  bras  totalement  encombré  par  les  her- 
bages et  l'aguape.  Nous  entrâmes  dans  un  autre  petit 
bras  qui  Coule  par  un  espace  submergé  ;  mais  le  man- 
que d'eau  notis  obligea  à  rétrograder*  Après  0  milles 
7/10  de  chemin  vers  le  N.-O.  et  O.,  nous  atteignons  lé 
point  où  le  bras  PucA  se  sépare  du  bras  Payagua,  qué 
nous  avions  pris. 

L'tle  formée  par  ces  deux  bras,  du  moins  dans  sa 
partie  supérieure  et  occidentale,  est  presque  partout 
basse  et  sujette  à  l'inondation. 

Le  vent  s'étant  considérablement  rafraîchi  et  la  ri«- 
vière  étant  profonde  et  sur  tous  ses  bords  obstruée 
d'aguapés,  nous  réussîmes  à  grand'peine  et  à  force  de 
temps^  à  faire  1  mille  2/iO  dans  la  direction  N.^E.  pour 
venir,  à  1  heure,  faire  balle,  un  peu  au-dessus  de  la 
bouche  supérieure  du  petit  bras  que  nous  avons  déjà 
mentionné.  Je  dus  demeurer  en  arrière  pour  observer  la 
hauteur  méridienne  de  ce  lieu,  et  je  trouvai  26<'&8'&7^ 

La  barque  Dezoito  de  julho,  ayant  donné  contre  le 
rivage,  cassa  son  gouvernail,  dont  les  ferrures  se  dé- 
clouèrent, ce  que  nous  dûmes  tout  aussitôt  réparer. 

2  h.  2S  min. — ^Départ,  bon  temps,  vent  N.-B.;  ther^ 
momètre  80  degrés. 

Nous  traversons  à  la  voile  utie  anse  qui  constituait 
autrefois  le  lit  principal  et  vers  Textrémité  de  laquelle 
est  le  Piquet  de  Oro,  près  de  l'embouchure  d'une  pe^- 
tite  rivière  du  même  nom. 


(  106  ) 

Nous  remontons  la  rivière  par  une  trouée,  laquelle 
forme  elle-même  la  grande  rivière  ;  l'ancien  lit,  qui 
décrivait  un  demi-cercle  et  qui  se  trouve  à  notre 
gauche,  est  tout  à  fait  obstrué  d'herbes  et  d'aquapés, 
ce  qui  nous  Gt  un  parcours  de  1  mille  6/10  dans  la 
direction  du  N.-O. 

A 1  mille  A/10  à  N.  i(f  E.^  nous  entrons  dans  le  bras 
appelé  Taqu&ra  qui  baigne  la  rive  gauche.  Nous  aper- 
cevons, un  peu  au-dessus,  l'endroit  où  le  bras  que  noos 
suivions  depuis  la  veille,  se  réunit  au  lit  principal. 

Naviguant  6/iO  de  mille  dans  ce  bras  nous  voyoos 
(rive  gauche)  un  corps  de  garde  en  construction,  et 
3/10  de  mille  au-dessus,  une  habitation  particulière. 

Enfin  al  mille  2/10  direction  N.-'E.,  nous  faisons 
(ô  h.  2A  min.)  halte  de  nuit  dans  l'endroit  même  du 
bras  où  existent  trois  îlots.  Toute  la  rive  gauche  du 
fleuve  est  basse  et  recouverte  de  forêts.  L'tle  est  plane, 
pleine  de  pâturages,  de  saules  et  de  quelques  grands 
arbres.  Bon  temps,  sans  nuage,  calme. 

Vendredi  10  juillet. 

Matin^  h  h.  A5  min.  —  Départ,  temps  très-elair, 
calme. 

Après  un  parcours  de  1  mille  1/10  à  travers  les 
nombreuses  sinuosités  des  rives  de  ce  bras  aux  Ilots 
que  couvrent  des  bouquets  d'aliziers  ou  d'herbages, 
nous  entrons  dans  le  lit  principal.  Nous  y  naviguons 
7/10  de  mille  E.-S.-E.  et  nous  nous  approchons  da 
cOté  du  Chaco,  parce  que  ce  côté  est  bas  et  ombragé 
d'aliziers  mais  surtout  parce  qu'il  est  longé  par  une 
vaste  plage,  dont  le  peu  de  profondeur  se  prête  à  la 


(  1^'  ) 

navigation  à  la  gaffe,  mieux  que  la  rive  opposée,  où 
la  rivière  a  plus  de  fond. 

A  8, 10  de  mille  vers  1%  nous  avons  devant  nous  la 
bouche  de  la  petite  rivière  de  Burrica*Gané,  et  A/10  de 
mille  plus  avant,  les  hauteurs  de  la  côte  de  Taquàra 
qui  n'ont  pas  moins  de  9/10  de  mille  d'étendue,  en 
forme  de  courbe  E.-N.-E.  à  N.  On  y  voit  une  tuilerie, 
une  maison  d'habitation  et  à  son  extrémité  la  Garde  de 
même  nom. 

Ce  barranco  terminé,  on  trouve  (rive  gauche)  la  bou- 
che d'une  baie  qui  a  plus  de  400  brasses  d'étendue  et 
dans  laquelle  vient  affluer  l'un  des  bras  du  Tebiquary . 
De  ce  point,  nous  nous  dirigeons  sur  la  rive  gauche, 
qui  est  beaucoup  plus  basse  et  sujette  à  Tinondation , 
et  après  l'avoir  côtoyée  pendant  1  mille  7/10,  direction 
N.-O.  à  N.-E.,  nous  arrivons  à  l'embouchure  princi- 
pal du  Tebiquary,  laquelle  se  perd  dans  l'embouchure 
d'une  baie  qui  lui  est  contiguê.  La  bouche  de  cette 
baie  n'a  pas  moins  de  150  à  200  brasses  de  largeur, 
mais)  la  partie  la  plus  profonde  et  la  seule  navigable 
n'a  pas  plus  de  60  brasses.  La  rive  gauche  du  Tebi- 
quary est  formée  par  un  barranco  de  peu  d'élévation. 
On  voit  tout  auprès  l'endroit  où  se  sépare  du  lit  prin  - 
cipal,  le  bras  qui  va  affluer  dans  la  baie  voisine  de  la 
côte  du  Taquàra. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Tebiquary,  la 
côte  s'élève  et  comme  le  vent  N.-E.  avait  considéra-^ 
blement  rafraîchi,  il  nous  fallut  heler  nos  barques  à 
la  corde»  l'espace  de  1  mille  1/10  dii*ection  N.-E.  à  N. 
jusqu'au  Piquet  Fortin  où  nous  fîmes  halte.  A  10  h  < 
37  min.  j'observai  26'  S6'  26"  de  latitude. 


(198) 

Depuis  Tendroit  qui  avoisine  la  baie  de  la  c6te  de 
Taquàra,  la  rive  du  Chaco  est  couverte  d'arbres* 

Midi  S8  min.  ^-*  Départ,  bon  temps,  veat  N.»E., 
frais;  thermomètre  86  degrés. 

A  3/10  de  mille  au  N.*-N.4).  du  poste  Frniin  nous 
passons  devant  la  bouébe  d'une  petite  baie  (rive 
gauche),  formée  par  un  banc  qui  s'étrad  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  rivière»  Le  canal  du  côté  du  Chaco  est  le 
plus  profond,  et  c'est  par  là  que  doivent  suivre  les  em- 
barcations un  peu  fortes. 

De  là)  en  continuant  à  tôtofer  la  rive  gaocbei  fer- 
mée»  à  partir  de  la  baie,  par  un  petit  barranoo  couvert 
d'herbes  dans  une  étendue  de  a  milles  8/10,  N.-N.*0.  à 
Nk ,  on  arrive  au  Piquet  de  Herradura  \  puis  2  milles 
plus  loin  N.  à  N.»N.-0,,  et  ensuite  N«  à  1/&  N.*B.,  os 
voit  un  autre  Piquet  du  même  poste. 

Entre  ces  deux  Piquets  la  rivière  décrivait  autrefois 
une  grande  courbe  en  forme  de  6  qui  entrait  d'abord 
du  c6té  du  Ghaco,  puis  s'étendait  vers  la  rive  orien- 
tale. C'est  là  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Volte 
de  fierradtirà.  Il  y  a  peu  d'années  que  les  eaux  se  soat 
oiivet^tes  un  lit  à  tt^vers  Iss  terrains  qui  les  retenaient, 
et  ce  lit  a  maintenant  acquis  800  brasses  de  largeur  et 
une  profondeur  considérable  «  d'où  il  résulte  deux 
grandes  îles,  mais  dont  les  canaux  de  séparation  s'obs- 
truent tous  les  jours  par  les  herbages  et  lee  tetres 
d'allUvion* 

Après  Û  milles  3/10,  N.-N.-E.  à  N.^E.  et  à  N.^  nous 
atteignons  la  Garde  de  Herradura  placée  à  l'extrémité 
N«  du  barranoo  de  même  nom^  qui  est  d'uûô  élévatieû 
médiocre  et  partout  d'une  surface  plane  et  dénudée. 


(199) 

La  partie  qui  avoisine  le  Ghaco  est  recouverte  d'arbres 
que  sépare  de  la  rivière  une  plage  remplie  de  saules. 
Au-dessus  de  la  susdite  Garde,  la  rive  gauche  est 
sujette  à  riuondation.  Après  l'avoir  côtoyée  un  demi-» 
mille  N.-N.-O.,  nous  passons  une  baie  qui  s'ouvre  sur 
cette  même  rive.  Durant  tout  ce  parcours,  nous  lais-* 
sons  le  lit  principal  à  notre  gauche  pour  entrer  dans  le 
petit  bras  du  Timb6  dont  la  largeur  n*est  que  de  16  à 
20  brasses,  mais  dont  la  profondeur  est  assez  considé- 
rable. Décrivant  une  coarbe  N.  à  E.  de  1  mille  2/10, 
nous  faisons  halte  (6  h.  A  min.)  sur  ce  même  bras  et 
nous  y  passons  la  nuit. 

Samedi  y  ii  juillet. 

Matin,  à  h.  57  min.  —  Départ,  temps  très-clair, 
légère  brise  de  TE. 

Ayant  navigué  un  demi-mille  E.  1/&  N.-E.  à  N. ,  nous 
sortons  du  bras  du  Timbô  et  nous  nous  portons  aussitôt 
du  côté  du  Ghaco  qui  offre  une  plage  revêtue  de  petits 
saules,  et  la  remontant  N.  1/i  N.-E.  à  N.-O.  durant 
1  mille  5/10,  nous  voyons  le  barranco  de  Aquino  qui 
forme  là  notre  rive  gauche,  peu  élevé  et  sans  bois. 

Nous  retournons  vers  la  rive  gauche  et,  laissant  à 
notre  droite  un  canal  obstrué  par  les  herbages  et  les 
saules,  nous  allons  côtoyer  Ttle  que  forme  le  canal. 
Cette  tle  est  basse,  submergeable,  sans  autre  arbres  que 
quelques  petits  saules. 

Contournant  Ttle  N.-O.  à  N.-E.  durant  2  milles  7/10 
et  un  peu  avant  d'arriver  à  sa  pointe  supérieure,  nous 
passons  devant  l'extrémité  inférieure  d'une  antre  lie, 
que  nous  laissons  à  notre  gauche.  Au  lieu  de  remonter 
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par  le  lit  principal  qui  court  du  côté  du  Chaco»  doqs 
préféroDS  suivre  l'autre  bras,  plus  avantageux  pour  les 
embarcations  un  peu  grandes.  Nous  suivons  dans  ce 
bras  2  milles  2/10,  direction  N.  à  N.-E.  et  avant  d'ar- 
river à  la  pointe  supérieure  de  l'île,  nous  trouvons  un 
banc  de  sable  au  milieu  du  bras  qui  laisse  un  canal 
des  deux  côtés. 

A  6/10  de  mille  N.-E.  et  E.-N.-E.  après  l'Ile,  nous 
faisons  halte  à  11  h.  10  min.  au  poste  de  Juraparà  où 
j'observai  la  latitude  de  26*  22'  12". 

Après  midi.  1  heure.  —  Dépait,  temps  clûr,  vent, 
N.-E.  frais;  thermomètre  85  degrés. 

Nous  naviguons  2  milles  3/10  E.-N.-E.  à  N.-E., 
tantôt  avec  la  perche,  tantôt  avec  la  gaffe  en  côtoyant 
la  rive  gauche,  qui  est  un  peu  escarpée  et  couverte 
d'arbres  très-élevés  et  plus  loin  d'aliziers  ;  nous  pas- 
sons par  le  port  an  hameau  de  Gonzalès. 

A  1  mille  9/10  N.-N.-E.  à  N»,  nous  laissons  à  notre 
gauche  un  très-grand  bras  qui  court  du  côté  du  Cbaco 
et,  poursuivant  encore  un  demi-mille  par  le  côté 
gauche,  nous  arrivons  à  Villafranca,  bourg  de  médiocre 
apparence,  où  il  n'existe  qu'une  petite  place  rectangu- 
laire, ouverte  seulement  du  côté  de  la  rivière,  le  reste 
étant  rempli  par  des  petites  maisons  avec  rez-de-chaus- 
sée, basses,  couvertes  de  paille,  ainsi  que  l'église. 

Depuis  le  poil  de  Gonzalès  jusqu'un  peu  au-dessus 
de  Villafranca,  la  rive  gauche  forme  un  barranco  pres- 
que vertical  de  20  palmes  d'élévation  et  couvert  d'ar- 
bustes épineux. 

A  7/10  de  mille  N.  un  peu  O.  de  Villafranca,  nous 
passons  l'entrée  d'une  anse  qui  offre  un  très-bon  port 
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aux  petites  embarcations.  A  partir  de  ce  point,  la  rive 
gauche  est  basse,  en  partie  submergée  ;  nous  la  cô- 
toyons 2  milles  1/10,  N.-N.-O.  à  N.  et  à  N.-N.-E.  Nous 
laissons  à  notre  gauche  une  tle  qui  offre  dans  son  canal 
occidental  la  bouche  supérieure  du  bras  dont  j'ai  men- 
tionné l'existence  pour  l'avoir  laissé  au-dessous  de  Vil* 
lafranca.  Nous  arrivons  alors  à  un  Piquet  (6  heures)  ; 
nous  y  passons  la  nuit  :  temps  clair,  vent  E.  très-doux. 
Dans  le  port  où  se  trouve  le  poste  et  où  nous  faisons 
halte,  il  y  a  la  bouche  d'une  petite  baie.  A  500  pas 
dans  rintérieur ,  je  dois  signaler  l'existence  d'une 
grande  lagune  ou  lac. 

Dimanche  f  12  juillet. 

Matin,  5  h.  55  min. —  Départ,  temps  très-clair,  vent 
E.;  thermomètre  66  degrés. 

Nous  faisons  2  milles  1/10,  de  N.  i/à  N.-E.  à  E.  N.-E. 
et  nous  sommes  devant  le  poste  de  Remolinos.  L'an- 
cienne ville  était  à  un  demi -mille  de  la  rive. 

Après  i  mille  de  N.-E.  à  N.  nous  atteignons  le  port 
de  Taruma,  près  duquel  existe  une  hacienda,  où  nous 
faisons  halte;  11  heures. 

Le  vent  étant  extrêmement  frais,  ce  fut  à  grand'- 
peine  et  à  force  de  perche ,  de  gaffe  et  de  halage  que 
nous  pûmes  vaincre  la  petite  distance  que  nous  avions 
parcourue  le  matin. 

La  rive  gauche  est  peu  élevée,  couverte  d'herbes. 
Après  avoir  passé  Remolinos,  on  aperçoit  de  temps  en 
temps  quelques  bouquets  d'arbres. 

Du  côlé  du  Ghaco,  la  rive  offre  un  lieu  bas,  couvert 
de  pâturages,  mais  en  s'avançant  un  peu  plus  vers  l'in-* 
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teneur,  on  trouve  un  beau  rideau  de  magnifiques  et 
grands  arbres. 

Au  port  de  Taruma  je  trouvai  pour  latitude  26*l&'20f', 

Soir«  1  heure.  — Départ;  même  temps,  vent  fort  N.- 
E.»  thermomètre  8&  degrés.  Nous  faisons  1  mille  à  la 
gaffe  du  N.  au  N.-N.-O. ,  et  plus  haut  nous  marchonsayec 
la  perche.  Puis  le  halage  nous  conduit  2  milles,  direc- 
tion N.-O.  et  nous  reprenons  la  perche.  Tout  près  de 
ce  point  se  voit  la  pointe  supérieure  d'une  lie  située 
du  côté  du  Ghaco,  à  la  hauteur  du  port  de  Taruma. 

Après  1  mille  même  direction,  nous  passons  pfte 
de  la  Garde  Formoso,  placée  sur  le  côté  du  Ghaoo,  à 
l'extrémité  septentrionale  d'un  barranco,  qui  à  la  hau- 
teur verticale  de  S  à  &  brasses  est  dénudé.  Un  Piquet 
eiiste  sur  la  rive  opposée.  Ici  la  rivière  décrit  un  con- 
tour considérable  du  N.-O,  à  E.  Dans  le  court  espace 
de  i/10  de  mille  de  cet  endroit,  on  voit  sur  la  rive 
droite  la  bouche  d'une  vaste  baie  qui  parait  avoir  la 
direction  du  N.-*0* 

Après  6/10  de  mille  vers  TE.  1/A  S.-Em  nous  faisons 
(5  h.  15  min.)  halte  de  nuit.  Temps  dair,  horitOD 
enflammé,  vent  N.-E.  mais  déjà  faible;  thermomètre 
77  degrés. 

Lundis  13  juillet. 

Toute  la  nuit  ainsi  qu'au  lever  du  soleil,  tmpstrès* 
clair,  vent  N.-E.;  thermomètre  62  degrés. 

Au  lever  du  soleil  j'observai  son  amplitude,  qui  me 
donne  pour  variation  de  l'aiguille  Q""  hO\ 

A  cause  du  vent  nous  ne  partons  qu'après  le  déjeu- 
ner. —  Matin,  0  h.  15  min. 
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Ayant  navigué  1  mille  0/10  &£.  1/1  N.-E.,  nous  ar- 
rivons au  barranco  du  Rodeio,  d'uoe  médiocre  hàu*- 
tear  et  qui  offre  une  surface  plaue  dénudée.  Nous  le 
côtoyons  l'espace  de  1  mille  1,  à  E.-N.-E.  et  N.-E. 

A  peine  à  la  distance  de  0  mille  2/10^  nous  trouvons 
un  poste  situé  tout  à  côté  de  la  bouehô  d'une  baie*  De*» 
puis  lors  la  rive  gauche  est  peu  élevée  et  dénudée. 

A  1  mille  8/10  au-de8sus«  je  fis  halte  un  moment 
pour  observer  la  hauteur  méridienne,  et  je  trouvai  %Q^ 
0'  38"  de  latitude. 

]&i  face  de  ce  point  commence,  du  côté  du  Cbaco, 
une  étendue  de  terrain  élevé  et  sans  arbres,  où  exis* 
tsdt  autrefois  une  aldea d* Indiens.. Ce  lieu  porte  le  nom 
de  Renaolinos  Chico* 

Poursuivant  le  long  de  la  rive  gauche  durant  1  mille 
8/10,  N.  et  N.-E.,  nous  voyons  la  bouche  d'une  large 
baie  située  du  N«  au  N.-N.-E.  sur  la  rive  droite* 

A 1  mille  au-dessus,  direction  N«-E.,  nous  touchons 
la  bouche  inférieure  d'un  petit  bras  du  Paraguay  situé 
sur  le  même  côté  droit. 

Toujours  même  direction,  un  peu  vers  TE. ,  à  la  dis- 
tance d'un  demi-mille,  nous  laissons  à  notre  droite  un 
bras  qui  côtoyé  la  rive  gauche,  et  dans  lequel  afflue 
une  grande  baie.  Nous  noua  rapprochons  de  l'tle  par 
son  côté  occidental  durant  0  mille  8/10  vers  E.-S.«-Ë. 
Nous  voyons  la  bouche  supérieure  du  petit  bras  dont 
j'ai  d^à  parlé  et  qui  entre  par  le  Ghaco^ 

Encore  d/10  de  mille  E.  1/A  N.*S«  nous  avons  la 
pointe  supérieure  de  J'ile,  d'où  nous  revenons  de  nou- 
veau vers  la  rive  gauche  que  nous  côtoyons  un  demi- 
mille  vera  £.  Là  nous  jetons  l'ancre  pour  y  passer  la 
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nuit.  Bon  temps,  vent  N.-E.,  presque  calme  ;  thomo» 
mètre  72  degrés. 

Mardis  lA  juillet. 

Durant  la  nuit,  veut  extrêmement  frais  du  N.-E. 
Dès  le  point  du  jour  le  temps  est  très-clair»  bien  que 
Ton  aperçoive  des  barres  nuageuses  à  TE.,  E.  N.-E. 

Matin,  8  h.  26.  —  A  cause  du  grand  vent  nous  at- 
tendons jusqu'à  cette  heure  pour  partir. 

Après  9/10  de  mille  vers  l'E.  nous  passons  par  le 
poste  et  la  hacienda  d' Agatapé  (9  h.  30  min.),  laquelle 
est  située  sur  un  barranco  d'une  médiocre  hauteur, 
mais  garni  de  forêts. 

0  mille  2/10  plus  loin,  direction  E.-N.-E. ,  nous  avons 
la  bouche  d'une  baie  dont  la  direction  est  de  N.  75  de- 
grés ;  et  a  1  mille  5/10  direction  E.  N.-E.  »  nous  entrons 
dans  un  bras  qui  va  par  la  rive  gauche  :  c'est  du  cdté 
du  Chaco  que  se  trouve  le  meilleur  canal  ainsi  que  le 
lit  principal  dans  lequel  viennent  affluer  deux  baies  par 
la  rive  droite  à  0  mille  5/10  plus  loin.  Je  fis  halte  dans 
le  susdit  bras,  où  j'observai  26''  5'  32^  de  latitude. 

Poursuivant  un  demi-mille  vers  E.-N.-E.  à  N.-K., 
nous  rencontrons  la  pointe  supérieure  de  l'Ile  par  où 
nous  virons  vers  la  rive  gauche,  qui  est  couverte  d'her- 
bages et  de  grands  arbres,  la  côtoyant  9/10  de  mille 
du  N.-E.  à  E.-N.-E.;  en  vue  d'un  poste,  nous  avons  le 
barranco  de  Sanjita  que  couvrent  des  forêts.  Nous  le 
côtoyons  durant  son  étendue,  qui  est  de  1  mille  1/10 
en  faisant  une  courbe  N.  1/A  N.-E.  à  N.-E.  et  peu  après 
apparaît  la  Garde  de  Sanjita.  Nous  abandonnons  le  lit 
principal  qui  coule  du  côté  du  Ghaco,  et  nous  remon- 
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tond  par  la  rive  gauche,  qui  est  basse,  en  partie  sub- 
mergée et  traversée  par  une  multitude  de  bras  et  de 
baies,  nous  parcourons  cet  archipel  en  suivant  une 
direction  générale  E.-N.-E.  Après  de  nombreux  tours 
et  détours  nous  prenons  port  dans  l'un  des  bras  (5  h. 
36  min) ,  où  nous  passons  la  nuit 
Bon  temps,  presque  calme  ;  thermomètre  72  degrés. 

Mercredi j  ib  juillet. 

Matin,  5  h.  26  min.  —  Départ,  bon  temps,  quelques 
nuages,  vent  E.,  doux  ;  thermomètre  62  degrés. 

Faisant  1  mille  A/10  à  TE.  et  E.-N.-E.,  nous  repre- 
nons le  lit  principal,  et  naviguant  sur  la  rive  gauche,  qui 
est  peu  élevée  et  couverte  de  forêts,  nous  avons  E.  l/h 
S.-E.  à  N.-E.  une  courbe  de  1  mille  3/10,  puis  la  bou- 
che d'une  petite  baie  qui  se  dirige  E.-S.-E.  C'est  sur 
cette  même  rive,  à  un  demi-mille  du  fleuve,  que  s'é- 
lève Villa-Oliva  qui  ne  l'emporte  pas  beaucoup  sur 
Vîllafranca.  De  l'autre  côté  de  la  baie  existe  un  vaste 
champ  dénudé,  situé  sur  un  petit  barranco,  où  viennent 
se  haler  les  embarcations,  dans  une  étendue  de  1  mille 
2/10,  direction  N.-E.  àN.  1/4  N.-E.  Làse  voit  vers  l'E. 
une  autre  baie  ;  dans  ce  trajet  nous  laissons  à  notre 
gauche  une  île  de  9/10  de  mille  d'étendue. 

Le  canal  du  Chaco  est  bas.  Nous  le  suivons  N.  A/10 
de  mille,  puis  apparaît  la  petite  rivière  Saladillo,  qui 
a  8  à  10  brasses  de  largeur.  Elle  paraît  venir  de  l'E.  ; 
son  embouchure  se  confond  avec  celle  d'une  baie  qui 
vient  du  N.  La  côte  est  basse  et  en  partie  submergée; 
celle  du  Chaco  est  également  plane  et  tout  près  exis* 
tent  de  nombreux  ravins. 
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A 1  mille  8/10,  N.-N.-O.  et  N.  nous  voyons  la  pointe 
inférieure  d'une  lie  quia  près  de  1  mille  de  long  N.-O. 
et  N.  1/A  N.-O.  Le  meilleur  canal  est  celui  duc6té  du 
Ghaco.  Nous  entrons  dans  Taùtrd,  et  après  1  mille 
1/10  direction  N.  et  N.  85  E»  en  cOtoyant  la  rive  gau* 
che,  qui  est  basse  et  en  partie  garnie  d'arbres»  bous 
atteignons  la  Garde  d'Orange,  située  sm*  un  barranco 
élevé  et  formant  un  champ  uqi  et  dénudé  du  côté  du 
Ghaco.  A  A/10  de  mille  N.-E.  plus  loin,  nous  faisons 
halte,  Il  h.  60  min.,  près  d'un  Piquet  de  la  même 
Garde,  rive  gauche. 

La  latitude  observée  donna  Sô^»  ô6'  tS".  En  (kce 
du  Piquet  et  tout  de  suite  après  la  Garde  d'Orange, 
se  voit  la  bouche  d'une  très-grande  baie  qui  parait 
s'étendre  de  N.  55  0. 

1  h .  50  min . -^Départ,  temps  clair,  vent  N«  -E.  ^  frais. 

Marchant  1  mille  2/10,  E.-N.-E.  nous  arrivons  à^'en- 
droit  où  la  rivière  forme  mie  anse  considérable  dam 
laquelle  existent  cinq  lies,  les  unes  plantées  d'arbres, 
les  autres  n'ayant  que  des  herbages  et  de  petits  saules. 

Le  canal  le  pins  profond  par  lequel  naviguent  les 
grandes  embarcations,  et  qui  longe  la  rive  gauche,  fait 
le  contour  de  l'anse  qui  porte  le  nom  de  Rinconada  de 
Naranjuy.  Nous  suivons  ce  canal  durant  A  milles  6/iO, 
direction  E.-N.-E.,  N.-E.,  N.-N.-E.,  N.-*N«-0.  et 
N<-0.,  laissant  de  côté  la  bouche  de  trois  bawi  oo 
canal  d'écoulement»  Nous  allons  jeter  l'ancre  vers  la 
pointe  supérieure  de  la  dernière  de  ces  lies,  6  h. 
kO  min.,  et  nous  y  passons  la  nuit. 
*  Bon  temps  et  clair,  vent  N.^E,,  doux  ;  thermomètre 
72  degrés. 
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Jeudis  ^.Q  juillet. 

Matin,  5  h.  86  min.  — Départ,  bon  temps,  quelques 
nuages,  vent  E.  armogan  convenable  à  la  navigation  ; 
thermomètre  66  degrés^ 

Remontant  4  mille  8/10,  à  N.-O.  «t  O.-N.-O.  puis 
autres  8/10  de  mille  N.-O.  et  N.,  nous  passons  la 
pointe  inférieure  d'une  !le  basse,  sujette  à  Tinondation. 
Les  deux  rives  du  fleuve  sont  peu  élevées  avec  de  nom- 
breuaes  herbes,  avec  quelques  saules  et  en  petit  nombre 
de  grands  arbres.  Un  peu  avant  de  se  trouver  en  face 
de  rUe,  on  voit  du  cdté  du  Ghaco  un  épais  bouquet  de 
très-grands  et  très-beaux  arbres.  Ce  lieu  porte  le  nom 
de  Montelindo. 

Un  petit  bras  du  Paraguay  se  détache  tout  aussitôt 
pour  aller  se  perdre  dans  la  grande  baie  qui  se  voit 
prés  de  la  Garde  d'Orange. 

Le  canal  gauche  de  l'Ile  obtint  la  préférence  comme 
étant  plus  profond.  Son  étendue  est  de  1  mille  5/10 
N.  et  N.-E.  Après  1  mille  encore,  E,-N.-E.  à  travers  un 
bas  fond  qui  borde  la  rive  gauche,  nous  atteignons  le 
barranco  do  Morteiro,  dont  l'étendue  B.  est  de  0/10  de 
mille  et  sur  lequel  est  b&ti  la  Garde  de  même  nom. 

A  l'ei^trémité  orientale  existe  une  baie  qui  va  S. -S. 
E.  et  N.-E. 

A  3  milles  E.  1/â  N.-E.  et  E.-N.-E.  apparaît  le  bar- 
ranco de  Paraby  en  laissant  à  gauche  une  ile  de  2  milles 
1/10  de  longueur.  Nous  suivons  le  canal  rive  gauche. 

Ce  barranco  de  Parahy  est  élevé  de  3  brasses  et  a 
1  mille  8/10  d'étendue  de  E.-N.-E.  à  N.  Nous  le  cô- 
toyons au  halage  et  à  la  perche. 
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A  midi,  halte  à  Tembouchure  de  la  petite  rivière  Pa- 
rahy,  qui  termine  le  barranco.  Cette  rivière  airive  par 
30  brasses  de  largeur  venant  de  N,  Je  débarquai  eo 
face  de  la  pointe  supérieure  de  l'Ile  pour  observer  la 
latitude  qui  me  donna  26''  hV. 

Soir,  2  heures.  —  Départ,  vent  N.-E.  un  peu  frais, 
bon  temps  ;  thermomètre  87  degrés. 

Côtoyant  toujours  la  rive  gauche,  qui  est  basse  avec 
des  herbages  et  quelques  arbres,  après  no  parcours  de 
2  milles  8/10  de  N.-O.  et  N. ,  nous  arrivons  à  un  poste. 
En  face  de  ce  lieu  la  rivière  forme  une  anse  du  côté  du 
Chaco,  où  existent  deux  îles  entre  lesquelles  passe  le 
canal  que  doivent  suivre  les  embarcations  un  peu 
fortes. 

Nous  continuons  de  N.  à  N.-E.  et  à  l'E.  à  travers  un 
bas  fond  qui  borde  la  rive  orientale,  et  après  1  mille 
9/10  nous  arrivons  au  Piquet  dePassopé,  tout  de  suite 
après  avoir  passé  la  pointe  supérieure  de  la  seconde 
des  lies  que  nous  venons  de  mentionner. 

A  6/10  de  mille,  direction  E.-S.-E.  du  susdit  piquet 
nous  faisons  halte  de  nuit  (5  h.  h  min),  calme,  temps 
couvert  de  nuages;  thermomètre  83  degrés.  Dorant 
1  a  nuit  tonnerre,  pluie  et  coups  de  vent  0.  et  S. 

(La  9wUe  au  procftom  manéro.) 
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Analyses,  Rapporte,  ete. 


SEIZE  MILLE  LIEUES 

A  TRAVERS  L'ASIE  ET  L'OGÉANIE 

PAS  Ll  CQirni 


RAPPORT   PAR    M.    JULES  DUYAL 


Messiears, 

La  Société  de  géographie  m'a  chargé  de  lui  rendre 
compte  d'un  ouvrage  publié  par  l'un  de  ses  membres, 
M.  le  comte  Henri  Rassell-Rillough  sous  ce  titre  : 
Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  et  rOcéanie^  voyage 
exécuté  pendant  les  années  1858-1861.  Je  viens  acquit- 
ter ma  dette,  non  sans  regretter  que  cette  tâche  ne 
soit  pas  échue  à  quelqu'un  de  nos  collègues  qui  eût  pu 
contrôler,  par  ses  propres  souvenirs,  les  récits  de 
M.  Rttssell.  En  fait  de  pays  extérieurs  à  l'Europe,  votre 
rapporteur  ne  connaît  de  visu  qu'un  coin  de  l'Afrique 
septentrionale,  et  justement  le  voyageur  dont  il  doit 
vous  parler  a  parcouru  le  monde  entier,  excepté  l'Afri- 
que, qu'il  a  simplement  traversée  de  Suez  à  Alexan- 
drie, en  chemin  de  fer.  De  là  une  incompétence  per- 
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sonnelle  qui  me  fait  un  devoir  de  borner  mon  trayaûl  à 
une  rapide  et  sommaire  esquisse  des  longs  itinéraires 
de  notre  collègue. 

Des  voyages  antérieurs,  tracés  sur  une  carte  joinle 
au  volume  et  fréquemment  rappelés  dans  l'ouvrage, 
avaient  conduit  M.  Russell  dans  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  les  grands  lacs  du  Canada  jusqu'au  golfe  dn 
Mexique,  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  depuis  Fernam- 
bouc  jusqu'à  Lima,  en  suivant  le  pourtour  du  conti- 
nent. Ils  l'avaient  préparé  au  voyage  plus  long  encore 
et  plus  difficile  qu'il  avait  conçu  et  qui  devait  le  con- 
duire du  midi  de  la  France  au  cœur  de  l'Asie  et  de 
rOcéanie.  Cette  dernière  et  immense  promenade  fait 
seule  l'objet  du  récit  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Parti  du  pied  des  Pyrénées. en  septembre  185S, 
M.  Russell-KiUough  est  rentré  dans  sa  famille  au  boat 
de  trois  ans,  pendant  lesquels  il  h  fait,  d'après  ses 
calculs,  seize  mille  lieues  de  chemin,  et  visité  lea  pays 
suivants  s  Russie  d'Europe»  Sibérie  méridionale,  désert 
de  Gobi,  Chine,  Japon,  Australie,  NouveUe-ZélaQde« 
Inde  en  deçà  du  Gange,  Ceylan,  iÉ^gypte,  Turquie 
d'Europe.  Dans  ces  courses  il  a  navigué  sur  l'océaa 
Pacifique,  depuis  Nicolaïefsk  jusqu'à  Melbourne,  tra- 
versé en  divers  sens  l'océan  Indien,  sillonné  la  mer 
Bouge  ponr  rejoindre  la  Méditerranée,  d'où  il  a  re- 
monté le  Dattobe«  Ce  que  peut  reooeilUr  de  fiiits  el  de 
souvenirs,  dans  une  tournée  qui  embrasse  la  moitié 
presque  du  globe»  un  observateur  jeune^  intrépide, 
pcrlanti  grâce  à  son  origine  mixte  (i),  le  français  et 

(t)  Ditts  tm  tpMînë  artiete  du  /onmal  4$$  D4baê$  (n*  du  M  Joli 
lSe4),  M^DmlMMI  Ml  àm  «emte  Rdsiell^Killoogii  «n  Aaslaii,  cepfi* 
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Tanglais  avec  une  égale  facilité,  aiuNsi  bien  dou  du 
côté  des  sens  que  de  l'esprit,  du  côté  de  la  aanté  que 
de  la  fortune  I  vous  le  pressentez  aisément  i  il  a  pu  en 
remplir  sans  trop  de  prolixes  détails,  deux  forts  et 
compactes  volumes  in^-iS  formant  près  de  000  pages. 
Les  récits  sont  spirituels,  intéresaa&ts ,  quelquefois 
émouvants;  partout  bat  un  osur  trè»*sensible  au< 
beautés  de  la  nature  )  partout  se  révèle  une  âme  ott#* 
verte  aux  vives  impressions  du  patriotisme  et  aux 
nobles  ardeurs  de  la  fol  religieuse^  A  travers  toutes 
les  pages  circule  un  souffle  généreux,  humaini  sympa^ 
tbique,  juste  eoven  toutes  les  rades,  aristocratique«« 
meut  libéral,  sauf  quelques  défaillances  paasagèrea. 
Mais  ces  qualités,  brillantes  ou  cfaaleureusesi  qui  f^ 
commandent  un  récit  de  voyages  à  la  curiosité  des 
lecteurs  ordinaires^  ne  suffisent  pae  pour  lui  donner 
de  r  intérêt  devant  une  société  de  géographie  i  à  delle^d, 
plus  exigeantci  il  faut  deft  observations  savantes  ou  au 
moine  nouvelles,  qui  enrichissent  de  ftdts  préeis  et 
bien  constatés  le  tréaor  acquis  des  connidssanoes  (  or* 
dans  ma  franchise  de  rapporteur,  je  dois  Tavouer, 
quoi  qu'il  m'en  coûte,  ce  genre  de  mérite  est  un  peu 
trop  eflfacé  dans  le  livre  de  M i  le  comte  Russell*- 
KiUougb.  Il  le  sait  bien  lui-même*  et  il  en  prévient 
d'avauM^e  le  lecteur.  «  Ce  livre  n'est  peut-être  pas  aussi 
sérieux  que  pourrait  le  comporter  son  titre  ;  il  ne  s'y 
trouve  ni  science,  ni  découvertes  (page  S) .  Bt  ran^ 
ment  oubiie*t^iL,  dans  sa  modeitie  parfois  exagérée, 
de  dire  qu'il  n'est  qu'un  touriste,  racontant  ses  avan-« 

dant  notre  voyageor  se  donne,  en  ptuiieun  pAMages  de  Mil  iifte, 
t»mmê  ttêtÊ^f  4*sii8lQe  4  demi  «iiilaiM^ 
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tures  avec  sincérité  et  bonne  foi  ;  nullement  un  savant 
(t.  II,  p.  368).  Sans  prétendre  à  ce  titre,  dont  bien  peu 
d'hommes  sont  dignes,  un  voyageur  instruit,  conune 
Test  évidemment  M.  Russell,  aurait  pu  du  moins,  à 
l'exemple  de  tant  d'autres,  observer  et  exposer  les  faits 
naturels,  économiques  et  sociaux  dont  il  lui  a  été 
donné  d'être  le  témoin,  ou  au  moins  s'en  informer,  par 
voie  d'enquête,  pour  les  transmettre  au  public.  Par 
suite  d'un  plan  préconçu,  il  a  écarté  ce  genre  d'études 
directes  ou  indirectes  pour  s'en  tenir  fidèlement  au 
rêle  de  touriste,  se  mettant  en  scène  et  racontant  sa 
propre  et  seule  histoire.  Malgré  ce  cachet  trop  per- 
sonnel, un  jeune  homme  de  talent  ne  parcourt  pas 
seize  mille  lieues,  sur  terre  et  sur  mer,  sans  apprendre 
beaucoup  de  choses  neuves  et  piquantes  à  quiconque 
le  suit  dans  ses  pérégrinations  ;  néanmoins  son  œuvre 
tombe  dans  le  genre  de  la  littérature  des  voyages,  où 
le  mai  joue  un  rôle  qui  parait  excessif  à  tous  excepté 
à  la  famille  et  aux  amis,  où  des  incidents  minimes 
tiennent  la  place  d'événements.  Que  cette  littérature 
ait  son  public,  nous  n'y  trouvons  pas  à  redire,  de  telles 
lectures  sont  mille  fois  préférables  aux  malsaines  et 
vulgaires  rapsodies  qui  leur  disputent  la  vogue;  mais 
elle  demande  aux  hommes  d'étude  trop  de  temps  pour 
qu'ils  ne  s'impatientent  pas  de  ses  longueurs  et  de  ses 
redites.  Entre  auti*es  ennuis,  l'estomac  surtout  et  la 
cuisine  jouent  dans  le  livre  que  j'ai  en  main  un  rAIe 
excessif  dont  il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  un  peu 
d'humeur. 

J'avais  besoin  de  caractériser  nettement  le  ton  et 
l'esprit  général  du  voyage  de  M.  Rus$ell«KilU>ugb, 


(  218  ) 

pour  excuser  le  petit  nombre  et  la  brièveté  des  indi- 
cations scientifiques  que  j'ai  à  vous  signaler. 

Ce  sont,  en  premier  lieu,  des  observations  thermomé- 
triques, continuées  durant  tout  le  cours  du  voyage,  et 
enregistrées  fréquemment  dans  son  itinéraire.  Notre 
voyageur  a  parcouru  l'échelle  centésimale  entière  et  au 
delà  depuis  —  60  en  Sibérie  jusqu'à  -f  50  degrés  en 
Australie.  Dans  cette  dernière  contrée  il  a  copié,  sur 
les  bulletins  de  l'observatoire  de  Sydney,  une  table 
qui  fait  connaître  la  condition  météorologique  de  1869. 
D'avril  à  décembre,  la  température  moyenne,  à  trois 
heures  du  soir,  varie  de  lô"*  à  22  degrés,  les  tempéra- 
tures extrêmes  de  +  £•  8  à  36  degrés.  D'autres  don- 
nées constatent  que  c  pendant  sept  mois  successifs, 
les  dix-neuf  vingtièmes  du  sol  restent  généralement  à 
découvert,  et  il  tombe  rarement  en  un  mois  plus  de 
pluie  qu'il  n'en  tombe  souvent  dans  un  seul  jour  à 
Calcutta  ou  à  Bombay.  Ébloui  de  cette  splendeur  lim- 
pide du  ciel,  M.  Russell  déclare  qu'on  ne  peut  manquer 
d'admirer  la  beauté  d'un  tel  climat.  »  Entendons-nous. 
Beauté  pittoresque,  beauté  pour  l'artiste  et  le  prome- 
neur, oui  peut-être,  mais  nullement  pour  le  colon  à 
qui  sept  mois  de  sécheresse  obstinée  font  une  calamité 
ruineuse.  Notre  voyageur  constate  lui-même  les  affreux 
effets  de  la  sécheresse  sur  le  continent  australien  (1). 
Son  climat  ne  mérite  donc  pas  tant  d'éloges,  pas  plus 
que  le  climat,  moins  pluvieux  encore,  du  Sahara.  La 
beauté  d'un  climat  résulte  de  l'alternance  régulière  de 
la  pluie  et  du  soleil. 

(1)  «  Cette  terre  brûlée  où  un  intrépide  voyageur  a  pu  faire  1500 
milles  sans  trouver  même  le  plus  petit  ruisseau  (I.  327). 
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Sur  meri  M,  RnsseU  a»  comme  tout  passager,  étudié 
le  jeu  des  veuta  ;  il  a  recueilli  les  dires  des  marins,  et 
de  cette  double  observation  il  a  déduit  sur  la  valeur  du 
«ystémQ  de  Maury  une  conclusion  que  nous  devons 
reporter,  moins  comme  une  opinion  que  comme  un 
témoignage  dans  le  procès  3oientifique  qui  se  débat  i 
ce  sujet» 

>  L'excellent,  l'admirable,  le  religieux  ouvragQ  dn 
lieutenant  Maury  explique  et  prouve  bien  des  choses» 
mais  il  est  trop  systématique  et  devient  obscur  lors- 
qu'il cherche  à  rendre  compte  d^  ces  temps  si  varia* 
blés  de  l'équateur,  ou  le  vent  est,  plus  que  partout 
ailleurs,  Temblème  de  l'inconstance.  Nous  avions  cet 
ouvrage  entre  les  mains  pendant  toute  cette  traversée 
(de  Hong-Kong  à  Melbourne)  ;  je  l'ai  beaucoup  étudié 
et  mis  à  répreuve,  et  me  suis  convaincu  que  Maury, 
en  voulant  faire  de  la  météorologie  une  scienoe  exacte, 
en  traçant  la  ligne  de  tous  les  vents  de  la  terre  comme 
l'orbite  d'une  planète,  et  en  plaçant  leur  origine  dans 
les  lois  immuables  qui  gouvernent  toutTunivors^  sans 
vouloir  jamais  y  voir  un  phénomène  purement  locale 
a  QOQStruit  une  théorie  aussi  magnifique  qu'ingéniensQ» 
mais  qu'il  est  impossible  de  nç  pas  prendre  à  chaque 
instant  eu  flagrant  délit  de  méprise.  Là  où  il  vqus  pro- 
met des  vents  d'ouest,  yo\ji9  trouvez  des  vents  du  sud; 
là  où  il  vous  promet  absence  de  calmes,  dans  l'bémi-* 
sphère,  par  exemple,  où  u'est  pas  le  soleil,  vous  restez 
pendant  des somaines  entières;  on  dirait,  àl'enteodre, 
que  le  vent  circule  sur  le  monde  avec  la  même  régu- 
larité que  le  sang  dans  le  corps,  n'obéissant  partou  ^ 
qu'à  une  seule  cause  :  c  Différence  de  température 
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entre  les  tropiques  et  les  p61es;i  du  moins  il  traite 
les  éruptions  et  les  causes  locales  avec  tant  de  mépris 
que  la  météorologie,  entre  ses  mains,  devient  une 
science  mathématique.  Quel  homme  cependant,  quel 
marin,  eût-il  navigué  un  demi^siàole  dans  les  mêmes 
parages,  oserait  prédire,  n'importe  où,  un  vent  quel- 
conque pour  le  lendemain,  même  sous  les  vents  alises  ? 
J'ai  remonté  péniblement  l'Atlantique  méridional,  sans 
Jamais,  pendant  plusieurs  semaines,   éprouver  une 
heure  de  vents  alises  du  sud-est  ;  sur  la  côte  sud  de 
l'Australie,  j'ai  eu  dix  jours  de  tempête  venant  de  l'est, 
là  où  Maury  leur  avait  commandé  de  ne  jamais  souffler 
que  de  l'ouest  ;  au  cap  Hom,  tous  les  vents  du  ciel, 
ou  pour  mieux  dire  de  l'enfer;  dans  les  mers  de  Chine, 
dans  le  fort  de  la  mousson  du  sud-ouest,  de  grands  vents 
de  nord-est  ;  des  calmes  sans  fin  dans  l'hémisphère  ou 
régnait  l'hiver  :  au  retour  des  États-Unis,  des  tempêtes 
de  l'est,  les  vents  du  sud-ouest  ne  reconnaissent  plus 
la  voix  de  Maury....  Et  ce  n'est  là  que  ma  bien  minime 
expérience,  comparée  à  celle  de  tant  de  marins  qui 
s'inclinent  devant  les  grands  et  vrais  principes  du  livre 
de  Maury,  mais  ont  perdu  toute  confiance  dans  les  con-< 
clusions  qu'il  en  tire  (t.  I,  p.  317). 

En  dehors  de  la  météorologie,  M.  Russell-Rillough 
ne  se  permet  que  bien  rarement  des  affirmations  aussi 
tranchées  ;  il  effleure  à  peine  quelques  esquisses  de 
géologie,  de  botanique  et  d'histoire  naturelle.  Mais  il 
se  plaît  à  peindre,  et  il  le  fait  souvent  avec  un  grand 
bonheur  d'expression,  quelquefois  avec  un  peu  d'em- 
phase et  d'incorrection,  les  mœurs  des  nombreux  peu- 
ples qu'il  a  visités,  et  les  paysages  ou  les  scènes  de  la 
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nature  qu'il  a  observés.  Son  style  brille  par  la  vigueur, 
la  vérité,  le  coloris,  la  chaleur,  sinon  tonjonm  par  U 
concision  et  l'élégance,  et  la  littérature  s'enrichit  de  ce 
que  perd  la  science. 

Les  montagnes  surtout  l'attirent  et  l'émeuvent.  Fils 
des  Pyrénées,  il  a  gravi  dès  son  enfance  leurs  pics  les 
plus  aigus,  qui,  sur  les  terres  les  plus  lointaines,  lui 
fournissent  des  souvenirs  et  des  comparaisons.  Il  a 
franchi  les  Durais  en  Russie,  il  a  chevauché  sur  les 
flancs  du  mont  Éléphant,  des  montagnes  Bleues,  en 
Australie  ;  il  a  gravi|le  Dunn  Mountain  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  il  a  foulé  le  sommet  de  Y  Anthony  Peak^  dans 
l'Ile  de  Ceylan  ;  il  a  contemplé  de  très-près  les  cimes 
éblouissantes  de  l'Himalaya  ;  il  a  couru  tous  les  bun- 
galousj  auberges  officielles,  des  Chattes  occidentales 
de  l'Inde,  dormi  dans  les  plus  hautes  gorges  des 
Nilgherries.  Nous  ne  parlons  pas  des  chaînes  de  TEu* 
rope  et  de  l'Amérique  qu'il  a  laissées  hors  de  son 
horizon  d'écrivain,  mais  non  de  ses  assauts  de  voyageur. 

U  reste  encore  à  notre  jeune  et  intrépide  collègue 
bien  des  montagnes  vierges  de  ses  pas  à  escalader. 
Nous  lui  signalerons  entre  autres,  sur  le  continent 
africain,  qui  attend  ses  visites,  les  monts  Renia  et 
Kilimandjaro,  et  plus  à  l'intérieur,  dans  la  r^on 
équatoriale,  les  monts  mystérieux  de  la  Lune,  dans  la 
région  de  l'origine  probable  des  sources  du  Nil,  comme 
digne  de  son  noble  go&t  d'excursions  et  d'ascensions. 


I  ^•iT-'» 
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Naiivelleii  et  faite  séesraphiqiies. 


BrésiL — îa  Correspondance  ffavas  nous  apprend  que  l'ex- 
ploration du  haut  Parana  et  de  ses  affluents  de  la  province  de 
Mato-Grosso  a  parfaitement  réussi.  La  commission  scientifique 
chargée  de  ce  travail  s'embarqua  sur  le  vapeur  Tamandatahy 
an  confluent  du  Tieté  et  du  Parana;  elle  descendit  le  grand 
fleuve  jusqu'à  l'embouchure  du  Jvinheima,  où  elle  arriva  en 
cinq  jours.  De  là,  elle  remonta  le  Jvinheima  durant  quatorze 
jours  jusqu'au  confluent  du  Brilhante,  qu'elle  remonta  jus- 
qu'au port  de  Sanla-Rosalinda,  où  elle  arriva  le  treizième  jour. 
Le  total  des  jours  de  voyage  d'Itapara  à  Santa-Rosalinde  fut 
de  trente-deux  jours.  On  eût  pu  faire  le  même  trajet,  avec  un 
vapeur  plus  fort,  en  vingt  jours.  Lorsque  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Paul  sera  terminé,  ainsi  que  la  route  carrossable  de 
Avandahova  à  Itapara,  on  peut  calculer  que  le  port  de  Rosa- 
lînda  et  la  capitale  seront  mis  en  communication  directe  au 
moyen  d'un  voyage  qui  ne  dépassera  pas  deux  mois,  résultat 
important  pour  envoyer  des  troupes  à  Matto-Grosso  et  garnir 
le  littoral  du  haut  Parana,  sur  les  frontières  du  Paraguay  et  de 
Corrientes. 

Confédération  Argentine. — L'intérêt  colonisateur  est  tou- 
jours Tune  des  principales  sollicitudes  de  l'administration  de 
ce  pays.  Un  Argentin,  M.  Etchegaray,  a  obtenu  de  grandes 
facilités  et  de  puissants  encouragements  pour  la  colonisation 
projetée  de  la  province  de  Gordova,  si  riche  en  produits  raétal- 
liiëres.  Etchegaray  est  parti  pour  l'Europe  afin  d'y  rassembler 
les  éléments  au  moyen  desquels  il  compte  parvenir  à  peupler 
rapidement  et  à  féconder  cette  partie  si  favorisée  du  terri- 
toire argentin  qui  doit  être  reliée,  sous  peu,  à  Buenos-Ayres 
par  le  chemin  de  fer  du  Grand  central 
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Le  congrès  de  i' Association  britannique  pour  t  avaneement 
deê  MOîÊncet,  à  Baih^  #fi  1864.  <»  La  présUJence  d«  eas^rès 
avait  été  donnée  à  sir  Charles  Lyeli  qui,  dans  son  disoonn 
d'ouvertare,  a  présenté  diverses  considérations  sur  les  sources 
tlierinales  dans  leurs  rapports  4vec  les  volcans  et  les  conditions 
géologiques  du  soL  L'éminent  orateur  s'est  arrêté  qockpies 
temps  sur  la  quç^tion  si  intéressante  et,  disons-le*  ^core  si 
obscure  de  Tépoque  glaciaire.  Parmi  les  sections  qui  con- 
stituent TAssocialion  britannique,  la  section  £,  Géographie  et 
Ethnologie,  est  une  de  celles  dont  les  séances  ont  attiré  la  foole 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  empressée.  Le  président  de  celte 
section,  sir  Roderick  IVlurcbison,  a  passé  rapidement  en  revoe 
dans  son  «  adrets  >  les  derniers  voyages,  les  dernières  déooa- 
vertes  et  les  derniers  travaux  qui  ont  marqué  dans  ie  domaine 
de  la  géographie.  Les  mémoires  les  plus  importants  qiii  aiient 
été  lus  devant  la  section  géographique  ont  été  :  «  Travelling 
notes  on  China,  Mongolia  apd  Siberia,  *  1863,  par  le  D'  Hi- 
chiè.— <  On  thp  progress  of  civilisation  inCelebes,  »  par  A.  R. 
Wallace  ;  —  c  On  a  journey  over  Rocky  mountains,  »  par  bid 
Milton  ; — «  AsceiU  of  ihe  Congo  river,  »  par  le  capitaine  R,  B. 
9urton;—  «  Increasing  dessicationofinner  Southern  Afrïca,  • 
par  J.  Fox  Wilson;  —  «  Growtb  of  désert,  in  Marocco,  >  par  le 
\y  Thomas  Hadgkin  ;  —  «  Ethnology  of  Dahomey,  »  par  le 
capitaine  R.  H.  Buiion; —  «  Ethnie  of  the  Egyptian  race,  > 
par  R.  Stuart  Poole. 

Carte  topographique  de  la  Hollande.  -*  L'état^major  néer* 
landais  vient  de  terminer  la  publication  de  la  carte  topogn- 
pbique  de  la  Hollande  à  1/50,000%  Cette  œuvre,  remarquable 
par  le  fond  comme  par  la  forme,  repose  sur  une  triangnlatiiM 
exécutée  1802  à  1811  parle  général  Kraijenhoff.  La  eattede 
Hollande  (63  feuilles)  avait  commencé  à  paraître  en  1647. 
L'achèvement  de  ce  travail  porte  à  six  le  nombre  de»  Étal»  de 
l'Europe  qui  ont  terminé  leur  carte  d*é|at«maj«r,  savoir  : 
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Wurtemberg,  Hesse-Cassel,  Hesse-Darmstadt ,  royaume  de 
Saxe,  B9de  Qt  Hpllaqdç.  l^  gouv^rpement  de  ce  dernier  pays 
fait  exécuter,  en  outre,  une  carte  géologique  à  1/200, 000e  dont 
quelques  feuilles  déjà  ont  paru.  Nous  pouvons  annoncer  la  pu- 
blication prochaine  de  la  8'  livraison  du  «  Répertoire  de 
Cartes,  »  dressé  par  l'Institut  Royal  des  ingénieurs  néerlandais  ; 
cette  nouvelle  livraison  donnera  le  relevé  des  cartes  relatives  à 
la  Hollande. 

Le  capitaine Speke.^^Les  journaux  anglais  du  mois  dernier 
nous  ont  apporté  une  nouvelle  aussi  triste  qu'Imprévue  :  le 
capitaine  Speke  s'est  tué  par  imprudence  pendant  une  partie  de 
chasse  aux  environs  de  Batb.  C'est  là  une  perte  réelle  pour  la 
science,  on  peut  presque  dire  pour  l'humanité;  il  y  a  quelques 
semaines  seulement  que  ce  vaillant  officier  nous  entretenait,  dans 
une  lettre,  de  ses  nouveaux  projets  de  voyage  en  Afrique.  Avant 
de  quitter  Paris,  il  avait  eu  de  l'Empereur  une  audience  dans 
laquelle  il  avait  exposé  à  Sa  Majesté  le  vcçu  qu'un  explorateur 
français  tentât  de  pénétrer  au  cœur  du  continent  africain  par  le 
Gabon  ou  l'Ogowaî,  tandis  que  lui-rméme  y  pénétrerait  par  la 
région  du  Kilima-Ndjaro  et  des  lacs»  l'Empereur  avait  favora- 
blement accueilli  cette  idée,  dont  la  réalisation  eût  posé  un  pre- 
mier jalon  pour  l'avenir  du  commerce,  de  la  civilisation  et  de 
la  science  dans  cette  partie  du  monde  restée,  jusqu'ici,  entière- 
ment blanche  sur  nos  cartes.  Le  capitaine  Speke  était  jeune 
encore  et  possédait  au  plus  haut  degré  les  qualités  physiques  et 
morales  nécessaires  au  voyageur  :  doué  d'une  santé  robuste,  il 
avait  résisté  aux  maladies  et  à  la  fatigue  ;  il  avait,  par  son  calme 
et  son  énergie,  conjuré  les  incessants  périls  qui  environnent 
l'explorateur  au  milieu  de  peuplades  soupçonneuses,  rapaceset 
perSdeii  l'expérience  acquise  et  une  sorte  d'acclimatement  lU| 
auraient  rendu  moins  difficiles  les  voyages  don(  il  nourrissait 
l'espéranee,  et  qui  eussent,  sans  nul  doute,  ap|)arté  à  la  géogra- 
phie de  nouvelles  lumières  sur  la  mystérieuse  Afrique  centrale. 
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MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOGÉTÉS  SAVANTCS, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


MiUKeOimgm  d'Aog.  Petennann.  1864.  N««  5  et  6.  Mai  el  Jou. 
Gotha,  ia-4. 
N*  5.  —  Lca  ascensioQs  aeroiUtiquea  de  M.  GlaîsJber,  t86S-63. 

—  W.  Radhff.  Observations  sur  les  Kirgbises.  —  Un  marchand 
allemand  sur  le  haut  Nil.  —  La  rivière  Stékin  dans  l'Amérique  an- 
glaise.—Les  bassins  des  Oeuves  Albert,  Nicholson  et  Leichhart 
dans  le  nord  de  TAnstralie,  d'après  les  explorations  de  Stokes, 
Leichhardt,  Gregory,  Landsborougb,  et  Mac-Kinlay  (carte). — Nou- 
velle carte  de  la  mer  Méditerranée  et  da  nord  de  TAfrique,  par 
A,  Petermann,  —  Lang-KaveL  Un  vieni  géographe  snr  les  cavités 
remplies  d'eau  dans  le  Hari.  —  Voyage  de  M.  HéUnensn  dana  le 
nord  de  la  Mongolie. —  Recensement  de  la  province  d'Oudh,  1863. 

—  Population  du  Barinah  britannique.  —  Production  de  l'or  et  de 
l'argent  sur  la  surface  terrestre.  —  Observations  thermométriques 
sur  le  bas-Nil,  par  M.  Waita  d'Eschen.  — •  Publications  récentes. 

N*  6.  —  D'  Berger^  de  Francfort-sur-Mein.  Le  Whisper  elle  vent 
du  Bodenthal.  —  J,  Sl^mitzky.  Sur  la  nouvelle  carte  du  Caucase, 
de  10  verstes  au  pouce.  —  K.  Norderukiold.  L^eipédition  suédoise 
de  1861  au  Spitiberg.  Géologie  de  la  partie  N-E.  —  Voyage  dt 
Wbitcombe  dans  les  Alpes  du  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  cir- 
constances qui  ont  précédé  sa  mort.  ~  Le  canal  d'eau  douce  do  Nil 
à  Suei  (carte).  —  Noticbs  GÉoGaAPBiQUBS,  Voyage  du  prof.  Peters  eo 
Turquie.  —  Le  D' Bastian  aui  ruines  d'Ancor,  dans  le  KambodJ.— 
Deuxième  navigation  polaire  de  M.  Hall.—  Exploration  de  l'Ogoval 
avec  un  bateau  à  vapeur.  — -  Explorations  de  M.  Raddé  dana  le  Cm- 
case.—  L*hiver  de  186S-1864  eo  Asie  Mineure.  —  La  presse  quo- 
tidienne dans  Tempire  ottoman.  —  Quelques  mots  sur  les  observa- 
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lions  botaoiqncs  de  TetpéditioD  de  la  Sibérie  orientale.  -^  Lea 
peuples  du  Sénégal.—* Nirellement  barométrique  en  Algérie. — 
Voyage  de  M.  Ifae-Farlane  dans  la  partie  occidentale  dn  pnd  de 
rAnstralie.  —  Notices  snr  les  Iles  Fiàfi^  —  Les  tribus  indiennes  des 
États-Unis.  —  La  population  étrangère  des  Étais-Unis.  — Le  banc 
Uilne  dans  l*Atlantique  du  Nord.  —  F.  Bolh$.  Area  et  périmètre. 
Voyage  de  Livingstone  au  plateau  de  HaraTi  —  Récentes  publica- 
tions géographiques, 

ZMuchrift  dtr  devtUchm  MorgenUMUchen  GeiôHschaft.  T.  XVliI« 
n*  3.  Leipzig,  I86&. 

F.  JViMenfOd.  Voyages  de  Yâkoùt,  d'après  son  Dictionnaire 
géographique.  —  A.  Friêderich*  Deux  inscriptions  tracées  sur  une 
image  de  M sudJoucH,  actuellement  dans  le  nouveau  musée  de  Ber- 
lin. —  Èior,  Wiekerhwuer,  Étude  snr  la  transcription  des  textes 
turcs.  —  6.  FUigel,  Deux  relations  de  voyages  des  RefAïa,  de  la 
bibliothèque  de  runiversité  de  Leipxig.  —  H,  Graf.  Strophes  ex- 
traites du  DivAn  de  Sadi. — A^  Lwy,  Numismatique  phénicienne 
de  la  Mauritanie.  Médailles  de  Syphax,  de  Vermina  et  de  Bochus. 
—  D'  Rosin,  Anciens  manuscrits  du  Pentateuch  samaritain.  —  No- 
T1CU,  GoKRispoiiDAiiGBs  et  M^LAMois.  CrûigeT,  Nouvelles  études  sur 
les  Samaritains.  —  0.  Bkiiif.  'OcoroiX;  etc.,  etc.  —  Noncss  b»uo- 
fSRAPBiQnBB.  Publications  récentes  relatives  aux  inscriptions  et  aux 
antiquités  phéniciennes  et  puniques,  etc. 

Proceedings  of  Ihe  Hoyal  Geographical  Society,  Vol.  8,  n^*  4  et  5. 

N<*  4.  —  À,  J.  Scott,  Overland  expédition  from  port  Denison  to 
Rockingham  Bay,  Queenslsnd.  —  Communications  on  the  northern 
Australie. —  M.  Petherick's,  Report  on  his  proceedings  in  the  Upper 
Nile.  •— /.  Kirk,  On  fossil  boues  fh>m  the  Zambesi  delta. — Sir 
lioder.  J.  Murchison,  On  the  antiquity  of  the  physical  geography  of 
inner  Africa. 

N*  5.  —  2).  GuUl.  Coœ.  An  Joumey  across  the  southem  Andes« 
with  the  ob]ect  of  opening  a  new  route  across  the  continent. — 
Th.  J,  Butchinion.  Journey  tbroogh  parts  of  the  Salado  valley.  — 
Address  to  the  Royal  Geographical  Society  at  the  anniversary  mee- 
ting, 23  raay,  1864,  by  sir  HoderiokJ.  Murehiton^  président. 
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Preeeedinffs  oftHê  AmeHean  Gê&gnpkicôl  w^d  StaUttiM  89CiÊt$  Êf 
New  York,  1868^1864.  Vot.  î,  a*  2,  iii-8. 

W.  L.  Ormêby,  Od  tbe  stitUlidi  of  coantetfaitidg.  —  Jtftfd 
Taylor.  On  central  Asia. 

Boletin  de  la  Sociedad  mexicana  de  geogra/la  y  estadistiea.  t.  1, 
n*3.  Mexico,  1864,  in-4. 

Pr,  Diaz  Covarrubias,  iDgeniero  geôgrafo.  Deierminacioft  de  U 
posicion  ge^grafîca  de  Mexico.  — Sistema  metrico- décimal.  Tablas 
que  tipresan  la  relacion  entre  los  yalores  de  las  antignas  medîdai 
mexicanas  y  las  del  nuevo  sistema  légal. 

Memorioi  d«  la  real  aeadmnia  éô  Cknciai  é$  Madridi  3a  Mrifl.  Gien- 
das  flsicas.  T.  1,  parte  3  y  3  ;  T.  U,  parte  i. 

T.  i,  S.  -^  D.  Carlos  HomêsBEaneM,  Sobrfe al orifM y  pr«fi«Ni 
de  los  instmmentoa  de  aitranomla  y  gcodaaia.  Diaoano» 

T.  I,  8é  •-  D.  Bamon  Tcrm  Muàom  é$  Lui».  MtmorU  raialin 
a  la  cnealioD  siguiente  :  demoaifar  con  «iperimenloa  tl  tmAamm 
de  U  nitriacacion,  etc.  *-  D.  Fruioi  Saavtdm  MmuUé  Diaouio 
aobre  loa  progreios  da  la  geadéaii*  ^  D.  Vincmte  VoMtuea  <M^ 
GoDtestaeion*— D«  Ramo  PèUko,  8obn  la  importaocia  y  tylicack» 
de  loa  eaCttdioa  geolôgiooa.  ^  D.  Bafatl  da  Àmar  de  la  Torr9é  Ce»- 
tcatacion* 

T.  U,i.*^ D.  MmM^  Samn  /Me«*  Menorit  aobra  el  fnflTnri- 
de  los  fosfatoa  terreos  eo  la  vegatAoioa. 

Boletin  e  Annaes  do  Conselho  uUramarino.  N^  111,  aog.  1863. 

Uinerario  de  Quelimane  a  Tête  pelo  tambeze,  1860.  —  Notidas 
do  districto  de  Tête.  —  Noticias  de  districto  de  Quelimane. 


La  rewtta  de  Buenos  Aires^  periodioo  meamal  de  hiaton* 
literatnra  y  derecho,  destinado  a  la  repubUca  ArgaotlM,  la  Orieaial 
de  rCmgiiay,  y  la  del  Paraguay.  PoMioado  baio  la  diitcciiii  de 
Miguel  Navarro  Viola  y  Vicente  G.  Quesada^  abogadea»  Bmims 
Aireà,  in-4.  Livraieona  1  à  il,  mai  1868  k  man  1864. 

N<>  1.  -^Mûa.  Rie.  TreUts.  AfNiataa  y  docomeolot  para  la  km- 
toria  del  puerto  de  Buenos  AireSi—  7.  Triartâk  El  gênerai  Bd- 
graoo.  -*  V.  MarUm  de  Moumy.  Memoda  aobre  la  oordillan  da  ki 
Aodaa*  «^  M*  N.  Vkâa.  Fastoa  dé  la  America  eapanoU.  ^  Lilan- 
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tara.  —  Dwtcho.  -^  Bibliografia  y  Tariedadet.  Hiaioria  del  Para- 
guay, Rio  de  la  Plata  7  Tucumao,  por  el  P.  José  de  Guefara.  — La 
literaUira  argentioa  èa  Alemania»  etc. 

N*  Si  *-  ApaDlfls  y  docomeotot  para  la  hialoria  de  Bnenoa  Aires 
(eoDtiiiaaeioa).  ^*  Memoria  8ol»re  la  Gordiilera  de  lof  Aodcs  (eonli- 
nnaeioD).  -^  NoUdas  y  doounealoi  liisiarloos  fObre  la  provlnda  de 
Gfttamarcai  -^  Fattoi  de  la  Amérioa  espaânlat***  /,  Fioanle  Camm- 
cho,  Bolivar.  —  Historia  del  Paraguay*  eto.|  pot  el  P,  i.  de  Guè- 
rerati  (coniiniiacioD).  «—  Eatadistica  bibllograflca  de  la  literatara 
dûlèoa,  por  D.  Raraon  Briieno  (article  de  II*  Barroa  Arana). 

N*  3. «««Oefieral Sao  Ifanin.-^  Apantes  para  la  biitoria  de Baeiios 
AiitÊ  (eonelQsioa).  ^  IlemoHa  sobre  la  Gordiilera  de  los  Andes 
(Gontinaacion).  — Fastos  de  la  America  espaliiola.  *^  D.  i.  Èi,  Sam- 
fMT.  El  regreso  a  America.  —  D.  Juan  M.  Gtdierrêz»  Nelicia  sobre 
la  vida  y  trabijos  cleotiflcos  de  D.  Octav.  Fabr.  Massolti,  foadador 
del  observatorio  astronomico  de  Buenos  Aires,  etc» 

N*  4.  —  Bam.  de  Irigoyen,  El  général  Sao  Martio.  —  De  Mùusty. 
La  Gordiilera  de  los  Andes  (conclusion).  — Samper*  El  regreso  a 
America  (condusion). — 1).  0.  F.  Massotti  (conctusion),  etc. 

No  5.  —  D.  Vific,  G.  Quesada,  Apuntes  sobre  el  origan  de  la 
tengaa  Quiehoa  en  Santiago  del  Estero.  — D.  Tomds  A.  deLàvalté. 
El  primer  ÎQpac-Amam.  festddio  faistôrico.  — •  D.  Benjamin  Vicuna 
Mackenna.  Lo  que  ftié  la  înquisicion  en  Ghile.  —  FIsios  de  la  Ame- 
rica eSpaAoIa.  —  D.  José  T.  Guido.  ReflexiodeS  sobre  los  destines 
del  Paraguay. 

M*  0.  >-  D.  Ruf.  Guido.  La  sorpresa  déi  t^Jar.  ^  La  inquisldon 

in  Gbile  (conclusion).  — Fastos  de  la  America  espanola.  — D.  Do- 
«iiii0fo  Navarro  Yiolam  Recuerdea  de  Tucomaai  etc. 

N»  7.  —  D'  Juan  de  GuliÊrrea.  Moiicia  bistorioa  sobre  los  eeta- 
dios  y  colegios  pùblicos  en  Buenos  Aires.  —  Fastos  de  la  America 
espaîîola.  —  La  cuestion  de  Hmitcs  entre  Gbile  y  Bolivie,  etc. 

N"  8.  —  Memorias  pôstumas  del  gênerai  argentine  Don  Greg. 
Araoi  de  la  Madrid.  —  D.  Vinc,  Quesada.  Estudios  histôricos, 
Nnestros  propositos,  etc. 

M°  9.  —  D.  Damian  Hudson»  Recuerdos  bistôricos  sobre  la  pro» 
vincia  de  Guye«  •«>  D.  Pedro  ànirés  Gmxfki.  Memorias  sobre  la 
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InTtsioo  ingleM  en  Buenos  Aires*  —  Faites  de  la  Américt  eqn- 
noia.  — •  Literatara.  —  Bibliograffa. 

N<^  10.  — D.  Ang$l  J.  CorraMMà.  Gompanas  maritimas  domli 
la  guerra  de  la  independencla.  —  D.  Hudson.  Becoerdos  liiftôrieH 
iobre  la  proviacia  de  Gnyo  (continnacion).  -*  D.  P.  Jfoneayo.  E|i- 
sodio  historicode  las  misiones  del  Santiago  en  el  Ecoador.  —  Fastsi 
de  la  America  espafiola.  -«HLiteratora.  •— Bibliografta.  EstadlsHn 
bibliografîca  de  Buenos  Aires,  1863,  etc. 

N»  il.— El  gênerai  D.  Tomds  Gwdo,  Reminiseendaa.— i.Csr- 
ranza.  Campanas  maritimas  dorante  la  gnerra  de  la  independeocâ 
(oontinnacion).  —  D.  HudMu  Recaerdoa  histôrkos  sobre  la  prs- 
Tincia  de  Coyo  (continuacion>  —  Fastos  de  la  America  espanola.— 
Literatura.  —  Bibliografia. 

Gasetta  de  Portugal,  Trois  numéros,  464,  469,  478  ;  7,  12,  S4  )oia 
1864. 

Percement  des  isthmes,  par  M.  Bourdiol,  membre  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris. 

Philosophical  TrantaetUms  of  thê  Royal  Soci&ly  of  Londom^  for  the 
year  1863.  Londres  1863-64,  2  parties,  io-4. 

Proceedéngs  of  the  Royal  Society.  N**  63-66.  Arril,  mai,  Jain,  JnilleU 
NO  63.  —  /.  H.  PraU^  Archdeacon  of  Galcatta.  On  the  degrés  of 
incertainty  wich  local  attraction,  if  not  allowed  for,  occasions  io 
the  map  of  a  conotry,  and  in  the  roean  figure  of  the  earth  as  deier- 
minated  by  geodesy  ;  a  method  of  obtaioing  the  mean  figure  free 
from  ambiguity,  by  a  comparison  of  the  anglo-gallic,  mssian  aod 
indien  arcs. 

Tramactions  of  the  Royal  !rith  Aeademy.  Vol.  XXIV.  Litténtoie. 
Part  1 .  — •  Sdence.  Part  3.  2  fascicules  in-4. 
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DES  COMMUNICATIONS 

ENTRE  LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  ET  LE  SUD  DU  CHILI 

PAR  LE  PASSAGE  DES  ANDES. 

DERNIERS  TRAVAUX  ET  VOYAGES 
KXiCUTÉS  DANS  LE  BUT  D*E1I  ETABLIR  DE  NOUVELLES. 


Lorsque  les  Espagnols  colonisèrent  le  bassin  de  la 
Plata  et  le  Chili,  ils  y  avaient  déjà  été  précédés  par  le 
gouvernement  des  Incas  péruviens,  qui  depuis  deux 
siècles  et  demi  avaient  commencé  à  y  étendre  leur  do- 
mination et  étaient  parvenus  à  l'asseoir  d*une  manière 
définitive  sur  les  deux  versants  des  Andes  jusqu'au 
33'  degré  de  latitude.  Quoique  le  pouvoir  des  monar- 
ques de  Cuzco  dans  ces  régions  éloignées  fût  plutôt  une 
suzeraineté  qu'une  possession  et  une  adminisiration 
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directes,  leurs  oflicierd  n'en  étaient  pas  moins  bien  ac- 
cueillis et  respectés  ;  les  caciques  des  tribus  voisines 
des  Andes  se  reconnaissaient  comme  leurs  vassaux  ; 
aussi  des  communications  constantes  avaient-elles  lieu 
entre  les  provinces  du  p^ys  de  Tubmâ,  le  Tticbmtin  ac- 
tuel, et  celles  du  Chili.  On  connaissait  les  principaux 
passages  de  la  Cordillère,  ceux  que  l'on  pratique  encore 
à  l'époque  actuelle,  et  ce  furent  les  sujets  de  l'Inca  qui 
les  indiquèrent  aux  conquérants  européens,  lorsque 
ceux-ci  envahirent  le  Chili  par  les  Cordillères  de  San 
Francisco,  de  Paipoté,  la  vallée  de  Copiapo,  et  lors- 
qu'ils passettittt  dé  ee  {ibyts  dans  là»  t^^tm  ][iàinpéennes 
par  celles  de  Mendoza.  Si  le  temps  a  effacé  les  traces 
de  la  route  qui  conduisait,  dit-on,  par  les  plateaux  des 
Andes,  du  haut  Pérou  à  la  vallée  du  Gopiapo,  il  reste 
encore  des  traces  de  leurs  anciens  établissements  dans 
la  Cdrdillë'e  de  Ménddzdi  Là  lés  fespà^dM  ëH  Con- 
struisant les  casuchas  ou  huttes  de  refuge  pour  les 
voyageurs,  ne  firent  que  remplacer  les  tambos  qu'y 
avait  établis  l'administration  prévoyante  des  monarques 
péruviens.  Les  ruines  que  tous  les  voyageurs  voient 
en  passant  aux  Tambillitos,  au  moment  où  Ton  va  s'in- 
terner dans  la  partie  périlleuse  de  la  Cotdiliène;  ont 
toujours  été  regardées  comme  les  débris  d'un  étaUis- 
sèment  du  temps  des  Incas* 

En  \  560,  les  fondateurs  de  Mendoza  et  de  San  Joaii, 
en  venant  du  Chili  s'établir  au  milieu  des  Indiens 
Guarpes,  qui  peuplaietit  la  région  de  Guyo,  passèrent 
sans  difficulté  pfti*  cette  route,  qui  devînt  nécessaire* 
inent  encore  pli»  fréquentée. 

Lorsque  Vingt  &ns  après,  le  rétablisBemmt  ^  la 
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colonie  de  Ëuenôs-Ayres  par  Caray  eut  eiifih  àssiâ  là 
domination  espagnole  sut  le  tlib  de  là  Plâia,  les  ëta- 
bllssements  de  Cuyo  cômmuuiquërent  avec  elle  à  tra- 
vers  la  Pampa,  et  dès  lors  le  Chili  fut  réuni  au  littoral 
de  r Atlantique  pat  Ufaè  feêrie  dé  gardes  et  de  petits  for- 
tins destinés  à  la  protection  des  Voyagelil-s,  qiil,  dès 
1582,  commencèrent  à  JjarcouKr  bette  toute.  Pendàtit 
tout  le  xvh*  siècle  ides  rëlatibhs  continuèrent  au  moyen 
de  caravanes  de  charrettes  traînées  par  ded  boéufij, 
véhicules  dont  là  formé   et  lé  âystème  n'ont  poiiit 
cbatigé  jusqu'à  l'époque  actuelle.  t)e  Menddza  ati  Chili, 
le  trajet  des  Arides  se  faisait  à  dos  dé  tilùtet  j[)ài*  te 
même  sentier  qh'avâtënt  ttàcë  lés  Incdâ.  Ëtl  faiêiiie 
temps  d*autrès  pâsàagës  niolbà  fréquetités,  il  est  vrai, 
mais  lilus  directs,  tels  (|ué  ceut  de  Loi  Pàtos,  dé  doàa 
Àna,  de  la  Lâgunà,  de  l^ulldo  peritiëttâient  aux  ihule- 
tlers  de  San  ^dàh  bt  de  là  Riôja  d'arriver  aux  vallées  de 
Valparaiso,  de  Coquimbo  et  de  fiuasco,  et  de  monôpo- 
lisel*  ainsi  le  commerce  du  Chili  avec  léà  jprovihces 
tralisanditles. 

L'accroissement  lent  hiats  cbntinu  des  colonies  espa- 
gnoles dans  cette  partie  du  continent  sud-amériidàin, 
viilt,  &  la  fin  du  xvlu*  siècle,  faire  sentir  là  nécessité  è'e 
rendit  ces  communications  plus  faciles,  et  uiëmëdôniiër 
ridée  de  tenter  leâ  confetrùctloiià  d'iine  route  càrrbs- 
dablë  à  travers  le  massif  andih.  L'établissement  de  la 
Ticé-royauté  de  la  Plata  avec  ison  àlège  à  Ëuetios-Ayres, 
TabolitiOTl  d'une  Jiartie  des  resirlbtioné  coiiinlërciales, 
qui  avaient  été  si  nuisibles  aux  progrès  dé  ces  côntréeé, 
la  réunibn  des  provinces  de  Cdyb,  jusque-là  dépéri- 
dantes  du  Chili,  à  cette  vice-royàuté,  rendirent  encore 
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cette  nécessité  plus  sensible,  et  le  goavernement  espa- 
gnol s'en  préoccupa  vivement  ;  à  cet  effet  il  fit  recon- 
naître divers  passages  de  la  Cordillère  au  sud  de  Hen- 
doza. 

On  savait  que  jusqu'au  Plancbon,  dont  l'altitude 
mesurée  dernièrement  est  encore  de  3000  mètres,  il 
n'existait  aucun  passage  qui  ne  fût  occupé  par  les 
neiges,  et  par  conséquent  impraticable  une  partie  de 
l'année.  Celui-ci,  situé  sous  le  35*  degré  de  latitude, 
connu  des  Indiens  Araucanset  Pebuenches,  et  très-frë- 
quenté  par  eux,  était  placé  dans  une  région  dont  ces 
indigènes  étaient  entièrement  les  maîtres,  et  où  ils  se 
souciaient  peu  de  permettre  à  leurs  rivaux  de  s'intro- 
duire. Ce  n'était  que  dans  les  périodes,  trop  interrom- 
pues, de  paix  avec  eux,  que  l'on  obtenait  la  permission 
d'y  passer  pour  chercher  au  versant  oriental  du  sel,  de 
l'asphalte,  et  même  le  cuivre  de  Payen,  oii  Ton  fit 
quelques  établissements  éphémères. 

Un  des  membres  de  la  commission  des  limites,  Sour- 
rière  de  Souillac,  reconnut,  non  loin  du  Planchon,  le 
passage  des  Dames,  dont  l'altitude  est  égale,  et  qu'il 
estima  susceptible  d'être  rendu,  sans  trop  de  frais,  pra- 
ticable aux  charriots.  Plus  tard,  en  1806,  un  Chilien 
hardi,  D.  Luis  de  la  Cruz,  reconnut  celui  d'Antuco 
par  le  col  de  Picha-Chen,  dont  l'altitude  est  seulement 
jde  2100  mètres,  et  qui,  situé  sous  le  37*  degré,  ne 
conserve  presque  point  de  neiges  en  hiver.  Hais  ce  qui 
rend  l'exploration  de  la  Cruz  plus  remarquable,  c'est 
qu'après  son  passage  de  la  Cordillère,  il  traversa  toute 
la  Pampa  et  vint  jusqu'au  fort  Melincué,  garnison  de 
l'extrême  sud  de  la  province  de  Santa  Fé,  après  avoir 


(  229  ) 

eu  les  meilleures  relations  avec  les  Indiens  de  la  plaine, 
comme  avec  ceux  de  la  montagne,  et  sans  avoir  perdu 
un  senl  de  ses  compagnons.  Les  invasions  anglaises  de 
1806  et  1807,  la  révolution  de  1810  et  les  guerres 
civiles  qui  en  furent  la  conséquence,  empêchèrent  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  de  donner  suite  aux  projets 
de  la  Cruz,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
qu'on  les  a  repris,  et  que  le  Chili,  comme  la  confédé- 
ration Argentine,  y  pensent  sérieusement. 

Le  Chili,  le  plus  intéressé  dans  cette  question  à 
cause  de  son  éloignement  de  l'Europe,  s'en  est  occupé 
le  premier.  Un  autre  motif  puissant  l'y  amenait  d'ail- 
leurs. Du  33*  degré  de  latitude,  en  remontant  vers  le 
nord,  jusqu'à  la  frontière  bolivienne,  cette  république 
n'a  que  quelques  vallées  habitables,  et  oh,  grâce  aux 
ruisseaux  qui  descendent  de  la  Cordillère,  et  y  per- 
mettent Tirrigation,  la  culture  soit  possible,  à  cause  de 
la  sécheresse  du  climat  et  de  l'absence  de  pluies.  Les 
provinces  de  Coquimbo,  de  Huasco,  et  surtout  celle 
d'Atacama,  sont  dans  ce  cas. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  le  climat  est  plus  humide  ; 
la  Cordillère  commence  à  avoir  des  rivières  plus  nom- 
breuses, plus  considérables,  les  pluies  deviennent  plus 
fréquentes,  et  à  partir  du  37"  degré  de  latitude,  se 
montrent  partout  de  superbes  forêts,  de  gras  pâturages, 
des  plaines  susceptibles  des  plus  belles  cultures.  La 
côte  océanienne,  plus  découpée,  a  des  ports  nombreux  ; 
c  est  dans  cette  région  que  la  population  chilienne  croît 
avec  le  plus  do  rapidité,  et  que,  se  rapprochant  de 
FAraucauie,  elle  en  refoule  lentement  les  habitants 
vers  les  Andes,  dont  ceux-ci  possèdent  toutefois  sans 
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cfinteStq  |e^  magpifjques  vaJJép^  0u  yera^pt  occi- 
cî^qt^}.  ^4^  Cqpcppcioq,  avec  son  |)jBau  port  de  Talca- 
IjflanQ,  Tpalgr^  Je,<}  trem|)lGaients  de  terre  qui  roqt  tant 
^g  fBJS  ^étf  uitp  ^t  la  iflfine^cgp^  encore,  esf  jmjqard'hui 
\?i  papjfîilg  ppipnfjergiale  pt  |fl(îustrie})e  de  cette  riche 
ÇPrtiRP  (Je  la  r^pub|i(J^e  j  qp  chemin  de  fer,  dpqt  la 
çqji^tf  uctjoi}  pst  cqrainepcée,  ng  tardera  pas  à  la  relier 
à  S^ptiagp,  et  par  pon^équent  fi  desservir,  sur  une 
longueur  de  80  lieues,  toutes  les  belles  provinces  du 
Chili  central  ef  à  en  développpr  les  fessqurçes.  La  ré- 
pi^bljque  chilienne  cpn^pte  aujourd'hui  près  d^  2  mil- 
liqn^  d'habitants,  c'pst-à-dirQ  que  deppis  ^844  la  popu- 
latiqfl  a  prpstjue  doublé.  Or^  repousses  ^q  qor4  au  sud 
paf  Je  inanqup  de  terres  cultivables^  il  faut  bien  que 
ceqx-ci  cherchent  (laus  cettp  partie  de  leur  pays  le  sol 
e^  le  travail  qqi  floiven^  les  nourrir.  Une  éniigration 
çonstantp  a  dope  lieu  ver^  cette  région^  et  c'est  là  que 
§pront  dans}  un  temps  très-rapproché  toutes  les  forces 
yivps  du  pays.  On  comprend  donc  la  nécessité  d'ouvrir 
à  cette  population  en  progrès  un  débopché  vers  l'At- 
lantique  par  que  voie  moins  longue,  moins  périllpose 
ejf  moins  chère  que  cpUe  du  cap  Horn. 

Dansf  cette  prévision,  le  gouvernement  chilien  a  établi 
déjà  depuis  des  années,  de  l'autre  côté  de  TAraucanie, 
i^ur  un  terrain  qui  ne  lui  est  pas  disputé  parles  Indiens, 
une  colonie  allemand^,  celle  de  Llanquihué,  qui 
prospère  beaucoup  aujourd'hui,  et  qui  forme  le  noyau 
d'autres  établissements  de  ce  genre,  destinés  à  s'étendre 
Iç  long  de  la  côte  du  Pacifique,  et  à  atteindre  avec  le 
fefnps  l'extrémité  du  continent.  Ce  centre  de  civilisa- 
tion, établi  dans  une  région  jadis  abandonnée,  a  déjà 
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fait  un  bien  considérable  à  la  province  de  Valdivia, 
dont  elle  a  provoqué  le  réveil  ;  il  a  même  excité  la  cur 
riosité  des  fiers  Ai*ancans,  qui  se  sentent  pour  ces 
étrangers  mqins  d'f^ntipathie  que  contre  les  fils  des 
Espagnols,  leurs  anciens  ennemis,  et  viennent  de  temps 
ji  autre  admirer  l^i^r  industrie,  et  même  commercer 
avec  em. 

yaccrois^ement  non  interrompu  de  cette  colonie  a 
eu  un  autre  résultat  encore,  il  a  fait  explorer  les  Andes, 
il  a  appelé  l'attention  sur  leurs  passages,  si  connus  des 
Indiens  de  leurs  deux  versants,  et  pratiqués  par  eux  en 
toute  saison.  On  est  entré  en  pourparler  avec  ei|x,  et 
aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  concourir  eux- 
mêmes  à  rétablissement  de  communications  dont  ils 
comprennent  les  avantages.  Il  ne  faut  pas  méconnaître, 
en  efiet,  que  le  progrès  si  remarquable  qui  s'est  opéré 
depuis  quinze  années  dans  les  populations  sud  améri- 
caines, a  un  certain  contre-coup  chez  les  nations  indi- 
gènes; elles  ont  maintenant  de  nouveaux  besoins, 
qu'elles  cherchent  à  satisfaire  par  le  comqerce  ;  elles 
sentent  la  nécessité  de  produire  pour  fournir  aux 
échanges  qui  leur  procurent  en  étoffes,  outils,  usten- 
siles de  toute  aorte,  les  objets  de  première  nécessité 
dont  elles  ne  peuvent  plus  se  passer.  Les  dernières  ex- 
plorations, dont  nous  parlerons  tout  à  Theure,  prouvent 
du  reste  cette  bonne  disposition  desjndiens  à  vivre  en 
paix  avec  les  blancs. 

Comme  sur  tant  de  rivages,  aux  bords  de  tant  de 
lacs  et  de  fleuves  du  continent  sud  américain,  les  nous- 
CQUS,  colons  européens  de  Llanquihué,  avaient  été  pré- 
cédés pas  les  missionnaires  de  la  pélëbi*e  compagnie 
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dont  le  nom  est  inséparable  de  rbisloire  da  nonyeau 
monde.  Dès  1670,  les  pères  jésuites  avaient  essayé  de 
fonder  des  missions  dans  le  sud  du  Chili,  parmi  les  plus 
irréconciliables  ennemis  des  Espagnols.  Repoussés  par 
les  Araucans,  ils  avaient  cependant  réussi  parmi  quel- 
ques tribus  du  sud,  et  particulièrement  auprès  de  celles 
qui  habitaient  dans  le  voisinage  d'un  grand  lac,  celui 
de  Nahuel  Huapi»  le  lac  du  Tigre,  silué  sous  le  hV  degré 
de  latitude  sur  les  versants  orientaux  du  massif  andin. 
Les  missionnaires  partis  des  tles  Cbiloé,  où  ils  avaient 
un  collège,  abordèrent  au  fond  du  golfe  de  Reloncavi, 
qui  pénètre  profondément  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
s'internèrent  dans  les  forêts  humides  qui  couvrent  les 
pieds  de  la  Cordillère  centrale,  fort  abaissée  en  ces 
endroits.  Les  Indiens  avec  lesquels  ils  étaient  en  rap- 
port, les  conduisirent  aux  bords  du  lac.  Le  père  Has- 
cardi,  chef  de  la  mission,  construisit  un  canot,  longea 
les  rives  de  cette  vaste  nappe  d'eau,  qui  a  l'étendue  et 
quelque  chose  de  la  forme  du  lac  de  Constance,  et 
forma  un  premier  établissement  dans  une  assez  grande 
ile  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  médiocre- 
ment large.  Quelques  Indiens  Poyas,  sans  doute  les 
Poyuches  d'aujourd'hui,  se  rassemblèrent  autour  de 
lui  et  la  mission  fut  établie. 

Il  paraîtrait  même,  à  ce  que  raconte  M.  Coz,  que 
l'intrépide  missionnaire  aurait  poussé  ses  explorations 
beaucoup  plus  loin,  traversant  laPatagonie  auaiS;:ale,  et 
serait  arrivé  à  l'Atlantique.  Les  voyages  et  les  soins  de 
sa  mission  l'auraient  occupé  trente  années,  de  lt)t'5  à 
1695,  époque  de  sa  mort;  il  fut  en  effet  assassiné  dans 
un  nouveau  voyage  qu'il  faisait  chez  les  Indiens  du 
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sad.  La  mission  ne  périt  pas  ponr  cela,  le  père  Phi- 
lippe Lagunas  en  prit  la  direction  en  1704,  et  bientôt 
<iprès  le  père  Guillaume  vint  se  joindre  à  lui.  Les  tra- 
vaux de  ces  deux  apôtres  réunis  obtinrent  de  si  bons 
résultats,  qu'ils  purent  fonder  un  autre  village  sur  la 
rive  orientale  du  lac,  à  Tend  roi  t  où  le  Rio  Negro  en  sort 
pour  aller  traverser  les  Pampas.  Bientôt  ils  ouvrirent 
le  chemin  de  Bariloche,  qui,  traversant  la  Cordillère 
très-abaissée  du  sud,  permettait  de  gagner  en  trois 
jours  la  côte  de  Reloncavi.  Malheureusement  Taccrois- 
sement  que  prenaient  les  créations  des  missionnaires 
fit  craindre  aux  Indiens  de  la  Pampa  que  les  Espagnols 
ne  vinssent  s'établir  parmi  eux.  Plusieurs  tribus  se 
réunirent  pour  attaquer  les  néophytes  et  les  disper- 
sèrent ;  l'église  du  nouveau  village  fut  incendiée  et  les 
missionnaires  durent  fuir.   Ils  revinrent  cependant 
pour  mourir   tous  deux   à  la  peine   quelque  temps 
après.  Enfin,  le  père  Elguea,  qui  ne  voulait  pas  aban- 
donner la  place,  fut  assassiné  en  1717  et  la  mission 
resta  détruite. 

Un  demi-siècle  après,  en  1766,  un  autre  jésuite,  le 
père  Guel,  voulut  tenter  de  la  rétablir;  il  se  rendit  sur 
les  bords  du  Nahuelhuapi,  retrouva  les  ruines  des  deux 
anciens  établissements  et  se  préparait  à  les  restaurer, 
lorsque  l'expulsion  de  son  ordre.  Tannée  suivante,  l'ar- 
rêta dans  ses  travaux. 

Ce  projet  fut  repris  en  1792  par  un  moine  francis- 
cain, le  père  Melendez,  qui  parvint  au  lac  avec  une 
escorte  de  douze  hommes,  et,  comme  le  père  Guel, 
retrouva  les  traces  de  l'ancienne  mission.  Presque 
aussitôt  après,  le  gouvernement  espagnol,  qui  tenait 
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beaucoup  à  former  un  établissement  dans  cette  région, 
fit  rechercher,  mais  sans  succès,  le  chemiq  de  B^ri- 
loche.  Ces  deux  tentatives  malheureusement  ne  furent 
point  répétées.  On  recula  sans  doute  devant  les  dé- 
penses qu'il  y  aurait  eu  à  faire  pour  ouvrir  un  chemin 
et  créer  un  établissement  susceptible  de  dorée. 

Plus  de  cinquante  ans  se  passèrent  ainsi  sans  que 
Ton  fit  rien  de  ce  côté,  lorsqu'on  ISIS*  le  gouverne- 
ment chilien  se  débida  à  établir  une  colonie  sur  le 
golfe  de  Reloncavi.  Elle  fut  fondée  à  Taide  de  cultiva- 
teurs allemands  que  Ton  appela  d'Europe  ;  on  créa  le 
port  Mont»  du  nom  du  président  du  Chili,  sur  le  golfe, 
et  l'on  installa  la  coloiâe  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
de  Llanquihuét  qui  communique  avec  la  mer  par  le 
Rio-Mauilin.  La  navigation  de  cette  rivière  ne  fut  pour- 
tant pas  établie,  on  avait  une  communication  plus  fa- 
cile de  Mont  au  port  Varas  sur  le  lac,  séparés  seu- 
lement tous  deux  par  une  distance  de  quatre  lieues. 
La  colonie,  comme  tous  les  établissements  de  ce  genre, 
eut  des  commencements  difficiles,  mais  elle  est  aujour- 
d'hui en  pleine  prospérité. 

Sitôt  les  premières  difficultés  d'établissement  sur- 
montées, les  colons  s'occupèrent  des  communications 
à  établir  avec  l'autre  versant  des  Andes,  et  ils  forent 
en  cela  vigoureusement  secondés  par  le  gouvernement 
chilien.  Dès  ISôA,  on  fit  une  première  expédition  qoi 
ne  réussit  pas.  L'aonée  suivante,  up  vieillard  qui  avait 
assisté  à  la  reconnaissance  du  père  Helendezen  1792, 
servit  de  guide  aux  nouveaux  explorateurs  et  les  con- 
duisit heureusement  sur  les  bords  du  lac.  En  1S56, 
un  ingénieur  et  un  médecin  allemands,  MM.  Foncket 
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Bevz,  fenoavelër^nt  cette   e^ploratiQp  çLvec  )^  pl^s 
Sr^X\{i  ^qip  gt  61)  drps^èrent  ritinérs^ire. 

Embarqp^s  ^^r  le{  lac  de  Lli^pquibué,  Us  le  traver- 
sèrent ^^^^  eptier  ^ç  furent  par  terre  au  )ac  ^e  Tops 
]cs  S^^ipts»  qui  est  séparé  du  premier  p^r  ]^  Y^l^^^ 
d'Q^qrqp,  dflpf  ils;  tournèrent  la  ppia te  ai^stralp  5  |ls 
trfiyersèrept  c^  lac  et  furent  ^bor^^r  à  Veq^bouc^ure 
d\\  Jliq-PuUa  quj  ^*y  jptte.  Cpt^  rjvi^re  yient  des 
glaciers  du  piORf  Tf opador ,  gpftpd  cOi]fi ,  l^apt  de 
3000  mètres,  appar^papt  à  Tar^te  cpptra]^  des  4ndes 
e\  f^opi  leg  peigqs  aliçpeptppt  ^  ^  ftji^  le^  ftfij^ents  des 
(Iqpx  Qcéap^.  Pn  effet,  le  RiQ-Pefrobué,  qui  ^e  jet^e 
dapp  le  golfe  de  IlQlqnç^vi,  sert  (}p  décharge  ^u  lac  de 
Tous  les  Saints,  et  le  Riq-Friq,  qw\  c)ébpucbp  dapp  le 
Nabuelhuapi,  descend  du  Tronador. 

Leç  voyageurs  remontèrent  la  vallée  du  Rio  Peuilla 
jusqu'ai}  pied  du  Trpnador;  puis,  s'ouvrant  avec 
beaucoup  de  peine  un  chemin  à  travers  les  bois,  ils 
arrivèrent  sur  un  plateau  occupé  par  le  petit  lac  de  los 
Cauquenès,  endroit  qu'ils  jugèrent  le  ppînt  dq  partage 
des  eau:|f.  ^n  effet,  du  haut  d'up  pefi(  (porpe  voisin,  le 
mont  du  12  Février,  ils  aperçurent  à  Test  la  nappe 
bleue  du  Nahuelbpapi  avpc  ça  ipîjgpifiqpp  ppin^urp  de 
cpllines  et  4e  naonfagpes.  Descendps  de  ce  $oippiet, 
ils  atteignirent  Tapgle  sud-pues^  4^  1^9  P^  pn^rai^  une 
belle  rivièf-Q  navigable  venue  du  Tronador,  le  Rio-Frio, 
et  sur  ses  rives  ils  rencontrèrent  des  pièces  ^e  bpis  à 
moitié  ppurries,  reste  très-probab}e  d^s  embarcations 
qui  avaient  servi  à  Texploration  du  père  Melen(]p^.  Up 
nouveau  canot  fut  construit,  mais  la  faiblesse  de  son 
échantillon  ne  permit  pas  de  le  risquer  au  milieu  du 
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lac.  On  se  conlenta  de  longer  les  côtes  et  l'on  arriva  à 
nie  de  Mascardi  où  l'on  vit  les  ruines  de  l'ancienDe 
mission.  Pendant  qu'une  partie  des  explorateurs 
examinait  le  bassin  du  lac,  l'autre,  restée  à  terre, 
cherchait  un  passage  plus  court  et  moins  âpre  de 
l'aiète  des  Andes.  Cette  recherche  amena  la  décou- 
verte d'un  col  moins  élevé  que  le  précédent  et  d'un 
accès  plus  facile,  le  col  de  Perez-Rosalès,  par  lequel 
les  voyageurs  effectuèrent  leur  retour  au  lac  de  Tous 
les  Saints  avec  la  plus  grande  facilité. 

MM.  Fonck  et  Herz  n'ayant  qu'un  baromètre  oné- 
roîde  qui  se  dérangea  lors  du  commencement  de  leur 
voyage,  calculèrent  les  altitudes  à  l'aide  de  rébullition 
de  l'eau  et  les  évaluèrent  ainsi  : 

Mètres  an-deMiu 
du  DÎTeau  de  la  mer. 

Lac  de  Llanquihné 64 

Lac  de  Tons  les  Saints 214 

Lac  de  los  Cauqaeoès 1223 

Morne  du  12  Fé?rier  près  du  lac  précédeot.  1468 

Lac  de  Nahaelhaapi •  • .     537 

Col  de  Perez-Rosal^ SS8 

Les  distances  étaient  les  suivantes  : 

Du  port  Mont  sur  l'Océan  au  port  Varas  sur  le  lac  de 
Llanquirué,  route  de  terre  :  h  lieues  1/2. 

Du  port  Varas  à  l'extrémité  du  lac,  par  eau  :  8  lieues. 

De  l'extrémité  du  lac  au  pied  du  volcan  d*Osomo 
jusqu'au  lac  de  Tous  les  Saints,  route  de  terre  : 
5  lieues. 

Traversée  du  lac  de  Tous  les  Saints  à  remboucbui'e 
du  Rio-Peulla,  par  eau  :  7  lieues. 
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De  rembouchure  du  Rîo-Pealla  au  col  de  Perez- 
Rosalës,  par  terre  :  3  lieues  4/2. 

Du  col  de  Perez-Rosalès  à  l'embouchure  du  Rio- 
Frio  dans  le  lac  de  Nahuelhuapi,  par  terre  :  0  lieues. 

En  tout  37  lieues  et  demie  ;  mais  comme  le  Rio- 
Frio  est  navigable  l'espace  de  trois  lieues»  on  peut  s'y 
diriger  directement  en  descendant  du  col  de  Rosalès 
et  gagner  ainsi  trois  lieues  sur  neuf.  —  Les  explora- 
teurs déclarèrent  qu'il  leur  paraissait  facile  d'établir 
une  route  carrossable  du  Rio-Peulla  au  Rio-Frio  à  tra- 
vers le  col  de  Rosalès,  laquelle  serait  seulement  de 
neuf  lieues  par  une  localité  où  les  neiges  n'interrom- 
peraient  jamais  longtemps  le  passage,  et  permettrait 
ainsi  le  transit  de  la  Cordillère  puisque  son  point  cul- 
minant atteignait  à  peine  SAO  mètres.  II  n'y  aurait, 
par  conséquent,  que  18  lieues  par  terre  et  autant  par 
eau,  du  golfe  de  Reloncavi  au  Nabuelhuapi,  et  de  ce 
lac  on  pourrait  descendre  jusqu'à  l'océan  Atlantique 
par  le  Rio-Negro.  En  attendant  l'établissement  de  la 
route  carrossable,  il  serait  possible  de  faire  prochaine- 
ment et  à  peu  de  frais  un  bon  sentier  à  mulets. 

Cette  exploration  assurait  donc  la  possibilité  de 
franchir  la  Cordillère  et  d'arriver  au  lac;  mais  il  s'a- 
gissait encore  de  savoir  si  le  Rio-Negro  prenait  vérita- 
blement sa  source  dans  le  Nahuelhuapi.  Cela  était  fort 
probable;  le  père  Falkner,  dans  sa  description  delà  Pa- 
tagonie,  l'avait  déclaré.  Villarino,  dans  son  exploration 
du  Rio-Negro  en  1781,  l'avait  su  des  Indiens,  mais  il 
fallait  s'en  assurer  pratiquement.  C'est  à  cette  démons- 
tration qu'un  jeune  Chilien,  M.  Cox,  consacra  ses  ef- 
forts qui  furent  enfin  couronnés  de  succès.  En  effet, 
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dès  Tannée  1857»  il  avait  essayé  vainement  d'organi- 
ser une  expédition  dans  ce  but.  Ce  n'est  ^ue  cinq  aris 
plus  tard,  en  i86â,  qu'il  put  la  réaliser»  car  les  dé- 
penses devaient  en  être  assez  considérables  et  il  fallait 
le  concours  du  gouvernement  chilien. 

Le  compte  rendu  qu'il  en  publia  eil  1868  à  Yalpa- 
raiso,  dans  un  fort  bon  travail  qtie  hotis  àvotis  s(3ud  lès 
yeux,  noud  met  au  courant  de  toutes  les  difficnlléd  qde 
rencontra  son  etitreprise  et  de  la  perséirërance  qui  lui 
permit  de  lei^  sunnbfltéK  don  rédi^  remarquabte  par 
l'absence  de  toute  prétéhtion,  maib  qttl  est  loin  de  man-^ 
quer  d'élt^ganee  et  d'entrain,  porté  lé  eachet  de  là  plas 
entière  iVanchise  et  a  le  mérite  d'être  surtout  clair»  pré- 
cis et  méthodique.  La  tarte  qui  l'accbmpagne  donne 
une  idée  nette  de  la  région  de  Nahuélhuapi;  En  sommes 
ce  travail,  dont  nous  ibrons  ici  utie  courte  analyse^ 
oilre  des  renseignemehts  extrêmement  précieux  et  tout 
A  faitnoufeâut  sur  cette  partie  si  Intéressante  du  ChiUi 
sur  ses  relations  avec  la  régidn  pattipéenne  et  6es  habi- 
tants. 

L'auteur  conimetice  par  résumer  toutes  \^i  tènta^ 
tives  et  découvertes  faites  dans  la  régiod  du  Nabuael- 
hùapi,  depuis  1620  jusqu'à  ëon  Vti^âge;  il  rend  tlH 
juste  hommage  au  bouragë  et  à  la  fethiété  d^  ses  de- 
vanciers, qui,  sansftide;  sans  armës^  Avec  des  moyehê 
bien  inférieurs  ft  ceux  dont  il  put  disposer  lui-mêiii«i 
n'hésitaient  pas  ft  se  laneet-  dans  l'inconuu;  ku  milieu 
de  peuples  barbares  et  hostiles.  L'hérôTsme  sUrtout  du 
père  Mstscardi  et  de  ses  successeurs,  que  les  difficultés 
de  son  exploration  lui  ^ermetteht  d'apprécier  à  leUi* 
valeur  réelle,  exbite  sa  juftte^admiràtiou;  11  fait  ensuite 
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Thistoire  de  la  colonie  de  LIanquihué,  dont  on  com- 
prend le  but  pratique,  puis  il  raconta  son  voyage  et  ses 
péripéties. 

M.  C0X9  suivant  le  cheinin  tracé  par  MM.  Fonck  et 
Herz,  en  1850,  passa  par  le  col  de  Perez-Rosalës  et 
atteignit  le  Nahuelhuapi,  où  il  établit  son  campement. 
Pendant  que  l'on  construisait  une  embarcation  assez 
grande  pour  contenir  ses  hommes  et  les  vivres  néces- 
saires pour  deux  mois^  car  il  comptait  descendre  le 
Rio-NegrOt  l'expédition  parcourut  et  explora  les  en* 
virdus.  Les  voyageurs  virent  les  Sources  du  Rio-Frio 
et  du  Rio-Peulla  dans  les  glacier^  du  Tronaddr;  ils 
explorèrent  le  petit  lac  de  los  Gauquenësi  le  morne  du 
12  Février,  (et  suivirent  longtemps  les  bords  du  grand 
Uci  tantôt  sur  une  plage  herbeuse,  tontôt  à  travers 
des  bols.  Bnfin,  lé  &  janvier  1868^  l'embarcation  fut 
prête,  et  notre  voyageur;  retîvdyaht  h,  la  colonie  le  reste 
de  son  monde,  s'embarqua  avec  six  compagnons  et  com- 
mença la  reconnaissance  du  laci  il  parcourut  sa  pàrtiiâ 
septentrionale,  vit  quelques  lies,  dont  la  plus  grande 
était  sans  doute  celle  de  Maseardi;  et  retrouva,  non 
loin  de  l'endroit  d'où  bortle  Riô-Negro,  l'emplaéément 
de  l'ancienne  mission.  Après  s'être  parfaitement  assuré 
que  le  grand  cours  d'eau  qUl  sortait  du  lac  en  était  biiBil 
la  décharge,  il  n'hésita  ^as  à  s'y  lancer.  Yet-s  la  fui  de 
la  première  journée  de  navigation,  après  une  distance 
qu'il  évalue  à  75  millet  géographiqiies,  l'embarcation, 
entraînée  par  Un  courant  furieux^  se  brisa  sur  une 
roche.  Grâce  aux  précautions  prise^^  personne  ne  périt 
et  Ton  put  même  sauver  une  partie  de  là  charge  ;  mais 
il  fut  impossible  de  radouber  le  canot,  car  les  Indiens 
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Pehuencbes  s'emparèrent  des  voyageurs  et  il  fallut 
traiter  avec  eux.  M.  Cox  estime  le  lieu  de  son  naufrage 
à  15  milles  seulement  de  l'endroit  oCi  le  Rio-Cbime- 
huin,  que  Villarino  appelle  Catapuliche  et  remonta  en 
partie,  débouche  dans  le  Rio-Negro.  Dans  la  journée  du 
7  janvier,  de  sept  beures  du  matin  à  cinq  beores  dasoir, 
beure  de  leur  naufrage,  il  estime  donc  avoir  parcouru 
25  beures  marines  avec  une  rapidité  moyenne  de  sept 
milles  et  demi  à  Tbeure,  vitesse  mesurée  du  courant 
L'eau  était  claire  et  profonde,  la  largeur  de  la  rivière 
variait  de  80  à  200  mètres,  mais  de  temps  à  autre 
elle  offrait  des  rapides  et  quelques  petites  tles.  Les  In- 
diens affirmèrent  que  du  point  du  naufrage  au  Carmen 
sur  l'océan  Atlantique,  il  n'y  avait  aucun  obstacle  pour 
les  embarcations;  c'étaitcequeVillarino  avait  reconnu. 
Il  ne  reste  donc  point  de  doute  sur  la  navigabilité  de 
cette  rivière  à  partir  du  Nabuelbuapi  pour  des  embar- 
cations plus  solides  et  mieux  disposées  que  celle  de 
M.  Cox.  Le  seul  inconvénient  sera  la  rapidité  de  ses 
eaux  à  la  remonte. 

Prisonnier  des  Pebuencbes,  qui  ne  le  traitèrent  pas 
mal,  M.  Cox  obtint  d'aller  cbercber  sa  rançon  et  celle 
de  ses  compagnons  à  Vaidivia,  par  le  pas  de  Ranco- 
Lifen,  qu'il  francbit  sans  difficulté  et  auquel  il  attribue 
seulement  922  mètres  d'altitude. 

Son  retour  dans  la  tribu  fut  le  signal  de  grandes 
fêtes,  et  pendant  deux  mois  qu'il  séjourna  avec  eux,  il 
put  s'en  faire  accompagner  jusque  dans  les  Pampas 
qui  partent  du  pied  oriental  de  la  Cordillère  ei  s'éten- 
dent jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Il  lui  fut  toutefois  im- 
possible, comme  il  en  avait  l'intention,  d'obtenir  d'eux 
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une  escorte  pour  aller  par  terre  au  Carmen.  La  crainte 
des  Pampéens  de  voir  les  chrétiens  prendre  pied  sur 
leur  territoire,  fut  le  motif  réel  de  ce  refus»  que  la  di- 
plomatie indienne  chercha  à  dissimuler  sous  une  foule 
de  prétextes.  M.  Cox  ne  put  même  pasfranchh*  le  Rio  ^ 
Sauquel,  le  dernier  affluent  du  Rio-Negro  par  le  nord. 
II  put  seulement  réunir  de  grands  détails  sur  les  pas- 
sages des  Andes,  leurs  lacs  et  les  rivières  qui  en  sor- 
tent et  vont  grossir  le  Rio-Negro.   Il  réussit  toutefois 
à  préparer  les  Pehuenches  à  l'idée  d'une  route  corn-- 
merdale  à  travers  leurs  terres,  moyennant  une  série 
de  cadeaux  constituant  une  véritable  indemnité  an- 
nuelle. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  qu'il  donne 
sur  les  mœurs  des  Pehuenches  et  leurs  rapports  con^- 
stants  avec  les  Indiens  de  la  Pampa.  Ceci  est  déjà 
connu,  ce  que  nous  ferons  remarquer  avec  lui,  c'est 
que  les  relations  commerciales  entre  les  chrétiens  et 
les  barbares  augmentent  tous  les  jours,  que  ces  der- 
niers en  reconnaissent  l'utilité  et  sont  moins  éloignés 
qu'autrefois  d'arrangements  pacifiques. 

Nul  doute  que  le  jour  où  le  Chili  et  la  confédéra- 
tion Argentine  le  voudront  sérieusement,  on  n'établisse 
avec  grande  '  facilité  une  route  carrossable  à  travers 
les  Andes,  par  un  des  passages  si  peu  élevés  qui  se 
rencontrent  entre  les  39'  et  àV  degrés  de  latitude. 

M.  Cox,  après  avoir  passé  en  revue  les  passages  de 
Villa-Rica,  Riûihué,  Ranco-Lifen  et  Perez-Rosalës , 
opte  pour  celui  de  Bariloche,  qui  se  trouve  situé  au 
sud  du  Tronador,  et,  d'après  le  récit  des  missionnaires 
et  des  Indiens,  est  le  plus  facile  de  tous.  La  route  par- 
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tirait  de  Temboucbure  du  Petro-Hué  dans  le  golfe  k 
Reloncavi,  et  passant  à  travers  les  forêts  qui  remplis- 
sent cette  partie  des  Andes,  irait  aboutir  au  lacNabnel- 
Uuapi  Ini-mèoie,  h  travers  plusieurs  goi^es  peu  élevées 
et  par  lesquelles  les  Indiens  font  journellement  passer 
du  bétail.  Ce  chemin  n'aurait  pas  plus  de  25  lieu», 
et  il  espère  que  les  colons  allemands  n'auront  point 
tardé  à  le  retrouver.  Les  missionuaires  commiuii- 
quaient  en  trois  jours  avec  l'Océan  par  cette  route,  et 
sa  praticabilité  fut  ce  qui  engagea  les  Indiens  à  détraire 
leurs  établissements,  de  peur  que  les  EapagnoU  n^esn 
profitassent  pour  envahir  leurs  terres  ;  depuis  ils  l'oet 
tenu  soigneusement  caché  aux  blancs,  mais  il  est  ia- 
possible  qu'ayec  l'accroissement  de  la  colmiie  qui 
compte  aujourd'hui  15000  âmes,  il  ne  se  trouve 
quelque  hardi  pionnier  que  l'appât  des  aventiires  ne 
pousse  l)mutàt  vers  les  régions  transandin^,  et  que 
par  pQnséqiient  le  Nabuel-Quapi  ne  devienne  dans  un 
temps  ass/sz  rapproché  un  port  de  navigaiion  pour 
l'Atli^ff  tiquer 

Quant  au  p^age  de  Rinihaé,  si  remarquable  par 
la  série  de  e^9  quatre  lacs  communiqjtiant  ensemble, 
et  dont  le  dernier,  le  Lacar,  a^^parUent  au  vemot 
oriental  des  Andes,  M.  Cox  ae  pense  pas  qu'il  soit 
possible  de  le  rendri^  praticable  anjourà'bui.  il  est 
trës-^rai  que  tous  ces  lacs  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  ejt  que  leur  décharge  commuiie  est  le  Rio 
de  Yaldivia  iifvigable  jusqu'à  Qjrâicbilca«  c'est-à-dire 
au  pied  d^9  Apd^;  il  est  tvrai  aussi  que  le  lac  de  Lacar 
n'est  qa'4  &&Q  P^iri^  id'ftlti^de^  et  que  des  versants 
orientale  4es  collines  qui  te  supportent,  on  alteiot  tant 
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de  9iiitQ  de9  ainuept9  du  Rio-Negro  ;  maja  tous  cQ9  ^cs 
soQt  très«ei^cais8é9|  ils  coipHiqniqvient  ensemble  par  dû 
véritables  torrents  semés  de  cu^cades,  fort  pittoresques 
sans  doute,  mais  qui  les  rendent  impratical)les  pour  la 
navigation,  du  moins  maintenait.  Combler  ce^  obstar- 
cles  serait  chose  facile  ^\i  ï!prqpe,  il  n'y  f^ut  pas  ^oQger 
encore  fin  Atn^riqi^o  «  où  ja^anque^t  1^3  capitaiix  ci  \e^ 
bras  pour  de  pareilles  entreprisfis. 

La  fiitnatiou  si  orientale  du  1^  Lacar  a  pu  fairç 
penser  à  quelques  personnes  qqe  c'^ta^^  le  lapHuect^vi^ 
ou  des  (.imites,  poonu  de  Falkqer,  et  que  ^  déçl){irgf) 
serait  p^r  l'up  des  affluent3  du  |^io:l!jlegro,  }/\.  Çp^  pie 
formellement  cette  commupicatiou  ;  il  a  c<)toyé  topte  ^ 
rive  septentrionale,  e^  q^çl  qpe  goit  sqfi  ^oignem^nt 
vers  Vpat,  i)  reconnaît  et  aflirme  que  ^3  eaqx  se  ypf:- 

sent  dans  celles  du  Ifu:  ^e  Piq{il)aicq  qui  }ui-mêi^e 

se  d^clî^rge  d^ps  te  Rifiibué  gt  m  con^^guept  ^awg 
le  Pacifique. 

U  pas  de  ViU*-ïlica,  fprt  prftcljg  df^  celui  ^^  ^Iw^*?^ 
n'ea(  fr^u^nt^  qu^  par  les  Ip4i<^]!!4*  A^PHR  ^bré^î^Q* 

que  i)oqs  sac)iipu9  du  wqi}iS,  QO  l'a  fr§f)çûi  d^np  ce3 

dernier^  tfiQE^ps. 
U  lac  d<9  Riiiiiii^u^  ^  itik  rec9nqu  dernl^fef^^iqt  tQjj( 

entier  par  vu  ^llewftnd,  M.  Wilhem  F«fill«i  Rll?  W  r'^ 
pu  remonter  1^  rivière  qui  ^e  fût  communiquer  aygç  le 
l^c  de  Firibu^p.  Pea.  »i\gi^eurs  PiiiUen^f  e^^i^ffli^ep^ 
eu  ce  moment  ce9  diyera  passeuses  et  c^erçl^eut 

Baôw  rsudrwt  \^  plus  f»vqraiilp  PRnr  y  f^iw  ^s^w 

\]n  cbemiq  4§  &r.  U»  diffîpuitéB  que  j'oo  a  fluqqgqf^ 
dans  rétaWiswntfnt  du  x^\^n  4e  Valpar^ifig  fc  ^ï\* 
tiagp,  sont  fswtaioemput  plus^  gçviiii^  qu^  Cf|)îe%  qua 
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l'on  rencontrerait  dans  cette  partie  des  Andes,  On  le 
sait  si  bien  à  Santiago  et  à  Buenos-Ayres  qae  dans  son 
dernier  disconrs  au  congrès»  le  général  Mitre,  prési- 
dent actuel  de  la  confédération  Argentine,  n*a  pas  hé- 
sité à  annoncer  l'entente  des  deux  gouvernements  à  ce 
sujet,  et  leur  résolution  de  contribuer  de  tout  leur  poa- 
voir  à  l'établissement  de  cette  communication.  Pour 
en  faciliter  et  en  hâter  l'accomplissement,  le  gouver- 
nement argentin  s'occupe  activement  d'organiser  la 
frontière  indienne  du  sud,  et  il  a  déjà  établi  dans  ce 
but  une  ligne  de  fortins  et  de  garnisons  qui  la  rappro- 
chent du  Rio-Negro.  Mais  comme  ces  postes  avancés 
dans  le  désert  ne  seraient  que  des  établissements  éphé- 
mères, si  l'on  ne  les  appuyait  sur  une  population  agri- 
cole ,  on  en  fait  de  véritables  colonies  qui  donneront 
un  jour  la  main  à  celle  de  Llanquihué  et  aux  établis- 
sements secondûres  qui  déjà  commencent  à  sortir  de 
ce  centre  de  population. 

Jusqu'à  présent  les  obstacles  qui  se  sont  opposés 
aux  communications  entre  le  sud  du  Chili  et  Buenos- 
Ayres,  n'ont  été  ni  la  barrière  des  Andes,  ni  deux  cents 
lieues  de  route  à  travers  les  Pampas  ;  les  Andes  ne  soot 
pas  très-hautes,  la  Pampa  a  de  l'eau  et  des  pâturages; 
mais  c'est  l'hostilité  des  Indiens  :  montagnards  et  Pam* 
péens,  tous  sont  d'accord  pour  interdire  le  plus  pos- 
sible aux  chrétiens  le  passage  sur  leurs  terres.  Le  pays 
était  si  vaste,  les  nécessités  commerciales  si  réduites, 
que  pendant  longtemps  il  n'y  a  point  eu  urgence  de 
conquérir  ce  droit  de  passage  d'un  océan  à  l'autre  : 
aujourd'hui  Turgence  est  venue  et  la  communication 
se  fera,  de  gré  ou  de  force*  Les  tribus  commencent  à  le 
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comprendre  et  se  montrent  maintenant  si  bien  dispo- 
sées, que  l'entrepreneur  du  chemin  de  fer  en  construc* 
tien,  de  Santiago  à  la  Conception,  qui  prémédite  celui 
des  Andes  et  en  fait  sonder  les  populations  orientales, 
n'hésite  point  à  dire  hautement  qu'il  est  sAr  d'y  faire 
travailler  jusqu'aux  barbares  de  la  Pampa,  puisque 
ceux-ci  n'hésitent  plus  à  reconnaître  les  avantages  qui 
en  résulteront  pour  elles-mêmes.  Il  est  donc  probable 
que  d'ici  à  un  espace  de  temps  fort  rapproché,  on  aura 
sinon  un  chemin  de  fercomplet,  dumoinsunebonne route 
praticable  en  toute  saison,  qui  permette  d'aller  direc- 
tement des  Andes  à  l'océan  Atlantique,  soit  en  mar- 
chant directement  à  Buenos-Ayres,  soit  en  atteignant 
les  ports  de  Bahia-Blanca  ou  du  Carmen. 

D'  Martin  de  Moussy. 
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Vendredi^  17  Juillet. 

Matin,  6  h.  25  min. — Départ,  temps  couvert  et  pla- 
vieux,  vent S.-S.-E.,  très-faible  ;  thermomètre,  72  de- 
grés. 

Naviguant  A/10  de  mille  vers  E.-S.-E.,  nous  passons 
la  bouche  d'une  etite  baie  qui  va  affluer  dans  le  Pa- 
rah}. 

C'est  là  que  commence  le  barranco  de  Lobato,  doot 
la  hauteur  est  de  1  brasse  1/2,  et  l'étendue  de  8/10  de 
mille  de  E.  à  E.-N.-E.  Au  milieu  de  ce  trajet  se  voit  b 
Garde  de  même  nom. 

A 1/2  mille,  direction  N.-E.,  au-dessus,  nous  entrons 
dans  un  petit  bras  qui  a  22  brasses  de  large  et  0/10  de 
mille  de  long,  de  N.-N.-E.  à  N.-O.  Il  est  suivi  par  le 
barranco  de  Nhumdiahy,  haut,  couvert  de  forêts  dans 
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une  étebJue  de  1  mille  8/10  vers  le  milieu  duquel  est 
située  la  Garde  de  même  nom. 

La  côte  du  Ghaco  est  basse,  on  y  voit  un  cordon 
d'arbres  qui  apparaissent  à  une  certaine  distance  du 
rivage.  Pins  près  existent  des  herbages  et  quelqaes 
arbres  rabougris.  Sur  la  rive  gauche,  tont  à  côté  d'un 
ruisseau ,  se  trouve  un  poste;  après  quoi  cette  même  rive 
est  basse  et  sujette  à  l'inondation  ;  puis  un  demi-mille, 
direction  O.-S.-O. ,  il  existe  une  large  baie.  Ce  lieu  porte 
le  nom  de  Passe  Laguna. 

Continuant  à  faire  un  contour  de  O.-S.-O.,  O.-N.-O. 
et  N.-O,  durant  1  mille  9/10,  nous  sommes  en  face 
d'une  île  d'une  étendue  de  1  mille  1/10  vers  le  N*-E. 
et  N.-N.-E.  Nous  passons  entre  cette  île  et  la  rive  gau- 
che, mais  le  canal  principal  se  trouve  du  côté  opposé. 
Après  1  mille  de  navigation  N.*N.-E.  et  E.-N.-E.  nous 
faisons  halte  (midi  5  min»)  près  d'un  Piquet  situé  en 
face  de  la  pointe  supérieure  de  l'autre  lie.  Il  me  fut 
impossible  d'observer  la  latitude. 

Le  temps  est  toujours  fortement  nuageux  ;  le  vent  S. 
est  cepehdàht  assez  bon.  Nous  en  profitons  pour  mettre 
à  la  voile  durant^toute  la  matinée. 

Soir,  2  heures.  —  Départ*  Nous  laissons  à  gaufche 
le  canal  du  Ghaco,  qui  est  le  plus  profond  »  et  après 
1  mille  l/lOvers  TE.,  nous  passons  la  pointe  supérieure 
de  rile. 

Nous  suivons  le  même  rumb  1  tnille,  et  nous  ga- 
gnons la  garde  de  Santa  Rosa,  en  face  de  laquelle,  ou 
un  peu  au*dessouS|  on  voit,  du  côté  du  GhacOi  une  im- 
mense baie. 

A  la  garde  de  Santa  Rosa  commence  un  barranco 
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revêtu  de  forêts  ;  noua  le  côtoyons  1  mille  2/10  en  dé- 
crivant une  courbe  S.-E.-E.,  N.-E.  et  N.  Cet  endroit 
porte  le  nom  de  Volta  de  Juioca  ;  à  son  extrémité  est 
le  Piquet  de  Monte  Glaro,  près  duquel  existe  une  baie 
dans  laquelle  nous  entrons  à  5  h.  5  min.,  et  nous  pas- 
sons la  nuit  sur  la  rive  gauche,  à  l'endroit  où  vient 
affluer  un  ruisseau  que  Ton  dit  être  un  bras  du  Snnibj. 
Vent  S.  très-doux,  nuises  ;  thermomètre,  72  d^;ré& 

Samedi^  iS  juillet. 

Durant  toute  la  nuit  le  temps  a  été  clsdr,  vent  S.-E. 
frais. 

Matin,  5  h.  50  min.  —  Départ,  temps  couvert,  vent 
S. -S.-E.  très-doux;  thermomètre,  64  degrés. 

Une  navigation  de  6/10  de  mille  au  N.-N.-O.,  nous 
conduit  à  Tendroit  où  exista  jadis  du  côté  du  Chaco  la 
Garde  de  Santa  Clara.  La  rive  gauche  est  basse,  en 
partie  submergée  et  coupée  de  petits  bras,  parmi  les- 
quels se  distingue  celui  de  la  petite  rivière  Suruby. 
Entrés  dans  ce  dédale,  nous  parcourûmes  2  milles  S/10 
rumb  général  N.-E.  à  N.  et  nous  rentrâmes  dans  le  Ut 
principal,  ayant  ainsi  raccourci  une  grande  partie  de 
rimmense  circuit  qui  devient  le  cours  de  la  rivière  et 
qui  conserve  le  nom  de  Volta  de  Mataîpira. 

Nous  côtoyons  la  gauche  E.,  N.-E.,  E.,  S.rE.,  S.- 
S.-E.,  S.-E.  et  E.-S.-E.  pendant  2  milles  2/10,  lais- 
sant de  côté  la  bouche  de  deux  bras  qui  plongent  dans 
le  Suruby,  et  nous  atteignons  le  barranco  sur  lequel  est 
située  la  garde  de  Palmas. 

De  là,  nous  apercevons  lo  mamelon  de  Combarité  et 
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la  montagne  de  Quarambaré.  En  suivant  toujours  la 
gauche  £.  à  N.  l'espace  de  2  milles  2/10,  on  voit  que 
cette  rive  est  basse,  dénudée  d'arbres. 

Une  tle  nous  offre  une  halte  (11  h.  61  min.),  j'observe 
la  latitude  2ô«  S6'  18\ 

Midi  56  min.  —  Départ,  temps  clair,  vent  N.-E., 
doux  ;  thermomètre,  72  degrés. 

Laissant  à  gauche  le  bras  qui  vient  du  Chaco,  nous 
côtoyons  le  barranco  de  Aquino  élevé  de  3  à  3  1/2 
brasses  et  couvert  de  forôts  ;  à  1  mille  4/10,  N.-E. ,  1/4 
N.  à  N.  nous  avons  la  pointe  supérieure  de  notre  île. 

La  rivière  entre  l'île  et  la  rive  gauche  n'a  pas  moins 
de  350  brasses  de  largeur. 

Le  canal  coule  tout  au  pied  du  barranco  ;  du  côté  de 
nie,  il  y  a  un  banc  dont  une  partie  dépasse  le  niveau 
de  l'eau  et  est  couverte  de  petits  saules.  Un  autre  banc 
existe  à  l'extrémité  supérieure  de  la  même  lie. 

C'est  ici  que  commence  la  courbe  dite  Yolta  de  Ita- 
pirû.  Nous  côtoyons  la  gauche  1  mille  6,  N.-N.-E., 
E.-N.-E.,  E.-S.-E.  et  £.,  touchant  souvent  contre  des 
obstacles  qui  s'étendent  quelquefois  jusqu'au  milieu 
du  fleuve. 

Le  canal  est  propre  et  profond  :  c'est  par  là  et  du 
côté  du  Ghaco  qu'on  doit  naviguer.  Alors  commence 
le  barranco  d'Angostura  de  8  à  4  brasses  d'élévation 
et  de  1  mille  2/10  d'étendue  N.-Ë.  et  N.  A,  N.-E.  ; 
vers  son  milieu  se  trouve  la  Garde  d'Angostura.  Dans 
cet  endroit,  la  rivière  a  plus  de  200  brasses  de  lar- 
geur. 

A  peine  a-t-on  dépassé  le  barranco',  qu'on  trouve 
une  baie,  et  à  3/10  de  mille  N.,  1/4  N.-E.,  vient  affluer 
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lé  bras  du  Boi  Hôrto  qui  cotilë  par  M  gauche.  U  est 
eth)it  et  {iarSenié  de  nombt*eUdes  pierres  tr^-ineom- 
modes. 

Nous  côtoyons  llle  pkt*  ^on  bord  occidental,  et  après 
un  demi-mille,  nous  avons  en  face,  la  partie  itiférieure 
d^bné  tlë{  qui  f^  dirise  en  deux  bras,  ayflht  chactiti  |>lus 
de  200  brasses  de  largettr.  Celui  du  c6té  du  Chaco  est 
profond;  à  8/I0 de  milles  direction  N.,  i  N.-E.«  nous 
pâssbnft  la  bOuehe  supëHetire  du  bras  Bdi  Morto  (5  h. 
22  min.}i  tiotiè  faisons  halte  debulti  à  1  mille  au- 
dessus,  direction  i^.^  A  N>0. 

Bon  temps,  le  vent  ayant  sduflSé  un  peu  dans  la  ma- 
tinée, l'après-midi,  et  la  nuit  càltbe  paffaiti 

Difnanthe,  \9  fuill^t. 

Matin  I  6  heurësi  —  Départ,  tem^is  bil  peu  COttveH, 
calme  ;  thei*nlomètt^,  72  degtéë; 

1  mille  6/10  de  N. .  &  N.-O.  à  N.-B.  nous  offre  laf^lage 
couverte  d'arbustes  épineux,  lé  Juqulry;  ptës  de  cette 
plage  est  Ib  bourg  delaVilleta.  Ge  bOui^  de  peu  d'im- 
portance est  situé  sur  le  revers  des  jolis  mamelons  de 
Combaritét  qui,  pat  une  délicieuse  inclinaison,  va  se 
perdre  dans  la  rivière,  &  une  distance  de  8/10  de  mille. 

Tout  aussitôt  après  le  port,  on  voit  des  bancs  de 
pierres  (Jui  se  continuent  sur  la  rive  gauche  en  plu- 
sieUrs  endroits.  Je  passai  du  côté  db  Ghàco,  tant  pour 
cette  raison,  que  pour  êtt^  à  même  de  inieux  examiner 
les  baies  qui  se  trouvent  sur  cette  rive. 

Nous  passtoiee  ensuite  en  face  de  la  Vllleta.  Le 
fleuve  n'a  pas  mbihs  de  700  à  800  brassées  de  large. 
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Nous  traverdohs  la  bouche  d'une  itdmeuse  bàiè  obstruée 
par  léâ  hërb^ëà.  11  é^t  âes  voyageurs  qui  prëteddent 
<jâô  c'est  runé  deé  etbbottchure  du  bilcotnayo,  tuais  je 
n'y  ^1  Vu  àiicuii  ttldiee  que  be  fût  htie  éatl  conàtaîn- 
Ûlënt  èoiîralitê  coiUttife  Test  celle  d'iiue  rivière. 

Un  vent  N.-E,  se  lève  et  ne  tarde  paâ  à  sôtiillër  àtlB 
A)itfe. 

i  faUlë  N.-N.-È.  plus  ibitl,  Bous  Rencontrons  là  bou- 
che d'une  autre  DSië;  qiil  nous  â  patti  êttt  dhe  bouché 
nouvelle  <îë  là  inème  baie  pt*écëd6tiiiiieilt  àigdàiée.  Plus 
avant  (S/iO  de  mille)  bbUs  àVotaé  éti  &bé  l'buVehlire  dé 
là  petite  rivièfê  dé  Sabta  Rosà;  (|tli  afflué  &tir  la  rive 
gaufehe.  Lé  port  dé  ValdovihoS  noua  apparaît  à  B/10" 
de  mille  àu-dessus. 

I^oursuivàht  N.-Ë.  bd  voit  près  dé  là  mëtilë  Mte 
gauche  tlhe  lie  de  0  itlillé  8/10  d*étehdtie,  dans  la  di- 
rection N.-E.  à  N.,  H  N.-^B.;  enfiti  à  un  détni-mille  au 
N.  el  N..N..d,  hottS  àtônà  là  jpôWtt  ihférieuW  d'une 
autre  lie. 

Depuis  le  port  de  Valdbvihbâ  1^  bÔt»  dd  Ghaco  qtié 
hods  cAtoyon!)  est  d^hUdé,  6emé  de  pàlthiers  caràbdas 
de  petite  dithehàlbn.  Le  bàrràttcô  a  uh  péd  |)luâ  d'tiné 
brasse  de  hauteur.  A  cause  du  vent  frais,  il  bods  fallut 
un  éifort  considérable  pour  lonéét- 1  tliillè  6/10,  et  at- 
teindrè  là  Gardé  ({irésentement  abàhdodnée)  de  Sànta 
fielena,  où  se  termine  le  champ  à  Gàraddas.  Au-dessus 
tout  le  èdl  est  déttudé,  jusqu'à  là  hauteùl*  de  la  baie 
dont  je  vais  parler. 

En  face  de  cette  garde  on  voit  amoncelée  une  grande 
quantité  de  pierres  qui  furent  apportées  dans  ce  lieu 
pour  éviter  l'éboulement  du  barranco,  alTaissement' 
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qu'on  ne  parvint  point  à  empêcher.  Nous  avons  vu  uq 
semblable  travail  près  de  la  garde  de  Santa  Clara. 

La  proue  N.  à  N.-O.  nous  avons,  à  A/10  de  mille, 
la  pointe  supérieure  de  l'Ile  que  je  viens  d'indiquer,  et 
à  6/10  de  mille,  la  bouche  d'une  baie,  où  nous  faisons 
halte  (midi  65  min.). 

Par  suite  d'un  vent  excessivement  fort,  ne  pouvant 
trouver  un  endroit  convenable,  je  n'ai  pu  aujourd'hui 
observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil. 

2  h.  iOmin. — Départ,  même  temps  et  même  vent; 
ce  qui  rend  la  navigation  très-lente  et  fort  pénible. 

Une  navigation  de  &/10  de  mille  N.-O,  A  N.  nous 
donna  (rive  gauche)  la  garde  de  San  Antonio,  et  3/iO 
de  mille  plus  haut,  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
Neembuy,  et  enfin  à  7/10  de  mille,  même  direction, 
une  petite  lie  très-rapprochée  de  la  rive  gauche. 

A  cette  hauteur,  nous  pûmes  larguer  la  voile,  et  vers 
N.-O  un  peu  O.  nous  parcourûmes  2  milles  1/10,  eo 
laissant  successivement  derrière  nous  les  pointes  d'un 
fortin  (rive  gauche)  séparées  par  une  lie  de  A/ 10  de 
mille  de  long  et  très-rapprochées  de  la  pusdite  rive 
gauche,  ayant  en  face,  du  côté  de  Ghaco,  la  bouche  de 
deux  immenses  baies. 

J'avais  eu  l'intention  de  ne  m' arrêter  qu'au  Pilco- 
mayo,  mais  la  soirée  commençait  et  n'apercevant  pas 
d'endroit  convenable  pour  y  passer  la  nuit  après  un 
parcours  de  0  mille  S/10  nous  passâmes  sur  la  rive 
gauche  où  nous  fîmes  halte  (6  heures). 
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Lundi  20  juillet. 

Matin,  6  h.  7  min. — Départ  par  un  temps  trës*clair  ; 
vent  N.-E.  extrêmement  frais. 

Traversant  diagonalement  la  rivière  en  passant  par 
la  partie  inférieure  de  Tlle  de  Lambaré,  nous  entrâmes 
direction  à  0.  dans  la  bouche  du  Pilcomayo. 

L'embouchure  de  cette  rivière  se  confond  avec 
celle  d*une  baie  qui  s'étend  vers  le  N.  et  N.-Né-E. 
Le  Pilcomayo  coule  de  O.-S.-O  à  0.-N,-0.  Je  le 
remontai  un  demi-mille.  Je  mesurai  sa  largeur  qui  me 
donne  2A0  palmes,  dont  35  étaient  obstruées  par  les 
herbages. 

J'eus  dans  la  largeur  de  cette  rivière  les  sondages 
suivants,  opérés  à  des  distances  à  peu  près  égales  t 
5,  8,  dO,  20,  25,  31,  29,  25,  20,  15,  10  et  8  palmes; 
la  rapidité  du  courant  était  de  1  mille  4/10*  à  1  mille 
2/10. 

L'embouchure  du  Pilcomayo  est  formée,  sur  la  rive 
droite,  par  un  barranco  d'une  brasse  d'élévation  que 
recouvrent  des  herbes  et  quelques  arbres  rabougris.  La 
rive  opposée  est  basse  et  submergée  ;  mais  à  la  hau- 
teur où  j'arrivai,  il  existe  déjà  sur  cette  rive  un  barranco 
semblable  à  celui  de  droite.  Le  pilote  m'assura  qu'il 
était  remonté  quatre  lieues  plus  en  avant,  et  que  plus 
il  avait  remonté,  plus  il  avait  trouvé  le  barranco  élevé 
et  plus  le  courant  lui  avait  paru  rapide. 

Je  voulus  également  reconnaître  la  baie  qui  mêle 
son  affluent  à  celui  du  Pilcomayo.  Je  le  contournai 
dans  toute  son  étendue  qni  donne  un  mille  de  circuit. 


Je  n'ai  point  vu^  ainsi  qu'on  me  Tairait  assuré,  qu'il  en- 
trât dans  cette  baie  aucun  bra9  de  la  rivière  Paraguay. 

Soir,  3  h.  30  min. —  Le  vent  devenant  meilleur  nous 
partons*  ^ous  traversons  la  rivière  qui  a  200  brasses 
de  large  jusqu'à  l'Ile  de  l^ainb^^fé  en  rejnopt^t  0  mille 
6/10  vers  ^eN.ilô'^p, 

No^s  P9f($pps  ei^trç  l'îlç  (^e  Lambs^ré  et  un  \mnç  de 
sable  ou  uqe  £^utrQ  !le  qui  ]ui  est  un  peu  supéri^Mre  et 
dpnf  elfe,  n'e^t  séparée  qqe  paf  un  ci^nal  peu  profond  de 
0  nulle  3/10  d'étendup  à  E.-N.-IS.  f^qys  repaoqtonç 
par  te  wpM  P  pUle  (^/\0  ^  N,  IQ'  p,,  çt  pa^swt  uo« 
^utre  \H  m  pst  plu^  Rfè?  (^e  ]a  fivfi  gftuçf^e,  pp^  j 
tlm^fk  t^^Ite  dQ  ]tpit  (A  h,  43  min.). 

Le  canal  que  suivent  les  embarcations  qui  ^ems^* 
dpnf  qa  çertaip  Yolqpe  d*Qau'  ^  prouve  ^i^tr^  c^tte 
dçrniiire  tie  pt  Ips  autres  ;  il  a  pl^s  de  1^0  bras^ça  de 
larg9.  Le9  (iutr^s  ç^inaux  ^^  droite  et  de  gauçt^e  sont 
bas. 

Remontant  un  peu  et  contournant  Tile,  je  fus,  ^^ 
une  petitp  embarp^tioii,  visj^^f  1^  po^t  ^ç  l.|ni|)çré.  gui 
est  à  \^  ^^9p  d*^ne  petite  ïqoqt^pe  dont  les  pieds 
sont  baigY)ési  par  ]e^  e^nx  ^u  i]e^Ye.  \.f  village  ^ui 
porte  le  même  pQip  $e  trpuye  sur  le  yersapl  pppos^. 
Immédiatement  aprë?  |p  poft,  qf)  yoit  ]a  boucjie  d'unç 
au^re  t)aie  ^ont  l^s  rives  ^ont  couvertes  ^e  maispns  *, 
toc^s  le^  b^bit^pts]  ^'occupent  c^e  la  fabriciition  du  sel. 
On  extrait  ce  se)  de?  terrains  saumâtres  et  marécageux 
qui  se  trouvent  en^^'e  la  rivière  et  le  terrain  éjeyé  sur 
lequel  est  p^céci  lu  yille  ^e  l'Asunçipn. 
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Mardi  21  juilleL 

Matin,  5  b.  A7  min.  — -  Départ,|  bon  temps,  vent 
E.-N.-E.  nn  peufrais, 

Nons  ren)onton9  ^  la  voile  jusqu'à  la  pointe  de 
Nbuapitâ  qui  e^t  à  2  qaiUes  2/10  4e  Lai^baré  Approxi- 
mativemeQt  N.-N.*0. 

Ici  la  rivière  ^  une  largeur  de  près  de  i  mille,  mais 
un  banc  de  sable  d'une  ét^ndue  cpn^iciér^ble  pb8(rilfl 
entièrement  son  Ut,  k  l'expepMPO  d'un  cani^)  du  pOt^  d^ 
Chaco. 

Remontant  par-dessus  le  banc  1  mille  2/10  direction 
N.-N.-E.  à  N.,  noue  p^990W  H  PQiffld  deTacumbù,  où 
commence  à  s'élever  la  côte  que  nous  avons  signalée 
depuis  Larobaré. 

0  mille  6,  N.  15*  E.  au«»de8SUB,  nons  avons  la  pointe 
de  Gurupaïnff,  où  commence  un  barranco  élpvé  et  ver>« 
tical,  dont  la  formation  est  pn  grès  rouge,  et  que  nous 
côtoyons  &  la  gaffe. 

A  S/10  de  mille  en  avant,  apparaît  dans  le  barraneo 
une  ouverture  de  8  à  A  palmes  de  large,  qui  s'étend 
fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres;  l'eau  y  est,  d|t*on, 
très-profonde.  On  nomme  ce  lieu  Salamanca.  A  0  mille 
3/1 0"  plus  loin  N.-E.  4  N.  nous  passons  la  pointe  de 
Itapjta. 

0  mille  3/10  de  là  gn  ItrpMve  la  pointe  et  le  pqr(  4ç 
Itapé,  où  nous  faisons  halte  (0  b*  &  min.).  Ici  se  termine 
le  barranco  vertical  dont  nous  avons  parié. 

11  h.  20  min.  — Départ,  et  après  une  distance  de 
9  m}l]le  8/10  direction  E.-N.-E.,  etE.,  nous  arrivons  ^ 
la  ville  dç  XAwnciçn  (Assumçâo,  Assomption}. 
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A  partir  de  la  pointe  de  Tacambù  le  lit  prioclpal 
du  fleuve,  le  long  de  sa  rive  gauche,  est  pai^emé  de 
pierres. 

Elles  sont  actuellement  entièrement  submergés,  mais 
en  temps  de  sécheresse  quelques-unes  apparaissent. 

Du  côté  du  Ghaco  il  y  a  deux  lies  planes,  et  par  der- 
rière la  pointe  supérieure  de  la  première  on  à  la  bou^ 
che  d'une  baie  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  a  été 
installée,  à  la  distance  de  2  à  3  milles  dans  l'intérieur 
du  GhacOy  une  Garde  improprement  appelée  de  Piico- 
mayo  (1). 

OBSERVATIONS  DIVERSES. 

• 

En  sortant  de  F  Asuncion  on  voit  sur  la  rive  orientale 
une  série  de  mamelons  d'une  élévation  médiocre,  qui, 
dans  quelques  endroits,  s'étendent  jusqu'au  pied  du 
fleuve  et  qui,  en  d'autres  parties,  en  sont  séparés  par 
des  terrains  marécageux  ou  soumis  à  l'inondation.  Le 
dernier  de  ces  mamelons  porte  le  nom  de  Combaritéet 
à  son  extrémité  est  la  Garde  d^Angosturaé 

A  partir  de  ce  point  les  deux  rives  du  fleuve  sont 

(1)  Dans  plusieurs  cartes  géographiques,  et  particulièrement  dans 
celles  de  Cabrer,  de  Arenales,  ou  voit  que  le  Pilcomayo  afDue  dans  le 
Paraguay  par  trois  bouches  bien  distinctes  les  unes  des  antres.  Je  soii 
porté  k  ne  pas  douter  qu'en  temps  d'inondation  le  susdit  Pilcomajo 
peut  communiquer  avec  quelqu'une  des  baiei  que  i*aie  signalées  dans 
cette  reconnaissance.  Mais  toutes  mes  recherches  me  portent  à  croire 
que  le  seul  et  unique  canal  qui  conserve  un  courant  permanent  et  qui 
peut  proprement  mériter  le  nom  de  rivière,  est  celui  qui  afflue  dans  le 
Paraguay,  en  face  de  Plie  de  Lambaré,  ainsi  que  je  l'ai  décrit  le 
20  Juillet.  (^oea  d«  ratK^iir.) 
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parfûtement  horizontales.  La  hauteur  des  barrancos, 
laquelle  atteint  le  plus  souvent  3  brasses  rarement  &« 
peut  être  considérée  comme  le  maximum  de  sa  diffé- 
rence des  niveaux.  En  effet,  en  gravissant  ces  élévations, 
on  remarque  tout  aussitôt  une  dépression  sensible  du 
terrain,  souvent  des  lagunes,  des  marais,  qui  s'éten- 
dent aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre. 

La  végétation  qui  couvre  ces  vastes  plaines  est  aussi 
riche  que  variée  :  ce  sont  tantôt  des  bosquets  d'arbres 
épais  et  gigantesques,  tantôt  des  arbustes  épineux  et 
des  bois  rabougris;  ailleurs  enfin, des  champs  recou- 
verts de  différentes  sortes  de  graminées. 

Dans  tous  ces  dites  variés,  se  font  remarquer  pour 
leur  bel  aspect  et  par  leur  abondancci  principalement 
à  partir  de  Herradura,  les  jolis  roseaux  appelés  Buyba 
ou  Uva^  dont  les  tiges  servent  aux  Indiens  à  la  confec- 
tion de  leurs  flèches. 

Parmi  les  arbres,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
seraient  d'une  grande  utilité  pour  les  constructions 
diverses  nous  désignerons  le  Laurel,  le  Timbô,  le 
Lapacho,  le  Sangue  de  Draco  ou  Sang-dragon  (auquel 
on  attribue  des  propriétés  médicinales)  ;  le  Gunipaî, 
dont  l'écorce  est  très-riche  pour  le  tannage  ;  l'Épon- 
geiro  et  un  grand  nombre  d'arbres  épineux. 

Le  saule  se  rencontre  partout,  mais  à  mesure  que 
l'on  s'avance  vers  le  sud,  ses  dimensions  sont  plus 
considérables  ;  au-dessous  de  la  ville  del  Pilar,  j'en  ai 
mesuré  un  tronc  qui  n'était  point  extraordinaire  et  qui 
avait  8  palmes  de  circonférence. 

Des  bosquets  d'aliziers  se  font  remarquer  dans  les 
endroits  bas,  surtout  vers  Formoso  et  an-dessous. 

VIII.  OCTOBRE.  3.  17 


(  258  ) 

Les  palmiers  sont  rares. 

Les  forêts  sont  beaucoup  moins  obstruées  par  les 
lianes  que  dans  la  zone  intertropicale  ;  mais  on  voit  en 
plus  grande  abondance  sur  les  troncs  d* arbres  et  dans 
les  branches,  la  plante  parnsile  à  laquelle  on  donne  le 
nom  guarani  de  Çaraguata-mi  et  en  espagnol  celai  de 
flor  del  ayre  (fleur  de  l'air), 

La  largeur  de  la  rivière  varie  de  200  à  SOO  brasses, 
excepté  dans  quelques  endroits,  comme  dans  Tanse  de 
Naranjay,  au-dessous  de  Passopé,  au-dessus  de  la  VH- 
leta,  où  le  fleuve  a  une  largeur  beaucoup  plus  cotisi- 
dérable.  Mais  comme  dans  ces  endroits  il  existe  des 
bas-fonds  qui  occupent  une  grande  partie  de  cette  lar- 
geur^  on  peut  dii^  qu^en  génénd  les  endroits  sont  asses 
restreints  pour  permettre  à  un  navire  d'uD  grod  tonnage 
d'y  courir  des  bordées. 

Pour  ce  qui  est  de  la  profondeur  je  Fai  peu  observée 
plar  moi-même,  la  saison  n'étant  point  favorable  ;  et 
ensuite  pour  avoir  un  sondage  complet  et  exact,  il  me 
fallait  un  temps  beaucoup  plus  long. 

li  y  avait  avec  moi  un  pilote  qui,  en  avril  et  mai  de 
la  présente  année  I8i6,  était  monté  et  était  descends 
sur  le  vapeur  français  fulton  qui  ne  calait  pas  mtAtks 
de  13  et  lA  pieds  d'eau. 

Bien  qu'à  cette  époque  de  l'année  les  eaux  du  flétiVe 
^fussent  déjà  un  peu  hautes,  puisque  c*est  en  février  qdè 
commencent  les  crues,  le  Fiiftoh  n'a  pu  passer  Lam- 
baré,  et  le  pilote  m'assura  que  pour  atteindre  ce  point, 
il  fallut,  en  plusieurs  endroits,  explorer  avec  grand  Boin 
le  canal,  souvent  fort  étroit,  par  lequel  pouvait  navi- 
guer le  susdit  vapeur. 
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■ 

Qae  serait-ce  s'il  s'agissait  d'un  navire  à  voiles  1 

Je  pense  donc  que  toute  eoibarcation  qui  demande 
plus  de  12  à  13  palmes  d'eau,  doit  y  naviguer  avec 
beaucoup  de  difficulté,  si  ce  n'est  à  l'époque  des  grandes 
eaux. 

Juin  et  juillet  sont  les  mois  où  l'eau  atteint  sa  plus 
grande  hauteur.  Communément  elles  montent  de  10  à 
16  palmes  au-dessus  du  niveau  ordinaire  deâ  eaux  en 
temps  de  sécheresse  ou  des  basses  eaux.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  le  mentionner,  il  y  a  eu  des  crues  où  cette 
différence  de  niveau  s'est  augmentée  du  double  et 
même  davantage. 

La  mobilité  de  ces  terrains  d'alluvion  lait  souvent 
changer  la  position  et  l'extension  des  bancs  et  des  bas- 
fonds.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  là  rivière  s'ouvrir 
de  nouveaux  canaux,  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  larges 
et  profonds,  tandis  qu'elle  laisse  s'obstruer  le  lit  qu'elle 
vient  d'abandonner. 

J'ai  noté  dans  mon  journal  les  lieux  où  il  faut  navi- 
guer avec  précautions  à  cause  des  pierres,  tels  que  Hu- 
moîta,  la  courbe  d'Itapirâ,  la  côte  orientale  depuis  Boi 
Morto  jusqu'à  la  capitale.  Il  y  a  presque  partout  des 
troncs  d'arbres  qui  obstruent  la  rivière  et  souvent  peu^ 
vent  occasionnet*  de  grands  préjudices  et  des  dangera« 

La  ra4)idité  du  courant  est  en  général  peu  considé- 
rable, excepté  en  quelques  endroits,  où  les  accidents 
du  lit  de  la  rivière  et  de  ses  rives  (ui  donnent  une  ra- 
pidité de  2  à  3  milles. 

On  rencontre  de  bon  ports,  c'est-à-<lire  des  lieux  à 
l'abri  du  vent,  où  les  embarcations  peuvent  commode* 
ment  s'attacher  au  rivage  et  où  l'on  peut  les  décharger 
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à  terre,  s'il  était  nécessaire  de  réparer  quelque  avarie, 
ou  pour  tout  autre  motif. 

Les  Indiens  qui  habitent  le  Ghaco,  entre  FAsuncion 
et  le  Paranàt  sont  les  Lenguas,  les  Macbichis,  les  To- 
bas  et  les  Mbocobis.  Nous  avons  souvent  aperçu  leurs 
feux  à  une  petite  distance,  mais  nous  n'avons  vu  au- 
cun de  ces  sauvages. 

Je  dirai  deux  mots  des  nombreux  corps  de  Garde 
(Gtuxrdas  et  Piquetés)  que  j'ai  mentionnés.  Ce  sont  des 
postes  militaires  établis  pour  prévenir  ou  réprimer  les 
incursions  des  Indiens  sur  le  territoire  de  la  république, 
où,  assez  souvent,  ils  vont  piller  le  bétadl  des  haciendas 
et  commettre  d'autres  déprédations.  Presque  tous  ces 
postes  sont  établis  sur  les  lieux  élevés  de  la  rive  orien- 
tale. Il  en  existait  seulement  quatre  du  côté  du  Chaco. 
On  venait  d'abandonner  ceux  de  Santa  Belena  et  de 
Santa  Clara,  on  les  a  remplacés  par  ceux  d'Orange  et 
de  Formoso. 

Ces  deux  postes,  qui  sont  ceux  qui  présentent  le  meil- 
leur aspect,  consistent  en  un  vaste  quartier  (caserne) 
couvert  de  tuiles  et  entouré  par  une  forte  palissade  à 
pieux  rectangulaires  de  10  à  15  palmes  de  hauteur, 
flanqués  de  quatre  guérites  dans  lesquelles  peuvent 
facilement  se  loger  15  à  20  fusiliers.  Les  postes  de  la 
rive  gauche  sont  construits  sur  le  môme  plan,  mais  ils 
ne  sont  pas  en  un  si  bon  état. 

Dans  tous  ces  postes  il  est  une  chose  qui  mérite 
l'attention,  c'est  le  mandrulho  qui  est  une  guérite 
élevée  sur  deux  ou  quatre  pieux  de  AO  à  60  palmes  d'é- 
lévation au-dessus  du  sol  et  d'où  la  vue  peut  s'étendre 
fort  loin. 
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Quelques  Piquets  ont  également  une  palissade  et  une 
caserne  assez  grande;  d'autres  n'ont  qu'un  rancAo, 
hangar  recouvert  de  paille. 

La  garnison  d'un  corps  de  garde  est,  m'a-t-on  dit,  de 
20  à  30  soldats  ;  celle  d'un  piquet  de  10  à  12.  Dans  les 
unes  comme  dans  les  autres  il  y  a  des  canots  pour 
faire  la  ronde  sur  le  fleuve.  Il  existe  souvent  dans  le 
voisinage  des  garnisons,  de  vastes  estancias  de  bétail, 
d'où  Ton  se  procure  les  provisions  ou  viyres. 

On  voit  très-peu  d'habitations  particulières  le  long 
du  fleuve.  On  m'a  informé  que  le  dictateur  Francia  fit 
peupler  toute  la  côte  depuis  Oliva  jusqu'au-dessous  de 
Herradura;  sans  doute  depuis  lors,  les  habitants  se  sont 
retirés,  ou  se  sont  enfouis  davantage  dans  l'intérieur  des 
terres. 

L'inondation  périodique,  qui,  quelquefois,  sub- 
merge presque  la  totalité  de  ces  terrains,  s'oppose, 
dans  mon  opinion,  à  la  formation  et  surtout  à  la  con- 
servation d'établissements  agricoles  de  quelque  impor- 
tance. 

La  chasse  est  partout  abondante  ;  les  mutuns,  jacus, 
arancuans,  canards  et  autres  sortes  d'oiseaux  y  exis- 
tent à  profusion.  On  rencontre  aussi  le  cerf  et  le  che- 
vreuil. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  traces  du  tigre,  nous  ne 
l'avons  point  entendu  rugir,  comme  cela  arrive  si  fré- 
quemment dans  le  haut  Paraguay. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  fleuve  ne  soit  très-poisson- 
neux ;  mais  nous  n'étions  point  à  une  époque  propice 
pour  la  pèche.  J'ajouterai  que,  sans  doute  à  cause  des 
grandes  eaux,  nous  avons  vu  très-peu  de  caïmans. 


(  262  ) 

Je  terminerai  par  nn  résumé  des  distances  de  chacun 
des  principaux  points. 

RIVE  GAli'CUË.  RIVE  DDOITE. 

mille. 

Asaocioa 0,0        Rio  Pilcomayô. 

iJtnhàré 7,0 

YiileU 9,5 

AngQstur«  . .  •  •  • 4,8 

Palmas 5,9 

Santa  Rosa 6,9 

Pdssa  laguna 7,4 

Nhumdiahy ....  1,6 

Passopé • 5,0 

Kiacho  Par^y 4,7 

Murtero 5,8 

RiQconada  de  Narinjay 7,7 

3,0        Orange. 

Riacho  Saladillo 4, S 

Villaûliva 1,6 

Sangita..** 6,7 

Agatapé 5,0 

i  1 ,0        Formoso. 

Remolinos 5,7 

Villa  Franca 4,9 

Herradara    15,3 

Rio  Tebiqaary 8,1 

Gadéà 21,8 

Villa  del  Pilar 5,2 

5,2        Rio  Vermcjo. 

Tagy 2.8 

IlomoUa * 13,2 

Gurapalti .^,9 

Trfsbocaa 18,7 

Cerrito  dans  nie  Atajo 4,2 

Total 202,8 
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Pour  parcourir  cette  distance  de  202  milles  8/10, 
nous  avons  employé  à  descendre  la  rivière.  A8  heures 
A7  minutesi,  ayant  quelquefois!  \)Ojk  vent,  d'autres  fois 
caln)e  ou  vent  CQptraire. 

Pour  remonter  avec  uo  vent  presque  toujours  con- 
.  traire  et  frai^  qoua  avon^  mis  l^A  ti^eures  l\^  if^inutes* 

Asuncioo,  le  7  août  1846. 

Auguste  Leverger, 

Capîtaioe  de  frégate,  commandant. 

Dans  raecomplisaeroent  des  âi0ërentes  missions  doot 
j  ai  été  chargé  dans  la  province  de  Mato-Grqsso,  j'ai  fait 
six  fois  le  voyage  fluvial  de  la  ville  de  Cuyabà,  au  fort 
de  Olimpo.  Deu^  fciis  j'ai  desqendv^  le  rio  Paraguay  jus- 
qu'à YAsuncion^  et  enfin  uue  fois,  dans  le  courant  de 
18A6,  je  suis  arrivé  jqsq^^'au  confluent  de  cette  rivièrç 
dans  le  Parané. 

Dans  aucun  de  ces  voyages  je  n'ai  perdu  de  vue  ]^ 
recommandation  qui  m'avait  été  faite  par  le  gouverne- 
ment impérial»  de  recueillir  des  matériaux  pour  le  lever 
d'une  carte  hydrographique  du  rio  Paraguay.  J'ai  donc 
donné  à  cette  navigation  et  aux  circonstances  qui  pou- 
vaient l'accompagner,  toute  l'attention  que  demandait 
le  principal  objet  des  missions  dont  j'étais  honoré.  J'ai 
noté  avec  un  soin  scrupuleux  la  direction  et  l'étendue 
des  circuits  de  la  rivière,  les  accidents  du  lit  et  des 
rives  du  fleuve.  J*ai  fait,  aussi  souvent  qu'il  était  pos- 
sible, des  observations  astronomiques  exactes,  pour 
redresser  les  observations  estimatives. 

Je  n'ai  perdu  aucune  occasion  pour  obtenir  des  in- 
formations utiles,  auprès  des  personnes  pratiques,  et 
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dans  les  ouvragés  que  j 'ai  pu  me  procurer.  Cet  itioé- 
raire,  et  la  carte  sur  une  grande  échelle  qui  raccom- 
pagne,  sont  le  résultat  de  ines  recherches  à  cet  éganl. 
J'aurais  voulu  commencer  la  description  de  la  rivi^ 
Paraguay  depuis  ses  sources,  ou  pour  le  moins  depuis 
le  point  où  elle  commence  à  être  navigable  (d'autant 
plus  que  la  reconnaissance  de  cette  partie  de  rivière 
fait  également  partie  des  travaux  dont  je  suis  cbai^)  ; 
mais  comme,  jusqu'àprésent,  mes  autres  occupations  dn 
service  public  ne  m'ont  pas  permis  de  terminer  cette 
exploration,  j'en  ferai  Tobjet  d'un  autre  travail,  qui 
sera  le  complément  de  celui-ci  ;  quant  à  présent,  je 
vais  me  limiter  à  une  légère  ébauche. 

Parmi  les  ouvrages  que  j'ai  consultés,  je  ferai  une 
mention  spéciale  d'un  mémoire  intitulé  :  Journal  des 
recherches  pour  la  reconnaissance  du  rio  Paraguay, 
depuis  le  lieu  du  Marco  {borne  placée  à  la  bouche  du 
rio  Jauni)  jusqu  au-dessous  de  la  forteresse  de  Nova 
Coîmbra,  etc.,  par  l'éminent  colonel  du  génie  Ricardo 
Franco  d'Almeida  Serra  (1). 

Ce  travail  a  été  composé  de  concert  avec  les  doc- 
teurs astronomes,  ses  collègues  de  la  commission  de 
démarcation  des  limites.  Cette  reconnaissance  a  été 
faite,  en  1786,  par  l'ordre  du  capitaine  général  de  la 
province  de  Mato-Grosso,  Luiz  d'Albuquerque. 

J'ai  retiré  de  ce  journal  d'importantes  et  précieuses 
informations.  Néanmoins,  comme  je  n'ai  pu  découvrir 
nulle  part  la  carte  qui  l'accompagnait,  ei  comme  dans 

(I)  Nous  donocroDs  plus  tard  une  traduction  de  cet  important  et 
remarquable  travail.  {Note  du  tradneUHr.) 
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le  texte  on  indique  seulement  la  direction  générale  que 
parcourt  le  fleuve  entre  des  distances  considérables, 
sans  rendre  compte  des  sinuosités,  je  n'ai  pu  tirer  qu'un 
faible  parti  de  ce  journal,  en  ce  qui  a  traita  la  délinéa- 
tion  de  ma  carte. 

Le  principal,  sinon  Tunique  but,  celui-là  même  que 
je  me  suis  proposé,  étant  de  rendre  quelque  service  à 
quiconque  voudra  naviguer  sur  le  Paraguay,  j'ai  dû 
indiquer  minutieusement  les  canaux  que  l'on  doit 
suivre,  ainsi  que  la  situation  des  bas-*fonds,  des  pier- 
res, etc.  Ces  particularités  répétées  n'intéressent  que 
la  pratique  de  la  navigation.  Elles  obscurcissent  la  nar- 
ration et  paraissent  une  fastidieuse  superfétation. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  j'ai  divisé  ce  mémoire 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  je  cherche  à  donner 
une  idée  générale  de  la  rivière,  tandis  que  l'autre  est 
proprement  l'itinéraire. 

Je  vais  fournir  ici  la  définition  de  quelques  mots  dont 
j'ai  fait  usage  dans  l'acception  qui  leur  est  donnée  par 
les  gens  du  pays. 

Bahias  {hsies). —  Ce  sont  des  canaux  naturels,  ser- 
vant à  l'écoulement  des  eaux  qui  inondent  les  champs, 
les  endroits  marécageux,  et  dans  lesquels  se  déversent 
quelquefois,  sur  ces  mêmes  champs,  le  trop-plein  des 
eaux  de  la  rivière.  Selon  les  dépressions  des  terrains, 
ces  eaux  forment  des  lacs  plus  ou  moins  considérables, 
où  elles  se  canalisent  comme  des  rivières,  desquelles 
elles  se  distinguent  par  l'absence  de  courant  constant, 
qu'elles  n'ont  qu'accidentellement. 

Corixos  ou  Corixas.  —  Ce  sont  des  baies  petites  et 
étroites.  On  donne  également  ce  nom  à  de  véritables 
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ruisseaux  on  à  des  rivières  sans  sources  et  aocideo- 
telles. 

Barranco.  —  C'est  le  Bom  que  Von  doiœe  à  h  me 
d'une  rivière,  quelle  que  soit  U  hauteur  du  talus. 

Quand,  au  contraire,  ce  talus  est  eonsidéraUe,  la 
rive  reçoit  le  nom  de  praia  (plage)*  dés^^oalion  que 
Ton  applique  quelquefois  aux  bas-fonds,  bien  que  ces 
terrains  bas  ne  soient  pas  oontigus  aux  rivages. 

Capoes  (bouquets  d^arbres).  —  Ce  sont  des  bosquets 
que  Ton  voit  isolés  et  séparés  au  milieu  des  champs  et 
des  marais. 

Quand  ils  ont  peu  de  largeur  relativement  à  kor 
longueur,  on  leur  donne  le  nom  de  restingas  (bancs 
d'arbres) . 

Estirâo  (longue  route) .  —  C'est  l'espace  dans  lequd 
la  direction  de  la  rivière  est  à  peu  près  droite. 

Rebojo  (remou).  —  C'est  le  tournoiement  d*eau  pro- 
duit, soit  par  la  sinuosité  de  la  rivière  en  sens  contraire 
an  courant,  ou  soit  par  les  accidents  de  son  lit  ou  de 
ses  rivages. 

Je  ferai  observer  encore,  pour  prévenir  toute  équi- 
voque, que  les  habitants  du  Paraguay  désignent  sous 
le  nom  de  riacho  (ruisseau)  ce  que  nous  appelons  braço 
de  rio  (bras  de  rivière). 

Ils  appellent  banco  (banc)  les  petites  et  basses  lies 
formées  par  les  alluvions,  qu'elles  soient  ou  non  ooa- 
vertes  d'arbres.  Aux  bouquets  d'arbres  (capèes)  ils 
donnent  le  nom  de  islas  (lies). 

Enûn  ils  donnent  au  mot  harr&nca  la  même  signifi- 
cation que  nous  donnons  à  celui  de  barranco.  Us  étcD* 
ident^fréquemment  cette  dénomination  à  toute  la  rive 
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gauche  ou  orientale,  désignant  l'autre  sous  le  nom  de 
chacoy  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  est  le  vaste  pays,  encore 
peu  connu,  situé  à  l'ouest  du  Paraguay. 

Les  lieues  sont  de  3  milles,  Les  milles  sont  de  60  au 
degré. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DBSOIUPTION. 

Les  rivières  Paraguay  et  San  Liinrenço,  à  la  hauteur 
de  l'endroit  où  leurs  eaux  se  mêlent,  ont  déjà  un  cours 
étendu  et  une  puissance  d'eau  considérable.  L'une  et 
Vautre  de  ces  rivières  sont  navigables  bien  au-dessus 
de  ce  point. 

La  première  a  ses  sources  aux  sept  lagunes,  situées, 
non  pas  à  SOlieiies  au  nord  de  Villa  Diamantino,  comme 
l'indiquent,  par  erreur,  plusieurs  cartes  et  livres  de 
géographie,  mais  bien  k  8  lieues  seulement  au  sud  de 
ladite  ville  et  à  20  et  quelques  lieues  au  nord  de  la 
ville  de  Cuyabà. 

Des  sept  lagunes^  le  rio  Paraguay  se  dirige  au  nord  ( 
il  reçoit  par  sa  droite  le  ruisseau  de  Quilombo  et  un 
pea  plus  loin  celui  d'Amolar.  11  tourne  alors  au  sud, 
en  passant  par  l'ouest,  et  à  la  distance  d'une  lieue  et 
demie  il  s'unit  par  la  rive  droite  au  ruisseau  Diaman- 
tino, accru  des  eaux  du  Ouro  devant  la  ville  de  N.  D. 
de  Conception  du  haut  Paraguay  Diamantino. 

A  partir  de  ce  point,  différents  ruisseaux  viennent  sur 
Tune  et  l'autre  rive  grossir  ses  eaux. 

Par  les  W  50'  de  latitude,  s'offre  (rive  droite)  l'em- 
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boucbure  du  rio  Seputnba,  et  3  lieaes  plus  loin  (même 
rive)  celle  du  Gabaçal. 

A  une  lieue  plus  bas  que  cette  emboachore  existe 
sur  la  rive  orientale,  par  les  IG""  3'  de  latitude,  la  pa- 
roisse de  San  Luiz  de  Villa  Maria,  fondée  en  1778. 

A  une  distance  de  7  lieues,  vient  aflOluer  (par  la  rive 
droite)  le  rio  Jaurù;  près  de  Temboucbare  de  cette 
rivière,  par  les  10'*  23',  a  été  placé,  en  175Ap  le  marco, 
pierre  de  démarcation  de  limites. 

Ici  la  rive  droite  commence  à  être  sujette  à  des 
inondations  périodiques.  La  rive  orientale  est,  au  con- 
traire, montueuse  et  se  continue  ainsi  durant  l'espace 
de  7  lieues,  jusqu'à  la  pointe  d'Escalvado,  où  commeD- 
cent  les  terrains  submergeables. 

De  ce  point,  par  en  bas,  le  rio  Paraguay  décrit  une 
courbe  S.-E.  à  S.-0.\,  jusqu'à  la  Serra  de  Insua,  éloi- 
gnée  de  36  lieues.  Cette  petite  chaîne  de  collines,  quia 
3  lieues  de  long  du  N.  au  S.,  doit  son  nom  à  la  dr- 
constance  d'être  complètement  entourée  d'eau. 

La  rivière  court  à  l'E.  et  montre  au  N.  un  bras  du 
même  rio,  qui  va  porter  ses  eaux  dans  l'Uberava,  lac  de 
forme  presque  circulaire  de  3  lieues  de  diamètre.  Elle 
occupe  une  position  N.-O.  C'est  à  l'O.  que  s'éloigne  de 
Insua,  qu'il  côtoie,  un  canal  qui  va  du  lac  Uberava  an 
lac  Gaîba,  qui  est  situé  au  S.  de  Insua.  Il  est  de  forme 
ovale  avec  1  lieue  1/2  de  diamètre  de  N.  à  S.,  et  S/il  de 
lieue  de  £.  à  O.  Il  communique  avec  le  rio  Paraguay,  au 
moyen  d'un  autre  bras  d'une  demi-lieue.  11  est  compris 
entre  la  pointe  méridionale  de  Insua  et  la  montagne  de 
Letreiro,  où  commence  une  chaîne  de  montagnes  qui, 
par  la  rive  droite,  côtoient  la  rivière  dans  quelques  en- 
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droits,  tandis  que,  dans  d'autres,  elles  s* en  éloignent 
de  1  à  2  milles. 

De  Letrevie  jusqu* à  Tembouchure  du  San  Lourenço, 
U  y  a  près  de  8  lieues. 

Le  San  Lourenço,  appelé  autrefois  rio  dos  Porrudos, 
a  ses  sources  les  plus  éloignées  à  TE.-N.-E.  de  ]a  ville 
de  Cuyabi,  au  voisinage  du  parallèle  de  lô*".  Dès  son 
origine,  une  multitude  de  petites  rivières  viennent 
grossir  ses  eaux.  Le  principal  de  ses  tributaires  est  le 
Parnahiba.  C'est  au  bas  de  cette  embouchure  qu'existe 
la  dernière  cascade  de  cette  rivière. 

Et  depuis  lors,  dans  un  espace  de  plus  de  30  lieues, 
le  San  Lourenço  court  paisible,  sans  recevoir  aucun 
affluent  notable,  jusqu'à  ce  que  (par  la  rive  orientale)  il 
reçoive  le  rio  Itiqnira,  qui  lui  apporte  les  eaux  des  ri- 
vières Correntès  et  Piquiri. 

Un  peu  au-dessous,  et  par  la  rive  opposée,  arrive 
rimportant  rio  Guyabâ,  navigable  et  sans  cascade  de- 
puis la  ville  de  même  nom,  qui  est  éloignée  de  près  de 
80  lieues,  en  comptant  les  détours  de  la  rivière. 

Depuis  l'embouchure  du  Guyabà,  par  en  bas,  le  San 
Lourenço  court  dans  une  direction  générale  de  S.-O. 
à  0.,  au  milieu  de  terres  assujetties  à  l'inondation, 
et  à  une  distance  de  28  lieues  se  jette  dans  le  Para- 
guay. 

Il  existe  en  cet  endroit  une  île  plane  et  submersible 
de  2  milles  de  long  et  1  mille  de  large,  située  entre  les 
parallèles  47«  55' et  17°  56'. 

D*oùil  résulte  que,  quand  la  crue  du  San  Lourenço 
devance  ou  excède  celle  du  rio  Paraguay,  les  eaux  de 
ce  fleuve  sont  repoussées  dans  la  partie  supérieure  du 
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bras  oriental,  et,  dans  ce  cas,  le  San  Lourenço  fieot 
affluer  par  deux  bouches  différentes,  Tune  au  N.  et  Fan- 
tre  au  S.  de  l'île. 

Le  sol  de  la  rive  gauche  est  sensiblement  plan  et 
horizontal,  à  Texception  d'un  petit  groupe  de  coHioes 
éloignées  de  A  à  5  milles  du  fleuve,  et  d'une  autre  col- 
line isolée,  qui  porte  le  nom  de  Morro  de  Cararara, 
située  sur  le  rivage  du  San  Lourenço,  à  une  lieue  en* 
viron  (rive  droite)  de  son  embouchure. 

Sur  la  rive  droite  du  rio  Paraguay,  on  Voit,  à  la  dis* 
tance  de  1  à  2  milles,  la  Cordillère  haute  et  abrupte 
qui  borde  le  Paraguay  depuis  l'euibouchure  du  lac 
Gaïba.  L'espace  compris  entre  la  rivière  et  les  monta- 
gnes est  très-bas ,  en  partie  marécageux,  et  coupé  par 
plusieurs  petites  baies. 

La  largeur  du  fleuve  excède  100  brasses.  De  ce  point, 
par  en  bas,  il  y  a  plusieurs  parages  où  oette  laiigenr 
est  beaucoup  moindre. 

10  milles  1/2  au-dessous  de  Tembouchure  du  San 
Lourenço,  le  rio  Paraguay,  à  une  pointe  nommée  Pe* 
dras  de  Amolar,  a  pOur  rivage  la  Cordillère  de  la  rive 
droite,  et  6  milles  plus  en  avant  le  fleuve  est  bordé  de 
nouveau  par  cette  Cordillère  à  l'eûdroit  désigné  sous 
le  nom  de  Dourados. 

Ici  nous  avons  vu  un  petit  détachement. 

C'est  un  point  de  quelque  importance  pour  là  police 
de  la  rivière.  Étant  inaccessible  aux  plus  fortes  crues, 
ce  point  peut  être  fortifié  ;  il  possède  des  aménagemenls 
pour  la  plantation  de  quelques  plantes  alimentaires  et 
l'entretien  d'une  petite  quantité  de  bisstiaux. 

La  végétation  qui  recouvre  les  montagnes  est  la  ménie 
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que  celle  dos  plaines  ;  mais  dn  cdté  de  l'O.  il  existe 
encore  quelques  forêts  vierges. 

En  fâce  de  la  dernière  montagne  qui  côtoie  le  fleuve, 
il  y  a,  sur  la  rive  gaucbe,  un  petit  rocber. 

Par  derrière  la  chaîne  de  Dourados,  est  situé  le  lac 
Mandioré.  Voici  la  description  qu'en  font  les  commis- 
saires de  la  démarcation  de  limites,  qui  Texplorèrent 
en  1786  : 

«  Ce  lac,  dont  la  forme  figure  la  plante  du  pie4  d'un 
homme,  a  5  lieues  de  long  de  N.  à  S.>  1  lieue  1/2  dans 
sa  largeur  moyenne  et  63  lieues  de  contour. 

»  Sa  rive  orientale  s'appuie  sur  de  hautes  montagnes, 
versants  opposés  de  la  chaîne  qui  vient  du  côté  occi- 
dental du  Paraguay,  en  arrivant  de  la  Gaiiba. 

»  Le  côté  opposé,  ou  celui  de  TO.  de  ce  lac^  est  égale- 
ment montagneux.  Ces  xiM»itagnes>  qui  tournent  à  l'E, , 
forment  son  fond  du  côté  du  sud.  Enfin,  Textrémilé  N. 
du  lac  Uandioré  se  tei^nine  dans  la  même  latitu(j[e 
que  celle  de  Pedras  de  Amolar,  à  une  distance  de 
h  lieues  entre  ce  lac  et  le  fond  sud  de  celui  de  Gaïba. 
L'espace  de  ces  quatre  lieues  de  séparation  est  élevé, 
couvert  d*arb<res  ;  il  y  a»  au  milieu ,  une  montagne 
élevée  et  en  pointe  qui  porte  le  nom  de  Ilheo.  j) 

Au-dessous  de  Dourados,  le  Paraguay  court  E.-S.-E. 
duïantun  espèce  de  7  milles.  On  remarque,  sur  la  rive 
droite ,  deux  montagnes  hautes  et  isolées,  appelées 
ChanèSj  qui  sont  éloignées  de  1  à  2  milles  des  rives  du 
fleuve.  Au  bout  de  cette  étendue  de  terrain,  une  grande 
baie  du  même  nom  vient  se  montrer  sur  la  rive  gauche. 
Elle  communique  avec  le  San  Lourenço  par  un  canal 
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qui  se  jette  dans  cette  rivière,  un  peu  au-dessous  de  la 
montagne  de  Garacarà. 

A  7  milles  1/2  au-dessous,  dans  la  direction  à  peu 
près  S. ,  se  trouve  le  lieu  dit  de  Très  Barras^  ainsi  dé- 
nommé parce  que  là  le  fleuve  se  divise  en  deux  bras, 
et  qu'il  existe,  sur  la  rive  gauche,  la  bouche  d'une 
baie. 

Sur  le  bras  de  droite,  à  peu  de  distance  de  ce  point, 
la  rivière  commence  à  être  bordée  par  un  rideau  de 
hauteurs,  qui  s'étendent  jusqu'à  Larangeiras,  à  7  milles 
de  Très  BaiTas,  pour  se  terminer  é  5  milles  plus  loin, 
au  lieu  dit  Morro  de  Sucuri. 

Encore  5  milles  au--dessous,  par  les  1  S""  59'  de  lati- 
tude, le  bras  appelé  Paraguay-Mrlm,  dont  la  bouche 
offre  seulement  quelques  brasses  de  largeur,  se  détache 
vers  la  gauche.  Ce  bras,  avec  de  nombreux  circuits, 
parcourt  des  terrains  soumis  à  l'inondation  et  coupés 
par  de  nombreuses  baies,  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  dans 
le  lit  du  fleuve,  comme  je  le  dirai  plus  tard,  après  uo 
parcours  de  33  milles  en  ligne  droite  et  auquel  lescir- 
convolutioDs  donnent  une  étendue  de  55  milles. 

Ici  se  termine  le  district  qu'habite  la  nation  des  In- 
diens Guatos. 

{La  tuile  au  prochain  numéro,) 
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Analyses,  Rapports»  etc. 


L'ISTHME   DE    SUEZ    (!) 

PAR  M.   NOIBOT 
GOBFTB  URDO  ?AI  ■.  C.   BAmiOlB. 


Il  s'agissait,  en  donnant  à  l'immense  lac  méditer- 
ranéen une  porte  sur  la  mer  des  Indes  et  le  Pacifique  « 
comme  elle  en  a  une  sur  l'Atlantique,  de  rapprocher 
de  2  ou  3  mille  lieues  l'Orient  de  l'Occident  ;  d'ou- 
vrir au  commerce  et  à  la  civilisation  une  artère  nou- 
velle qui  augmentât  la  puissance  de  leur  vitalité.  En 
vue  de  ces  grands  résultats,  le  percement  d'un  canal  à 
travers  les  160  kilomètres  qui  constituent  la  largeur 
de  l'isthme  de  Suez,  n'était  pas  une  entreprise  devant 
laquelle  dût  reculer  l'humanité  secondée  par  l'indus- 
trie moderne;  ce  qu'avaient  fait  les  Égyptiens,  il  y  a 
vingt-cinq  siècles,  pouvait  hardiment  être  tenté  de  nos 
jours;  le  projet  se  présentait  d'ailleurs  avec  un  carac- 
tère d'utilité  universelle  qui  devait  lui  assurer  toutes 
les  sympathies,  et  que  la  malveillance  de  parti  pris  a 
seule  pu  contester.  Biais,  en  pratique,  il  ne  faut  guère 
compter  sur  l'entente  cordiale,  qui  ne  s'est  jamais  en- 
tièrement rétablie  depuis  l'affaire  de  la  tour  de  Babel. 

(i)  An  bureau  de  la  Rmme  du  monda  ctOonialf  asUUiqne  et  améri* 
cain,  me  Chriitine»  3. 

Vlil.  OCTOBRE.  A.  18 
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Dans  une  certaine  mesure  on  peut  même  dire  que  plus 
sont  nombreux  et  importadta  les  intérêts  qui  s'atta- 
chent à  la  réalisation  d'une  entreprise,  plus  aussi  sont 
sérieux  les  obstacles  dont  elle  est  environnée  ;  entre  le 
projet  de  percer  Tisthme  de  Suez  et  le  commencement 
d'exécution  de  ce  projet,  entre  l'idée  et  le  premier  coup 
de  pioche  existait  un  monde  de  difficultés»  dont  notre 
éminent  compatriote  M.  Ferdinand  de  Lesseps  s'est 
rendu  maître  àforce  decalme,  d'énergie  et  d'infatigable 
ténacité  ;  sa  lutte  victorieuse  contre  les  hommes  et  les 
choses  lui  vaudra  une  page  d'or  dans  le  livre  c^e  l'his- 
toire ;  et  ce  n'est  pas  là  seulement  une  allusion  aux 
richesses  dont  l'entreprise  sera  la  source  pour  le  com- 
merce du  monde  ;  si  brillance  que  soit  cet^e  face  de  la 
question,  nou^  devons  la  laisser  de  côté,  bien  qu'à  tout 
prendre  les  intérêts  de  l'esprit  soient»  en  ce  cas,  plus 
rapprochés  qu'on  ne  pense  de  ceux  du  trafic  :  les  idées 
voyagent  toujours  un  peu  avec  les  marchandises. 

En  1851,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  soumettait  à  Ho- 
hammedrS^d,  vice-roi  d'Égypte^un  projet  deperoement 
de  l'isthme  de  Suez  qu'il  avait  dès  longtemps  conçu. 
Le  grain  ne  tomba  pas  en  terre  inféconde  et  la  même 
année  MM.  F.  de  Lesseps,  Mougel  et  Linant  de  Belle- 
fond  faisaient,  sur  Tinvitation  du  vice-roi»  une  première 
reconnaissance  de  l'isthn^e.  ^es  explorateurs  purent 
constater  que  la  différence  de  niveau  entre  les  plans 
d'eau  de  |a  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  étaient 
insiguifiantç  ^u  point  de  vue  des  travaux  à  entre- 
prendre ;  c'est  du  reste  ce  qu'avait  établi,  en  1 8A7,  le 
nWellement  de  kt  commiraion  franfaîie  dirigée  par 
M.  Bourdalouë  ;  ils  demeurèrent  d'accoM  sur  ce  poihit 
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que  le  canal  devaiti  noo  pas  gagner  le  Nil,  mais  tra- 
verser direotëroeQt  Tisthme  de  part  en  part.  Le  gou- 
vernement turc  se  montra  dès  Tabord  favorable  au 
projet  que  patronnait  Mobammed^Sud.  Une  Gommis* 
sion  internationale  d'hommes  spéciaux  se  transporta 
en  Egypte  et  remonta  le  Nil  jusqu'à  la  première  cata" 
racte  dans  le  but  d'étudier  le  régime  de  ce  fleuve^  L& 
commission  partagea  l'avis  déjà  émis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'utiliser  le  coufEl  du  Nil  comme  section  du  canal 
et  remit>  en  janvier  1866,  un  rapport  favorable  au 
projet  de  M.  de  liesseps.  Ce  rapport  eut  une  influent 
excellente  sur  l'opinion  publique  dont  les  grandes  eiw 
treprises  particulières  ne  sauraient  se  passer  à  notre 
époque.  En  1858  fot  ouverte  la  souscription  qui  devait 
réunir  les  capitaux  nécessaires  à  l'exécution  du  canaL 
L'Europe  entière  souscrivit  avec  empressement^  et,  en 
1869,  était  présentée  au  vice-*roi  d'Egypte,  la  commis- 
sion administrative  chargée  de  prendre  possession»  au 
nom  de  la  Compagnie,  du  terrain  concédé  à  celle-ci^ 
La  même  année  eurent  lieu,  sur  le  littoral  nord  de 
Tistfame,  les  premiers  travaux  de  tranchée.  Telles  sont 
à  grands  traits  les  phases  principales  par  lesquelles  a 
passé  l'œuvre  du  canal  de  8uez  jusqu'au  moment  où 
elle  est  entrée  en  voie  d'exécution;  II  importe  de  faire 
remarquer  que  chacun  des  réattltats  cMessiis  coûta 
de  laborieuses  campagnes  à  M.  de  Lesseps. 

Étudions  maintenant,  avec  le  livre  de  M^  Noirot,  la 
topographie  do  terrain  que  parcourt  le  canal.  Au  nord 
de  l'isthme,  une  languede  terre  dirigée  parallèlement 
au  littoral,  et  interrompue  en  divers  endroits!,  s^reles 
eadit  de  la  Méditerranée  de  celles  du  kc  Menxaleb* 
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C'est  sur  un  des  tronçonsde  cette  sorte  de  flèche,  à  qiieU 
qnes  kilomètres  à  l'est  de  Damiette,  qu'a  été  établi 
Port-Saïd,  la  tète  du  canal  du  côté  de  l'Europe  ;  un 
vaste  port  carré  de  800  mètres  de  côté  a  été  creusé  ; 
il  est  abrité  contre  la  tempête  et  l'ensablement  par 
deux  jetées  dirigées  perpendiculairement  au  littoral  ; 
l'une,  celle  de  l'ouest,  a  8000  mètres  de  long,  l'autre 
a  2000  mètres;  elles  atteignent  en  mer  un  fond  d'une 
dizaine  de  mètres.  A  partir  de  Port-Saïd,  le  canal  se 
dirige  vers  le  sud  en  travei-sant,  sur  une  longueur  de 
hl  kilomètres,  le  lac  Menzaleh,  vaste  lagune  d'une 
quarantaine  de  lieues  de  tour.  Au  bout  de  ce  trajet,  le 
canal  rencontre  une  seconde  nappe  d'eau,  le  petit  lac 
Ballab,  qu'il  franchit  obliquement  pendant  10  kilo- 
mètres pour  s'engager  dans  les  dunes  d'EI-Ferdane. 
Le  plan  de  celles-ci,  à  partir  d'un  certain  point,  va 
s' élevant  insensiblement  jusqu'à  19  mètres  d'altitude. 
Là  est  le  point  culminant  de  Tisthme,  le  seuil  d'El-Guisr, 
qui  redescend  du  côté  du  sud  jusqu'au  lac  Timsah. 
La  traversée  des  dunes  et  du  seuil  forment  une  lon- 
gueur totale  de  19  kilomètres.  Le  lac  Timsah  occupe 
à  peu  près  le  milieu  de  la  largeur  de  l'isthme  ;  c'est  un 
bassin  de  2000  hectares  de  superficie  ;  le  fond  en  est 
à  8  mètres  au-dessous  du  niveau  des  deux  mers.  Eo 
quittant  ce  port  intérieur,  dont  la  traversée  est  de  5  ki- 
lomètres, le  canal  rencontre  un  second  seuil,  le  Sera- 
peiim,  élevé  d'une  dizaine  de  mètres  et  dont  la  section 
traversale  est  de  12  kilomèti'es.  Ici  le  canal  s'infléchit 
un  peu  à  l'est  pour  traverser  dans  toute  leur  longueur, 
88  kilomètres,  les  lac^  Amers,  ellipse  allongée  dont  la 
largeur  varie  de  6  à  11  kilomètres  et  dont  la  profon- 
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deur  atteint  parfois  8  mètres.  Aux  lacs  Amers,  après 
lesquels  le  canal  reprend  sa  direction  primitive,  suc* 
cède,  pendant  1 9  kilomètres,  la  plaine  aride  de  Suez 
élevée  d'un  mètre  seulement  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  puis  le  canal  débouche  enfin  dans  la  mer 
Rouge.  Dans  tout  ce  trajet,  qui  est  de  160  kilomètres 
(à  peu  près  la  distance  de  Paris  à  Ghâlous-sur-Marne), 
le  canal  a  traversé,  sur  une  longueur  de  100  kilomè- 
tres, quatre  lacs  dont  le  niveau  est  inférieur  au  niveau 
des  deux  mers,  et  franchi  trois  zones  de  terrain,  dont  la 
plus  élevée  n'a  que  19  mètres  d'altitude.  Il  n'y  avait 
rien  là  qui  pût  être  au-dessus  de  l'art  des  ingénieurs 
de  notre  temps.  Toutefois,  un  regrettable  mauvais 
vouloir  envers  l'entreprise  sut  exploiter  avec  habileté, 
en  les  grossissant,  diverses  appréhensions  qui  s'étaient 
manifestées  au  début  de  l'œuvre.  La  mer  Rouge,  avait- 
on  dit,  se  videra  par  le  canal  de  Suez  ;  le  mouvement 
des  sables  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  empêchera 
la  création  d'un  port  stable  au  nord  de  l'isthme;  le 
canal  maritime  s'ensablera  ou  il  sera  comblé  par  le  sel  ; 
les  dépenses  d'exécution  dépasseront  de  beaucoup  le 
chiffre  prévu  ;  les  revenus  seront  très-au-dessous  de 
ce  qu'on  en  espère  ;  la  navigation  à  voile  est  impossible 
dans  la  mer  Rouge.  M.  Noirot  discute  et  réfute  une  à 
une  ces  objections.  C'était  peu^ètre  leur  faire  beaucoup 
d'honneur. 

La  grande,  la  véritable  difficulté  était  de  nourrir  et 
surtout  de  désaltérer  sur  ce  sol  aride  les  nombreux 
contingents  d'hommes  qui  devaient  concourir  à  l'exé- 
cution de  l'œuvre;  mais  à  une  trentaine  de  kilomètres 
à  l'ouest  du  lac  de  Timsah,  en  suivant  la  vallée  de 
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Jenessé,  Tancienne  tetre  biblique  de  Gesseo,  eovbit 
le  Nil,  anquel  od  demanda  de  dooner  à  ristfame  la  fé^ 
eondité  qu'il  répand  ai  libéralemeot  sur  le  reste  de 
rÉgypIe.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  rhoma- 
nité  s'est  aperçue  qne  si  elle  subit  l'inAuence  des  mi- 
lieux, elle  peut  aussi,  dans  une  certaine  meeure,  les 
transformer  à  son  avantage;  elle  ne  croit  heureuse- 
ment plus  que  ce  soit  là  engager  nne  lutte  sacrilège 
avec  l'ordre  de  choses  établi  ;  nul  doute  qne,  pstr  une 
distribution  abondante  et  bien  réglée  des  eanx  du  Nil, 
l'isthme  de  Sues  ne  redevienne  ce  qu'il  fut  jadis,  un 
verdoyant  et  fertile  jardin,  c  Ce  n^est  pas  sans  motif, 
dit  M.  Noirot  au  début  de  son  chapitre  sur  le  canal 
d'eau  douce,  que  la  légende  mosaïque  place  au  pre- 
mier rang  des  miracles  du  prophète  l'appel  d'une 
source  jaillissante,  car  dans  le  désert  l'ean  c'est  la  vie; 
forez  un  puits  artésien  au  milieu  des  sables,  et  dans 
quelques  années  vous  aurez  une  oasis.  C'est  ainsi  que 
les  Français  s'annexent  chaque  jour  par  la  reconnais- 
sance et  fixent  au  sol  les  peuplades  du  Sahara  ha- 
bituées jusqu'ici  fr  la  vie  nomade.  La  sonde  de  nos 
ingénieurs  a  peut-être  autant  craconm  &  la  pacifica- 
tion de  l'Algérie  que  les  plus  beaux  faits  d'armes  de 
nos  troupes.  Ici  la  Compagnie  de  l'isthme  n'est  pas 
obligée  d'opérer  en  détail  comme  nos  ingénieurs  algé- 
riens ;  elle  crée  d'un  seul  coup  un  fleuve  dont  le  volume 
dépasse  celui  de  tous  les  ruisseaux  que  les  forages  heu- 
reux du  désert  soutureront  à  la  grande  nappe  d'eau 
douce  que  cachent  les  minces  bancs  d'ardoise  et  les 
sables  du  Sahara,  n 
Le  canal  d*eau  douce  s'embranche  sur  le  Nil  au 
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Çairoi  et  gagne  8uez  en  passant  p^r  le  lac  Tiiqaah. 
Dans  son  trajet,  qui  est  de  210  kilomètres,  il  arrose  le 
domaine  de  rOuady,  ya^tA  propriété  de  8000  hectares 
d'étendue,  dont  6600  sont  déjà  livrés  à  la  culture  ; 
10,600  habitants  peuplent  TOuady;  ce  sont  des  fellahs 
au  nombre  de  7000  environ,  et  les  Bédouins- Anadi  et 
Toumilat,  au  nombre  de  3000.  La  Compagnie  a  cru 
devoir  exclure  de  l'Ouady  la  population  européenne, 
4}ont  la  présence  eût  pu  amener  des  conflits  nuisibles 
aux  intérêts  communs. 

Le  canal  d'eau  douce  est  aujourd'hui  ouvert  du 
Caire  à  Suez;  on  peut  donc,  par  l'intermédiaire  du 
lac  Timsah,  accomplir  en  bateau  le  [trajet  d'une  mer 
à  l'autre.  A  partir  du  domaine  de  TOuady  le  panai 
d'eau  douce  envoie  dans  la  direction  de  Port-Saïd  un 
long  rameau,  dont  les  subdivisions  alimentent  divers 
points  et  contribueront  à  fertiliser  le  triangle  de  ter- 
rain compris  entre  le  lac  Timsah*  TOuady  et  le  sud  du 
lac  Menzaleb* 

Les  travaux  du  percement  de  l'isthme  ont  donné 
naissance  à  un  certain  nombre  de  centres  de  popula- 
tion, placés  tous»  à  l'exception  d'El-Kantara,  sur  la 
rive  africaine  du  canal.  Après  Suez  et  Port  Saïd,  le 
plus  important  de  ces  centres  est  Ismai[lah,au  nord  du 
lac  Timsah.  C'est  là  que  sont  aujourd'hui  la  direction 
générale  des  travaux  de  l'isthme  et  du  service  postal, 
a  D'Ismflûtla,  nous  dit  M.  Noirot,  rayonnent  trois  télé- 
graphes électriques  ;  la  première  ligne  va  rejoindre  à 
Zagazig  le  réseau  égyptien,  la  seconde  se  rend  à  Port- 
Saïd,  et  la  troisième  aboutit  à  Suez*  o 

Le  mouvement  et  la  vie  commencent  à  régner  sur 
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l'isthme  où  régnût,  il  y  a  dix  ans,  une  morae  solitude; 
cette  contrée,  sous  Teffort  des  puissants  moyens  dont 
dispose  la  civilisation  moderne,  verra  renaître  les  jours 
de  splendeur  qu'elle  eut  sous  les  pharaons. 

Tout  en  soignant  les  intérêts  de  son  entreprise,  la 
compagnie  de  Suez  n'a  eu  garde  d'oublier  qu'elle  pou- 
vait ennoblir  encore  sa  mission  en  la  rendant  fructueuse 
pour  la  science  et  l'histoire.  «  Les  employés  de  la 
Compagnie  universelle,  lisons-nous  dans  un  des  der- 
niers chapitres  du  livre  qui  fait  l'objet  de  ces  lignes, 
ont  fondé,  il  y  a  quelques  mois,  à  Ismaîla,  une  société 
scientifique  destinée  à  s'occuper  des  diverses  questions 
dont  la  civilisation  de  l'isthme  de  Suez  permet  de 
trouver  la  solution.  »  La  géologie  étudiera  les  atterris- 
sements  du  Nil,  dans  la  Méditerranée,  et  les  ensable- 
ments de  la  mer  Rouge.  Elle  déterminera,  par  des 
sondages,  la  rapidité  avec  laquelle  se  produisent  ces 
actions  ;  elle  s'efforcera  de  déterminer  l'âge  des  seuils 
de  Serapeum  et  d'El-Guisr,  afin  de  savoir  si  les  sables 
dont  ils  sont  formés  sont  le  produit  d'une  décomposi- 
tion ou  de  la  révolution  terresti*e  qui  aura  achevé  de 
séparer  la  mer  Rouge  de  la  Méditerranée.  Elle  étudiera 
les  variations  de  niveau  de  ces  deux  mers  dans  le  but 
d'établir  si  leur  littoral  ne  subit  pas  un  exhaussement 
du  sol  comparable  à  celui  qui  a  été  constaté  sur  les 
côtes  de  la  Norvège.  La  philologie  et  l'anthropologie 
étudieront  les   divers  idiomes   qui  se   parlent   sur 
l'isthme  et  dans  les  pays  voisins,  et  détermineront  la 
nature  des  races  qui  habitent  encore  cette  contrée. 

Voilà  certes  un  programme  dont  l'exécution  fournira 
de  précieuses  données  à  la  science.  Nous  ne  pouvons 
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que  faire  des  vœux  pour  qu'il  soit  suivi  d'une  façon 
serrée  et  méthodique. 

Faisons  enfin  remarquer  que  la  Compagnie  a  ac* 
compli  son  œuvre  dans  des  conditions  essentiellement 
libérales.  Tous  les  soins  que  commandaient  l'humanité 
et  le  respect  de  la  vie  des  individus,  Européens  ou  indi- 
gènes, ont  été  pris  avec  une  prévoyante  sollicitude  ;  il 
a  même  été  pourvu  aux  intérêts  moraux  des  travailleurs 
par  la  présence  d'aumôniers.  Le  livre  de  M.  Noirot 
nous  donne,  sur  ces  divers  points,  d'intéressants  détails 
dans  lesquels  nous  ne  saurions  entrer  ici.  Ce  sera  un 
un  honneur  pour  la  Compagnie  que  d'avoir  exécuté  les 
ti-avaux  immenses  du  percement  de  l'isthme,  d'avoir 
fait  remuer  par  des  populations  entières  des  millions 
de  mètres  cubes  de  terre,  sans  que  la  fatigue  ou  la 
maladie  ait  exercé  des  ravages  parmi  les  ouvriers  ; 
qu'il  y  a  loin  de  là  aux  80,000  hommes  qui,  d'après 
Hérodote,  furent  sacrifiés  pour  le  percement  du  même 
canal  sous  Nechao,  et  au  30,000  fellahs  que  coûta,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  l'exécution  du  canal 
Hahmoudié  I 

En  résumé,  l'ouvrage  dont  nous  avons  essayé  de 
présenter  les  éléments  les  plus  importants  au  point  de 
vue  géographique  est  un  aperçu  plein  de  clarté,  d'eti- 
train  et  de  chaleur  sur  la  question  de  l'isthme  de  Suez 
à  la  fin  de  l'année  dernière.  Depuis  la  publication  de 
ce  petit  livre,  les  bras  et  les  machines  ne  se  sont  pas 
arrêtés  ;  on  peut  maintenant  considérer  le  percement 
de  risthme  comme  un  fait  accompli.  Les  difficultés  de 
Tavenir  seront  de  menues  poussières  que  broyera  la 
marche  des  choses  dans  son  élan  désormais  irrésistible. 
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Denx  années  encore  et  le  massif  continent  africain  sera 
séparé  de  l'Asie  par  un  mince  filet  d'eau»  à  peine  vi- 
sible snr  les  cartes  du  monde,  mais  dont  rinfloeoce 
sur  le  développement  de  l'humanité  sera  puissante.  Au 
nombre  des  résultats  qu'elle  doit  produire»  il  en  est 
un  que  son  importance  capitale  désigne  plus  partico* 
lièrement  à  notre  attention.  Dès  longtemps  ou  a  songé 
à  ouvrir  aux  navigateurs  une  route  directe  du  Paci- 
fique à  l'Atlantique,  à  travera  l'Amérique  centrale;  l'a- 
chèvement du  canal  de  Suex  aura  infailliblement  comme 
effet  de  donner  une  vie  nouvelle  et  féconde  à  l'idée  du 
percement  de  l'itsthme  américain.  ;  Ceux  qui  consacrent 
leurs  travaux  ou  leurs  loisirs  à  l'étude  de  la  terre 
ne  sauraient  demeurer  indifférents  à  la  marche  de  ces 
grandes  opérations  dont  une  des  conséquences  est 
d'abréger  les  voyages  en  conduisant  rapidement  l'ex- 
plorateur au  seuil  même  de  l'inconnu. 
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IfOTB  ADOmONNCLLfi  AU  RAPPOUT  DS  H.  C.  GORTAlfBBAT 
SUR  f,k  TABLB  GÉOGRAPHIQUE  DE  M.  JAGER. 


J'ai  eu  l'honnear  de  vous  faire,  en  1861,  un  rap- 
port sur  la  table  géographique  que  notre  collègue 
M.  Jager  avait  soumise  à  notre  appréciation  (1),  et  je 
vous  ai  dit  tout  l'intérêt  qu'avait  cet  instrument  pour 
l'enseignement  et  la  vulgarisation  de  la  géographie. 

L'auteur  de  cette  table  y  a  ajouté,  depuis,  un  appa- 
reil astronomique,  sur  lequel  vous  m'avez  demandé 
une  note  succincte.  Je  viens  vous  présenter  le  résultat 
de  mon  examen. 

Vous  vous  ^oyvenez,  messieurs,  que  la  Table  géo- 
graphique est  une  mappemonde  divisée  en  deux  hé- 
misphères séparés  par  Téquateur,  et  autour  desquels 
régnent  les  divisions  en  degrés,  en  grades  et  en  heures, 
M.  Jager  y  a  joint  les  mois  et  les  jours,  et  il  a  recou- 
vert la  carte  d'une  glace,  sur  laquelle  il  a  représenté 
les  constellations  et  leur  rapport  avec  la  terre.  Les 
linéaments  des  constellations  sont  nets  et  faciles  à 
suivre,  les  étoiles  se  distinguent  bien,  les  différentes 
grandeurs,  indiquéesjusqu'à  la  quatrième,  sont  expri- 
mées par  des  formes  et  des  couleurs  spéciales,  et  tous 

(1)  Ce  rapport  est  ÎDiéré  dans  le  Bulletin^  t.  II  de  la  5"  série,  p.  46. 


(m) 

ces  détails  du  ciel  sont  ménagés  de  manière  à  ne  pas 
empêcher  de  voir  ceux  de  la  surface  de  la  terre. 

Comme  Féquateur  forme  le  tour  de  la  carte,  la  dé- 
clinaison des  astres,  qui  se  compte  à  partir  de  ce 
cercle,  peut  être  déterminée  au  moyen  d'un  curseur 
qui  glisse  sur  une  règle  graduée  le  long  d'un  méridien 
mobile,  représenté  par  un  fil. 

L'ascension  droite  d'une  étoile  quelconque  ne  se 
trouve  pas  moins  facilement,  au  moyen  des  heures  et 
des  degrés  du  pourtour  de  l'appareil. 

Comme  le  disque  de  la  carte  terrestre  est  mobile,  il 
permet  d'indiquer  le  mouvement  de  la  terre  d'occi- 
dent en  orient  en  2&  heures,  et,  par  conséquent,  de  rap- 
porter la  situation  d'un  lieu  à  celle  des  étoiles  pour  un 
jour  et  pour  une  heure  donnés. 

On  détermine  de  même  la  situation  des  planètes  sur 
la  glace  de  l'appareil,  en  comptant  les  éphémérides 
qui  donnent  la  position  de  ces  astres  pour  un  moment 
quelconque. 

Je  pense  que  cette  addition  que  M.  Jager  a  faite  à 
son  instrument  primitif  est  une  heureuse  application  de 
la  cosmographie  à  la  géographie  ;  je  vous  propose 
d'encourager  ses  efforts  pour  la  propagation  d'une  étude 
qui  agrandit  et  élève  singulièrement  l'intelligence  de  la 
jeunesse,  et  de  joindre  vos  suffrages  à  ceux  d'nn  grand 
nombre  de  Sociétés  et  de  savants  qui  ont  approuvé  cet 
appareil,  nommé  désormais  par  son  auteur  Table 
cosmo-géographique. 

E.  CORTAMBERT. 
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Actes  de  la  Soelété. 

filTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  août  186ik. 


rftiSIMIlCS  Dl  H.  D*AVSSAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté.  En  l'absence  du  secrétaire  général,  l'un  des 
secrétaires  adjoints  donne  lecture  de  la  correspondance  : 
M.  Magnan,  capitaine  au  long  cours,  écrit  à  la  Société 
pour  lui  annoncer  qu'il  prépare  un  voyage  d'explora- 
tion des  rivières  Kowaraet  Tscbadda;  il  demande  à 
la  Société  de  mettre  à  sa  disposition,  si  faire  se  peut, 
des  livres  ou  instruments  et,  eu  tout  cas,  de  lui  donner 
des  iostmctions  à  remplir  ;  renvoi  au  secrétariat  qui 
répondra  dans  l'esprit  du  règlement  de  la  Société.  — 
M.  Manuel  Porras,  de  Caracas,  remercie  la  Société  de 
l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  de  la 
Roquette,  empêcbé  de  venir  à  la  séance,  adresse  à  la 
commission  centrale  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  sir  Ro- 
derick  Murchison,  et  par  laquelle  l'éminent  président 
de  la  Société  royale  géographique  de  Londres  engage 
les  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  à 
assister  à  la  réunion,  à  Bath,  de  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences.  —  M.  A.  d'Ab- 
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badîe  informe  la  Société  qn'il  a  reçu  la  visite  de 
M*'  Massaja  :  te  prélat  kii  a  fldt  coonattre  Finsuccës 
complet  (le  la  tentative  de  colonisation  dirigée  par 
M.  le  comte  de  Bisson  et  la  révolte  da  pays  entier 
contre  l'autorité  du  Negous  Théodore.  —  M.  E.  Cor- 
tambert  annonce  qu'on  a  reçu  de  bonnes  nouvelles  de 
M.  Lejean  qui  doit  procbainemetit  arriver  à  Paris. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
— M.  d'Avezac,  à  propos  d*nn  globë  terrestre  remis  par 
lui  dans  une  précédente  séance,  au  nom  de  M.  de  Beau- 
mont»  fait  observer  qu'il  s'est  ainsi  dessaisi,  eb  favenr 
de  la  Société,  d'un  objet  qu'il  lui  était  personnellement 
destiné,  mais  il  déclare  ne  se  point  l'epëntrr  de  cette 
interprétation  donnée  aux  intentions  de  Tillustl^  savant, 
et  il  ajoute  que  M .  E.  de  Beaumonf,  informé  &  cette 
occasion  que  la  b!bIiotbë(Jtie  de  la  Société  dé  géogra- 
phie ne  possède  pas  son  ouvrage  intitulé  :  Notice  star 
les  systèmes  des  montagries,  l'a  changé  d'en  offrir  an 
exemplaire  à  la  société  ;  en  déposant  cet  exemplaire 
sur  le  bureau,  M.  d'Avezac  fait  obâèrver  qiié  Tcruvrage 
est  aujourd'hui  épuisé,  ce  qui  ajoute  plus  de  pHt  encore 
à  la  libéralité  du  donateur;  il  reîiiet,  en  outre,  de  la 
part  de  l'auteur,  M.  Adolphe  Jeanne,  un  exemplaire 
du  Dictionnaire  des  communes  de  la  France.  M.  Mau- 
noir  est  chargé  d'en  rendre  cbmpt^.  —  M.  Vîvîei*  àk 
Saint-  Martin  fait  remarquer  que  cet  ouvrage  est  précSâé 
d'un  excellent  travail  de  notre  collègue  M.  E.  itecliis 
sur  la  géographie  de  la  France.  Enfin  M.  d'Avezic 
présente  à  la  commission,  de  la  part  de  Sf.  Louis 
Figuier,  l'ouvrage  intitulé  :  La  terre  et  lès  met^s.  M.  È. 
Cortamberl  en  fera  un  compte  rendu.— M.  Thiende 
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Saint-Martin  oiïre,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  gé- 
néral Khodzko,  directeur  des  travaux  trigonométriques 
du  Caucase,  une  esquisse  historique  sur  l'exécution  de 
ces  travaux  depuis  18i7  jusqu'à  Tautomne  1853, 
iM.  A.  d*Abbadie  examinera,  pour  en  faire  un  résumé 
destiné  au  Bulletin,  ce  document  qui  renferme  les  ta- 
bleaux numériques  des  divers  résultats  obtenus  et  une 
carte  de  la  triangulation. — M.  E.  Gortambert  remet  un 
numéro  du  journal  T Isthme  de  Suea,  —  M.  Maunoir^ 
ad  nom  de  M.  Malte-Brun,  absent,  dépose  sur  le  bu* 
reeu  de  la  part  de  M;  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture, 
la  seconde  livraison  du  Mémoire  sut  la  Chine  ;  cette 
livraison  contient  d'intéressantes  données  géographi- 
ques sur  les  cours  d'eau  de  l'immense  empire  et  une 
notice  sur  les  monnaies  chinoises.  M.  Maunoir  offre 
aussi  l'annuaire  des  établissements  français  de  F  Océanie 
pour  l8dS  et,  de  la  part  de  M.iBourdiol,  trois  numéros 
de  la  Gazetta  de  Portugal^  qui  contiennent  un  tra- 
vail sur  le  percement  de  l'Amérique  centrale.  Ce  tra- 
vail est  dû  à  M.  Bourdiol  lui-même,  qui  fit  en  1861, 
pour  le  compte  d'une  compagnie,  l'exploration  d'une 
partie  du  Darieç. 

Le  Président  exprime  le  vœu  que  la  commission 
nommées  pour  répondre  aux  questions  de  M.  Robinet 
sur  divers  points  de  son  Dtciionnaire  hydrologique  de 
la  Fnmce  se  mette  bientôt  en  mesure  d'adresser  ses 
réponses  à  qui  de  droit. 

Le  Président  annonce  à  l'assemblée  qu'il  a  l'honneur 
d'être  chargé,  de  concert  avec  M.  le  généiU  Folque  et 
du  cohsentsment  exprés  de  l'auguste  candidat»  de  pré* 
senter  à  la  Société,  pour  être  inscrit  sur  U  liste  de  ses 
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membres,  S.  M.  T.  F.  Louis  P%  Roi  de  Portugal  et  des 
Algarves.  L'admission  est  aussitôt  votée,  et  il  est  décidé 
que  le  nom  de  S.  M.  T.  F.  sera  porté  sur  le  tablean 
des  membres  de  la  Société  de  géographie  immédiate- 
ment après  le  nom  de  l'Empereur. 

Sont  présentés  ensaite  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété :  M.  Alexandre,  vice-président  du  tribunal  de  la 
Seine,  traducteur  de  l'histoire  romaine  de  Hommsen, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Boselli  ;  M.  Alexandre 
Roux,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Barbie  du  Bocage; 
M.  Jarier,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Vallon.  Suivant  les  précédents  de  la 
commission  centrale,  à  Tépoque  de  son  entrée  en  va* 
cances,  ces  trois  candidats  sont  dispensés  de  l'hiscrip- 
tion  préalable  au  tableau  et  leur  admission  est  immé- 
diatement prononcée. 

H.  J.  Duval  donne  lecture  d'un  compte  rendu  de 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  H.  Russel  Killoogh,  intitulé: 
Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  et  rOcéame*  — 
M.  Maunoir  lit  une  note  sur  l'ouvrage  de  H.  Noirot 
«  l'isthme  de  Snez  » . 

M.  Jager  expose  sa  table  géographique,  dont  il  a  été 
précédemment  parlé  au  bulletin  et  à  laquelle  il  a  fait 
subir  certaines  modifications  importantes.  H.  Cor- 
tambert  est  chargé  de  présenter  à  ce  sujet  une  petite 
note  en  supplément  du  compte  rendu  antérieurement 
adressé  par  lui,  à  la  commission  centrale,  sur  la  table 
géographique  de  M.  Jager. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  commission  centrale 
»' ajourne  au  21  octobre.  La  séance  est  levée  à  10  heu- 
res et  demie. 
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Le  Président  ouvre  la  séance  en  exprimant  à  la  Com- 
mission centrale  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  se  trouver 
de  nouveau  au  milieu  d'elle  après  l'interruption  dus 
vacances.  — Le  procès- verbal  de  la  séance  du  6  août 
est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance :  M.  Ressmann,  attaché  à  la  légation  d'Italie  à 
Paris,  envoie  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur,  le 
commandeur  Nigra,  un  ouvrage  intitulé  :  La  grandezza 
itcdiana. —  M.  Buisson,  membre  de  la  Commission  cen* 
traie,  s'excuse  de  ne  pouvoir  s'occuper  du  rapport  qu'il 
devait  faire  sur  X Histoire  des  peuples  américains  de 
M.  Carlier  ;  l'ouvrage  est  immédiatement  renvoyé  a 
M.  Elisée  Reclus,  qui  se  charge  d'en  rendre  compte. 
—  Une  lettre  de  part  fait  connaître  le  récent  décès  de 
M.  Francis  Lavallée,  ancien  consul  de  France,  en  qui 
la  Commission  centrale  perd  un  de  ses  membres  ad- 
joints les  plus  assidus  aux  séances.  —  L'Institut  smith^ 
sonien  de  Washington  adresse  à  la  Société  divers 
ouvrages,  dont  le  détail  est  consigné  dans  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  —  M.  Malte-Brun  a  reçu  une  lettre 
datée  du  Rio  Fernand-Vaz,  le  20  août  1864,  dans  la- 
quelle M.  Duchaillu,  en  donnant  quelques  détails  sur 
ses  projets,  exprime  l'espoir  de  recueillir  des  observa- 
tions satisfaisantes  et  de  rapporter  une  collection  de 
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photographies  ;  comme  il  va  pénétrer  dans  des  pays 
sans  communications  ouvertes  avec  la  côte,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  recevoir  de  ses  nouvelles  avant  on  an 
ou  deux.  — M.  Malte-Brun  a  reçu  également  un  en- 
semble de  renseignements  adressés  de  Rbartoum  par 
M.  Jules  Poucet. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  ollerts. 
H.  Malte-Brun  fait  observer  qu'au  nombre  des  docu- 
ments reçus  par  la  Société  figurent  les  dernières  feuilles 
de  la  carte  topographique  de  la  Hollande  à  1/50,000; 
ce  beau  travail,  dont  la  publication  fut  commencée  en 
18A7y  fait  le  plus  grand  honneur  au  corps  d'état- 
major  néerlandais. 

En  addition  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  il  est  suc- 
cessivement déposé  §ur  le  bureau,  par  divers  membres, 
plusieurs  livres  et  cartes  dont  il  est  fait  hommage  à  la 
Société  i  1*"  par  M.  Malte-Brun,  au  nom  des  auteurs, 
un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  la  Notice  sur  tes 
Turcomcins,  par  M.  de  Galkine  ;  le  Compte  rendu  des 
séances  de  T  Académie  des  sciences  de  V  Institut  de 
Bologne  pour  1868-Ï86S,  par  M.  Predieri,  secrétaire 
de  cette  académie;  enfin,  la  3"  livraison,  non  moins 
intéressante  que  les  denx  premières,  des  Mémoires  sur 
la  Chine  de  M.  le  comte  d'Escayrac  deLauture,  celleei 
traitant  de  la  religion  chez  les  Chinois; — 2*  par  M.  le 
docteur  Martin  de  Moussy  le  S*  volume  de  sa  descrip- 
tion de  la  confédération  Argentine  ;  —  S""  par  M.  Georges 
Perrot,  ancien  membre  de  rÉcole  d* Athènes,  aujour- 
d'):ui  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  un  exem- 
plaire de  son  mémoire  sur  Ttle  de  Thasos  ;  —  â""  par 
M.  Eugène  Cortambert,  la  6*  édition  de  son  Cours  de 
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géographie  et  la  10<  édition  de  son  Petit  cours  de  géo- 
graphie ;  —  6'  par  M.  Richard  Cortambert,  un  volume 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Peuples  et  voya- 
geurs contemporains  ;  —  6"  par  M.  Arthus-Bertrand, 
libraire  de  la  Société,  un  exemplaire  de  la  Théorie  du 
mouvement  des  corps  célestes^  traduction  par  M.  E.  Du- 
bois de  la  Theoria  motus  de  Gauss  ;— v*"  par  M.  Elisée 
Réélus,  un  premier  fascicule  de  la  traduction  en  frai)- 
çais  oar  M.  Pierre  Jônatn  des  Rivières  de  France  de 
Papîre  Masson  ;  une  brochure  du  docteur  Sturtz  sur  le 
percement  de  l'isthme  de  Danemark,  pour  faire  commu- 
niquer la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique  ;  un  numéro 
du  Journal  de  Sacramento^  contenant  une  bibliogra- 
phie de  tous  les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  Californie  ;  un  exemplaire  de  V American  annual 
record  pour  1864  ;  enfin,  l'ouvrage  de  M.  Marsh,  Mcm 
and  nature. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  de  la  part  de  Sidi-Moham- 
med-Ben-Monstapha,  proche  parent  de  S.  A.  le  Bey 
de  Tunis,  la  photographie  d'une  mappemonde  turke  da 
XVI*  siècle,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise,  où  elle  figure  à  côté  du  célèbre  planisphère  de 
Fr&*Mauro  ;  cette  mappemonde,  dessinée  en  forme  de 
cœur,  est  l'œuvre  de  El-Haadj-Ahmed-ben-Nasser-el- 
Tounlsî,  qui  dédare  l'avoir  exécutée  sous  le  règne  du 
sultan  Selira,  un  certain  nombre  d'années  (dont  le 
chiffre  est  douteux)  après  la  découverte  du  nouveàti 
monde.  C'est  à  Tobligeanee  de  l'abbé  ValentinelH,  bi- 
bliothécaire de  la  Marziana,  qu'on  doit  d'avoir  obtenu 
des  photographies  de  cette  carte,  d'après  l'une  des  deux 
épreuves  restait  du  très-petit  nombre  d'exemplaires 
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tirés  sur  la  planche  originale  de  bois,  encore  existante, 
mais  toute  vermoulue,  et  dont  il  serait  impossible  au- 
jourd'hui de  tenter  un  nouveau  tirage.  H.  d'Aveiac 
espère  qu'il  pourra  obtenir  d'un  savant  professeur  de 
langues  orientales  une  version  entière  des  légendes 
turkeSf  fort  étendues,  qui  remplissent  toutes  les  marges 
de  cette  carte.  — M.  Ë.  Desjardins  fait,  en  outre,  hom- 
mage, au  nom  de  M.  Pietro  Rosa,  conservateur  du  pa- 
lais Farnèse,  récemment  acquis  par  l'Empereur,  d'un 
plan  photographié  représentant  l'état  des  fouilles  exé- 
cutées  par  ordre  de  Sa  Majesté  au  mont  Palatin  ;  on  peut 
voir,  sur  ce  plan,  Vintermo?iHum^  qui  séparait  en  deux 
le  mont  Palatin  et  formait  la  limite  de  la  Roma  qua- 
drata  ;  M.  £.  Desjardins  voudra  bien  faire  dans  une 
des  prochaines  séances  un  rapport  au  sujet  de  cette 
carte. 

M.  Vallon  remet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
colonel  Pinet-Laprade,  un  mémoire  manuscrit  sur  la 
peuplade  africaine  des  Serères,  accompagné  d'une 
grande  carte  également  manuscrite. 

M.  Bourdiol  fait  don  à  la  Société,  pour  sa  biblio- 
thèque, d'un  ouvrage  aujourd'hui  fort  rare,  le  Traiado 
dos  descobrimentos^  d'Antonio Galvaô. — En  remerciant 
le  donateur  de  cette  généreuse  libéralité,  le  Président 
signale  à  la  Commission  centrale  le  zèle  dont  M.  Bour- 
diol a  déjà  fait  preuve  pour  les  intérêts  de  la  Société, 
en  lui  assurant  à  l'étranger  l'adhésion  et  le  concours 
de  divers  personnages  éminents  par  leur  position  scien- 
tifique et  sociale. 

Sont  ensuite  présentés  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété :  M.  Pinet-Laprade ,  colonel  du  génie,  comman- 
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daot  supérieur  de  Corée,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Vallon  ;  M.  E.  de  Gayffier,  sous-inspecteur  des  forêts, 
attaché  au  ministère  des  finances,  présenté  par  MM.  J. 
Dubochet  et  E.  Charton  ;  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
de  Rostaing,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Paris  et 
le  contre-amiral  baron  Didelot  ;  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Doré,  présenté  par  MM.  d*  Avezac  et  Bourdiol  ; 
M.  Arrobas,  officier  supérieur  au  corps  d'état-major 
portugais,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir  ; 
M.  Manuel  Ponce,  ingénieur  géographe  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  présenté  par  MM.  Torres  Caïcedo  et  Eugène 
Gortambert  ;  M.  A.  de  Bellecombe,  autear  d'une  his- 
toire universelle,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  E.  Gor- 
tambert. 

Le  Président  se  félicite  d'avoir  à  constater  la  pré- 
sence, dans  l'assemblée,  de  M.  Guillaume  Lejean,  vice- 
consul  de  France  à  Massawa,  sur  le  sort  duquel  ses  col- 
lègues de  la  Société  de  géographie  avaient  eu  lieu  de 
concevoir  de  sérieuses  inqui<^.tudes. — M.  Lejean  se  hâte 
d'exprimer  toute  sa  reconnaissance  pour  le  témoignage 
de  sympathie  que  la  Société  a  bien  voulu  lui  accorder 
en  le  signalant  aux  sollicitudes  du  département  des 
Affaires  étrangères  ;  n'étant  pas  encore  en  mesure  de 
faire  aujourd'hui  une  communication  de  quelque  éten 
due,  M.  Lejean  se  borne  à  exposer  que  par  suite  du 
barbare  trafic  d'esclaves  dont  le  haut  Nil  est  le  théâtre, 
les  explorations  dans  cette  contrée  sont  devenues  sinon 
tout  à  fait  impossibles,  au  moins  excessivement  dange- 
reuses pour  les  voyageurs  ;  au  nom  de  la  science  comme 
au  nom  de  l'humanité,  il  proteste  contre  cet  état  de 
choses.  Il  a  remarqué,  dans  le  procès-verbal  dont  lec- 
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ture  a  été  donnée  an  cotntneneeiâent  de  la  séance, 
renoncé  d'un  fait  dont  il  n'a  point  entendu  parler  ail- 
leurs, et  qui  lui  cause  qnelqUe  élonnement  ;  c'est  Tio^ 
siureciion  générale  des  petipladea  dé  l'Abyssinie  codtre 
Temperear  Théodore;  M.  Lejean  pense  que  M*'  Mas- 
sajai  par  lequel  cette  nouvelle  est  parvenue  à  la  So- 
ciété, aura  pu  s'exagérer  l'importance  d'un  soulèvcH 
n>ent  partiel. —  Le  Président  espère  que  M«  Lejead 
voudra  bien  présenter  à  la  prochaine  séance  générale 
de  la  Société  un  résumé  de  ses  dernières  étndeë  sur 
l'Abyssinie. 

M.  le  vice-amiral  Paris  dépose  siJr  le  bureau^  avec 
une  note  préliminaire  dont  il  est  donné  lecture,  le  rap- 
port de  la  commission  dont  il  faisait  partie  avec  M.  le 
contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle,  et  qui  avait 
été  désignée  par  la  Société  pour  faire  une  enquête  rebh 
tivement  à  l'existence,  dans  Tocéau  AtlantiquOi  de 
bauts46nds  et  de  vigies  qui  pourraient  servir  à  Jalonner 
le  trajet  d'un  cable  électrique  :  question  que  l'Empe- 
reur avait  exprimé  le  désir  de  voir  examinée  par  la 
Société  de  géographie.  Ce  rapport  est  ac€(«ipagoé 
d'un  travail  spécial  fait  à  ce  8^jet  par  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Leps,  à  l'aide  des  documents  existant  aux 
archives  scientifiques  de  la  marine. 

M.  Prœschel  soumet  à  l'assemblée  son  atlas  de  l'Aus- 
tralie orientale^  dont  il  est  invité  de  remettre  au  secré- 
tariat de  la  Société  une  notice  résumée. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  lit  un  mémoire  sur 
es  diverses  voies  de  communication  ouvertes  entre  le 
Chili  et  la  république  Argentine^  à  travws  les  Andes. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'emploi, 
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pour  l'enseignement  de  la  géographie,  de  la  méthode 
apj^MO  p«r  aon  autdtir,  M.  Séberti  MHhûâê  tftmtna- 
triculalion  ;  la  commission  chargée  d'en  examiner  le 
principe  et  les  développements  a  le  regret  de  ne  pou- 
voir partager  les  convictions  de  Thonorable  M*  Hébert 
quant  à  la  valeur  et  à  refficacité  de  sa  méthode. 
La  iêa&oë  est  l6vée  à  10  heures  et  demie. 
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IV0ii¥elle«  et  faite  séasraphlqvcs. 


Nouvelles  du  docteur  Baker.  —  Le  Times  du  24  octobre 
dernier  donnait  une  lettre  adressée  par  M.  Petberick,  fice- 
consal  d'Angleterre  à  Kbartoum,  à  sir  Roderick  J.  Marchi- 
son,  président  de  la  Société  royale  géograpbiqae  de  Londres. 
Cette  lettre  contenant  d'intéressantes  noavelles  dn  docteur 
Baker,  voyageur  en  Afrique,  nous  croyons  à  propos  de  la 
reproduire  ici. 

Khartoum,  8  juin  1866. 
Mon  cher  monsieur, 

Depuis  ma  dernière  lettre  en  date  du  23  mai,  j*ai  eu  plu- 
sieurs entrevues  avec  les  hommes  de  l'aga  Churshid  de  l'inté- 
rieur du  Gondokoro.  Ils  sont  unanimes  pour  déclarer  qu'ils 
ont  accompagné  M.  Baker  jusqu'à  la  résidence  de  Kamrasi,  où 
ils  ont  trouvé  bon  accueil.  M.  Baker  était  alors  en  excellente 
santé,  mais  il  avait  perdu  toutes  ses  bêtes  de  somme,  et  s'oc- 
cupait de  dresser  des  bœufs  à  porter  la  selle.  Ils  s'accordent 
encore  en  disant  que  M.  Baker  quitta  ce  point  sons  la  direc- 
tion d'un  homme  de  conGance  du  chef,  pour  visiter  un  lac, 
mais  à  partir  de  ce  point  les  récits  de  ces  hommes  ne  s'accor- 
dent pas.  Les  nus  disent  que  M.  Baker  s'est  rendu  au  Luia 
Nxigi,  les  autres  prétendent  qu'il  est  parti  pour  le  lac  Niansa, 
d'où  il  n'avait  pas  l'intention  de  retourner  à  la  résidence  de 
Kamrasi,  mais  bien  de  pousser  jusqu'à  Zanzibar. 

Je  ne  puis  donner  que  fort  peu  de  renseignements  sur  ses 
mouvements  ultérieurs.  Je  suis  porté  à  croire  plutôt  à  la  vérité 
du  premier  de  ces  deux  récits,  savoir  :  qu'il  est  parti  pour  le  Luta 
Nzigi.  D'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre  en  questionnant  ces 
hommes,  je  crois  que  M.  Baker  se  proposait  de  revenir  à  Kam- 
rasi et  de  s'y  joindre  à  la  caravane  des  marchands  dans  leur 
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voyage  de  retour  ;  8*jl  en  avait  été  aatrement,  il  ]ear  aurait 
adressé  des  lettres  poor  demander  qu'on  ini  envoyât  de  Kbar- 
toam  ce  dont  il  aurait  eu  besoin,  et  pour  faire  expédier  de  cette 
?ille  sa  correspondance  pour  l'Europe. 

Dix  des  hommes  de  l'aga  Khursbid  sont  restés  stationnaires, 
tandis  que  les  autres  se  sont  rendus  à  l'intérieur  de  Gondo- 
koro  avec  le  produit  de  leur  commerce,  en  attendent  des  ren- 
forts avant  de  retourner  fonder  un  établissement  commercial 
permanent  à  la  résidence  de  Kacurasi. 

J'ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  que  ces  bommes  avaient 
porté  à  M.  Baker  un  paquet  de  lettres  de  Gondokoro,  mais 
qu'ils  avaient  refusé  de  se  cbarger  de  différents  articles  de 
vivres  que  j'avais  envoyés  d'ici  pour  sa  consommation. 

Ces  bommes  auront  informé  M.  Baker  du  départ  des  bateaux 
de  Gondokoro  et  de  leur  absence  pendant  la  saison  des  pluies, 
par  conséquent,  avant  la  prochaine  campagne  commerciale, 
nous  ne  pourrons  recevoir  de  ses  nouvelles. 

J'ai  l'bouneur,  etc. ,  Signé  :  John  Petherick. 

P.  S.  Notre  départ  de  Kbartoum  et  la  maladie  de  ma  femme 
m'ont  empécbé  de  terminer  et  d'envoyer  cette  lettre  jusqu'à 
ce  jour.  Berber,  11  août  186A. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  J.  Braouezec,  consul  de  France  à 
Sierru'Leone^  à  M.  Malte- Brun. 

M.  Jules  Braouezec,  consul  de  France  à  Sierra-Leone  (côte 
occidentale  d'Afrique),  actuellement  en  congé  temporaire  de 
convalescence  dans  sa  famille,  nous  écrit  : 

«  J'ai  visité  les  monts  Kakulimah  au  pays  des  Sousous  (le 
nom  Kakulimah  en  langue  soosoue  signifie  tcn^ain  mou, 
friable)  et  les  monts  Balan  {Fort)  et  Senka  {Bois  de  liège).  Je 
suis  allé  à  ces  montagnes  par  la  rivière  Manéali,  dont  j'ai  tracé 
la  carte,  ainsi  que  du  pays  de  Sourribouyali  [peuple  mélange, 
en  langue  sonsoue).  Je  me  suis  assuré  d*une  chose  irès-impor- 
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taote  :  ké  rivières  Maaeabi  Morebiah,  Forecamb«  Tionb, 
fierika  el  MaUecory*  commdniqooiit  lontes  entre  ella.  U 
vieille  carie  du  uiajor  Laiog  et  du  docteur  O'BHao  k  aigoalût 
confasément  Les  villagea  de  cen  eeatréea  abiit  ricbes  a  |miI»- 
saola,  et  rieo  de  plus  beau  que  oea  vallées  du  Kakdulimâb  el 
de  la  chaîne  des  monts  Souoibuyai  qui  mèneot  dans  le  VbuU 
Ojalloo.  àuiisîiôt  que  ma  santé  le  permettra,  je  metlrai  met 
notes  en  ordre*  et  je  loua  les  adresserai  pour  la  Société  de  géo- 
graphie, vous  priant  de  la  remercier  en  mon  nom  da  bon  ac- 
cueil qu'elle  a  bien  voulu  taire  à  mea  nMea  antériearea.  • 

Exploration  de  tÙgoway, — On  lit  dans  le  Tour  du  monde: 
Au  départ  du  dernier  courrier,  MM.  Albigot  et  Touchard 
étaient  de  retour  de  t  excursion  qu'ils  étaient  allés  fSaire  avec  le 
Pionnier  sur  TOgoway.  Par  suite  de  la  baisse  des  eaux,  ces 
iDe>sieurs  n'oiit  pu  remonter  ce  fleuve  plus  naut  que  ne 
l'avaient  fait,  en  1861  Ai  M.  Serval  et  Grifibn  du  Bellay.  Ils 
ont  trouvé  dans  la  rivière  Fernand-Vas,  Jkl.  du  Challlu,  qui 
paraissait  se  disposer,  sérieusement  celte  fois,  à  remonter  le 
fleuve  et  H  traverser  l'intérieur  de  l'Afrique  dbus  cette  latitude. 
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Les  Indiens  Gnatos,  dont  le  nombre  peut  être  de 
AOO  individus,  se  rencontrent  sur  le  rio  Paraguay,  depuis 
l'embouchure  de  l'Uberava  et  sur  le  San  Lourenço. 
depuis  l'embouchure  du  Cuyaba,  c'est-à-dire  qu'ils 
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errentsur  les  riyiè]:ed|  les  lacs,  les  lieux  sabmergés  com- 
pris entre  les  parallèles  de  latitude  17"*  30'  et  18*  iff. 
Us  n*ont,  pour  ainsi  dire,  d'autres  habitations  que  leurs 
canots  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes.  Ces  canots,  petits, 
légers,  presque  tqos  d'up  mèz^pie  podèle  et  d'iinq  même 
forme,  sont  parfaitement  fabriqués. 

Quand  ils  séjournent  quelque  part,  ils  se  construi- 
sent à  la  hâte  de  petites  cabanes  avec  des  branches 
d'arbres  et  avec  aes  palmierâ,  où  ils  s'abritent  et 
dorment.  Ils  vivent  de  chasse  et  de  pêche.  Ils  ont  pour 
armes  un  arc  de  10  palmes  de  longueur  et  des  flèches 
un  peu  plus  courtes,  qu'ils  manient  avec  une  admira- 
ble dextérité.  Us  s'en  servent  même  pour  tuer  le  pois- 
son dans  l'eau. 

Dans  leurs  chasses,  ils  se  servent  également  de  za- 
gaies,  surtout  quand  ils  chassent  les  tigres,  qui  infes- 
tent pes  parages. 

Les  Guatos  ont  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent 
•  nourrir  ;  rarement  ils  dépassent  quatre»  et  beaucoup 
se  contentent  d*une  seule.  J'en  ai  connu  un,  cepen- 
dant, qui  en  avait  dix  ou  douze.  Par  là  ils  diflTèrent  des 
Guanas  et  les  Guayçuràs  qui  n'ont  qu'une  femme.  Ils 
sont  extrêmement  jaloux* 

Il  n'existe  pas  chez  eux  la  barbare  coutume  de  tuer 
leur  progéniture.  Chaque  famille  vit  isolément,  et 
quand  ils  se  réunissent,  ce  n'est  que  pour  peu  de  temps. 

Il  n'y  a  rien  à  noter  de  particulier  dans  les  traits  et 
la  stature  de  ces  Ipdienst  si  ce  n'est  q^'ila  portent 
le  corps  et  surtout  les  jambes  arqués  ;  cela  résulte 
de  la  position  qu'ils  occupent  habituellement  pour  ra- 
iner leurs  étroits  canots.  Ils  ont  p^u  de  barbe.*  Ils 
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ne  Tarrachent  point,  non  plus  que  leurs  sourcils.  Ils 
laissent  croître  les  cheveux.  Les  hommes  les  attachent 
et  les  entortillent  sur  le  haut  de  la  tête.  Les  femmes 
les  laissent  flotter  sur  les  épaules. 

Ils  sont  généralement  nus  ;  mais  ils  recouvrent  les 
parties  sexuelles.  Les  femmes  portent  une  jupe  de 
coton.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  ont  panta- 
lon et  chemise  de  coton,  qu'ils  revotent  quand  appa- 
raît parmi  eux  quelque  étranger.  Ils  portent  aux  oreille^ 
des  pendants  faits  de  plumes.  C'est  un  ornement  dont 
ils  usent  presque  tous,  quels  que  soient  l'âge  et  le 
sexe. 

De  même  que  les  autres  nations  voisines,  ils  ont 
renoncé  à  l'antique  usage  de  se  percer  la  lèvre  infé* 
rieure  pour  y  mettre  un  morceau  de  bois  ou  d'os.  Bien 
qu'ils  soient  pour  ainsi  dire  aquatiques,  la  manière 
d'être  de  ces  Indiens  inspire  le  dégoût  par  leur  mal* 
propreté. 

Les  Guatos  sont  loyaux  et  inoffensifs.  Ils  ont  cepen- 
dant montré,  dans  quelques  occasions,  qu'ils  savent 
ressentir  une  offense  et  se  venger  d'agressions  qu'ils 
n*ont  pas  provoquées.  J'en  citerai  un  exemple. 
Deux  Indiens  guanâs  avaient  tué  un  Guatos  pour  lui 
dérober  quelques  outils.  Le  commandant  d'Albuquer- 
que,  informé  de  cet  événement,  fit  prendre  les  crimi** 
nels  et  les  envoya  à  la  capitale  chargés  de  fers.  Aussi- 
tôt que  les  Guatos  apprirent  ce  qui  était  advenu,  ils  se 
réunirent  au  lieu  de  Dourados.  Là,  ils  attendirent  le 
passage  des  canots  qni  conduisaient  les  prisonniers.  Ils 
s'emparèrent  de  ceux-ci,  et  après  leur  avoir  reproché 
leur  crime,  ils  leur  ôtèrent  la  vie  ;  et  remettant  au 
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sergent  qni  commandait  l'escorte  les  fers  qai  avùcDt 
enchaîné  les  prisonniers,  ils  protestèrent  de  leur  dèâr 
de  vivre  en  paix  avec  nous,  ne  regardant  pas  la  peine 
du  talion  qu'ils  venaient  d'infliger  comme  un  acte  d'hos- 
tilité. 

Le  langage  des  Guatos  est  guttaral,  sans  euphonie  ; 
il  n'a  aucune  analogie  avec  la  langue  générale  ou  gua- 
rani. Presque  tous  les  jeunes  gens  parlent  le  portu- 
gais plus  ou  moins  correctement. 

Aussitôt  qu'ils  aperçoivent  une  embarcation»  ilss*en 
approchent  et  l'accompagnent  quelquefois  jusqu'à  la 
nuit,  espérant  qu'on  leur  donnera  un  peu  de  farine,  de 
sel,  de  tabac,  quelque  reste  d'aliment,  et  surtout  de 
Teau-de-vie. 

Us  font  le  commerce  avec  nos  gens,  échangeant  pour 
les  articles  ci- dessus  et  pour  des  haches,  des  zagaies, 
des  couteaux,  des  hameçons,  des  toiles  de  coton,  les 
produits  de  leur  chasse,  comme  les  peaux  de  tigre, 
de  singe,  de  loutre,  la  cire,  le  suc  des  arbres,  etc. 
Quelquefois  ils  se  louent  pour  le  service  des  canots,  et 
ils  sont  fort  utiles,  soit  pour  chasser  et  pécher,  soit 
pour  diriger  la  navigation  à  travers  ces  terrains 
inondés. 

Toute  l'industrie  de  cette  nation  consiste  dans  la 
fabrication  de  leurs  canots,  de  leurs  rames  et  dans  la 
préparation  de  leurs  armes. 

Ils  font  encore  des  vases  grossiers  dont  ils  se  ser* 
vent  pour  faire  cuire  leurs  aliments.  Avec  des  fils  re- 
tirés du  Tucum  et  de  la  Pité,  ils  tissent  des  mousti- 
caires  et  des  éventails.  Ils  ont  du  reste  toujours  Téveo- 
tail  à  la  main,  pour  chasser  les  moustiques,  qui  sont  b 
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plaie  la  plus  grande  qu'ait  à  endurer  quiconque  voyage 
dans  ces  rivières  et  ces  campagnes. 

Ce  n'est  qu*exceptionnellement  que  l'on  voit  l'une 
on  l'autre  famille  de  Guatos  établie  dans  un  lieu  fixe, 
où  ils  cultivent  quelques  pieds  de  maïs,  de  manioc,  de 
banane,  de  courge,  etc.  Hais  ces  plantations  sont  si 
insignifiantes,  qu'elles  suffisent  à  peine  à  la  subsis* 
tance  de  la  famille. 

Je  me  sois  un  peu  étendu  au  sujet  de  ces  Indiens, 
parce  que  j'ai  vu  que,  d'aucune  façon,  la  description 
qu'en  font  la  plupart  des  écrivains  qui  traitent  des 
Indiens  de  ce  pays,  ne  peut  leur  convenir. 

De  la  boucbe  supérieure  du  Paraguay-Mirim,  par 
en  bas,  le  rio  Paraguay  décrit  de  nombreuses  sinuosités 
dans  la  direction  générale  de  S.-0.  jusqu'à  Castello. 
On  donne  ce  nom  à  un  rocher  vertical  qui  ressemble  à 
une  muraille  en  ruines.  Il  est  situé  sur  la  rive  du  fleuve, 
à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  mamelons  petits  et  peu 
élevés  qui,  sur  la  rive  droite,  suivent  la  direction  de 
de  O.-S.-O.  à  E.-N.-E. 

Du  côté  opposé,  il  existe  également  une  semblable, 
mais  plus  petite  muraille  (Paredâo) . 

En  cet  endroit,  la  rivière  court  comme  encaissée 
entre  àO  et  50  brasses  de  largeur. 

Depuis  la  Sucuri,  comme  depuis  le  Castello,  par  en 
bas,  on  aperçoit,  sur  la  rive  droite,  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance  du  fleuve,  des  terres  hantes  et  monta- 
gneuses qui  laissent  entre  elles  de  larges  trouées. 

Le  sommet  des  montagnes  d'Albuquerqne  qui  don- 
nent leur  nom  aux  terrains  élevés  au  milieu  desquels 
elles  s'élèvent,  se  divise  également  du  côté  du  sud. 
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le  San  Lourenço  et  eofm  à  celles  du  puissant  rio  Ara- 
guay,  l'un  des  principaux  tributaires  du  superbe  Tocan- 
tins. 

Le  Taquary  reçoit  par  sa  rive  gauche,  par  les  iS"  lh\ 
le  rio  Coziim  par  lequel  descendent  les  canots  qui  Tien- 
vent  de  San  Paul  par  Camapuam. 

Aussitôt  passé  cette  barre,  il  y  a  une  cascade  ;  mais 
à  partir  de  là,  il  n'y  a  plus  aucun  obstacle  qui  s'opposeà 
la  navigation.  A  la  distance  de  6  lieues  est  la  chaioede 
petites  montagnes  de  Cavalleiros,  et  non  rio  Cavalleiros 
comme  on  le  voit  écrit  sur  quelques  cartes.  Plus  de 
20  lieues  avant  de  se  jeter  dans  le  Paraguay,  le  Taquary, 
traversant  des  terrains  plans  et  bas,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  bras  tous  sinueux;  l'un  entre  dans  le 
Paraguay-Mirim  par  leslS"*  42'  latitude,  un  autre  forme 
le  Formigueiro,  un  troisième  conserve  jusqu'à  son 
embouchure  le  nom  de  Taquary  ;  les  autres  bras,  après 
un  parcours  plus  ou  moins  long,  se  subdivisent  et  for- 
ment des  marais  où  ils  finissent  par  se  perdre. 

Néanmoins,  quelques-uns  de  ces  cours  d'eau  repa- 
raissent de  nouveau  et  reviennent  dans  le  Paraguay 
par  différentes  bouches.  Entre  l'embouchure  du  For- 
migueiro  et  celle  de  Taquary,  le  plus  notable  de  ces 
canaux  porte  le  nom  de  rio  Negro  ;  il  arrive  par  les 
19^  8'  latitude.  L'inondation  périodique  couvre  ces  ma- 
rais, et,  durant  cette  saison,  les  canots,  conduits  par 
des  pilotes  expérimentés,  suivent  leur  route  à  travers 
ces  champs  submergés,  et  arrivent  dans  la  Cuyabi 
sans  être  entrés  dans  le  lit  du  Paraguay. 

A  1&  milles  (direction  générale  S.,  un  peu  O.)  en 
avant  de  Tembouchure  du  Taquary,  on  voit  arriver,  sur 
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la  rive  gauche,  le  rio  Modego,  autrefois  appelé  Mbo- 
tetiy,  Arauhahy,  et  plus  connu  maintenant  sons  le  nom 
de  Miranda. 

Cette  rivière  a  deux  rameaux  principaux.  Le  plus 
méridional  est  la  propre  rivière  de  Miranda  ;  c'est  sur 
ses  rives  qu*est  située  la  forteresse  de  même  nom, 
ainsi  que  laFregnesia,  ou  paroisse  de  N.  S.  do  Carmo, 
dont  la  population  est  de  AOOO  âmes,  en  y  comprenant 
3500  Indiens,  vivant  en  aldeas  dans  le  voimnage. 

La  rivière  de  Miranda  est  extrêmement  sinueuse. 
Elle  n'a  point  de  cascade,  mais  elle  est  presque  partout 
fort  basse. 

L'autre  rameau  porte  le  nom  d'Aquidavana.  Il  se 
jette  dans  la  rive  droite  du  premier,  à  26  lieues  au- 
dessus  de  l'embouchure  commune.  Il  n'a  point  de  cas- 
cade, si  ce  n'est  près  de  sources,  qui  viennent  des  ver- 
sants opposés  à  ceux  d'Anhanduhy,  qui ,  traversant 
les  champs  de  Vaccaria,  va  se  confondre  dans  le  rio 
Pardo. 

C'est  par  l' Anhanduhy  et  l' Aquidavana  que  se  faisait 
autrefois  la  navigation  entre  San  Paul  et  Mato-Grosso. 

On  assure  que  le  principal  inconvénient  à  cette  navi- 
gation, c'est  le  peu  de  profondeur  de  l' Anhanduhy  en 
temps  de  sécheresse. 

Les  rives  du  Modego  sont  sujettes  à  l'inondation,  à 
une  distance  de  plusieurs  lieues»  au-dessus  de  son  em* 
bouchure. 

En  face  de  cette  embouchure,  on  remarque,  sur  la 
rive  droite,  deux  petites  montagnes  coniques,  qui  font 
partie  d'une  petite  cordillère  qui  va  jusqu'au  rivage  de 
la  rivière. 
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Ici  8é  termine  les  montagnes  que  Ton  aperçoit  depuis 
le  Rabiebo. 

6  milles  au-  dessous  de  l'embouchure  du  Mondego 
(direction  0.-S.-0.) ,  il  y  a,  sur  la  rive  droite,  une  réu- 
nion de  petites  collines  qui  forment  une  sorte  de  mu- 
raille contre  laquelle  s'appuie  la  rivière. 

An  N.  de  ce  point,  &  S  milles  du  rivage,  se  tronte 
une  colline,  au  pied  de  laquelle  est  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Got)ception  d'Albnquerque.  II  y  a  vbgt  et 
quelques  années,  il  n'y  avait  dans  ce  lieu,  qn'une  aldea 
de  Guaycurù  et  une  autre  aldea  de  Guanas  ;  c'est  pour 
la  catéchisation  de  ces  Indiens  qu'on  fonda  expressé- 
ment la  mission  de  la  Miséricorde. 

En  1827 ,  le  quartier  du  commandant  général  de 
cette  partie  de  frontière  fut  transféré  dans  ce  lieu,  et  le 
nombre  des  habitants  alla  dès  lors  en  augmentant 

Enfin,  en  1835,  ce  centre  fut  érigé  en  paroisse,  com- 
prenant Goîmbra,  le  village  d'Albuquerqne  ou  Corumbà. 
Les  habitants  s'occupent  de  l'élève  du  bétail  et  de  la 
culture  des  champs,  mais  sur  une  petite  échelle.  La 
population  totale  de  la  paroisse  peut  être  élevée  i  600 
etquelques  habitants,  sans  y  comprendre  mille  Indiens, 
presque  tous  de  la  nation  guanà,  qui  résident  dans 
deux  aldeas,  l'une  tout  proche  du  bourg;  l'autre,  beau- 
coup plus  considérable,  est  située  à  Mato  Grande,  à 
9  milles  N.-O. 

La  nation  guanà  est  l'une  des  plus  considérables  de 
ces  contrées  $  elle  se  divise  en  différentes  tribus,  qui 
ont  été  considérées  à  tort,  par  quelques  ëcrivaios, 
oomme  autant  de  nations  distinctes. 

Quelques-uns  de  ces  Indiens  habitent  la  république 
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du  Paraguay  ;  d'autres,  encore  à  Tétat  sauvage,  yivent 
dans  la  Chaco,  un  peu  plus  au  S.  que  le  Fechos  de 
Morros.  Ceux  qui  demeurent  sur  notre  territoire  sont 
lesTerenas,  iesLaianas,  les  Qniniquinaos,  et  une  autre 
tribu  qui  conserve  le  nom  de  Guanis. 

Les  Terenas  et  les  Laianas  vivent  en  àldeas  dans  le 
voisinage  de  notre  forteresse  de  Miranda.  Les  Quini-» 
quinaos,  au  nombre  de  plus  de  800,  forment  une 
aldea  à  Hato  Grande,  de  laquelle  nous  avons  parlé 
et  qui  est  à  3  lieues  N.-O.  d*Albuquerque.  Ils  s'oc- 
cupent de  culture;  ils  fournissent,  en  farine,  hari- 
cots, etc.,  à  l'entretien  de  notre  frontière.  Ils  cultivent 
aussi  la  canne  à  sucre  et  le  riz.  L'aldea  de  la  tribu 
guanà  est  à  moins  d'un  mille  de  distance  du  bourg.  II 
y  a  actuellement  peu  de  monde.  Une  grande  partie  de 
s«i9  habitants  sont  allés  former  une  autre  aldea  sur  les 
rives  du  Guyabé,  près  de  la  ville  de  ce  nom. 

Les  Indiens  de  cette  nation  ont  coutume  de  se  louer 
comme  journaliers.  Il  en  existe  toujours  un  grand 
nombre  répandus  dans  la  ville  de  Guyabà  et  dans  les 
habitations  de  son  district.  Ce  sont  encore  eux  qui  fa- 
briquent une  bonne  partie  des  canots  qui  s'emploient 
à  la  navigation  de  la  province  ;  tant  à  celle  qui  se  fait 
dans  l'intérieur,  qu'à  celle  qui  va  jusqu'à  S.  Paul. 

Près  d' Albuquerque  passe  une  corixa  qui  va  se  jeter 
dans  le  rio  Paraguay,  un  peu  au-dessous  de  la  chaîne 
de  collines  dont  j'ai  déjà  fait  mention.  A  son  embou- 
chure ,  il  existe  un  port  pour  l'embarquement  et  le 
débarquement  en  temps  de  sécheresse. 

A 16  milles  au-dessous  du  port  d' Albuquerque,  il  y 
a,  sur  la  rive  droite,  tout  près  du  rivage,  quelques 
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petites  montagnes  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
Morro  do  Paga  ;  puis  vient  une  autre  montagne  plus 
considérable,  nommée  Morro  do  ConselhOy  qui  est  éloi- 
gnée des  premières  de  plus  de  5  milles,  en  suivant  les 
contours  de  la  rivière,  tandis  qu'en  ligne  droite  elle 
serait  à  peu  pressa  1  ou  2  milles.  Les  eaux  d'une  baie 
baignent  sa  base. 

La  rivière  suit  la  direction  générale  S.  -O.  durant  l'es- 
pace de  22  milles,  jusqu'au  fort  de  Nova  Coîmbra,  qui  a 
été  fondé  en  1775  par  le  capitaine  général  Luiz  d*Al* 
buquerqne. 

Dans  cet  intervalle,  on  voit,  sur  la  rive  droite,  quel- 
ques collines  isolées,  éloignées  de  A  à  5  milles  dn  ri* 
vage.  On  aperçoit  à  une  grande  distance,  direction 
N.-O.  les  terres  montagneuses  qui  forment  la  face 
australe  de  la  chaîne  d' Albuquerque  sur  la  rive  gauche, 
direction  N.-E..  Ces  chaînes  se  divisent  à  une  grande 
distance. 

Le  fort  de  Goîmbra  est  situé  sur  le  bord  du  fleuve, 
sur  le  déclin  d'une  montagne  qui  occupe  l'espace  de 
1  mille  1/2  de  longueur  et  un  peu  plus  de  1/2  mille 
de  largeur  et  h  milles  de  tour  avec  un  angle  saillant 
sur  la  rive  droite.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  se  trouve 
la  montagne  Morro  Grande,  qui,  par  sa  pointe  N., 
sert  de  rivage  à  la  rivière.  A  sa  base,  elle  a  à  peu 
près  2  milles  et  1/2  de  circonférence.  La  largeur  delà 
rivière*  en  cet  endroit,  est  de  200  brasses,  et  le  fond 
de  son  canal  est  de  80  palmes  et  plus. 

La  forteresse,  qui  est  d'une  forme  in'égulière,  se 
compose  de  batteries  de  dix  canons,  dont  les  feux  se 
croisent  sur  la  rivière.  Deux  petits  remparts,  dont  les 
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murailles  sont  très-basses  et  disposées  pour  les  affûts, 
de  même  que  les  courtines  qui  relient  les  susdits  rem- 
parts entre  eux  et  avec  les  batteries.  Tout  ceci  est  sur 
un  terrain  horizontal.  Tout  le  reste  s'étend  sur  le  ver- 
sant de  la  montagne,  dont  la  pente  est  assez  escarpée. 
L'intérieur  du  fort  est  complètement  découvert. 

Il  n'existe  aucune  population  à  Coïmbra;  on  voit 
seulement,  au  pied  de  la  forteresse  et  en  dehors,  une 
demi-douzaine  de  cabanes  dans  lesquelles  vivent  quel- 
ques familles  des  soldats  de  la  garnison. 

A  l'époque  des  crues,  toute  la  campagne  voisine  est 
submergée,  et  l'on  peut,  en  canot,  faire  le  tour  des 
murailles  de  Coïmbra  par  l'un  ou  l'autre  côté  de  la 
rivière.  Ce  fait  est  le  principal  argument  que  Ton  pré- 
sente contre  l'utilité  de  cette  forteresse.  Je  ferai  obser- 
ver cependant  :  1"*  que  le  temps  durant  lequel  on  peut 
faire  cette  navigation  autour  de  Coïmbra  est  extrême- 
ment limité  ;  2'*  que,  pour  qu'il  soit  praticable,  par  des 
embarcations  de  quelque  importance,  il  faut  une  crue 
extraordinaire.  Sur  le  revers  N.  de  la  montagne  de 
Coïmbra,  se  trouve  la  caverne  vulgairement  appelée 
Buraco  do  inferno^  le  trou  de  l'enfer.  On  arrive  à  son 
entrée  après  avoir  gravi  150  à  200  pas  du  côté  escarpé 
de  la  montagne  ;  je  dirai  peu  de  chose  de  cette  caverne, 
car  elle  a  été  minutieusement  et  pompeusement  décrite 
dans  différentes  relations  anciennes  et  modernes. 

C'est  une  galerie  voûtée  qui,  avec  une  déclivité  con- 
sidérable, entre  dans  le  flanc  de  la  montagne.  Les  mu- 
railles, aussi  bien  que  le  sol,  sont  formées  de  rochers 
inégaux  et  raboteux  qui  séparent  des  cavités  plus  ou 
moins  profondes.  Dans  quelques  endroits,  la  galerie 
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est  étroite  et  basse.  Elle  s'étend  et  forme  dévastes  salles 
ornées  d'une  multitude  de  stalactites  et  de  stalag- 
mites du  plus  curieux  aspect,  mais  considérablement 
mutilées  par  le  marteau  des  visiteurs.  Dans  Tune  de  ces 
salles,  on  remarque  un  lac,  ou  rivière,  dont  les  eaux 
sont  excessivement  claires  sur  un  lit  de  sable.  On  sup- 
pose que  cette  eau  communique  avec  les  eaux  du  Par 
raguay,  parce  qu'on  y  a  trouvé  un  caïman,  et  que  son 
niveau  monte  on  décroît  selon  la  hauteur  du  fleuve. 

Je  ferai  quelques  observations  relativement  aux  par- 
ties déjà  décrites  du  rio  Paraguay. 

A  l'exception  des  montagnes  dont  j'ai  Mi  une  men- 
tion spéciale,  lés  rives  du  fleuve  sont  planes,  horixoti* 
taies,  en  différentes  parties  marécageuses  et  coupées 
par  un  nombre  infini  de  baies.  La  hauteur  moyenne 
des  barrancos  est,  un  peu  pins,  un  peu  moins,  de 
10  palmes;  en  très- peu  d'endroits  cette  hauteur  ex- 
cède 15  palmes.  On  doit  faire  observer  qu'en  général, 
le  niveau  du  terrain  environnant  est  moins  élevé  qae 
celui  des  barrancos  qui  forment  le  long  de  la  rivière 
une  étroite  lisière,  que  les  crues  ne  convrent  que  long- 
temps après  que  tous  les  champs  voisins  sont  sub- 
mergés. 

Des  graminées  avec  d'autmsvégélaux  herbacés  revê- 
tent ces  plaines,  au  milieu  desquelles  apparaissent 
ainsi  çà  et  là,  principalement  sur  la  rive  de  la  rivière, 
ou  des  baies,  des  bouquets  d'arbres,  des  rochers  cou- 
verts de  buissons  et  d'arbustes  épineux. 
f  Jusqu'au  bourg  d'Albuquerque,  le  fleuve  est  forte- 
ment sinueux;  sa  largeur  varie  de  50  à  100  brassés. 
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De  là,  par  ea  bas,  les  espaces  d*uoe  même  direetion 
sont  plus  longs,  et  la  largeur,  en  diiTé^rf^ïts  eodroitvS 
excède  200  brasses  ;  dans  bien  peu»  elle  est  pioindre 
de  70  brasses* 

Partout,  en  temps  sec»  on  trouve  un  canal  de  10  pal- 
mes d'eau»  xam  ce  canal  est  quelquefois  fort  étroit. 
Pour  pouvoir  naviguer  en  tout  temps»  sapa  de  ^r^u43 
embarrad,  l'embarcation  ne  doit  p^  caler  plus  de 
0  palmes  d'eau* 

I)e  Goïmbra,  par  en  bas»  l'aspeet  des  lieu¥  cbaogtf 
Le9  cbamps  sont  plus  déboisés  ;  les  bancs»  aio^i  que 
les  bouquets  d'arbres,  deviennent  plus  rarea^  Qo  voit 
alors  des  bois  de  palmiers  appelés  Carandas  qui»  dans 
quelques  endroits,  croissent  entourés  dans  un  autre 
arbre  ;  mais  le  plus  souvent  ces  palmiers  ne  laissent 
croître  à  côté  d'eux  aucun  autre  arbuste. 

Le  long  des  plages  de  la  rivière  et  des  lies  com- 
mencent à  apparalti*e  les  saule^g».  Les  espaces,  daos  une 
mênae  direction,  deviennent  plus  étendus  ;  la  largeur 
du  fleuve,  dans  quelques  endroits,  dépasse  250  brassed. 

Depuis  le  San  Lourenço  jusqu'à  Coïmbra»  les  seuls 
lodiens  qui  se  rencontrent  sont  les  paciGquea  Gnatus 
et  les  Guanàs  à  moitié  civilisés  :  les  uns  ni  les  autres 
ne  doivent  inspirer  aucune  crainte. 

Mais,  en  descendant  plus  avant,  il  est  utile  d^  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Il  y  a,  errants  sur  le  fleuve  et  sur 
ses  rives,  des  Indiens  des  différentes  nations  à  la  loyauté 
desquels  il  ne  faut  point  se  fier,  bien  que  rarement  et 
pour  ainsi  dire  jamais  ils  n'attaquent  en  face^  et  lors 
même  qu'ils  seraient  en  forces  bien  supérieares.  Ceux 
que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  sont  les  Ga- 
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diùéoSy  dont  la  perfidie  nous  a  été  fatale  eo  de  nom* 
breuses  circonstances. 

Les  Gadiùéos  font  partie  d'une  tribu  de  Guaycoras, 
ou  Gavalleiros»  célèbres  par  les  combats  nombrraix  et 
acharnés  qu'ils  ont  soutenus  contre  les  explorateurs 
et  contre  les  premiers  habitants  qui  vinrent  peupler 
cette  province.  Dans  la  curieuse  description  intitulée  : 
Coroffraphie  brésilienne^  se  trouvent  minutieusemest 
relatés  les  mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  de  cette 
nation.  D'autres  ouvrages  en  font  aussi  mention  (1). 

En  18A5,  une  partie  de  la  horde  des  Gadiùéos,  ayant 
à  la  télé  leur  chef  nommé  Tacadaùana,  vinrent  à  Cuyabà 
et  manifestèrent  l'intention  de  s'établir  pacifiquement 
à  Albnquerque.  Le  gouvernement  leur  fit  don  de  dif- 
férents outils  propres  à  la  culture.  Mais,  à  peine  arri- 
vés dans  ce  bourg,  ils  troquèrent  leurs  instruments 
aratoires  contre  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie,  et 
l'un  d'eux  ayant  été  assassiné,  tous  se  retirèrent. 

De  mame  que  les  autres  tribus  de  la  même  nation, 
les  Gadiùéos  n'ont  point  de  résidences  fixes  ;  ils  s'éta- 
blissent temporairement,  tantét  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre,  sur  les  rives  du  Paraguay,  de  préfé- 
rence entre  Goimbra  et  le  Fecho  de  Morros. 


(1)  U  me  lemblo  qoe  Ton  a  donoé  une  trop  grande  éfendne  â  l> 
dénomiaation  deGuayciinis,  qaaod  oa  Ta  appliquée  à  tons  lei  lodte 
qoi  ont  contame  de  se  aerfir  da  cheval.  Il  m*a  pam  qaTon  avait  voila 
défigner  par  cette  déoomioatkm  dei  nations  inen  diverses  et  bien  di»- 
tineles.  Je  crois  qae  la  nation  À  laquelle  appartiennent  les  Cadiàéss 
et  celle  dont  parlent  plusieurs  récits  de  vojage,  est  proprement  œOe 
qu^Azara  décrit  sous  le  nom  de  llbayÂs.  Ost  ainsi,  an  surpins,  qoe 
les  désignent  les  habitants  du  Paraguay.         {JS(A9  de  Vauiemr.) 
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Ils  sont  en  guerre  permanente  avec  les  Enimas  ;  cela 
fait  qu'ils  n'osent  passer  du  côté  du  Cbaco  à  partir  de 
Olympo  et  au-dessous.  Bien  qu'ils  soient  par-dessus 
tout  bons  cavaliers,  ils  ont  néanmoins  des  canots,  dans 
lesquels  ils  voyaient  quelquefois. 

Indépendamment  de  l'arc,  des  flèches,  de  la  lance 
et  du  gourdin,  qui  sont  leurs  armes  habituelles,  ils  se 
servent,  quoique  rarement,  d'arquebuses,  et  il  se  trouve 
même  parmi  eux  de  très-adroits  tireurs.  Je  le  répète, 
il  y  a  peu  à  craindre  d'être  attaqué  en  face  par  ces  In- 
diens; mais  c'est  surtout  contre  leur  fausseté  et  leur  per- 
fidie qu'il  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions. 

C'est  le  plus  souvent  quand  ils  ont  été  accueillis  de 
démonstrations  d'amitié  que  nos  gens  ont  été  leurs 
victimes. 

Quant  aux  autres  nations  d'indigènes  qu'on  rencon- 
tre pendant  la  navigation  du  Paraguay,  et  dont  j'aurai 
l'occasion  de  parler,  je  n'ai  eu  aucun  rapport,  ou  très- 
peu,  avec  elles.  Je  ne  puis  donc  en  relater  aucune  par- 
ticularité. 

Dans  différents  ouvrages,  spécialement  dans  'ceux 
d'Azara  (1),  de  d'Orbigny  (2),  on  trouve  des  notions 
plus  ou  moins  exactes  et  plus  ou  moins  circonstan- 
ciées de  ces  nations. 

30  milles  au-dessous  de  Coîmbra,  le  fleuve,  cou- 
rant, dans  tout  cet  espace,  une  direction  générale  S.-O. 
avec  peu  de  détours,  mais,  en  foimant  de  nombreuses 
lies,  reçoit,  par  sa  rive  occidentale,  la  bouche  de  la 

(1)  Voyage  dans  V Amérique  méridionale. 
(S)  L'homme  américain, 
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grande  baie  Bahia  negra^  qui  a  été  considérée  pen- 
dant fort  longtemps  comme  une  rivière*  et  laqadle 
est  encore  désignée  ainsi  dans  quelques  cartes  mo- 
dernes. 

Je  transcris  textuellement  ce  que  disent  à  cet  égard 
les  commissaires  de  la  démarcation  de  limites,  des- 
quels nous  avons  parlé  et  qui  ont  exploré  cette  baie. 

H  Le  11  juillet,  nous  partîmes  de  Coîad>ra  et  neos 
naviguâmes  dans  le  Paraguay  par  en  bas»  à  10  lieaes 
S.-O.  jusqu'au  20*"  h!  de  latitude,  lieu  où  vient  faire 
barre  dans  le  Paraguay  une  large  voie  d'écoulement, 
à  laquelle  le  capitaine  Miguel  José,  lora  de  son  pas^ 
sage,  donna  le  nom  de  rio  Negro. 

>  Nous  naviguâmes  à  6  lieues  au  N.  dans  cette  voie 
contre  une  violente  force  de  courants,  mais  avec  peo 
de  fond  et  entre  des  rives  qui,  en  effet,  lui  donnaient 
l'apparence  d'une  grande  rivière.  Après  avoir  fait  les 
6  lieuest  nous  débouchâmes  dans  une  grande  baie  de 
ô  lieues  de  N.  à  S.  et  d'une  lieue  de  largeur  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  Bahia  negra.  Elle  sert  de 
réservoir  aux  eaux  qui  inondent  les  campagnes  envi- 
ronnantes ;  c'est  la  voie  par  laquelle  nous  étions  en- 
trés et  qui  sert  d'écoulement  à  ces  eaux, 

»  Et  vérifiant  cette  hypothèse  que  le  rio  Negro  n'est 
autre^hose  qu'une  voie  servant  d'écoulement  à  une 
grande  saperficie  de  tèri^ins  que  tes  crues  du  Para- 
guay submergent,  nous  avons  navigué  à  travers  ces 
champs  à  plus  de  0  lieues  au  N.  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  en  un  terrain  ëlevé  et  montagneux, 
qui  est  la  face  S.  de  la  chaîne  de  montagnes  courant 
depuis  Albuquerque.  En  nous  rapprochant  du  pied  de 
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ces  inontagaes  nous  tournons  à  TE.,  toujours  à  travers 
des  terres  inondées,  et  nous  arrivons  dans  le  rio  Par- 
raguay  après  un  parcours  de  &0  lieues. 

»  Jusqu'en  cet  endroit  les  deux  rives  du  Pari^aay 
sont  notre  possession  ;  mais,  à  partir  de  là,  le  fleuve 
sert  de  ligne  de  démarcation.  » 

En  bas  de  la  boucbè  de  la  Babia  negra^  là  rivière 
£ût  deux  contours  remarquables,  et  courant  dans  la 
direction  générale  du  6.  à  TE.  à  travers  des  cbamps 
déboisés  ou  eouverb  de  palmiers  carandas,  elle  vi,  à 
A  la  distance  de  22  milles,  longer  le  Capao  de  Queima^ 
qui  est  situé  (rive  droite)  sur  une  élévation  que  Tinon* 
dation  n'atteint  jamais. 

Sur  la  même  rive  et  dans  les  alentours  de  la  Babia 
ne^ra,  habitent  les  Indiens  chamococoSf  indiens  crain- 
tifs qui  rarement  apparaissent  aux  abords  de  la  ri- 
vière. 

On  aperçoit  à  l'E.,  et  à  une  grande  distance,  une 
haute  colline  appelée  Nabilecuega. 

La  rivière  continue  à  courir  au  S.  pendant  15  milles, 
jusqu'à  la  bouche  de  la  petite  baie  de  Satinas.  Cette 
baie  est  ainsi  nommée  parce  que  l'on  extrait  avec  iàh 
cilité  sur  ses  bords  de  grandes  quantités  de  sel.  Aitë^ 
naut  à  cette  baie  et  proche  de  la  rivière  ekiste  le  bou- 
quet d'arbres  de  même  nom.  Al  AO  milles  au-^ssetis 
de  SalinaSy  la  rivière  côtoie,  par  sa  rive  droite,  le  bar- 
ranco  de  Rabo  d'Etna^  près  duquel  existe  égaleUieiït 
un  immense  bouquet  d'arbres. 

Ce  lieu,  de  même  que  Queima  et  Satinas^  est  fré^ 
quemment  visité  par  les  Cadiùéos.  Pendant  ce  trajet 
de  40  milles,  la  rivière  fait  une  multitude  de  détours 


.\ 
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dans  la  direction  S.  On  aperçoit  des  coHines  disper- 
sées sur  la  rive  gauche  et  placées  à  des  distances  j^ns 
ou  moins  éloignées  de  la  rivière.  On  aperçoit  encore, 
dans  le  lointain,  des  terres  hautes  et  montagneuses  qm 
ferment  l'horizon  du  côté  oriental. 

Du  côté  de  la  rive  droite,  les  champs  sont  tantôt  dé- 
boisés, tantôt  couverts  de  palmiers  carandas,  et  ils  s'é- 
tendent à  perte  de  vue.  Les  montagnes  de  Olimpo 
apparaissent  dans  la  direction  à  peu  près  S. 

A  environ  6  milles  au  S.-E.  de  Rabo  d'Ema,  entre, 
parla  rive  gauche,  la  petite  rivière  nommée  de  Queima^ 
de  Paula^  ou  de  Nabilecuega^  laquelle  n'est  autre  que 
le  Tcreris  des  anciens  Sertonistes. 

En  4  8&6,  j'explorai  cette  petite  rivière  qui  court  à 
travers  des  champs  déboisés.  Elle  a  30  ou  iO  brasses 
de  largeur  à  son  embouchure.  Elle  est  assez  profonde  ; 
mais  en  la  remontant,  je  vis  bientôt  sa  largeur  dimi- 
nuer jusqu'à  40  et  8  brasses  et  moins  encore  ;  et  2  on 
3  milles  avant  d'arriver  à  une  petite  coUme  peu  éloi- 
gnée dn  rio  Paraguay  et  qui  côtoie  la  susdite  petite  ri- 
vière, il  me  fallut  rétrograder,  à  raison  du  manque  de 
fond  (une  palme  d'eau).  Ici  je  me  trouvai  vis-à-vis  de 
la  horde  des  Cadiùéos,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  parait  que  depuis  longtemps  ces  Indiens  ont  cou- 
tume de  résider  temporairement  dans  ce  parage;  en 
effet,  les  noms  de  Queima,  de  Paula  sont  ceux  des  deux 
caciques  qui,  en  1791,  se  rendirent  à  Hato-Grosso  pour 
demander  la  paix  et  l'amitié  au  capitaine  général  Luiz 
de  Albuquerque. 

A  2  milles  1/2  en  avant,  sur  la  même  rive,  est  l'em- 
bouchure du  rio  Blanco  ;  ainsi  l'appellent  actuellement 
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nos  pilotes  et  les  Espagnols.  Il  est  certain,  au  con- 
traire, que  cette  embouchure  n'est  autre  qu'une  lon- 
gue et  vaste  tranchée.  Je  la  parcourus  pendant  8  à 
10  milles  sans  sentir  le  plus  léger  courant;  je  rebrous- 
sai chemin  alors  que  je  ne  trouvai  plus  assez  de  fond 
pour  le  petit  canot  sur  lequel  j'étais  embarqué. 

Les  cadiùéos  m'assurèrent  qu'un  petit  ruisseau  ar* 
rosant  les  champs  de  la  rive  orientale,  et  qu'ils  dési- 
gnèrent du  nom  de  Blanco^  à  raison  de  la  couleur  de 
ses  eaux,  se  perd  dans  les  marais  avant  d'arriver  jus- 
qu'au rio  Paraguay;  d'autres  prétendent  que  cette  même 
petite  rivière  est  un  affluent  du  rio  Apà. 

Â  6  milles  S.-O.  de  l'embouchure  de  cette  petite  ri- 
vière, on  voit,  sur  la  rive  droite,  le  fort  de  Olimpo,  autre- 
fois fort  Bourbon,  qui  est  situé  à  l'extrémité  d'une  petite 
colline,  au  pied  de  trois  montagnes  appelées  par  les  Es- 
pagnols Las  très  Harmanas,  montagnes  que  jadis  nos 
gens  désignaient  sous  le  nom  àemoniaignes  Miguel  José. 
Ce  fort  a  été  construit  en  1792.  C'est  l'établissement  le 
plus  septentrional  que  possède  le  gouvernement  du  Pa- 
raguay. Je  ne  lui  vois  d'autre  utilité,  pour  cette  répu- 
blique, que  celle  de  constater  par  sa  présence  une  prise 
de  possession  du  territoire  sur  lequel  il  est  élevé.  Il 
est  bâti  de  pierres  de  grès  dont  est  formée  la  colline. 
La  forme  de  ce  fort  est  quadrangulaire  avec  une 
petite  tour  armée  de  trois  batteries  à  chaque  angle.  Il  a 
12  brasses  de  côté  ;  les  murailles  en  sont  basses,  peu 
épaisses,  sans  talus.  Son  artillerie  consiste  en  3  pièces 
de  fer  d'un  calibre  inférieur  à  12  et  en  2  petites  pièces 
de  campagne. 

11  n'y  a  aucune  population  dans  le  voisinage,  et  la 
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garnison  $e  compose  de  30  à  50  hommes  qui  vivent 
totalement  isolés.  De  deux  mois  en  deux  mois,  une 
petite  embarcation  venant  de  Conception  leur  apporte 
des  approvisionnements  en  munitions  et  en  vivres. 

A  32  milles  (direction  S.  on  peu  O.)  de  Olimpo,  se 
trouve  Fecho  de  Morros^  qui  est  un  groupe  de  mon- 
tagnes bordant  la  rive  gauche  du  fieuve  ;  il  y  a  une 
montagne  isolée  sur  la  rive  opposée  qu'elle  baigne,  et 
en  face  â*elle  une  tie  rocheuse  qui  divise  la  rivière  en 
deo^  canaux,  Fnn  et  l'autre  navigables,  bien  que  l'en- 
trée de  celui  de  gauche  soit  semée  de  pierres. 

Une  de  ces  montagnes  est  d'une  remarquable  hauteur 
et  curieuse  par  sa  forme  conique.  On  lui  donne  le  nom 
de  Pain  de  sucre,  Pan  de  asucar.  C'est  de  ce  même  nom 
que  les  Espagnols  désignent  ce  parage. 

C'est  en  cet  endroit  que  le  capitaine  général  Luix  de 
Albuquerque  avait  ordonné  d'établir  la  forteresse  de 
Coîmbra.  On  supposait,  et  c'est  aussi  l'opinion  du 
colonel  Ricardo  Franco,  que  c'était  en  ce  lieu,  du  côté 
du  S. ,  que  s'arrête  l'inondation  périodique.  Dans  ce  cas, 
les  embarcations  destinées  à  descendre  ou  à  remonter 
le  fleuve,  devaient  forcément  passer  à  un  tir  de  mous- 
quet  de  la  forteresse  que  l'on  élevait  dans  cet  endroit. 
Cette  forteresse,  de  cette  manière,  eût  été  un  obstacle 
pour  la  fuite  des  déserteurs  et  des  esclaves ,  et  pour 
toute  expédition  hostile  qui  se  dirigerait  contre  cette 
province. 

La  première  partie  de  cette  hypothèse  me  paraît  peu 
probable.  J'incline  à  croire  que,  du  côté  de  Chaco, 
l'inondation  s'étend  beaucoup  plus  loin,  et  que  sur  la 
rive  gauche  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  terres 
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élevées  que  Ton  aperçoit  à  une  grande  distance,  est  éga- 
lement sujet  àrinondation.  C'est  aussi  Topinion  d' Azara 
et  des  autres  ofBciers  espagnols  qui  ont  passé  par  là. 

Malgré  tout,  le  Fecho  de  Morros  est  un  point  mili- 
taire très-important.  Ainsi  que  je  Tsû  dit  pour  Goimbra, 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  navigation  à  Ira- 
vers  champs  est  possible,  sont  très-rares,  à  moins  que 
ce  ne  soit  avec  de  très-petits  canots. 

Ail  milles  au  S.  de  Fecho  de  Horros,  il  y  a,  sur 
la  rive  gauche,  une  petite  colline  nommée  Batatilla,  de 
la  base  de  laquelle  se  projette  un  rocher  qui  resserre 
le  lit  du  fleuve.  On  appelle  ce  lieu  Passo  de  Taruman. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les  Indiens  enimas  y 
venaient  pour  échanger  des  chevaux  contre  des  bestiaux 
que  DOS  gens  leur  amenaient  de  Miranda. 

Ce  que  j'ai  appris  des  Enimas  me  porte  à  croire  qu'ils 
forment  une  tribu  de  la  nation  lengua. 

Le  rio  Paraguay  continue  sa   direction  S.,  et  à 

7  milles  il  passe  par  les  Tres-Bocas,  qui  sont  trois 
bouches  formées  par  deux  lies  presque  semblables.  A 

8  milles  plus  loin,  survient  une  baie  par  la  gauche,  et, 
sur  la  rive  opposée ,  Ton  voit  quelques  montagnes 
d'une  élévation  médiocre  qui  portent  le  nom  de  Seite- 
Pont  as. 

C'est  dans  ce  parage,  d'après  le  colonel  espagnol 
don  José  Antonio  de  Zavala,  que  vient  affluer  la  petite 
rivière  TepotL  Le  commissaire  espagnol  don  Manuel 
Antonio  de  Flores,  qui  a  voyagé  dans  ses  contrées  en 
1762,  place  l'embouchure  de  cette  rivière  par  les  21*  7, 
de  latitude.  JTai  observé  par  les  21«  46'  60"  la  bouche 
précitée,  et  je  suppose  que  c'est  par  cette  bouche  qu^ar* 
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rivaient  les  eaux  du  Tepoti.  Bien  que  je  l'aie  explorée 
assez  loin,  je  ne  lui  ai  reconnu  aucun  courant.  J'ajoute 
que  les  recherches  que  j'ai  faites  au  sujet  de  cette  riyîère 
ont  été  sans  résultat  ;  mais  les  hommes  pratiques  que 
j'ai  consultés  n'ont  pu,  eux-mêmes,  me  fournir  aucun 
renseignement  à  cet  égard,  et  cependant  l'un  d'eux  était 
le  conmiandant  actuel  de  Olimpo,  qui  pendant  de  nom- 
breuses années  a  fait  chaque  mois  la  navigation  de  la 
villa  Conception  à  ce  fort. 

On  dit  qu'à  TO.  des  7  pontas  il  existe  une  tribu  des 
Guanàs. 

A  partir  de  ce  point,  la  rivière  parcourt  des  terrûns 
en  partie  extrêmement  bas  dans  la  direction  géné- 
rale S.,  en  décrivant  d'énormes  courbes  et  en  formant 
plusieurs  îles  jusqu'à  l'embouchure  du  rio  Apà,  par 
les  22"  &  latitude.  La  distance  est  de  28  milles  depuis 
7  pontas. 

En  face  de  cette  embouchure  on  voit  à  l'écart,  sur  la 
rive  droite,  deux  mamelons  petits  et  bas. 

Le  rio  Apà,  qui  dans  quelques  cartes  est  dé^gné 
sous  le  nom  de  rio  Corrientès»  afflue  par  la  rive  gau- 
che. Son  embouchure  est  divisée  en  deux  bras,  embras- 
sant une  lie  rase  de  peu  d'étendue. 

Immédiatement  après  cette  bifurcation,  elle  a  &0  bras- 
ses de  largeur,  avec  un  canal  assez  profond,  mais  très- 
étroit.  J'ai  été  averti  que  différents  récifs  en  empêcheot 
la  navigation. 

Bien  qu'aucun  traité  en  vigueur  n'ait  fixé,  de  ce 
côté,  les  limites  de  l'empire,  là  se  terminent  de  fait  nos 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  rio  Paraguay,  attendu 
que»  actuellement,  les  Paraguayens  sont  en  possession 
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da  territoire  au  S.  du  rio  Apà,  sur  les  rives  duquel  ils 
ont  fondé  et  où  ils  conservent  plusieurs  petits  établis* 
sements  militaires. 

C'est  aussi,  dans  mon  opinion,  à  cette  hauteur,  que 
se  termine,  du  côté  oriental,  la  vaste  et  horizontale 
plaine  qu'inondent  annuellement  les  pluies  périodiques 
débordant  de  la  rivière  Paraguay,  plaine  que  les  géo- 
graphes ont  désignée  sous  le  nom  de  lac  de  Xarayes. 

Nous  devons  faire  ici  quelques  observations  rétro- 
spectives. 

Les  pluies,  vers  les  sources  du  Paraguay  et  de  ses 
affluents  déjà  mentionnés,  commencent  ordinairement 
en  octobre  et  finissent  en  avril.  La  plus  grande  crue  se 
fait  sentir  de  janvier  à  février,  et  elle  diminue  jusqu'à 
juin  ou  juillet,  où  les  eaux  se  mettent  à  baisser  jusqu'à 
l'année  suivante.  Néanmoins,  ces  époques  ne  sont  pas 
absolument  certaines.  Quelquefois  la  saison  des  pluies 
est  avancée  ou  retardée,  et,  par  conséquent,  l'inonda- 
tien  aussi.  Il  est  évident  que  le  volume  d'eau  de  cette 
inondation,  dépendant  de  la  plus  ou  moins  grande 
abondance  ainsi  que  de  la  durée  des  pluies,  doit  être 
sujet  à  de  grandes  variations.  Il  y  a  des  années  où  le 
Paraguay,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours, 
ne  dépasse  pas  ses  barrancos,  et  qu'il  n'y  a  de  sub- 
mergées que  les  parties  basses  du  sol.  D'autres  an- 
nées, au  contraire,  toute  la  campagne  est  inondée.  On 
rapporte,  et  je  le  crois  sans  peine,  qu'il  y  a  eu  des  crues 
qui  se  sont  élevées  jusqu'à  30  palmes  au-dessus  du  ni- 
veau des  basses  eaux. 

Je  considère  néanmoins  de  telles  crues  comme  excep- 
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tionnelles.  Je  crois  que  commuDément  la  différence  de 
niveau  indiquée  n'excède  pas  15  palmes,  et  c'est  assez 
pour  qu'il  y  ait  peu  d'endroits  exempts  d'ane  complète 
inondation.  Quant  à  la  superficie  des  terrains  submer- 
gés commençant  à  l'embouchure  du  Jaurù,  par  le  pa- 
rallèle de  i  6*  22\  il  ne  m'est  pas  possible  d'en  décrire 
avec  exactitude  les  limites  latérales.  Cependant  je  pnis 
déclarer  qu'à  la  hauteur  du  San  Lourenço  l'inoodatioQ 
s'étend  jusqu'à  60  et  80  milles  sur  la  rive  gauche.  Il 
en  est  de  même  à  la  hauteur  du  Taquari.  De  ce  point, 
par  en  bas,  cette  largeur  diminue  progressivement,  et 
au-dessous  de  Fecho  de  Morros  elle  s*étend  à  quelques 
milles  à  peine. 

Par  la  rive  occidentale,  depuis  le  San  Lourenço,  ou 
plutôt  depuis  le  lac  Galba  jusqu'à  Coîmbra,  les  chaînes 
de  montagnes  et  les  hautes  terres  qui  bordent  le  Para- 
guay, à  des  distances  qui  varient,  ne  permettent  pas  a 
l'inondation  de  s'étendre  beaucoup  au  loin,  si  ce  n'est 
par  quelques  vallées.  Mais  de  Goîmbra  par  en  bas,  la  su- 
perficie inondée  va  en  s' élargissant  toujours  davantage. 

Au  temps  de  sécheressse  il  existe  encore,  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  d'innombrables  dépôts 
d'eaux.  Quelques-uns  se  changent  en  lagunes  plus  ou 
moins  vastes,  d'autres  forment  de  véritables  rivières 
qui  serpentent  à  travers  la  plaine. 

Je  ne  prétends  pas  décrire,  ni  même  énnmérer  la 
multitude  d'animaux  qui  peuplent  les  rives  du  Para- 
guay et  ses  eaux.  J'en  mentionnerai  seulement  quel- 
qtteS"-uos  qui  attirent  pins  volontiers  l'attention  do 
voyageur  manquant,  comme  moi,  de  connaissances 
zQologiques* 
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En  première  ligne  vient  le  tigre,  dont  la  présence 
est  quelquefois  signalée  par  ses  rugissements  et  par  ses 
traces.  Il  se  rencontre  aussi  bien  dans  les  forêts  que 
dans  les  champs  et  les  marais. 

Partout  on  trouve  le  timide  capivara,  et,  de  temps  à 
autre,  des  troupes  de  caîtètës  (sorte  de  sangliers)  et  de 
cochons  sauvages. 

Les  champs  déboisés  sont  habités  par  le  cerf,  le  che- 
vreuil ;  les  bois  par  des  bandes  de  singes  et  de  gue- 
nons ;  de  loin  en  loin  le  tapir,  le  paon,  le  tamanduas,  le 
fourmillier,  le  tatns  et  différents  reptiles  comme  le 
caméléon  sinimbus. 

Parmi  les  animaux  de  cet  ordre ,  les  plus  communs 
sont  les  caïmans,  que  Ton  voit  en  grand  nombre  éten- 
dus sur  le  sablOt  le  long  des  plages.  Quand  ils  ne  se 
font  pas  voir,  ils  annoncent  leur  présence  par  leur  bruit 
et  leur  forte  odeur  musquée.  Ils  ne  sont  pas  dangereux, 
et,  s'ils  ne  sont  pas  excités*  rarement  ils  attaquent 
rbomme. 

Pai*mi  les  oiseaux,  je  citerai  les  anhumas  qui,  après 
les  autruches,  sont  les  plus  grands  des  oiseaux,  mais 
que  le  chasseur  ne  poursuit  point  parce  que  leur  chair 
n'est  pas  mangeable.  Les  mutuns,  les  jacus,  les  aran- 
cuans,  au  contraire,  sont  un  mets  savoureux  et  salu- 
taire, de  même  que  les  canards,  les  sarcelles,  qui  volent 
en  bandes  nombreuses.  Enfin,  il  y  a  les  araras,  les 
perroquets,  les  perruches  et  un  grand  nombre  d'autres 
oiseaux  de  différentes  sortes  ;  des  chouettes,  le  superbe 
tûyùyù,  le  héron,  la  mouette,  la  spatule  et  autres  oi- 
seaux aquatiques,  et  particulièrement  l'immense  quan- 
tité de  léguas,  des  bandes  d'urubus  qui  accompagnent 
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presque  toujours  le  voyageur,  afin  de  proCter  des  resles 
de  ses  repas. 

On  voit  fréquemment  des  ariranhas,  des  Joutres,  des 
guaribas,  qui  pullulent  et  qui  plongent  dans  les  eaux 
du  fleuve. 

Cette  rivière  est  extrêmement  poissonneuse,  tant  eu 
poissons  avec  écailles  que  sans  écailles,  et  tons  four- 
nissent une  alimentation  saine  et  agréable. 

Je  ne  passeriû  pas  sous  silence  l'espèce  la  plus 
abondante,  la  Carnivore  piranhas  ou  ciseaux,  qui  en- 
foncent leurs  dents  aiguës  ou  incisives  dans  toat  ce 
qui  leur  parait  offrir  une  apparence  de  chsdr.  Aussitôt 
qu'ils  aperçoivent  dans  Teau  quelques  gouttes  de  sang, 
ils  arrivent  par  douzaines,  par  centaines,  et,  en  très- 
peu  de  temps,  ils  ne  laissent  plus  que  le  squelette  de 
l'animal,  quelque  grand  qu'il  soit,  tombé  en  leur  pou- 
voir. 

Je  ferai  une  mention  spéciale  des  raies  armées  d'an 
dard  dont  la  blessure  occasionne  de  très-vives  douleurs. 
Ces  poissons  ne  sont  pas,  avec  les  tigres  et  les  caïmans, 
les  seuls  animaux  contre  lesquels  on  doit  se  tenir  en 
garde.  On  y  trouve  encore  le  sucuri  et  différentes 
espèces  de  serpents  venimeux. 

Les  insectes  nuisibles  ne  manquent  pas.  Ce  sont  les 
fourmis,  les  cancrelats,  les  lézards,  les  guêpes  et  au- 
tres. Principalement  ces  essaims  innombrables  de  mous- 
tiques, qui  abondent,  surtout  dans  la  saison  des  cmes, 
au  point  de  devenir  un  véritable  fléau. 

Rarement,  d'ailleurs,  la  navigation  est  entièrement 
délivrée  de  l'importunité  de  ces  insectes.  D'ordinaire 
ils  apparaissent  au  coucher  du  soleil,  ainsi  que  des 
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nuées,  ils  disparaissent  dans  le  cours  de  la  nuit  ou  au 
lever  du  jour.  D'autres  fois,  ce  n'est  que  durant  le 
jour  qu'ils  incommodent.  Mais  il  y  a  des  cas  où,  pen- 
dant des  semaines  et  même  des  mois,  ils  ne  laissent  pas 
au  voyageur  un  seul  moment  tranquille  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  occasionnant  ainsi  un  véritable  martyre,  dont  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  à  moins  qu'on  l'sût  enduré. 

Les  vents  qui  prédominent  sont  ceux  du  N.-E.  Quel- 
quefois le  vent  de  N.  souffle,  plusieurs  jours  durant, 
avec  un  temps  clair.  Les  vents  de  l'O.  ne  sont  pas  per- 
sistants. Aux  saisons  des  eaux,  ils  sont  ordinairement 
accompagnés  de  pluie  et  de  tonnerre.  A  la  saison  sèche, 
le  vent  de  S.  règne  quelquefois.  C'est  le  temps  que  l'on 
appelle  froidure ^  a  cause  de  l'altération  subite  et  consi- 
dérable qui  s'opère  dans  la  température.  Cet  abais- 
sement dans  la  température  dure  deux,  quatre  et  huit 
jours  (1)  avec  ou  sans  pluie,  mais  presque  toujours  avec 
une  atmosphère  chargée,  surtout  durant  les  premiers 
jours.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  refroidissement  com- 
mencer par  une  tourmente  ;  le  vent  souffle  avec  force 
et  soulève  dans  la  rivière  des  vagues  qui  empêchent  la 
navigation  des  canots. 

La  déclinaison  de  l'aiguille,  à  la  hauteur  de  Tem- 
bouchure  du  San  Lourenço,  est  actuellement  de  ?<>  30' 
N.-E.  En  1786,  elle  était  de  10'  30'.  Elle  va  en  augmen- 
tant à  mesure  que  l'on  navigue  vers  le  S. 

Le  thermomètre  de  Farenheit  se  maintient,  dans  le 


(1)  Le  thermomètre  descend  alors  à  14  degrés,  et  même  k  12  de- 
grés centigrades  aa-dessus  de  zéro.  C*est  alors  le  grand  froid. 

(iVo/0  du  traducteur.) 
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jour,  au-dessus  de  80  degrés  ;  il  n'est  pas  rare  qo^il 
dépasse  90  et  même  95  degrés,  mais,  durant  le  refrm- 
dissement,  il  descend  au-dessous  de  55  d^rés.  La  tem- 
pérature de  Teati  est  de  76  degrés. 

Un  [ait  qui  me  parait  notable,  c'est  la  salubrité  de 
cette  contrée.  Les  maladies  pernicieuses  qui  font  tant 
de  ravages  dans  cette  même  firovince,  sur  les  bonis 
marécageux  de  Guaporé  et  autres  affluenta  de  T Ama- 
zone, sont  inconnuôssur  le  Paraguay  et  sur  ses  affluents. 
Rarement  même  les  TOyageurs  sur  cette  rivière,  tm 
plus  que  les  habitants  du  voisinage,  sont  atteints  de 
fièvres  intermittentes  ni  de  toutes  ces  maladies  prspres 
aux  pays  bas  et  humides  comme  celui-ci,  et  où  s'opère 
une  continuelle  décomposition  de  plantes  et  d'aoi- 
maux. 

La  largeur  de  la  rivière,  depuis  Goîmbra,  varie  eotre 
entre  100  et  800  brasses,  à  peu  d'excepticm  près.  Es 
tout  temps  on  trouve  un  canal  avec  un  tirant  d'eau 
suffisant  pour  les  embarcatiods  qui  ne  demandent  pas 
plus  de  10  palmes. 

La  rapidité  du  courant  est  d'un  demi-mille  à  Theore; 
mais  lors  des  crues  elle  prend  une  notable  célérité,  et 
souvent  elle  excède  2  milles.  A  cette  époque  ou  voit 
fréquemment,  emportés  par  le  courant,  des  barrages 
formés  par  des  troncs  d'arbres,  des  aguapés  et  aotrà 
plantes  aquatiques,  voire  même  de^  parties  de  terraios 
qm  sont  couverts  d'herbes  et  d'arbustes  sur  pied. 

Ces  lies  flottantes  tiennent  parfois  toute  la  laiigeur 
de  la  rivière. 

Au-dessous  de  Tembouchure  du  rio  Apà,  la  rive 
gauche  devient  plus  élevée  ;  elle  n'est  pas,  toutefois, 
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formée  de  hautes  montagnes  ;  ce  sont  des  mamelons 
quiy  en  différents  endroits,  bordent  la  rivière^  dont  le 
lit  est,  de  ce  côté,  le  pins  sourent  pierreux. 

Les  champs  sont  en  général  plus  élevés  que  l'inon- 
dation. Ils  forment  snr  le  rivage  des  barraoces  de  20 
et  30  palmes  au-dessus  des  basses  eaux.  On  y  voit 
néanmoins^  de  nombreuses  baies  et  des  terrains  sub- 
mergés. 

Quant  à  la  rive  droite,  il  y  à  peu  de  chose  à  faire 
remarquer,  bien  que,  généralement,  elle  s'élève  presqM 
partout  au-dessus  des  crues,  et  que^  dans  d'autres  cas; 
elle  soit  assez  basse.  Cette  différence  de  niveau  n'est 
pas  assez  grande  pour  changer  sensiblement  l'appa- 
rence horizontale- du  terrain,  qot  présente  partout  defc 
champs  de  palmiers  carandàs  et  quelques  marais. 

Sur  l'un  et  l'autre  côté,  les  bouquets  d'arbres  sont 
plus  nombreux  et  plus  étendus;  dans  quelques  endroits, 
des  arbres  prodigieux  garnissent  le  rivage  et  les  lies. 

Entre  la  terre  ferme  élevée  des  rives  et  le  lit  de  la 
rivière  il  y  a,  en  certains  endroits,  de  larges  espaces 
plus  ou  moins  étendus,  qui  sont  bas  et  soumis  à  l'im- 
mersion ;  l'on  dirait  que  ces  espaces  ont  été  aban*- 
donnés  par  la  rivière  elle-même,  dont  les  eaux  ont 
empiété  sur  la  rive  opposée.  Avec  le  temps  ce  terrain 
s'est  recouvert  d'arbustes  et  même  de  fort  gros  arbres. 

2  milles  1/2  aunlessous  de  rembbucfanre  du  rie 
Âpà,  la  rive  gauche  de  la  rivière  est  bordée  par  la 
chaîne  de  montagnes  d'itapucù-uassù.  Viennent  ensuite 
une  série  de  collines  appelées  par  quelques-uns  Sëite- 
pontaSf  et  désignées  dans  la  carte  d' Azara  soUs  le  nom 
de  Quinze-pantas» 
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Ces  collines  occupent  sur  les  bords  de  la  rivière, 
dans  une  direction  S.-S.-E.,  un  espace  de  12  miUes. 
Dans  quelques  endroits,  comme  à  Itapucù,  elles  se 
terminent  par  une  sorte  de  muraille  de  pierre  calcaire. 
En  d'autres  endroits,  il  y  a  entre  elles  et  la  rivière,  ose 
bande  plus  ou  moins  large  de  terrains  sujets  à  Tinoo- 
dation.  On  donne  actuellement  aux  poiDies  les  plus 
méridionales  le  nom  de  Serro  Morado.  A  cette  hanteur 
on  aperçoit,  sur  la  rive  occidentale,  une  montagne 
nommée  Serro  Galvan^  qui  parait  être  éloignée  de  5  i 
6  milles  de  la  rivière. 

A  6  milles  1/2  au-dessous  de  Serro  Morado  se  trouve 
nie  de  Penâ  hermosa^  qu'une  roche  escarpée  termine 
à  son  extrémité  supérieure. 

C'est  en  ce  lieu,  sur  la  rive  gauche,  qu'arrive  une 
baie  dans  laquelle,  m'a-t-on  assuré,  viennent  afBuer 
six  rivières,  dont  l'origine  est  très-peu  éloignée.  Ce 
doit  être  cette  baie  que  l'on  voit  dans  certaines  cartes 
sous  le  nom  de  rio  Mbarey  ou  de  Lapa^  et  que  Zavala 
dit  s'appeler  Alcanigo, 

A  la  hauteur  de  Penà-hermosa  commence,  sur  U 
rive  gauche,  la  berge  de  Pierras  partidas,  laquelle  est 
formée  par  de  grosses  pierres,  qui  semblent  avoir  été 
amoncelées  les  unes  sur  les  autres.  A  cette  côte,  qui  & 
près  de  6  milles  d'étendue,  succède  la  cdte  de  6  milles 
de  longueur,  dite  Caapucû^  et  qui  est  formée  de  ma- 
melons pierreux  recouverts  de  forêts.  La  direction 
générale  est  S.   . 

De  ce  point  la  rivière  tourne  à  l'est,  et  à  la  distance 
de  8  milles,  elle  va  baigner  la  base  de  la  chaîne  d'/^- 
pucù'-minif  dont  la  pointe  principale  forme  sur  le  bord 
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dn  flenve  une  muraille  de  pierre  calcaire.  Elle  parait 
avoir  12  brasses  de  hauteur. 

A  Itapucù-mimi  la  rivière  fait  un  vaste  contour.  Ses 
deux  rives  sont  basses,  à  la  distance  de  10  à  11  milles, 
direction  générale  S. ,  se  trouve  Arrecife^  lieu  ainsi 
désigné  à  cause  de  quelques  bancs  pierreux  qui  tra- 
versent le  fleave  et  qui  le  rendent  le  plus  redoutable 
pour  la  navigation. 

[La  $wi§  au  prœham  nvmiro,) 
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PAR   BAYMOIVD  TËOMASST. 


Note  préliminaire  de  Véditeur, 

Eo  quittant  la  Fraoce  aa  mois  d*avri1  1863  pour  un  dernier  Toyage 
en  Amérique  (où  l'appelait  la  ponrsaite  d'une  entreprise  de  sanlnerie 
dans  laquelle  de  graves  intérêts  étaient  engagés).  Tautear  de  ces  études 
espérait  qu'une  absence  de  sept  à  huit  mois  suffirait  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  d'outre-mer,  et  qu'il  reviendrait  alors  définitive- 
ment dans  sa  patrie  se  livrer  désormais  sans  partage,  après  seize  aoi 
d'aventures,  à  la  culture  paisible  des  sciences  et  des  lettres,  auxquelles 
il  n'avait  d'ailleurs  jamais  cessé  de  consacrer  fout  le  temp«  qu'il  poo- 
Tait  dérober  à  ses  préoccupations  industrielles.  La  mort  est  Tenue 
donner  un  démenti  cruel  à  cette  douce  espérance  d'une  vie  aisée,  tran- 
quille et  studieuse  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Né  à  Montpellier  le  10  mai  1810,  llarie-Joseph-Rajrmond  Thomassj 
était  le  septième  de  dii  enfants  d'un  même  père,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quatre  aujourd'hui  :  l'atné  (le  conseiller  Jean  Thomassy)  a  su 
trouver,  au  milieu  des  sévères  devoirs  de  la  magistrature^  le  loisir  de 
cultiver  les  lettres  dans  leur  objet  le  plus  élevé  ;  un  antre  (Édooard) 
est  l'auteur  de  quelques  poésies  ;  les  deui  derniers  (Louis  et  Joseph, 
l'un  né  en  1816,  l'autre  en  1823)  ont  suivi  parallèlement  la  carrière 
militante  de  la  marine  impériale,  celui-là  capitaine  de  frégate,  maio- 
tenanl  en  retraite  après  trente-deui  ans  de  services  ;  le  plus  Jeune, 
lieutenant  de  vaisseau,  directeur  du  port  de  Cette,  dans  l'attente  d'une 
promotion  prochaine. 
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k^m  âVd^  fftit  ûé  bôtiiies  étiides  à  MdDipellIet  M  àiUSint  M^ié  éè 

tiugi  ftbi  j  Rif  Moflâ  f  e  Feaaii  k  Paf  ii  liddr  ttuff^  les  i^m  de  rËéotè 

d6  «toit  el  M  faiM  reeetdif  aVo(Uiii  «hlètit  IH  ti'Atàlt,  Il  n-ëqaehiAtl 
en  même  tem|ii  l«é  cdiihs  dé  la  Faculté  dés  leittes,  et  Kit  Addiis  à  détli 
de  VÈééié  M  elAfU»,  &ià  il  sbrtit  àfèt'  le  di|)l0tnè  d*ArfehiHSiè  i)&iéo- 
glMpll«j  et  II  fui  IlSdcié  à  ée  lilM  fttti  tfâfâtii  d'Attgdétiti  tUer^t  |i6af 
Il  fH^êmm  de  éott  bUlOlfe  dd  HéH  lUi.  ddire  itttei^tiëi  àrticlêl 
âêbâ  iWêri  McHeill  (l'iTfie^c^^le  Irdc/ld^igU^,  \k  tMUé  nUifitme  iï 

eëimmiëi  la  cim'êipëMdMêi  les  i4ftfieifié  d«t  mpjBiy  \i  tma  è<f^ 

tmpêMm)f  il  fil  pi^Atire  StidéesSiTelnéilt,  à  pkti,  plttiietttÉ  teHU  lilélliS 

de  rMeifeMi  et  d^éfadiiiott  !  ea  lë^l,  VÀhtàife  de  idénUSuiUnum 

éU  mUrl^  4411  ebtiiit  tibé  lâettildd  brtlidf àblé  k  l*Ae4démie  des  io^iil- 
tioDs  et  belles-lettres  ;  en  1838,  an  Essai  sil¥  bs  tkfUs  polUlquei  de 
Omiiim  «0  PiiAH  ;  éû  iêéO,  \à  CôïcnUdHéri  fnlUèmttdèVÂtgëHé;  en 
ISeï)  DêiépoUliqùè  rhorUMie  dé  ta  France  sdui  LouU  XlV;  ëtt  lÉii, 
ufi  tohUËë  ittf  léë  i(ei(t<toii9  pôH/Igtie^  et  comMfditUés  dé  id  trancé  àiiêô 
I»  MéMi  dent  il  donna  en  1840  tltte  dodtrellé  ëdltlod  fefo&dde,  idil- 
NMs  M  lÊûfHfO  ei  sU  cafiMdnêi;  eti  iSil,  ude  diiiksriâiiûn  ÙB  la 
fihtèsé  p^âgtnati^iài  sanction  attréiééi  à  saint  Louis  ;  1«  méâlë  âtlaéé, 
JédH  &êfidn  et  iè  grdnd  schis.Tiè  d^Occidént,  dont  il  fii  paraître  en 
iUt^  Imë  dédititné  édition  ;  en  id46,  Ùu  monopole  des  sels  par  ta 
féodalité  fiiiandèf^éi  en  1349,  De  t*impôt  et  du  Ubre  commercé  des  sets 
d&ni  lei  Étati  rômaîni;  en  1852,  les  papes  géographes  et  la  carto- 
gtdpHié  du  VaticdH  ;  en  1853,  Missions  et  pêcheries,  ou  polUique  mari- 
time et  mi^iéusé  dé  la  France;  enfin  en  1 860,  sa  Géologie  pratique  de 
la  tôUièiàne ,  et  sa  Note  sur  l'hydrologie  marititne  et  sur  les  lignes 
d'é^uUùlure  de  Vocéan  Ailantique. 

PtttSienrs  de  ces  publications  ayaient  fait,  en  tout  oo  en  partie,  l'objet 
de  leétdféii  A  la  Société  de  géographie,  dans  le  seid  de  laquelle  Raj- 
Môdd  thomSssf  avait  été  admis  le  16  octobre  1840  ;  son  zèle  persé- 
f  éf  dfit  in  fii  bientôt  Adjoindre  à  là  commission  centrale,  dont  il  devint 
ftléiUbte  tUtllalfe  16  âO  décembre  i84â,  en  remplacement  de  Dumont 
d*Ohfillê,  l^ané  des  TÎctimés  de  l^affreuse  catastrophe  du  8  mai  pré- 
êédeflt.  fefltfé  les  âtltrfeS  codimuoicatiohs  faites  k  la  ^ciété  de  géo- 
gfdpllie  fht  dOti>e  lAbôflèdi  collègue,  nous  citerons  particdliérenient 
un  Mëindlire  Stlf  Le  cardinal  Guillaume  F^iUasire  considéré  comme 


(  S&O  ) 

géographe,  à  propoi  d^un  numuscrit  de  la  Géographie  de  PèeUÊtàe;  vn 
«aire  mémoin  nir  cette  question  :  La  rekokm  dm  prmmer  vagogê 
autour  du  monde  a^t-eUe  été  compotée  en  français  par  Âutoine  Piga- 
phète?  et  une  Notice  sur  Maguetonne  en  bas  Languedoc. 

Des  intérêts  d'nne  antre  nature  Tinrent  alMorber  la  pensée  de  aotit 
collègue,  suspendirent  ses  oommnoications,  puis  rappelèrent  à  réttin- 
ger  :  pendant  plnsieun  années  il  ne  compta  plus  que  de  nom  puiui 
les  membres  de  la  Société,  et  à  partir  de  1855  il  cessa  toal  à  Cail  de 
lui  appartenir.  Ce  n'est  qu'après  une  longue  expatriation  Tolonlaire, 
à  peine  interrompue  par  de  rares  et  fugitives  Tîsites  à  la  mère  patrie, 
que  prévoyant  enfin  son  retour  k  Tanden  foyer,  il  demanda  à  re- 
prendre sa  place  sur  la  liste  de  nos  membres  et  fut  réadmis  dmis  la 
séance  du  18  avril  1863. 

Quelques  jours  après  il  partait  pour  ce  dernier  voyage,  dont  il  ne 
devait  plus  revenir;  embarqué  à  Saint-Nazaire  le  16  avril,  aTec  quatre 
saulniers  destinés  à  introduire  des  procédés  perfectionnés  d'exploita- 
tion  dans  des  salines  américaines  dont  il  avait  la  direction,  il  fil 
première  relâche,  le  2  mai,  au  Fort-de-France  de  la  Martinique, 
une  seconde,  le  14  mai,  à  Santiago  de  Cuba;  de  là  il  se  rendit  à  la 
Yera-Cruz,  d'où  il  repartit  au  commencement  de  juin,  sur  le  paqaei»ot 
anglais  VAjax^  pour  Tampico  et  M atamoras,  où  il  arriva  le  9  ;  les  cir- 
constances de  la  guerre  mettant  obstacle  à  son  arrivée  à  destination, 
il  revint  à  Matamoras,  où  les  vexations  iniques  de  la  douane  firent 
pour  lui  une  cause  de  contrariétés,  de  réclamations,  de  démardici 
multipliées,  sous  une  température  tropicale,  à  laquelle  sa  santé  ne 
put  résister  ;  il  reprit  la  mer  le  10  juillet,  dans  un  état  de  soulfrance 
qui  ne  fit  que  s'aggraver  de  jour  en  jour,  et  il  vint  expirer  à  la  Havane, 
le  28  juillet  1863,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Gaillardet. 

Il  m'avait  adressé  de  la  Martinique,  le  2  mai,  et  de  la  Yera-Cniz, 
le  14  mai,  en  vue  d'une  publication  ultérieure,  un  mémoire  sur  les 
lies  de  Bahama,  et  des  séries  d'observations  recueillies  par  lui-même 
sur  les  variations  de  salure  et  de  température  superficielles  des  mers 
qu'il  avait  traversées,  sujet  favori  sur  lequel  il  avait,  depuis  1853, 
porté  spécialement  son  étude  ;  j'en  donnai  communication  à  la  Sodélé 
de  géographie  dans  ses  séances  des  5  et  19  juin  suivant,  en  deman- 
dant que  ces  documents  fussent  imprimés  dans  le  Bulletin;  mais  il 
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fût  décidé,  $m  ao  rapport  verbal  de  M.  An  toi  ne  d*AblMdie  à  la  séance 
do  3  jaillet,  qa*on  attendrait,  pour  une  mise  en  ordre  reconnue  préa- 
lablement indispensable,  le  retour,  présumé  prochain,  de  Taotenr. 

Aujourd'hui  que  ces  dernières  études  de  Raymond  Thomassy  ne 
peuvent  plus  être  soumises  à  la  révision  de  celui  qui  les  avait  écrites, 
je  me  suis  appliqué  à  les  coordonner  en  un  tout  aussi  homogène  que 
possible,  en  élaguant  des  considérations  politiques  tout  à  fait  étran- 
gères au  sillet  purement  scientifique.  Ils  m'ont  paru  pouvoir  être 
classés  naturellement  en  trois  groupes,  formant  :  1°  une  introduction 
générale,  composée  des  deux  lettres  d*enYoi  qu'il  m'avait  adressées  ; 
2®  une  notice  spéciale  des  lies  de  Babama  au  point  de  vue  de  1  géo- 
graphie physique,  et  notamment  de  leur  hydrologie  souterraine  et 
maritime  ;  et  3°  une  série  de  quatre  tableaui  d'observations  de  salure 
et  de  température  des  eaux  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  des  Antilles, 
sur  les  routes  de  Bahama  à  Liverpool,  de  Saint-Nazaire  à  la  Marti- 
nique, de  la  Martinique  à  Santiago  de  Cuba,  et  de  Cuba  à  la  Yera-Cruz. 

Beaucoup  d'autres  travaux  étaint  restés  inachevés  entre  les  mains 
de  sou  frère  Joseph,  qu'il  affectionnait  particulièrement,  et  qu'il  a 
désigné  pour  son  légataire  universel.  «  Ce  sont,  m'écrit  cet  offlcier 
»  lui-même,  des  notes,  des  études,  surtout  géographiques  et  écono- 
»  miqnes,  recueillies  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  améri- 
»  caine.  Autant  par  goût  que  pour  être  Adèle  à  la  mémoire  d'un 
»  frère  bien-aimé,  je  me  propose  d'employer  mes  loisirs  à  coordonner 
»  tout  cela  de  mon  mieux.  11  me  serait  agréable,  si  je  pouvais  aspirer 
»  à  un  semblable  honneur,  de  continuer  ses  relations  avec  ta  Société 
»  de  géographie,  surtout  avec  les  membres  de  cette  Société  qui  loi 
»  étaient  les  plus  chers,  et  parmi  lesquels  je  dois  vous  placer  en  pre- 
»  mière  ligne.  » 

La  Société  de  géographie  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  dessein  du  capi- 
taine Joseph  Thomassy,  et  lui  promettre  qu'il  trouvera  bon  accueil 
auprès  d'elle. 

Paris,  ce  28  décembre  1864. 

D'Atbzac. 


(Ht) 


i 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

» 

fOlMtl  Dl  DEUI  LETTRES  ADRESSÉES  PAR  It*AlinilR 

A  M.   d'aYEIIAG. 


PREMIERE  LETTRE. 

(ForI  éê  France)  Ifartini^iae  (à  bord  da  fteaner  fnaçm 
traniatlaBtiqae  la  Tampico),  ce  S  mai  I86S. 

Mon  eher  monslear  d'Avezao , 

i^  99  pvis  vom  difQ  iput  l§  regret  qpp  j'épro^Te  4 

la  p«miéfi  que  jft  d'm  pn  voue  roviûr  et  ORuaer  a»  pen 
aeiened  avM  vous  et  avee  mes  anoiens  eollègoM  de  la 
Société  de  géographie.  J'aurais  communiqué  à  If.  Re- 
dus  mes  nouvelles  obse(TatiQns  sur  le  Mississippi  et  3ur 
les  mud'lumps^  k  propqs  (îesquela  U  ^  feien  YQulu  rt- 

cemmentciter  rqft  Q4agr^fihif  pratigm  4e  k  Umwm- 

J'miFAiadit  aussi  à  M,  de  Qaatrefagea  que  la  salure 
des  mers,  dont  je  sais  le  premier  à  m*ètpe  oceupé 
d^une  manière  suivie  et  méthodique,  se  caractériae  de 
plus  en  plus  sur  la  carte  que  je  me  propose  de  publî^ 
à  ce  siyet,  Ç'çst  «nai  qu'pR  faqp  de  reswhoufthnfp  4n 
Hiwisaippu  Qi  ^ uM  diata»ae  de  00  ji  i90  mUlea,  j*ai 
trouvé  une  salure  supérieure  de  1/3  de  degré  à  la  sa- 
lure centrale  du  golfe  du  Mexique,  el  ideBtiqM  à  la 
salure  du  Gtêlf-siream,  dans  le  détroit  de  la  Floride. 
Ce  qui  prouve  un  fait  énoncé,  mais  nullement  démon- 
tré ,  savoir  :  que  ce  courant  se  bifurque  et ,  par  sa 
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branche  occidentale,  contourne  tout  le  golfe  mexicain. 
L'érosion  sous-marine  de  ce  même  courant  expliquerait 
les  profondeurs  presque  insondables  qui  existent  à 
cette  même  distance  des  bouches  du  Mississippi. 

S'il  platt  à  Dieu,  tout  cela  viendra  à  mon  retour  en 
France,  qui,  je  Tespère,  sera  définitif,  car,  décidément, 
je  voudrais  en  être  à  mon  dernier  voyage.  Gomme  on 
ne  sait  jamais  ce  qui  peut  arriver,  je  vous  adresse  un 
double  tableau  relatif  à  deux  traversées  de  l'Océan, 
faites  à  deux  mois  de  distance.  Les  observations  salo- 
métriques  du  premier  tableau  (1)  ont  été  faites  avec  un 
aréomètre  de  Beaumé,  les  secondes  (2)  avec  le  densi- 
mètre  de  Baudin,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  me  servir 
des  tables  qui  en  donnent  le  dénominateur  commun,  ce 
que  je  ferai  Tannée  prochaine  en  publiant  la  carte  salo- 
métrique  de  TAtlantique  et  du  golfe  mexicain. 

Je  joins  à  ces  deux  tableaux  une  étude  sur  V hydro- 
logie souteiTaine  et  sous-marine  des  Bahamas  (3)  ;  et 
si  le  style  vous  en  parait  lourd,  j'espère  que  vous  lui 
ferez  grâce  en  considération  des  faits  nouveaux  contenus 
dans  ce  travail.  J'ai  un  mémoire  analogue  tout  prêt  à 
être  publié  sur  Tîle  de  Cuba,  et  j'en  prépare  un  autre 
sur  nos  Antilles,  où  le  r61e  des  eaux  souterraines  n'a 
pas  été,  que  je  sache,  soi&samment  apprécié.  C'est  ainsi 
qu'à  la  Guadeloupe,  les  puits  creusés  à  3  et  A  milles 
du  rivage  y  acousent  la  présence  des  eaux  de  mer  avec 

(1)  De  Bahama  à  Liverpool  (6-25  février  1S63);  ci-après,  UI,  pre- 
mier tableau.  —  Éoiteur. 

(2)  De  Saint-Naiaire  à  la  Martinique  (16  avriI-1"  mai  1863),  ci- 
après  lU,  deuxième  tableau.  —  Éd. 

(3)  Voir  ct-aprèi,  II,  chapitre  m  et  iy.  —  Éd. 
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le  degré  normal  de  salure.  Quant  aux  eaux  saumàtres, 
elles  y  attestent  également  l'action  souterraine  du  même 
élément,  que  les  eaux  superficielles  n'ont  pas  été  capa- 
bles de  dessaler.  Qu'on  dise  après  cela  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau  à  faire  pour  la  science  I  En  vérité,  tout 
me  semblerait  parfois  à  refaire  an  point  de  vue  hydro- 
logique; et,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  nota  Géologie 
pratique  de  la  Louisiane ^  l'hydrologie,  il  en  serait 
grand  temps,  devrait  être  considérée  comme  nne  bran- 
che scientifique  essentiellement  distincte  et  nouvelle. 
En  attendant  que  cette  distinction  soit  admise  et  pnn 
clamée,  c'est  à  la  Société  de  géographie  que  j'adresse- 
rai les  travaux  en  question,  et  je  me  sens  heureux  de 
les  présenter  sous  vos  auspices. 

Après  avoir  publié  le  mémoire  de  Cavélier  de  la  Salle 
sur  la  découverte  du  Mississippi,  je  ne  saurais  oublier 
l'édition  complète  de  ses  voyages  inédits  (1)  •  Je  crois 
même  pouvoir  vous  promettre»  à  ce  sujet,  une  intrcK 
duction  pleine  de  faits  nouveaux.  C'est  dans  cette  attente 
que  je  prends  congé  de  vous  aujourd'hui,  et  vous  prie  de 
me  croire  toujours  votre  ami  et  confrère  tout  dévoué. 

Ratmono  Thomassy. 

Nota.  —  A  l'hydrologie  souterraine  et  sous-marine 
des  Bahamas,  j'ajoute  deux  chapitres  préliminaires  (2) 
et  vous  les  recommande. 

Adieu  ;  et,  j'espère  dans  sept  ou  huit  mois ,  au  revoir. 

(1)  Allasioa  à  rengagemenl  pris  par  Baymond  Thomassy  de  pré- 
parer cette  édition  pour  la  collection  entreprise  par  Albert  Hérold  sons 
le  titre  de  BibUotheca  americanaf  et  dont  il  a  déji  para  trois  Tolomei. 

—  ÉD. 

(2)  Voir  ct-aprèi,  U,  chapitres  i*'  et  n.  —  Éd. 
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DEUXIÈME  LETTRE. 

Port  de  la  Vera-Cniz  (&  bord  do  steamer  fraacaia 
traniatlantique  le  Tampico),  ce  14  mai  1864. 

Mon  cher  monsieur  d'Avezac, 

Prêt  à  me  lancer  dans  des  affaires  et  des  aventures 
bien  étrangères  à  la  science,  je  vous  adresse  à  la  hftte, 
pour  notre  Société  de  géographie,  une  nouvelle  étude 
sur  la  salure  et  la  température  superficielles  de  la  mer. 
Cette  étude  a  été  faite  sur  le  parcours  direct  de  la 
Martinique  à  Santiago  de  Cuba  (1) ,  et  de  là  à  la  Vera- 
Gruz  (2) .  Or,  pour  la  faire  apprécier  avec  plus  d'exacti- 
tude, j'ai  à  revenir  ici  sur  les  observations  qui  accom- 
pagnent l'étude  précédente  que  je  vous  ai  adressée  du 
Fort  de  France  (3).  Ces  observations  vous  ont  montré 
le  Tampico  favorisé,  de  Saint-Nazaire  jusque  près  du 
parallèle  des  Açores,  par  les  vents  N.-E.  et  E.,  qui 
représentent  bien  les  vents  alizés  ;  tandis  que  ces  der- 
niers vents  nous  ont  complètement  fait  défaut  dans  leur 
zone  habituelle,  où  nous  n'avons  trouvé  que  les  vents 
variables  jusque  tout  près  de  la  Martinique.  Quant  à 
ces  vents  variables,  qu'on  dit  en  pareil  cas  n'apporter 
que  des  ouragans  ou  du  temps  fort  mauvais,  ils  n'ont 
pu  empêcher  notre  navigation  de  ressembler  à  la  tra- 

(1)  Da  4  aa  9  mai  1863,  voir  ci-après  lU,  troisième  tableau.  —  Éd. 

(2)  Da  9  aa  14  mai  1863,  Toir  ci-après,  III,  qaatrième  tableau. 
—  En. 

(3j  Da  16  airU  au  !•'  mai  1863  ;  TOir  ci-après  III,  deoiième  U- 
bleiu.  — Éd. 
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versée  d'un  beau  lac  ou  à  la  descente  d'un  grand  fleuve. 
Tout  a  donc  été  exceptionnel  dans  notre  passage  de 
France  aux  petites  Antilles. 

Cette  exception  pourradtmsûn tenant  expliquer  la  diffé- 
rence très-notable  de  salure  existante  entre  les  obsena- 
tions  de  ce  dernier  et  celles  que  je  fis  en  août  1^53  sur 
la  même  zone  des  vents  alizés  (1).  En  ISSS,  je  reconnns 
sous  l'action  de  ces  puissants  évaporateurs  une  salure 
croissante.  C'est  l'inverse  qui  a  eu  lieu  cette  fois-ci  ; 
et  quelle  en  peut  être  la  cause,  sinon  l'absence  com- 
plète de  ces  mêmes  agents  7  L'exception  confirmerait 
donc  ici  la  règle  générale  posée  à  ce  sujet  dans  moo 
premier  Essai  stir  l^hydrologie  maritime.  En  tout  cas, 
la  différence  en  question  montre  combien  d'autres 
études  sont  à  foire  sur  la  salure  des  mers. 

Ce  qu'on  peut  dire  encore,  c'est  que  cette  salure  doit 
varier  dans  les  m^.mes  zones  selon  les  saisons  et  selon 
les  vents  dominants.  On  conçoit  fort  bien,  par  exemple, 
qu^unezône  régulièrement  ventilée  ait  des  eaux  pluscon- 
centrées  qu'une  zone  soumise  aux  caprices  des  vents  va- 
riables. De  même  un  courant  normal  et  puissant  comme 
le  Gulf'Stream,  produisant  par  lemouvementde  ses  eaux 
un  résultat  analogue  à  la  ventilation,  doit  encore  se  ca- 
ractériser  par  une  salure  supérieure.  C'est  là,  en  effet, 
ce  qui  distingue  le  Gulf-stream  de  la  mer  sans  courants 
des  Bermudes,  outre  les  différences  de  température 
propres  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  régions  océsvniques. 

(1)  Voir  sa  fhié  twr  ïhydrohgie  mariHme  et  $ur  Im  Ugnes  dtépà- 
salurô  de  l'océan  Atlantique  (Extrait  du  BuUeUn  de  la  Société  géeh- 
giquô  âe  IVonca,  fi*  série,  toMt  XVH,  séiâce  d«  4  jeta  i^è,  paici 
606  è  6S0),  et  spécialement  J  2,  pages  671  à  673.  —  Éd. 


(  M7) 

LUmpOPtMIM  et  U  QQUvamté  d«i  queitient  à  réuNidM 
m'ont  fût  «ttltipU«r  loi  observations  syr  la  lipia  dU 
rwtQ  QQt  j«  vitoa  da  papoowir  de  la  Uartliiique  à  la 

Ver%-Cruif  J'y  ai  tmrorsé  les  papages  où  le  Qui/*$iMwn 
prepd  ncâsoaqoe,  et  entn  leur  salure  et  leur  tempéra* 
tare,  j*y  ai  parfaiteoQÇQt  ebservé  les  raisias  de  mer  qui. 
VOysg§apt  evee  les  vents,  et  surtout  avec  les  oourants, 
sflfublwt  4a  vraie  témoius  à  oonsuller  pour  avaeeer  la 
fiOBn^iiMRQe  d«a  une  et  des  antres. 

ÏM  diff^reiiies  de  salure»  attribnablee  à  l'absopee 
dos  vont*  eliiéft,  me  rappellent  ici  les  changeraenu  que 
des  marina  et  pilotea  trèsH^ipôrimeotés  m*ont  affirmé 
^(rfi  aurvenua  dans  eertains  pbénomin^a  météorolQgi* 
qH«a  qU9  l'on  «uppoaait  indiquer  des  lois  constantes.  Ces 
Sb^nomdPfMt  d'âpre  euf  »  seraient  maintenant  soumis 
^  d«e  vanatipna  tout  4  fait  inattendues,  de  sorte  qua 
icura  aiguës  préaurieuri  ne  prédisent  à  peu  près  rien, 
et  lue  apparonoes  des  temps  étant  beaucoup  plus  trom. 

pouaaat  QU  sentirait  la  nécessité  de  trouver  de  nour- 
vwu^  et  meillaura  guides.  Une  telle  affirmation  serait* 

all§  fondée  aur  dea  ebangements  réels,  ou  bien,  eomma 
U  oat  pins  probable,  seraiJt^elle  le  résultat  des  progrèe 
49  la  9^mw%  quii  apprenant  à  observer  avec  plus  de 
prémaioui  ferait  eousidérer  comme  douteuses,  on  tout 
%Q  moins  inonmpl^tes,  les  observatigns  antérieures  trop 
immobilisées  par  la  routine?  Dans  l-un  ou  Tautro  caa, 
WA  cbamp  iminenio  de  travail  a*Quvre  devant  nous,  et 

VÂ\  Q!M  1m  pbénomtoea  en  question  aient  perdn  leur 
«HMtonfiet  ¥A\  qu'ils  aient  été  mal  ou  peu  observés,  on 
WA  ia'm  no  aaurait  trep  avoir  d'observateurs  ni  da 
moyens  précis  d'observation  pour  compléter,  contrôler 
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et  vérifier  les  direcses  branches  de  la  scÏKice,  pulk»- 
lièrement  ce  qui  touche  à  l'hydrologie  maritime. 

Le  rameau  d'or  de  cette  dernière  branche  m'est  tou- 
jours apparu  dans  l'étude  des  courants  océaniques,  et 
il  me  reste  à  tous  soumettre  lerésumé  de  mes  obaem- 
tiocs  snr  le  plus  intéressant  des  phénomènes. 

Le  Gul/'Stream,  ou  courant  de  la  Floride,  n'est  que 
la  continuation  et  le  développement  des  courants,  qui, 
entre  les  caps  Catocfae  et  Sûnt-Antoine,  pénètrent  dans 
le  golfe  du  Mexique  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  sont  qoe 
la  résultante  des  courants  plus  làibles,  mais  plus  nom- 
breux, entrant  à  la  fois  dans  la  mer  des  Caraïbes  par 
tous  les  débouquements  des  grandes  et  petites  Antilles. 
Ces  derniers  courants,  en  débouchant  de  l'Atlantique, 
ont  plusieurs  raisons  d'être,  mais  la  principale  a  tou- 
jours été  attribuée  aux  vents  alizés.  H  faudrait  ëln 
en  effet  bien  aveugle  pour  ne  pomt  reconnaître  ce  (ut 
initial  comme  un  des  générateurs  des  courants  subs6- 
quents.  Ceux-ci  ne  sont  donc  que  la  conséquence  de 
ceux-là,  et  si  cet  enchaînement  de  phénomènes  mari- 
Umes  a  pu  être  parfois  révoqué  en  doute,  ce  n'est  qu'à 
cause  de  son  étonnante  grandeur.  Quant  à  l'évidence 
de  la  réalité,  elle  frappe  quiconque  a  remarqué  l'action 
des  moindres  vents  sur  des  surfaces  aqueuses,  lacs  on 
bassins  d'irrigation,  et  sait  comment  le  niveau  des  eam 
s'y  élève  sous  leur  pression,  quelque  faible  qu'elle  soîL 
Quoi  donc  de  plus  lo^que  que  les  eaux  de  l'Océan  s'é)^ 
«ant  dans  la  mer  des  AnUlles  aoua  la  vaste  pression  des 

ents  alizés,  et  de  là  passant  dans  le  golfe  du  Ueziqne 
,vec  une  élévation  pareille,  y  produisent  le  formidaUe 
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courant  de  la  Floride  par  le  seul  débouché  ouvert  à 
leur  accumulation  7 

Quant  à  la  température  propre  à  ce  courant,  elle 
n'est  aussi  que  la  résultante  du  calorique  accumulé 
dans  le  golfe  d'où  il  sort  et  dans  la  mer  où  il  prend 
naissance.  La  température,  de  cette  dernière  est  entiè- 
rement tropicale,  et  par  analogie  on  pourrait  la  com- 
parer à  cel[e  d'un  four.  Les  eaux  s'y  échauffent  de 
toutes  parts,  surtout  près  des  côtes  méridionales  de 
Saint-Domingue  et  de  Cuba,  où  vers  le  commencement 
de  mai  je  viens  de  leur  reconnaître  une  température  de 
SS^'y&O.  Abritées  contre  les  vents  du  nord  par  les  hau- 
teurs insulaires,  elles  n'y  sont  jamais  rafraîchies  d'une 
manière  sensible,  tandis  que  les  vents  dominants»  ayant 
toujours  quelque  chose  du  sud  dans  leur  direction,  leur 
apportent  de  nouvelles  chaleurs  qui  vont  s'ajoutant 
sans  cesse  à  la  température  locale,  déjà  si  élevée.  Les 
eaux  chaudes  de  cette  mer  des  Antilles  expliquent  donc 
parfaitement  la  température  initiale  et  subséquente  du 
Gulf-stream;  et  on  le  comprend  d'autant  mieux,  que  les 
eaux  introduites  dans  ce  bassin  par  les  vents  alizés  ne 
sont  pas  des  eaux  océaniques  inférieures,  dont  on  con- 
naît la  température,  mais  bien  des  eaux  superficielles 
déjà  échauffées  dans  leur  parcours  antérieur.  En  un 
mot,  la  mer  des  Antilles  est  une  sorte  de  chaudière 
tropicale,  s'alimentant  à  des  eaux  déjà  chaudes  et  s'éle- 
vant  sous  son  climat  à  une  température  capable  de  pro- 
duire tous  les  phénomènes  thermaux  du  Gulf-stream. 
Voilà  ce  qui  résulte  de  toutes  les  observations  thermo- 
métriques, auxquelles  celles  que  j'adresse  à  la  Société 
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de  géQgrapUio  dé  Paris  i^buimt»  M  tne  ieidbUii  tm 
nouvelle  confirmation. 

Adieui  cber  monsieiir  d'ÂTeiâo^  tooosei  nti  griflbu- 
ûâge  que  je  n'ai  pHs  le  temps  de  mettre  au  net.  A  iBOii 
retour  eti  Franee,  i'il  a  lieu  oommë  je  l'esptee,  jt  tra« 
vetseral  la  mër  dé  SatguM,  dont  je  se  connais  qtie  le 
eoDtour,  et  je  soumettrai  fc  la  Soeiété  de  géographie  eue 
étttdoi  plus  complète  que  je  ne  pourrais  la  fUfe  à  prl« 
senti  iur  Ift  flore  et  la  faune  de  cette  région  odéinlqtiei 

A  Youe  de  eœiil*^  et  pour  la  irle 

Votre  àifeciionhé  collègue, 
Ratmoiiii  ToOIftàSST^ 
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ÉTUDE  DE  GÉOGRAPmB  PHYSIQUE 

SUR  L£S  Iles  de  ba6ama. 

CBAPITRB  PRSMlBtl 

Tra\>trUe  de  Charleston  à  Pfasêau^  capitale  des  Èahamêu 

Le  22  janvier  I8684  je  m'embarquai  fc  GUarléetotf  1 1 
bord  du  steamer  anglais  /•  Hétald^  qili  arait  pris  le 
nom  d'Aniunioa  en  devenant  propriété  eonfédéréei  A 
onze  heures  du  soiri  pendant  la  haute  marée  et  Tob»^ 
curité  propre  aux  nuits  de  la  nouveUe  lune«  le  ci^i* 
tûne  Goxeter  essaya  de  foreer  le  bloctis  pat  la  grande 
passe  du  sud,  qui  éUtil  pourtant  le  mieux  gardée^ 

Mais  la  nuit  était  trop  étoilée,  la  mer  trop  calme,  ce 
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qui  permettait  d'entendre  le  battement  dès  rones  et 
d'apercevoir  l'écume  de  notre  sillage. 

Le  Herald  fit  une  nouvelle  tentative  dans  la  nuit 
du  2&.  C'était  par  la  même  passe  et  en  des  oircon* 
stances  pareilles  à  celles  du  22» 

Le  27  au  soir,  le  temps  nous  devint  tout  à  coup  fa- 
vorable, les  nuages  s'amoncelaient  rapidement i  et  la 
mer  était  violemment  agitée. 

Nous  avions  levé  l'ancre  vers  minuit  et  SuiviofiSi 
cette  fois-ci|  la  sortie  du  nord-^st,  longeant  l'tle  de 
Sullivan^  où  des  points  lumineui  fixés  d'aVanoe  ser- 
vaient à  nous  guider  à  travers  les  brisants  ;  et  vogdaât 
vers  le  sud-^st^  nous  traversâmes  obliquementla  :t6ne  du 
Gu//  stream,  nous  éloignant  ainsi  des  croiseurs»  pour 
nous  diriger  ensuite  au  sud«  vers  les  lies  BahamaSiToute 
la  journée  du  28  fut  à  l'orage  ;  le  nord-ouest  fouettait 
la  mer  avec  violence^  et  les  lames  déferlaient  à  chaque 
instant  sur  l'arrière  du  navire  ;  ce  qui  était  pour  le 
mieux,  puisqu'elles  nous  poussaient  plus  vite  ànotre  but. 

Le  29,  au  matin,  nous  fûmes  sur  les  limites  orien^ 
taies  du  Gulf-streams  dont  les  eaux  chaudes  contras-* 
talent  avec  la  température  glaciale  de  l'atmosphère^ 
De  hautes  herbes  marines  flott^dent  de  tous  côtés  « 
chassées  par  le  vent  dans  la  direction  de  la  mer  de 
Sargasse^  rendez-vous  de  celte  végétation  à  graines 
vertes  et  fraîches  qui  semblait  être  tout  récemment  ar- 
rachée aux  bas-fonds  océaniques*  Une  multitude  de 
crabes  nacrés»  vivant  de  ces  varechs,  voyageaient 
avec  eux  et  allaient  s'accumuler  sur  les  prairies  flot*' 
tantes  que  traversa  Christophe  Colomb  en  aUant  à  la 
découverte  du  nouveau  monde« 
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On  se  dirigea  au  sad  vers  la  Cttye-au-vaissem^  qae 
nous  aperçûmes  le  80  au  matin.  Cet  Ilot  est  sur  la  li- 
mite nord  des  Babamas,  et  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
ses  eaux  protectrices. 

Nous  devions  y  rester  jusqu'à  l'approche  de  la  mit 
pour  nous  rendre  à  Nassau,  but  de  notre  expédition; 
et  il  ne  me  resta  plus  qu'à  examiner  les  conditions 
physiques  et  sociales  d'un  point  ignoré  que  le  hasard 
de  la  navigation  mettait  sous  mes  yeux. 

Le  Herald  s'y  trouvsût  abrité  dans  une  baie  n'ayant 
guère  que  deux  brasses  de  profondeur,  et  dont  le  fond 
calcaire  donnait  à  la  mer  une  couleur  de  lait  verdâtre. 
Au  nord  et  à  Test  se  voyait  une  chaîne  d'Ilots  et  de 
récifs  formant  une  ceinture  sous-marine  ;  vis-à-vis  de 
nous,  au  sud,  était  l'Ile  d'Abaco  qui,  dans  une  étendue 
de  10  milles  de  large  sur  30  milles  de  long,  ne  parais- 
sait s'élever  que  de  quelques  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  A  l'est»  et  dans  la  baie,  était  aussi  une  petite 
anse  pareille  à  un  bras  de  rivière  où  pénétraient  et 
s'abritaient  les  bateaux  de  pèche,  et  tout  autour 
de  ce  bassin ,  au-dessus  des  mangliers  qui  sortaient 
des  flots,  s'élevaient  des  crêtes  rugueuses  ollrant  tous 
les  spécimens  de  la  végétation  tropicale.  C'étaient 
les  palmistes  et  les  cocotiers,  les  aloès,  les  papous,  le 
palma-christi^  ce  dernier  atteignant  une  vigueur  arbo- 
rescente, et  partout  des  citronniers,  des  orangers  pliant 
sous  le  poids  de  leurs  fruits,  tandis  que  les  éclaircies 
faites  à  grand' peine  à  travers  les  pointes  de  rochers 
et  au  milieu  des  herbes  indestructibles,  étaient  culti- 
vées en  patates  douces  et  autres  végétaux. 

Sept  ou  huit  maisonnettes  planchéiées  constituaient 
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le  hameau  des  insulaires,  et  ces  habitations  étaient  aussi 
propres  que  la  simplicité  en  était  rustique  :  un  tonneau  à 
demi  enterré  y  servait  de  citerne  pour  recueillir  l'eau 
des  pluies  ;  une  caisse  de  bois  remplie  de  cendres  en 
formait  le  foyer,  toujours  facile  à  mettre  en  plein  air. 
D*un  autre  côté,  plusieurs  toitures  tressées  de  feuilles 
de  palmistes  m'offrirent  le  résultat  d'un  travail  aussi 
léger  que  sans  prétention.  Enfin,  les  habitants,  primi- 
tifs comme  leurs  demeures,  satisfaits  de  leur  condition  et 
bien  portants,  possédaient  le  nécessaire  et  vendaient 
à  prix  très-modérés  le  surperflu  de  leur  jardinage  et  de 
leur  pèche. 

Une  seule  famille,  composée  de  30  à  àO  membres, 
s'était  partagé  cet  Ilot.  Le  chef  de  la  tribu,  originaire 
de  HarbovT'Key^  vint  s'y  établir  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  et  me  dit  avoir  soixante-treize  ans.  Il  ne  con- 
naissait pas  le  nombre  de  ses  petits-fils  ;  et  ses  fils, 
qui  avaient  amené  leurs  femmes  des  lies  voisines,  ne  le 
savaient  pas  davantage.  Cette  ignorance  de  leur  statis- 
tique ne  les  rendait  ni  moins  heureux  ni  moins  honnêtes. 
Peu  de  besoins,  pas  de  contrainte  et  point  d'occasion 
de  mal  faire  les  dispensaient  d'avoir  des  juges  et  des 
gendarmes.  Le  grand -père  était  leur  souverain  de  fait, 
vrai  patriarche  dans  le  sens  biblique  et  moral  du  mot, 
et  il  venait  de  me  donner  la  notion  la  plus  élémentaire 
et  probablement  la  plus  fidèle  de  l'état  social  des 
Babamas.  Nous  en  verrons  bientôt  tous  les  dévelop- 
pements dans  la  ville  de  Nassau,  chef-lieu  de  ces  pos- 
sessions britanniques. 

En  allant  et  venant  sur  la  plage  nord,  où  les  vents 
de  mer  tuent  les  mangliers  et  appauvrissent  toute  végé- 
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tatioQ,  j*ob8ervai  la  formation  géologique  de  la  Caye* 
au- vaisseau.  Cette  formation  est  purenoeot  calcaire^  et 
n'offre  qu* un  très-petit  nombre  de  spécimens  madré- 
poriques.  Ces  madrépores^  dont  on  a  sans  mesure  exa- 
géré l'importance  et  l'étendue*  constituent  à  peine  qdb 
végétation  pierreuse,  de  sorte  qu'au  lieu  de  former 
rile  entièrOt  comme  on  le  suppose  fréquemi&ent,  ib 
ne  figurent  que  pour  une  trës-minime  part«  semblable 
à  celle  que  les  détritus  vég«'*taux  jouent  eux-mêmes  snr 
la  terre  qu'ils  recouvrent.  Ce  fait  une  fois  ooostaté«  je 
ramassai  tous  les  spécimens  concbyliologiques  que  je 
pus  découvrir,  et  retournai  à  bord  du  Herald*  Les 
pècbeurs  du  lieu  y  étalaient  en  ce  moment  les  produits 
d'une  pèche  qui,  pour  la  variété  et  la  beauté  des  pois- 
sons, me  parut  vraiment  miraculeuse.  M.  Poey«  l'émi- 
nent  ichthyologue  de  laHavane, acrureoonnatlre,  dans 
cette  faune  marine,  la  plupart  des  espèces  propfesàla 
faune  des  grandes  Antilles.  Nul,  en  tout  cas,  ne  serait 
plus  propre  que  lui  à  faire  avancer  à  ce  sujet  Tbis* 
toire  naturelle,  par  une  étude  spéciale  et  approfondie 
des  Bahamas. 

Nous  partîmes  à  quatre  beures  et  demie  du  soir, 
en  contournant,  au  nord-est  et  à  l'esti  les  brisants  sous- 
marins  qui  formaient  la  ceinture  extérieure  de  la  Cave. 
Des  eaux  verdâtres  nous  passâmes  ainsi  brusquement 
sur  le  bleu  foncé  des  eaux  profondes.  Nous  doublâmes 
la  Grand' Guana  et  puis  la  Caye^u-coude,  où  les 
courants  de  l'est  brisent  en  plein,  et  dont  le  nom  ca* 
ractérise  la  position  maritime.  C'est  un  pftrage  fort 
dangereux  par  les  mauvais  temps,  et  bien  des  navires 
y  ont  péri  faute  de  connaître  le  mouillage  que  noaa 
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Vttaiooa  de  quitter.  Nous  iBmarquftmeB,  au  passage^ 
ses  forêts  de  cocotiers  dessinés  en  silhouette  par  le 
soleil  couchant,  et  nous  apprîmes  d'un  de  nos  pilotes, 
originaire  d'une  lie  voisine,  qu'une  tribu  de  pécheurs 
pareille  à  celle  de  la  Caye-au*>vaisseau,  régnait  égale* 
ment  en  souveraine  dans  la  Gaye-aU'^coude,  et  rappelait^ 
uue  fois  encore,  les  progrès  de  la  vie  sociale  parmi  led 
Ilots  innombrables  et  naguère  déserts  des  Bahamas. 
Noua  voguions  au  sud  et  avions  près  de  100  milles  à 
foire  pour  atteindre  Nassau,  où  le  Herald  devait  dépo-* 
ser  sa  cargais(m  de  coton,  qui  valait  trois  fois  sa  propre 
valeur,  et  où  nous  devions  arriver  avant  le  jour. 
Cependant  le  soleil  descendait  à  Tboriion* 

Les  ombres  succèdent  vite  à  la  lumière  vers  les 
tropiques,  et  la  nuit  survint  tout  à  coup  suave  et  solen- 
nelle. Les  brises  soufflaient  des  terres  voisines  et  nous 
donnaient  les  prémices  du  printemps  ;  la  lune  entrait 
dans  son  second  quartier,  et  sa  clarté,  maltresse  du  fir- 
mament, argcntait  les  flots,  tandis  que  derrière  les 
cayes  s'éteignaient  les  dernières  lueurs  du  soleil  disparu. 
Je  me  crus  transporté  sous  le  ciel  de  Madère,  au  début 
de  mes  pérégrinations  océaniques  et  américaines.  Mais, 
en  ce  moment,  j'eusse  voulu  me  retrouver  à  Nassau  et 
sur  le  navire  même  qui  devait  me  rapatrier.  J'allais, 
pour  la  sixième  fois,  rentrer  en  France,  et  cette  fois-ci, 
combien  plus  impatient  de  la  revoir  I 

A  dix  fleures  nous  aperçûmes  le  phare  de  la  grande 
Abaco,  à  l'extrémité  sud-est  de  cette  lie*  Il  a  160  pieds 
d'élévation,  et  il  est,  en  outre,  rendu  remarquable  par 
le  voisinage  d'une  roche  perforée  nommée  le  Trou  dans 
le  mur.  La  côte  d'alentour  est  couverte  de  débris  de 
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naufrages,  et  il  est  prudent  de  ne  point  trop  s'en  appro- 
cher. Poursuivant  sans  retard  notre  but,  nous  arrivi- 
mes  ayant  le  jour  devant  Nassau,  et  à  notre  réveil, 
notre  premier  coup  d'oeil  fut  celui  d'un  navire  anglais 
tout  fraîchement  jeté  sur  les  récifs  de  la  cAte.  C'était 
là  un  autre  caprice  de  la  tempête  qui  nous  avait  à  bien 
favorisés. 

Nassau  est  le  chef-lieu  de  Nouvelle-Providence  et  ea 
même  temps  la  capitale  politique,  admiobtrative  et 
commerciale  des  Bahamas.  Située  par  25*  5'  de  lati- 
tude nord,  elle  occupe  une  longue  colline  courant  d'est 
en  ouest  sur  le  rivage  nord  de  son  lie,  et  elle  s'y  trouve 
abritée  contre  la  pleine  mer  par  la  Caye-au-cochon^ 
{Hog  island).  Le  canal  formé  par  ce  rapprochement  con- 
stitue le  port  de  la  ville,  lequel  s'ouvre  ainsi  à  Test  et 
à  l'ouest,  et  selon  les  vents  et  les  marées,  facilite  d'un 
côté  ou  de  Tautre  l'entrée  et  la  sortie  des  navires.  Do 
palais  du  gouverneur  ou  du  belvédère  de  Y  Miel  Vie- 
toria^  le  coup  d'œil  de  cette  situation  offre  à  la  fois  un 
spectacle  gracieux  et  saisissant. 

A  notre  arrivée,  le  mouvement  des  bateaux  de  pêche, 
des  transports  et  bâtiments  de  commerce,  y  contrastait 
avec  la  verdoyante  immobilité  des  hauteurs  voisines. 
Sur  les  quais  étaient  partout  des  balles  de  coton  et  des 
barils  de  résine.  La  ville  frappa  également  nos  regards 
par  ses  maisons  peintes  et  riantes,  et  par  ses  construc- 
tions à  moitié  taillées  dans  le  roc. 

Toute  la  colline  qu'elle  occupe  n'est  qu'une  roche 
calcaire  dont  on  a  adouci  les  pentes  et  les  aspérités 
pour  y  établir  soit  les  rues,  soit  les  habitations  et  leurs 
jardins.  Parfois  même  des  résidences  complètes  y  sont 
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creasées  et  ciselées  ;  mais  ce  dernier  cas  est  loin  d'être 
le  plus  économiqae. 

Une  riche  végétation  pousse  partout  à  travers  un  sol 
d'une  nature  éminemment  friable  et  spongieuse.  Ce 
sont  la  plupart  des  plantes  tropicales^  avec  des  oran- 
gers, citronniers  et  cocotiers  sans  nombre.  Le  bambou 
s'y  élève  à  8  ou  10  mètres,  et  la  ceyba  ou  baobab  {pdau'- 
Sonia)  y  prospère  comme  dans  sa  patrie  primitive  (1). 

Parmi  les  édifices  publics  que  je  viens  de  nommer, 
est  une  bibliothèque  fondée  par  souscription,  pas  très- 
riche  en  livres,  mais  fort  bien  tenue,  et  avec  une  obli- 
geance parfaite  pour  les  étrangers,  qui  peuvent  y  lire 
nombre  de  journaux.  Les  fonctionnaires  anglais  y  sont 
très-affables,  et  non  moins  fatigués  de  ne  rencontrer 
guère  parmi  leurs  administrés  que  des  noirs  émancipés 
et  des  intelligences  sans  culture.  Le  besoin  de  conserver 
leur  niveau  intellectuel,  et  l'impossibilité  d'y  élever  la 
race  noire,  font  que. tous  les  représentants  de  la  race 
européenne  se  rapprochent  à  leur  tour  d'autant  plus 
volontiers. 

Trois  pavillons  des  États  du  Sud  flottaient  dans  le 
port  quand  nous  y  entrâmes  avec  le  Herald.  Il  y  avait 
aussi  deux  navires  français  et  quelques  barques  espar- 
gnoles.  Tout  le  reste  appartenait  au  grand  commerce 

(I)  Ce  Baobab  diflère  de  celui  de  Cube,  en  ce  que  celai-ci  est  par- 
faitement caractérisé  par  l'adjectif  digiiata.  Les  braochea  de  l*aatre 
n*offrent  aucanement  cet  aspect  Un  énorme  spécimen  de  son  espto 
est  auprès  du  massif  des  édifices  publics.  Les  racines»  en  partie  déga. 
gées  de  la  roche  environnante,  se  sont  développées  autour  de  leur 
tronc  comme  les  ailes  d*une  hélice  ;  la  circonférence  de  Tensembieme 
parut  avoir  au  moins  18  mètres. 
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anglais  et  à  la  navigation  locale,  qui  occupe  une  mul- 
titude de  canots  possédés  ou  manœuvres  par  des  noirs. 
Les  officiers  de  la  douane  anglaise  nous  avaient  lusse 
débarquer  sans  visiter  aucunement  nos  bagages.  Quant 
aux  cargaisons,  ils  en  reconnaissent  toujours  la  valeur 
sur  la  déclaration  des  livres  du  navire.  Le  tarif  des 
marchandises  destinées  à  la  consommation  intérienre, 
de  quelque  part  qu'elles  viennent,  n'est  que  de  1 5  pour 
iOO,  et  tout  article  d'exportation  y  jouit  du  droit  d'en- 
trepôt sans  rien  payer  que  le  droit  d'emmagasinage. 
Les  navires  y  sont,  en  outre,  exempts  du  droit  de  ton- 
nage. Nassau  est  donc  un  port  franc  qui,  avant  les 
troubles  d'Amérique,  a  toujours  eu  quelque  importance, 
mais  qui  la  décuple  et  la  centuple  actuellement  en  don- 
nant asile  à  tous  les  nanres  intéressés  dans  les  appro- 
visionnements de  la  confédération  du  Sud  (1). 

CBÂPITRB  II. 

Aperçu  géologique  sur  les  lies  des  BcUuimas, 

L'Ile  de  Nouvelle-Providence»  qui  est  la  principale 
des  Bahamas,  en  est  aussi  la  représentation  la  plus 
fidèle  au  point  de  vue  géologique.  Comme  celles-ci,  U 
nature  Ta  d'abord  exemptée  des  reptiles  dangereux  à 
communs  dans  les  Antilles  ;  les  brises  qui  la  rafral- 
cbissent  toute  l'année  la  rendent  entièrement  salubre,et 
son  climat  tempéré  près  des  tropiques,  rappelle  à  beau- 

(I)  U  MraU  bimi  à  déiirer  qtt«  les  méttM  fiuilitét  «iitnntl  4  li 
Uafane.  Le  commerce  éiraoger  y  eit  to^Joun  fi^et  à  des  leoteart  et 
à  4e«  Uses  inoompitiblea  ifec  la  nfiidité  det  affairaa  d*oiie  graoét 
nation.  l\  y  aurait  donc  là  d*atilei  réfismei  à  réaliser. 
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coup  d'égards  celui  de  Madère  et  des  ties  Fortunées. 
Je  me  féliciterai  toujours  de  T avoir  visitée,  et  voudrais 
y  attirer  d'autres  voyageurs.  Quoique  inférieure  en 
étendue  et  en  fertilité  à  plusieurs  des  îles  voisines,  elle 
en  est  la  plus  peuplée  ;  et  grâce  à  la  supériorité  de 
son  port)  elle  a  toujours  été  le  grand  rendez- vous  de 
leur  commerce.  A  tous  ces  avantages,  elle  joint  celui 
d'une  position  centrale  qui  justifierait  à  elle  seule  la 
préférence  dont  elle  a  été  l'objet.  Cette  position  même, 
et  sans  doute  aussi  son  utilité  scientifique,  nous  don- 
nent lieu  de  croire  que  nous  y  avons  bien  choisi  notre 
point  d'observation  pour  essayer  une  étude  générale  du 
groupe  des  Bahamas. 

L'Ile  de  Nouvelle-Providence,  qui  a  16  milles  de  long 
d'est  en  ouest,  et  7  milles  environ  de  large,  se  fait 
d'abord  remarquer  par  la  variété  de  son  relief.  Elle  se 
distingue  ainsi  des  basses  terres,  si  étendues  et  si 
monotones  dans  le  groupe  en  question.  On  y  trouve 
nombre  de  collines,  et  celle  où  est  bâtie  la. ville 
de  Nassau,  élevée  d'une  centaine  de  pieds  au-dessus 
de  la  mer,  offre  de  prime  abord  un  excellent  sujet 
d'examen. 

La  formation  de  cette  colline,  ou  plulôt  de  Tlle  en- 
tière, n'est  guère  qu'une  roche  d'un  caractère  très-uni- 
forme, commun  du  reste  à  toutes  les  Bahamas.  C'est  un 
carbonate  de  chaux  fort  tendre,  mais  durcissant  à  l'air; 
et  comme  il  est  très*inégal  dans  sa  dureté,  Taclion  des 
pluies  et  des  vagues  le  corrode  en  tous  sens,  et  lui 
donne,  sur  le  rivage  ou  dans  l'intérieur  des  terres,  les 
aspérités  les  plus  déchirantes.  Cet  aspect  rugueux  le 
fait  ressembler  extérieurement  aux  formations  madré- 
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poriquesde  l'Océan,  maison  n'y  voit  presque nnlle 
part  trace  de  ces  dernières  formations.  On  renomtTe 
bien  sur  la  plage  des  débris  de  madrépores  et  de  co- 
raux, comme  on  y  rencontre  aussi  des  éponges  pétri- 
fiées ;  mais  ces  débris  dispersés  d'une  végétation  pier- 
reuse ne  constituent  aucunement  la  formation  générale 
de  l'île.  Us  en  sont  à  peine  un  minime  accessoire  et  n'en 
sont  pas  plus  un  caractère  principal  ou  essentiel,  que 
les  détritus  des  forêts  ne  constituent  le  massif  terrestre. 
Quant  aux  lieux  où  ces  coraux  peuvent  oflfrir  quelques 
couches  épaisses,  je  dirai,  pour  continuer  et  maintenir 
la  comparaison,  que  ceux-là  rappellent  les  couches  vé- 
gétales accumulées  par  le  temps  et  transformées  en 
bancs  de  tourbe  ou  de  lignite.  J'ajouterai,  à  ce  propos, 
qu'on  me  semble  avoir  singulièrement  exagéré  l'éten- 
due des  roches  madréporiques  dans  la  formation  voi- 
sine de  la  Floride  et  de  ses  cayes.  Elle  se  fait  remarquer 
sans  doute  kKey-West;  mais  je  n'en  ai  découvert  au- 
cune trace  à  Cedar-keify  sur  la  côte  ouest  de  la  pénin- 
sule. Et  encore,  à  Key-West,  la  roche  oolithique  quej'â 
remarquée  en  1857  sur  les  bords  mêmes  du  Gulf- 
stream,  me  semble  une  formation  tout  autrement  im- 
portante. Ce  qui  est  incontestable  quant  à  la  péninsule 
Floridienne,  c'est  la  porosité  de  ses  roches,  sillonnées 
en  tous  sens  par  les  eaux  souterraines,  tour  à  tour 
douces,  salées  ou  saumâtres»  et  où,  comme  dans  les 
Bahamas,  on  compte  par  milliers  les  sink-holes^  piû' 
sards  naturels  où  s'engouffrent  les  eaux  superficielles 
pour  aller  surgir  ailleurs,  soit  dans  le  milieu  des  terres^ 
soit  sur  les  bords  du  littoral,  ou  dans  la  pleine  mer. 
Ces  phénomènes  rappellent  ceux  qui  vont  bientôt  noas 
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occuper,  et  constatent,  sinon  l'identité,  du  moins  Tana* 
logie  des  formations  des  Bahamas  et  de  la  Floride. 

La  même  roche  calcaire  dont  nous  avons  parlé,  se 
retrouve  partout,  dans  les  Bahamas,  reposant  sur  une 
fondation  inconnue  et  recouverte  de  sables  modernes 
qui  comprennent  les  détritus  de  la  roche  elle-même  et 
ceux  de  ses  productions  végétales;  le  tout  forme  un  sol 
léger  et  spongieux  où  les  eaux  de  pluie  restent  rarement 
à  la  surface,  et  atteignent  partout  les  eaux  salées  en 
descendant  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Le  mélange  des 
unes  et  des  autres  y  rend  l'eau  potable  un  élément 
d'une  valeur  inappréciable  par  sa  rareté.  Aussi  la  re« 
cueille-t-on  avec  soin  dans  des  citernes  ou  dans  des 
puits  dont  le  fond  doit  rester  supérieur  aux  marées  les 
plus  hautes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  roche  en  'question  n'est 
point  madréporique.  Il  y  a  sans  doute  sur  la  plage  des 
débris  de  madrépores  et  de  coraux,  et  dans  les  chenaux 
intérieurs  ou  extérieurs  des  lies  cette  même  végétation 
pierreuse  fleurit  sans  doute  avec  plus  ou  moins  de  vita- 
lité; mais  la  pêche  du  corail  ne  Ta  jamais  fait  remar- 
quer par  son  importance,  et  la  pêche  des  éponges,  l'une 
des  principales  industries  des  habitants,  a  souvent  mon- 
tré que  les  fonds  sous-marins  ne  diffèrent  aucunement 
de  la  formation  des  roches  superficielles.  Celles-ci  se 
présentent  à  la  Caye-au-vaisseau  et  surtout  à  Nou- 
velle-Providence, comme  un  massif  sablo-calcaire,  qui 
souvent  ressemble  à  la  craie  par  sa  nature  tendre,  sa 
blancheur  et  sa  légèreté  spongieuse.  Cette  légèreté  ne 
se  produit  cependant  que  par  l'action  de  l'air,  et  quand 
la  sécheresse  a  fait  perdre  à  la  roche  son  eau  d'infiltrar 
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lion  ;  c'est  seulement  alors  que  la  roche  durcit  et  four- 
nit d'excellents  matériaux  de  construction. 

Des  rognons  plus  bu  moins  ferrugineux,  ayant  l'ap- 
parence  et  presque  la  dureté  du  silex,  se  rencontrent 
fréquemment  dans  le  calcaire  en  question.  Le  travaul 
facile  des  scieurs  de  pierre  s'arrête  alors,  et  il  leur 
faut  une  nouvelle  énergie  pour  venir  à  bout  de  leur 
tâche.  Ce  fait  est  très-fréquent  dans  les  deux  carrières 
qui  fournissent  à  la  ville  de  Nassau  ses  matériaux  de 
construction.  Celle  qui  est  située  à  Tanière  de  la  ville 
et  à  distance  à  peu  près  égale  de  ses  deux  extrémités,  ne 
contient  aucun  fossile  ;  mais  les  strates  de  la  roche  mon- 
trent un  soulèvement  du  sol  primitif  d'environ  &6  degrfe>. 
Le  même  angle  se  fait  remarquer  près  de  la  demeure 
du  gouverneur,  dans  la  roche  taillée  à  pic  pour  ouvrir 
passage  à  la  route  publique.  Plus  à  l'ouest,  et  paral- 
lèlement à  la  mer,  mêmes  indications.  Mais  au  sud- 
ouest,  dans  le  bas-fond,  où  une  autre  carrière  est  ex- 
ploitée, les  strates  rocheuses  sont  toutes  horizontales. 

Je  remarquai  dans  celle-ci  des  trous  pleins  de  sables 
oolithiques  ot  abondent  des  pupas  fossiles  et  quelques 
coquilles  de  mer,  celles-ci  attestant  Tori^ne  marine  de 
la  formation.  Ces  mêmes  trous  m'expliquèrent  la  eircu- 
lation  si  facile  des  eaux  souterraines  dont  nous  aurons 
bientôt  à  nous  occuper.  Des  fissures  et  crevasses  se  r^- 
cootrent  partout  ailleurs  en  très-grand  nombre,  ainsi 
que  des  cavités,  tantôt  résonnant  fortement  sous  les  i>as, 
tantôt  ne  montrant  que  les  ruines  de  leurs  voûtes  effon- 
drées. De  ces  phénomènes  de  dislocation,  la  plupart 
probablement  résultent  des  tremblemeots  de  terre,  de 
même  que  les  soulèvemttnts  déjà  signalés  dans  la  col- 
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lin6  de  Nassau.  Quant  aux  volcans,  j'ignore  Ita  faits 
qui  pourraient  attester  leur  action  sous-marine  ou  sous- 
aérienne  dans  la  formation  des  Babamas.  J*ai  pourtant 
trouvé  un  fragment  de  pierre  ponce  sur  le  littoral  de 
Nouvelle-Providence,  et  je  ne  doute  point  qu*un  examen 
attentif  ne  dissipe  bientôt  toute  incertitude  à  ce  sujet. 

CHAPITRE  m. 

Hydrologie  souterraine  des  îles  Bahamas. 

A  Nassau,  comme  dans  Tlle  entière  de  Nouvelle-Pro- 
vidence et  dans  presque  toutes  les  Bahamas,  les  puits 
se  remplissent  ou  se  vident  selon  les  hautes  et  basses 
marées,  et  cette  alternance  y  est  même  visible  quand 
leur  fond  est  situé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  ce 
dernier  cas,  les  marées  soulèvent  ou  abaissent  les  eaui 
douces  souterraines,  exactement  comme  elles  font  avec 
les  eaux  des  rivières  débouchant  à  l'Océan,  les  eaux  plue 
pesantes,  c'est-à-dire  les  eaux  salées,  agissant  toujours 
par-dessous,  et  gr&ce  à  la  porosité  des  formations  insu- 
laires y  pénétrant  intérieurement  avec  presque  autant 
de  facilité  qu'elles  circulent  autour  de  leur  rivage. 
C'est  grâce  à  ces  rapports  constants  avec  les  mouve* 
ments  de  la  mer,  que  les  puits  des  lies  Bahamas  ont 
été  surnommés  tide-welk,  ou  puits  à  maréyage. 

De  ce  fait,  que  son  évidence  a  rendu  populaire,  ré- 
sultent des  conséquences  importantes  à  signaler;  mais 
j'ai  h  dire  d'abord  comment  je  l'ai  vérifié  sur  place,  afin 
de  rendre  mes  déductions  aussi  claires  et  incontestables 
pour  autrui  qu'elles  l'ont  été  pour  moi-même.  Ayant 
i'babitude  de  commencer  tontes  mes  explorations  géo- 
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logiques  par  l'examen  des  puits,  je  fus  vite  mis  au 
courant  du  fût  en  question  pour  la  ville  de  Nassau,  et 
quelques  jours  après,  l'ingénieur  des  travaux  publics, 
H.  Harvey,  dont  je  fus  heureux  de  faire  la  connaissance, 
me  dit  l'avoir  vérifié  partout  et  maintes  fois  dans  les 
lies  soumises  à  son  inspection. 

S'il  était  permis  d'établir  à  ce  sujet  quelques  règles 
générales»  je  dirais  que  lorsque  ces  puits  sont  creusés 
près  du  rivage,  ils  atteignent  immédiatement  les  eanx 
saumâtres  ou  salées  ;  à  100  mètres  environ  de  distance, 
ils  ne  sont  guère  que  saumâtres,  et  leurs  eaux,  encore 
impotables,  ne  sont  utilisées  que  pour  le  lavage  des 
maisons.  En  les  éloignant  davantage  de  la  mer,  il  faut 
toujours  un  soin  extrême  pour  les  soustraire  aux  in- 
fluences salines  des  eaux  latérales  ou  inférieures  ;  et  la 
précaution  la  plus  recommandée  à  cet  égard  est  d'éviter 
de  les  creuser  jamais  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  : 
sans  quoi,  quels  que  soient  l'éloignement  du  littoral  et 
l'abondance  superficielle  des  eaux  douces,  les  puits  s'al- 
tèrent invariablement,  comme  si  une  mer  souterrune 
devenait  tôt  ou  tard  la  source  principale  de  leur  ali- 
mentation. Ajoutons  enfin  que,  lorsque  les  eaux  se  con- 
servent douces  et  potables  par  suite  de  la  précaution 
indiquée,  elles  n'en  subissent  pas  moins  l'influence  du 
maréyage,  car  on  les  voit  apparaître  ou  disparaître, 
monter  et  descendre  tour  à  tour  au  fond  des  puits  ou 
dans  les  couches  inférieures  du  sol,  en  même  temps  que 
les  eaux  salées,  qu'elles  surnagent  par  leur  légèreté 
spécifique. 

Ayant  déjà  observé  plusieurs  de  ces  phénomènes, 
j'allai,  le  2  février  1868,  faire  une  nouvelle  inspection 
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à  un  mille  et  demi  à  l'est  de  la  ville  de  Nassaa.  Un 
marin  anglais  fort  intelligent»  nommé  Hart,  à  qai  jV 
dressai  mes  premières  questions ,  me  répondit  en  me 
priant  de  venir  voir  moi-même  les  puits  des  environs* 
11  m'en  montra  un  à  126  mètres  de  sa  demeure  et  du 
port,  ayant  AO  pieds  de  profondeur  et  presque  entière» 
ment  à  sec  par  suite  de  la  marée  basse  du  moment  : 
tt  Revenez  à  marée  haute,  me  dit-il,  et  vous  le  trouve- 
rez plein.  >  L'eau  en  était  saumâtre  et  impotable. 
Nous  allâmes  AOO  mètres  plus  loin,  à  un  ancien  puits 
négligé  et  comblé  aux  trois  quarts,  et  où  nombre  d'ha- 
bitants venaient  jadis  demander  leur  boisson  :  a  Ils  sont 
»  tous  morts  ou  disparus  » ,  me  dit  Hart  ;  et  me  con- 
duisant 300  mètres  plus  loin  encore,  il  me  montra 
dans  un  creux  de  rocher,  à  8  pieds  de  profondeur,  la 
source  d'eau  douce  qu'on  se  disputait  à  plus  d'un  mille 
à  la  ronde  ;  en  ce  moment  il  fallait  plusieurs  minutes 
pour  en  remplir  un  petit  verre,  tandis  qu'à  marée  haute 
l'eau  y  venait  à  travers  les  sables  du  fond  comme  à  tra- 
vers un  crible,  et  aussi  vite  qu'on  la  puisait  :  «  Ce  qu'il 
»  y  a  de  mystérieux,  me  dit  mon  guide,  c'est  que  lors- 
»  que  soufflent  les  vents  du  sud,  cette  eau  est  bien  plus 
»  abondante  et  déborde.  >  Je  lui  demandai  quelle  était 
la  hauteur  de  la  marée  en  pareil  cas.  —  c  Elle  s'élève 
»  d'un  pied  plus  haut  que  par  les  vents  du  nord,  n  — 
c  Vous  me  donnez  là  une  nouvelle  preuve,  lui  dis-je, 
»  que  ce  puits  est  en  communication  constante  avec 
»  les  marées,  et  puisque  les  eaux  douces  y  montent  d'au- 
n  tant  plus  vite  que  la  mer  s'élève  davantage  par  les 
»  vents  du  sud ,  elles  ne  peuvent  y  entrer  ainsi  que 
n  sous  la  pression  même  des  eaux  salées  s'élevant 
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»  fttr  lesfitagès  de  Tlle,  et  y  pétiétrfttit  ioiiê  terr«âe 
»  toates  parts.  »  —  «  En  effet,  ftjoiitâ  mort  guide,  al 
I  ce  puits  était  creusé  un  peu  plus  profond,  personite 
n  ne  doute  qb'il  ne  devint  aussitôt  salé  ou  tout  au  tooins 
»  sauniàtre.  %  Je  goûtai  de  son  eau,  qui  me  parut  très- 
fade*  blanchissante,  et  comme  chaulée. 

La  roche  d'où  elle  sortait  alors  si  lentement  était  une 
pétrification  de  sables  calcaires  et  oolithiques,  remplie 
de  pupas  fossUes  innombrables  ;  ce  qui  indiquerait  une 
formation  d*eaa  douce  à  quelques  pieds  au^essus  de 
rOcéan,  qui  Tentoure,  si  cette  même  roche,  qu'on  troBve 
.partout  ailleurs  dans  Ttle,  n'y  contenait  aussi  quelques 
fossiles  marins  attestant  sa  véritable  origine.  Quant  au 
fait  hydrologique  actuel,  il  n* est  certes  pas  douteui,  et 
montre  bien  une  fois  de  plus  qu'en  dessous  de  cette 
formation  insulaire,  la  mer  monte  et  descend  sans  obs- 
tacle, faisant  aussi  descendre  et  monter  les  eatix  super- 
ficielles, et  dès  lors  exerçant  un  empire  incontesté 
au-dessous  des  lies  aussi  bien  qu'à  l'entour  de  leurs 
rivages4 

En  revenant  du  dernier  puits  où,  même  à  trois  quarts 
de  mille  du  littoral,  Teau  ne  se  conserve  douce  que 
parce  que  le  fond  eu  est  supérieur  au  niveau  des  hautes 
marées,  mon  guide  me  fit  remarquer  un  autre  puits 
appartenant  à  un  particulier,  mais  que  le  gouverne- 
ment anglais  avait  rendu  public  au  moyen  d'un  soitier 
de  communication  avec  la  route  voisine.  L'eau  en  était 
saumâtre,  et  ne  servait  qu'au  lavage  des  maisons  voi-- 
sines.  Elle  était  néanmoins  asses  précieuse  pour  que 
les  autorités  de  Tile  l'eussent  retirée  du  domaine  privé 
et  en  eussent  fait  un  objet  d'intérêt  général.  Je  revins 
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an  rivage,  c'es^&dire  au  chenal  qui  forme  le  port  de 
Nassau.  C'était  au  moment  delà  marée,  basée,  qui  est 
celui  où  les  eaux  sontfrraineS)  douces  ou  saumâtree» 
doivent,  faute  de  pression  latérale,  retourner  d'elles- 
mêmes  à  la  mer.  Or,  la  preuve  de  ce  retour  fut  con- 
statée par  rabaissement  de  salure  dans  les  eaux  du 
port.  Le  salomètre  Baume  n'y  marquait  que  3  degrés, 
tandis  qu'à  marée  hante,  quand  les  eaux  sautnàtres 
étaient  retournées  dans  leurs  cavités  insulaires,  j'avaift 
déjà  trouvé  plusieurs  fois  3'',ô0. 

Le  lendemain,  j'allai  parcourir  Textrémité  opposée 
de  Nassau*  et  vérifiai  dans  le  port  la  même  différence 
de  salure.  M'éloignant  ensuite  du  rivage,  j'allai  visiter 
Grani's  Town,  portion  de  la  ville  peuplée  de  noirs 
affranchis  par  le  gouverneur  Grant,  et  où  les  puits  à 
maréyage  me  permirent  de  renouveler  les  observations 
de  la  veille.  Là  est  aussi  un  autre  puits  public  appar- 
tenant à  la  reine  Victoria,  me  dirent  les  Africaines,  et 
l'eau  y  déborde  quelquefois  à  marée  haute*  Une  large 
dépression  de  terrain,  pareille  à  un  fond  de  cuve,  existe 
aussi  dans  le  voisinage,  et  des  eaux  fortement  saumâ- 
tres  s'y  montrent  et  disparaissent,  toujours  en  rapport 
avec  les  mouvements  de  la  mer. 

Ce  dernier  fait  me  conduit  à  parler  des  innombrables 
puisards,  ou  sink^holes^  Ume^sinks^  etc.,  qu'on  ren- 
contre dans  la  formation  calcaire  des  Bahamas.  Les 
eaux  de  pluie^  en  s' engouffrant  dans  ces  trous  à  forme 
d'entonnoir,  von  t  par  là  se  mêler  aux  eaux  salées  souter- 
raines, les  rendent  d'abord  sauinàtres,  et  puis  arrivent 
elles-mêmes  jusqu'à  la  mer  voisine,  et  y  surgissent  sou- 
vent à  de  grandes  distances  du  littoral*  L'issue  de  ceâ 
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Toies  soDtemiiies  et  sons-marines  donne  aossî  ficQ  k 
des  phénomènes  inverses  da  précédent^  car  les  eanx  de 
mer  y  pénètrent  à  leor  tonr  et  se  raident  par  là  dans 
l'intérienr  des  lies.  Ces  pnits,  d'entrée  comme  de  sortie, 
prennent  le  nom  à'ocean-Aoies  et  de  Imling-holes.  Gr- 
colaires  et  profonds,  ils  sont  ouverts  à  tontes  les  marées 
comme  à  tontes  les  inondations  pluviales,  et  nne  my 
riade  de  petites  huîtres  vertes  en  tapissent  les  orifices. 
Ils  sont  situés  tantôt  dans  les  chenaux  maritimes,  tantAt 
sur  les  plages,  et  sont  très-bien  connns  des  chasseurs  de 
tortues,  qui  voient  très-souventleur  proie  leur  échapper 
dans  ces  trous.  Le  nom  de  boiling-holes^  ou  trous  bouil* 
lonoants,  est  plus  particulièrement  donné  aux  puisards 
qui  se  distinguent  par  des  émissions  d'air  ou  de  gaz,  ce 
qui  donne  à  leurs  eaux  une  apparence  d'ébullition.  Ce 
nom  s'applique,  enfin,  à  d'autres  déversoirs  par  les- 
quels les  eaux  océaniques  se  répandent  dans  l'intérieur 
des  lies,  et  y  forment  parfois  des  lacs  que  l'évaporatioo 
atmosphérique  transforme  en  salines  naturelles. 

Ainsi,  par  la  nature  spongieuse  du  sol  des  Bahamas 
et  par  la  multitude  des  voies  souterradnes  et  sous-ma- 
rines qui  les  distingue,  les  eaux  salées  pénètrent  de 
toutes  parts  dans  Tintérieur  des  terres.  Les  eaux  de 
pluie,  à  leur  tour,  montant  et  descendant  avec  les  ma- 
rées qu'elles  surnagent,  restent  en  communication  con- 
stante avec  les  grands  réservoirs  de  la  mer,  et  les  unes 
et  les  autres  peuvent  nous  expliquer  bien  des  phéno* 
mènes  de  l'hydrologie  maritime. 

C'est  pour  mieux  comprendre  ces  dernières  relations 
qu'il  faut  étudier  maintenant  la  précipitation  annuelle 
des  eaux  pluviales.  Cette  nouvelle  question  se  relie 
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intimement  à  la  formation  des  salines  naturelles  des 
Babamas  :  sujet  qui  intéresse,  au  plus  haut  degré,  et  la 
science  et  la  prospérité  de  ces  lies.  La  science  d'abord, 
car  nous  verrons  ces  salines  intervenir  dans  les  forma- 
tions géologiques  par  une  addition  de  produits  essentiel- 
lement marins,  tels  que  les  gypses  ou  sulfates  de  chaux  ; 
ensuite  la  prospérité  insulaire,  car  la  production  spon- 
tanée du  sel  assurant  aux  habitants  le  moyen  de  pro- 
duire cette  denrée  vitale  à  meilleur  marché  que  leurs 
rivaux,  les  dote  par  là  même  d'un  nouvel  élément  de 
richesse  commerciale. 

Je  poserai  maintenant  les  questions  suivantes,  qui 
sont  d'un  intérêt  plus  général  : 

LesBahamas,  situées  au  débouché  du  golfe  du  Mexi- 
que et  de  son  courant  formidable,  représentent-elles 
les  restes  d'un  ancien  continent  dénudé  par  les  inon- 
dations iaGulf-strearriy  ou  bien  sont-elles  les  préludes 
d'un  continent  en  voie  de  formation,  constituant  sous 
ce  rapport  le  delta  du  grand  courant  maritime  de  la 
Floride? 

Cette  seconde  question  se  divise  elle-même  en  plu- 
sieurs autres ,  car  le  delta  dont  il  s'agit  pourrait  avoir  été 
formé  non-seulement  par  des  alluvions  maritimes,  mais 
encore  par  le  travail  des  madrépores,  par  la  précipitation 
chimique  d'éléments  tenus  en  solution  dans  les  eaux 
salées,  ou  bien  par  ces  trois  causes  combinées,  aux- 
quelles il  faudra  joindre  aussi  l'action  des  phénomènes 
sous-marins,  volcans  et  binisques  soulèvements  des  bas- 
fonds  océaniques,  ou  bien  leur  élévation  graduelle, 
offrant  une  multitude  de  points  d'arrêt  indispensables 
à  la  consolidation  des  sédiments  erratiques  et  à  la  forma- 
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tioD  des  deltas  aunlessous  comme  au-deasus  des  Dots. 

La  solution  de  tous  ces  problèmes  réclamerait  iid 
examen  approfondi  des  faits  qui  les  concernent.  Mais 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  l'entreprendre  comme  je 
l'eusse  désiré,  et  je  me  contenterai  d'esquisser,  à  ce 
sujet,  quelques  idées  préliminaires. 

Et  d'abord,  le  mot  géologie»  souvent  employé  d'uDe 
manière  trop  exclusive,  ne  sauiait  convenir  à  l'éuide 
que  j'ai  en  vue. 

Si  les  lies  Babamas  sont  les  dernières  nées  de  l'océan 
Atlantique,  si  elles  s'y  montrent  en  si  grand  nombre, 
qu'elles  semblent  encore  s'y  multiplier,  en  un  mot,  si 
l'eau  a  été,  comme  il  paraîtra  bientôt,  le  premier  agent 
de  leur  création,  l'eau  est  aussi  et  doit  être  l'élément 
principal  qui  les  développe  et  les  transforme.  De  sorte 
que  l'essentiel  pour  nous  est  de  savoir  ce  qu'elles  sont 
dans  les  eaux  qui  les  baignent  et  les  entourent,  ce 
qu'elles  deviennent  par  les  courants  maritimes  qui  les 
distinguent  entre  elles,  et  les  séparent,  soit  de  TUe  de 
Cube,  soit  de  la  Floride. 

Cela  étant,  ce  n'est  donc  pas  de  la  géologie  de  ces 
lies,  mais  de  leur  hydrologie  qu'il  faut  avant  tout  nous 
occuper.  La  nier  qui  détruit  les  continents  est  la  même 
mer  qui  leur  donne  naissance,  car  ce  qu'elle  enlève  i 
certaines  régions,  elle  ne  manque  jamais  de  le  donner 
à  d'autres.  Ce  double  rôle  appartient  surtout  aux  cou- 
rants océaniques,  et  l'on  devine  déjà  que  le  formidable 
courant  du  Gulf^stream  nous  offre,  dans  ses  alluvions 
maritimes,  une  des  premières  raisons  d'être  des  Baha- 
mas. 
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CHAPITRE  IV. 

Hyârologie  maritime  des  îles  Èahamai. 

Les  lies  britaDolques  des  BabamaB,  Dommées  d'abord 
Ltwayes  pat*  lea  géographes  espagnols,  et  découvertes 
par  Christophe  Colomb  au  début  de  ses  grands  voya^ 
ges,  comprennent  toute  la  région  insulaire  située  au 
nord  des  lies  de  Saint-Domingue  et  de  Cube< 

En  s' élevant  de  cette  latitude  vers  le  nord-ouest,  pa«- 
rallèlement  aux  côtes  de  la  Floride,  ce  groupe  insulaii^e 
forme  un  triangle  rectangle ,  sorte  de  delta  océanique 
dont  la  pointe,  tonrnée  vers  le  débouché  du  golfe  du 
Mexique,  divise  en  deux  branches  inégales  le  courant 
du  Gulf^strearrié  La  branche  orientale,  qui  est  la  moin« 
dre  des  deux,  longe  la  côte  de  Cube  dans  un  canal  en 
forme  d'entonnoir,  suivi  d'un  autre  canal  qui  s'élargit 
en  sens  mverse.  Ce  dernier  reçoit  un  courant  d'esl  pro^ 
duit  par  les  vents  alizés  ;  et  à  la  rencontre  des  deux 
courants  se  trouve  un  rapprochement  de  leurs  rives 
qui  se  retire,  de  siècle  en  siècle,  sans  rien  perdre  toute- 
fois de  sa  profondeur.  Tout  porte  à  croire  que  cet 
étranglement  résulte,  soit  d'un  dépôt  d'alluvions  mari- 
limes,  soit  des  précipitations  calcaires  que  la  nature  des 
eaux  y  rend  plus  fréquentes  sous  l'action  des  contre- 
courants  et  des  remous.  En  tout  cas,  le  grand  courant 
qui  vient  de  l'onest  semble  s'y  ralentir  comme  s'il  y 
créait  lui-  même  ses  propres  obstacles  ;  et,  soit  pour 
cette  cause,  soit  pour  d'autres,  le  vieux  canal  des 
Bahamas  est  maintenant  tombé  on  désuétude  pour  la 
grande  navigation. 
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Quant  à  la  branche  principale  du  Guif-siream^  elle 
s'approprie  ce  que  perd  la  précédente  ;  et,  se  précipi- 
tant dans  l'Atlantique  par  le  nouveau  canal  des  Baba- 
mas,  elle  se  comporte,  à  beaucoup  d'égards,  sur  le 
théâtre  grandiose  de  l'Océan  comme  le  Mississippi^  du- 
rant ses  plus  grandes  inondations,  le  fait  en  miniatoie 
en  débouchant  dans  le  golfe  mexicain.  Comme  le  fleure 
surnommé  le  Père  des  eaux ,  et  que  l'on  peut  nommer 
également  le  Père  des  boues  et  des  alluvions,  le  Gti//- 
stream  se  montre  tour  à  tour  créateur  et  destracteur  de 
la  terre  ferme.  Gomme  le  Mississippi,  il  ases  cmesformi* 
dables,  mais  les  siennes  ne  dépendent  pas  des  pluies  ou 
de  la  fonte  des  neiges  dans  les  régions  du  Nord.  Elles 
dépendent  de  deux  causes  très*- différentes,  tour  à  tour 
isolées  et  combinées  ;  ce  sont  les  marées  et  les  vents.  Or, 
les  vents  les  plus  opposés  à  sa  direction ,  ceux  du  nord-est 
surtout,  quand  ils  deviennent  ouragans  et  se  combinent 
avec  les  hautes  marées  des  pleines  et  nouvelles  lunes, 
élèvent  à  des  hauteurs  inattendues  le  grand  courant  du 
sud  ;  et  celui-ci,  que  rien  n'arrête,  répand  alors  ses 
flots  sur  les  côtes  de  la  Floride,  inonde  au  loin  l'inté- 
rieur des  basses  terres,  en  corrode  les  parties  résis- 
tantes, forme  des  îles  nouvelles,  et,  creusant  à  des 
profondeurs  insondables  la  base  des  cayes  du  littoral, 
donne  l'idée  la  plus  exacte  de  la  destruction  des  conti- 
nents par  les  courants  océaniques. 

En  septembre  1769,  un  ouragan  de  ce  genre  y  sub- 
mergea une  vaste  portion  du  littoral  et  dépassa  les  plus 
hautes  cimes  des  arbres  des  cayes  Largo^  Rodriguez^ 
Old-Rhodes  et  Elliot.  Le  navire  Litbury^  commandé 
par  John  Lorain,  fut  entraîné  sur  un  récif  par  un  coa- 
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rani  du  Dord*ouest  qui  résultait  des  vents  du  nord-est, 
et  ayant  jeté  son  ancre  dans  Bawke-Channely  il  la 
trouva  le  lendemain  au  milieu  des  arbres  de  la  pointe 
sud  de  la  caye  Elliot.  On  conçoit  ce  qu'une  pareille 
inondation  a  pu  détruire  de  la  terre  ferme.  On  pour- 
rait croire  aussi  que  les  dunes  de  sables  du  littoral, 
visibles  à  A  ou  5  milles  en  mer,  sont  des  cônes  de  dé- 
nudation  produits  en  des  circonstances  analogues;  de 
sorte  qu'ils  attesteraient  l'élévation  primitive  du  conti- 
nent et  montreraient  comment  la  mer  l'a  dépouillé  de  son 
teiTain  végétal  et  de  ses  habitants,  pour  n'y  laisser  qu'un 
sable  stérile  sur  une  fondation  rocheuse.  En  pareil  cas, 
les  lies,  cayes  et  récifs  du  littoral  floridien  seraient 
d'autres  fragments  dénudés  par  les  tempêtes  ;  de  sorte 
que  la  péninsule  Floridienne  aurait  reculé  pied  par  pied 
devant  les  ouragans  du  Gulf-stream.  Quand  on  décou- 
vre enfin,  entre  les  lies  du  littoral  et  la  terre  ferme,  la 
quantité  d'énormes  et  vieux  arbres  ensevelis  avec  leurs 
racines  sous  des  eaux  peu  profondes,  cette  opinion  de- 
vient encore  plus  admissible;  car  on  croirait  y  assister 
à  la  destruction  du  continent  par  la  mer. 

Pourtant  résonner  ainsi,  ce  ne  serait  voir  qu'un  côté 
de  la  question.  L'autre  côté  du  problème  est  sur  le  banc 
des  lies  Bahamas  ;  de  même  que  les  dépôts  sédimentai- 

res  du  Mississippi,  quand  ils  sont  enlevés  d'un  côté  par 
le  courant  fluvial,  vont  toujours  se  reporter  de  l'autre. 
Ce  déplacement  est  tantôt  le  résultat  direct  du  courant, 
tantôt  celui  des  remous  qui  travaillent  en  sens  inverse  du 
courant  principal.  Or,  c'est  sous  ce  rapport  que  le  fleuve 
océanique  ne  diffère  en  rien  du  Mississippi,  tous  deux  se 
comportant  d'après  des  lois  parfaitement  analogues. 
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Ainsi  le  GiUf-stream  se  fait  d'abord  recoonaltre  mcap 
Corrientes^  dans  la  mer  des  Caraïbes,  et  à  peine  a-t*il 
donblé  le  cap  Saint- Antoine  pour  tourner  à  Test  et 
longer  les  côtes  de  Cube,  qu'un  de  ses  remous,  corro- 
dant les  roches  littorales,  y  forme  les  Coloradas  reefs. 
Ces  récifs  plongent  vers  la  pleine  mer  par  nne  pente 
rapide  et  bientôt  insondable,  tandis  qne  du  côté  opposé, 
un  chenal  navigable  les  sépare  de  l'Ile  dont  ils  ont  été 
détachés  par  la  double  action  du  courant  et  du  remou. 
(.0  Gulf^stream^  courant  alors  de  3  à.  &  milles  à  l'heure, 
maintient  sa  plus  grande  rapidité  du  côté  de  l'Ile  de 
Cube.  Mais  en  se  bifurquant  à  la  Caye-au-sel,  il  reporte 
bientôt  sa  force  destructive  sur  la  rive  opposée  ;  et  c'est 
en  tournant  les  promontoires  de  la  Floride  que  ses  nou- 
veaux remous,  résultant  de  cet  autre  détour,  ont  dé- 
nudé les  côtes  de  la  péninsule  au  point  d'y  former  une 
chaîne  continue  de  reefs  et  de  creuser  nne  manche  navi- 
gable entre  ces  récifs  et  la  terre  ferme,  Le  Gulf-siremn, 
en  approchant  du  détroit  de  Bimini,  est  resserré  à  l'est 
par  le  banc  de  la  grande  Bahama;  il  acquiert  en  ce 
moment  le  maximum  de  sa  puissance.  C'est  juste  alors 
que,  arrivant  an  cap  Canaver^l  et  trouvant  des  obtti- 
des  protecteurs  de  la  côte  floridienne,  il  dévie  vers 
le  nord^est  et  se  déploie  dans  l'immensité  de  l'océan 

Atlantique. 

Le  cap  Canaveral,  qui  occasionne  un  tel  détour,  mé- 
rite ici  toute  notre  attention.  Ept-ce  une  ancienne  for- 
mation terrestre  ?  ou  n'^st-ce  psw  plutôt  une  formi^Mon 
maritime  résultant  de  causes  actuelles?  I4es  immenses 
bancs  de  sable  qui  le  constituent  et  le  prolongent  sous 
mer,  à  10  et  16  milles  sur  la  route  du  GtUf-^iream, 
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prouvent  bien  que  la  mer  seule  l'a  produit,  et  que  le 
formidable  courant  ne  le  respecte  que  parce  que  ce  cap 
est  l'œuvre  uiêine  de  ses  alluvions. 

Ainsi  les  débris  enlevés  des  côtes  plus  méridionales  de 
la  Floride,  joints  aux  autres  sédiments  du  Gulf-stream^ 
viennent  s'arrêter  et  s'accumuler  à  son  débouché  même 
dans  l'Atlantique  ;  tandis  qne^  du  côté  opposé,  l'exis- 
tence seule  du  banc  de  la  petite  Bahama  prouve  une 
égale  accumulation  de  dépôts  marins  qui  ne  peut  être 
due  qu'au  même  courant.  Le  point  le  plus  rapproché 
de  la  Floride  et  des  Bahamas  a  un  autre  rapport  avec 
les  bouches  du  Mississippi,  où  les  eaux  sont  bien  moins 
profondes  que  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce  point,  ou 
plutôt  cette  ligne  de  rapprochement,  a  pu  être  sondé,  et 
le  fond,  atteint  à  quelques  centaines  de  mètres,  y  accuse 
un  nouvel  obstacle  sous- marin  ou  une  nouvelle  accu- 
mulation de  sédiments  que  le  Gulf-stream  a  seul  été 
capable  de  produire. 

Enfin,  comme  le  Mississippi,  le  Gulf-stream  a  ses 
déversoirs  latéraux,  et  le  principal  d'entre  eux  est  le 
canal  qui  sépare  les  deux  bancs  de  la  grande  et  de  !a 
petite  Bahama. 

Ce  canal  conduit  à  l'île  de  Nouvelle-Providence,  où 
nous  aurons  ci -après  à  revenir  avec  détails,  et  de  là  il 
communique  avec  la  région  que  ses  eaux  profondes  ont 
fait  surnommer  Langue  de  r Océan,  Or,  cette  région 
nous  rappelle,  par  la  même  cause,  les;  lacs  circulaires 
et  les  fausses  rivières,  anciens  lits  du  Mississippi,  aujour- 
d'hui séparés  de  son  cours  par  des  accumulations  sédi- 
mentaires.  Des  accumulations  sableuses,  qni  semblent 
parfaitement  analo(^ues,  mais  sont  incomparablement 
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gigantesques,  séparent  aussi  cette  langue  océanique  de 
l'ancien  canal  des  Bahamas.  De  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  que  cette  branche  orientale  du  Gulf-siream 
n'ait  été  primitivement  en  communication  directe  avec 
la  Langue  de  l'Océan^  le  canal  de  Nouvelle-Provi- 
dence et  le  formidable  courant  de  la  Floride.  Le  bauc 
de  la  grande  Bahama,  tel  qu'il  était  ainsi  limité,  for- 
mait alors  le  premier  delta  océanique  du  Gul/stream^ 
Ce  delta  s'élaut  agrandi  par  les  dépôts  marins  dont 
nous  venons  de  parler,  le  banc  de  la  grande  Bahama 
joignit  et  comprit  celui  de  Nouvelle-Providence,  en 
même  temps  que  le  banc  de  la  petite  Bahama  se  déve- 
loppait d'après  les  mêmes  lois  en  face  de  la  Floride, 
et  formait  une  nouvelle  zone  sédimentaire  plus  avancée 
dausT  Océan. 
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TABLEAUX 

DES  VARIATIONS  D£  SALURE  ET  TEMPÉRATURE  SUPERFICIELLES 
ORSERVÉES  EN  FÉVRIER,  AVRIL  ET  MAI  i  863  DANS  l'OGÉAH 
ATLANTIQUE  ET  LA  MER  DES  ANTILLES. 

PREMIER  TABLEAU. 

T&npérature  et  salure  superficielles  de  l'océan  Atlantique  sur  la 
ligne  directe  des  îles  Bahamas  à  Liverpool^  du  6  au  25  féwier 
1863,  à  bord  du  steamer  Gladiator,  cafdtaine  Alexandre  JJom* 

Observations  générales. 

Le  6  février  1863,  je  partis  de  Nassau,  chef  lieu  des 
lies  Bahamas,  à  bord  du  steamer  à  hélice  le  Giadiaior, 
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La  veille  de  mon  départ,  la  température  centigrade 
et  moyenne  de  la  ville  était  2&**,70.  Celle  des  puits  à 
mareyage  de  20%  30,  et  celle  de  la  mer,  dans  le  port, 
de  21%00;  tandis  qu'en  plein  Océan  elle  fut,  le  lende- 
main, de  22°,30.  Quant  à  la  salure,  d'après  plusieurs 
expériences  faites  les  jours  précédents,  celle  du  port 
marquait,  à  l'aréomètre  de  Baume,  3'',00  dans  les 
eaux  basses,  et  3°, 50  dans  les  hautes  eaux.  En  sortant 
de  Nassau,  la  salure  du  canal  de  Nouvelle-Providence 
marqua  3%85,  et  celles  des  eaux  profondes,  en  vue  du 
phare  d'Abaco,  3%95. 

Quelques  jours  auparavant,  après  avoir  forcé  le  blo- 
eus  de  Gharleston,  j'avais  trouvé  ce  dernier  degré  de 
salure  sur  la  limite  orientale  du  GtUf-stream^  par  lati- 
tude nord  28'',  alors  que  le  Gladiator^  courant  droit 
sur  les  Bahamas,  vensdt  chercher  un  abri  dans  la  baie 
de  la  Caye-au- vaisseau.  En  approchant  de  cette  baie, 
mais  toujours  sur  les  eaux  profondes,  la  salure  était  de 
A<>,00,  et  dans  la  baie  même  où,  selon  la  règle  générale, 
elle  aurait  dû  être  inférieure,  elle  était,  au  contraire, 
de  A'^tlO,  ce  qui  attestait  une  tendance  à  former  une 
salure  naturelle  ;  tendance  que  l'on  sait  très-fréquente 
parmi  les  îles  des  Bahamas. 

Avant  de  commencer  le  tableau  général  de  mes  ob- 
servations, je  dois  expliquer  les  motifs  qui,  pendant  la 
traversée,  m'ont  souvent  fait  négliger  la  température 
de  l'air.  C'est  d'abord  le  rôle  tout  secondaire  de  cette 
température  sur  V hydrologie  maritime  ;V est  ensuite 
la  différence  très-notable,  et  qu'on  ne  remarque  pas 
toujours,  entre  la  température  réelle  de  l'air  et  sa  tem- 
pérature artificielle  produite  par  le  mouvement  du  na- 
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vire.  Les  brises  résultant  de  sa  marche  forcent  tout 
d'abord  les  voyageurs  à  se  précautîonner  contre  le  froid; 
les  observateurs  de  la  température  atmosphérique  de- 
vraient bien  aussi  prendre  les  précautions  (et  dire  un 
peu  comment  ils  les  ont  prises)  contre  les  chances  d'er- 
reur trop  souvent  inaperçues  en  pareille  circonstai  ce. 
Voici  donc,  après  être  parti  de  Nassau  à  7  heures 
du  matin,  la  série  de  mes  observations  thérmométri- 
ques  et  salométriques  jusqu'à  Liverpool. 


DATES. 


1863 
6  Février 

7  — 

8  — 

9  — 
10  — 


11  — 

12  — 

13  — 

14  — 


15 
16 
17 
18 


19  — . 

20  — 

21  — 

22  — 


POSITION  DO  RAVtRB 
à  9  heures  da  matin. 


Latitude.      Longitude. 
N.  25»  5*   i  Nassau. 
N.  27«        0.  74^10* 
N.  28° 40'  0.  74"  10' 
N.  30«00'O.  68-52' 
N.  31° 17'  0.  66°21* 


N.  33''        0.  62M0' 
N.  34'*6*    0.59° 
N.  36"  30'  0.  55«  50' 
N.  37°40'  0.  51"  10' 


0.  48° 20' 

MO 


20'  0.  45«10' 


N.  39^ 

N.  3y^' 

N.  42° 6'    0.  42' 18' 
N.44°3'     0    37"55' 


N.  46° 4 3'  0.  34° 9' 
N.  47°2l'  0.  29" 36' 
N.  48^30*  0.  24^52' 

N.  49°  54^  0.  20 '15* 


TEMPERATURE 
CBMTtOiUDS 


de 
l'air. 


degrés. 
23  80 


de 
1«  mer. 


degrés. 
21  00 


8  80 


8 
6 
8 
8 
9 
8 


50 
00 
50 
90 
00 
50 


22 
20 
20 
19 
19 

19 
18 
18 


30 
90 
80 
80 
80 

80 
70 
60 


17  20 
14  70 
14  00 
li  50 


tl 
11 
11 

11 

10 
10 


50 
50 
20 
20 
10 
70 


1 

«4 

o 

§ 

i 

•5 

(& 

w 

degrés.  { 

8 

50 

3 

95 

3 

80 

S 

90 

3 

70 

3 

50 

3<i0 

3 

80 

3 

50 

3 

30 

3 

80 

3 

60 

8 

50 

3 

60 

8 

85 

3 

60 

3 

80 

3 

75 

3 

85 

3 

85 

OfiSBBYATlOllS. 


La  deoiième  observation  du  10 
a  élé  prise  à  4  beares  f.  i^  î 
30  millesenvirondeBeriDiidei 

Observé  à  7  heures  1/2  a.  i. 


Seal  cas  où  Je  n*ai  pas  vu  prea- 
dre  Teaaile  mer;  j*éUtf  im- 

lade.    Il    pleuvait  d'aiileon 
aboDdammeoi. 


Accroissement  de  tampéralarr 
dû,  irèà-probablemeot,  à  rio- 
flueoce  des  raniiâcatxMis  <h 

Gulf-stream. 


^  obier  vatioo  faite  à  8  b.  m* 

2*  observation  faite  à  5  h.  r.  i 
et  attestant  sans  doute  oac 
antre  inllaenee   du     ^' 

stream. 
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DATES. 


'J3  févr. 


24  — 


25  — 


POSITION  on  NAYIBB 
h  9  heures  du  malin. 


Latitude.      Longitude. 
N.  51° iO»  0.  14*»47* 


N.  51°  15*  0.  8°î)5' 


Canal  Saint>George8. 


Près  du  premier  phare 
floltant  de  Liverpool. 

A  i*entréede  la  rivière 
Mer>ey. 


TBMPéRATCIIB 

CBNTICRADE 


de 
la  mer. 


^mm^^ 


o 


délires 
8  75 
8  8Q 

8  60 

9  CO 
9  75 

8  50 


dcj^rt». 
9  90 

9  r>o 

9  85 

S  50 

10  60 

7  40 
7  60 
7  20 


5  90 


5  80 


il 


OiSIKVATIOIIB. 


degrë«. 

à  10 

4  00 
3  40 

5  80 
3  30 


3  50 
3  35 
3  50 


3  20 


2  80 


2<^ubaer\ation  faile  à  4  h.  p.  h. 

7  h.  A.  M.,  à  9  milles  de  la  baie 
de  Bantry  (Irlande) . 

10  h.  A.  M.,  h  3  milles  da  cap 
Clear, 

Latilude  observée  &  midi.  Salure 
et  température  à  3  h.  p.  m., 
à  8  milles  du  pbare  de  Cork. 

7  h.  A.  M.,  à  15  milles  du  pays 
de  Galles. 

9  b.  1/2  A.  H.,  à  1  mille  S.O. 
du  cap  Holy-Head, 

9  h.  3/4  A.  H.  et  à  1  mille 
N.O.  du  même  cap,  que  le 
voisinage  de  deux  degrés  de 
salure  si  différents  indique 
comme  le  point  de  division 
de  deux  courants  maritimes. 

[^  marée  haute  et  sur  le  point 

de  baisser. 
On  sait  qu'à  l'embouchure  des 

rivières  océaniques  la  salure 

varie,  selon  les  marées,  de  1  à 

3  degrés. 


Nota.  —  Les  longitudes  sont  celles  de  Greeowich.  Les  posilions  du  navire,  à  moins 
;  remarques  contraires,  ont  été  fixées  à  9  heures  du  matin. 

Les  abréviations  a.  v,  et  p.  m.  signifient  ante  meridiem  et  post  mcridiem. 

[Les  degrés  de  salure  consignés  dans  ce  premier  tableau  ont  été  observés  au  moycQ 
t  raréomètre  de  Baume,  dont  le  zéro  répond  à  la  densité  normale  de  Teau  pure«  et 
•nt  la  graduation  a  pour  base  la  diCTéreuce  de  cette  densité  j  cclie  d'un  liquide  formé 

85  parties  d>au  pure  tenant  en  dissolution  15  parties  de  sel  marin;  cette diUérenco 
L  marquée  sur  rinstrum^ut  par  le  chiffro  15,  et  l'unité  de  graduation  est  ensuite 
tenue  en  subdivisant  en  quinze  parties  égales  Tintervallc  compris  entre  les  deux 
îiits  ainsi  déterminés.  L'échelle  «iccuse  donc,  approxiiiiativenr-nt,  le  poid^  relatif  du 

contenu  dans  cent  parti»'s  de  liquide  salin].  —  Éd. 


(  380  ) 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Salure  et  température  superficielles  de  Pocéan  Atlantique  sur  la  route  de  Satni- 
Nazaire  à  la  Martinique^  à  bord  du  steamer  français  le  Tampico,  dt»  16  (wril 
au  2  mai  1863. 


DATES. 


16  avril . 


17  aYiîl. 


18  aTril. 


19  aYril. 


20  ATril. 


21  aTril. 


22  avril. 


POSITION  DU  11 AVItB 
i  midi. 


LaliUide.     Longitude. 
Vis-à^Tis  St-Nazaire. 


Â  7  milles  de  Sl^Naz. 


N.  45»  14'  0.  8'»  38* 


N.  42»  56' 0.1 3»  20' 


N.  40°  38' 0.1 7»  56' 


N.  38°  08' 0.22"  11' 


N.  35«45'  0.26*16' 


N.  33»  14' G.  30»  13' 


HBUIES. 


midi 


21  p.  M. 


3 


64. 


7^  A.  H. 
1}  P.  M. 


6Î- 


7  A.  M.. 
I    P.  M.. 


7^  A.  M. 
I7  P.  M. 
74 


6  A.  M.. 

n 


2   p.  M.. 

7i 

7  A.  M.. 

lOj,... 


li  P.  M.. 

6Î 

7  P.  M.   . 

10^.... 

1  P.  M.   • 


a 

«s 

s 


degréi 
1  80 


2  50 


2  65 


68 
75 
85 
85 
2  82 
2  85 
2  85 
2  80 


2  85 
2  90 
2  84 
2  82 


2 
2 
2 
2 
2 


82 
80 
83 
80 
80 


2  82 


•fiC 
A. 
31 


11 
11 

12 
12 
12 
12 
12 
13 

13 
13 
14 
14 
14 
14 
15 
15 
15 


30 
80 
00 
50 
20 
30 
60 
00 

50 
70 
10 
25 
60 
75 
00 
20 
80 


OaSKBTATiOBS. 


16  10 


2  86 
2  86 
2  87 
2  85 
2  85 


2  85 


Les  eanx  étaient  d'an  vert  très- 
boaeax,  résultant  da  cooflii 
de  la  marée  monlante  avec  le 
courant  de  la  Loire. 

Par  la  plus  haute  marée  locale: 
eaui  vertes. 

eaui  d'un  Teri  bleoissant; 
pleine  embouch.  de  la  Loire. 

Eaux  bleues  Tertes. 
Eaui  bleues  verdâtrei. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Latitude  du  cap  Finistère. 

Eaux  bleu  foncé. 
Id. 
Id. 
Eaux  bleu  d*azur  foncé. 
Id. 
Id. 
Id. 

Eaux  bleu  d'azur  foncé,  lati- 
tude des  Açores. 
A  midi,  nousétîonsà  135 oilles 
deSaint-llicliel,  lapriodpale 
des  Açores;  distance  bcaocoop 
trop  considérable  pour  diflia- 
guer  la  salure  littorale  de  et 
groupe. 


16 
16 
17 
17 
18 


35 
35 
65 
80 
05 


18  55 


Nous  TQgttons  dans  la  soM  ds 
vents  variables  avec  lei  Mes 
E.  et  N.E.,  qui  ne  ceueBi 
pas  de  souffler  depois  notre 
départ. 
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DATS8. 


23  avril. 


POSITION  DU  HAVIIB 
à  midi. 


Latitude.     Longitade. 
••■•••••  ••■■•■#• 

N.  30'56'  0.  35«50' 


•••••••  •••••••• 


24  aYril. 


25  ayril. 


N.  28-  40'  0.  36»  54* 


••••••••  •••••••• 

N.26M3'  0.39»  47' 


Hiuass. 


7^  A,  M. 

midi .  • . 
Ai  p.  M. 


7^  A.  M. 


11 


2^  p.  M. 

^J 

67  A.  V. 
1  p.  X.  • 


«a 
M 

m 

D 


degrés 
2  80 
2  80 

2  80 

2  80 
2  75 


2  70 


26  avril. 


27  avril. 

28  avril. 


29  avril. 


N.  23«5r  0.43004' 


N.  21*58'  0.46°  59' 


N.  20M9'  0.  50«48' 


N.  18*40'  0.54»25' 


3ï. 

67. 
7  A. 


ItP.  m. 
6^ 

6  A.  M.  . 
1  î  P.  M.. 

7  A*  X.. 

i  P.  H.  . 

31 


6?.... 
7  A.  X. 


27P.  ».. 
61 


2  80 
2  83 
2  80 
2  79 


9 

3 


degrés. 
18  75 

18  75 

19  55 

19  60 

20  10 


20  10 


2  78 
2  80 
2  75 

2  75 

2  80 
2  80 
2  72 
2  70 

2  73 

2  7Î 
2  72 
2  73 

2  72 
2  72 


20  00 
20  00 

20  80 

21  60 


OBSBayATIONS. 


Noos  recevons  an  grain  yenant 

da  S.S.O. 
Veotdeboat  venant  de  la  même 

direction. 

L*abaissement  de  salnre  me 
semble  ici  beaucoup  trop  fort 
pour  être  expliqué  par  la  pluie 
insignifiante  de  la  veille. 

Les  vents  contraires  deS.S.O. 
ne  cessent  point  à  notre  arri- 
vée dans  la  zone  des  vents 
alises. 


21  80 

21  90 

22  20 

22  90 

23  00 
23  00 
23  80 

23  50 

24  40 

24  60 
24  60 

24  60 

25  20 
25  10 


Vents  toujours  du  S.S.O.  Lé- 
gères traînées  de  raisins  de  mer 
semblables  k  ceni  du  tiulf- 
stream  et  des  BaliAmas,  mais 
dont  la  couleur  jaunâtre  atteste 
la  longue  absence  de  vitalité. 
Temps  variable,  avec  quel- 
ques graiosde  pluie.  Le  nom- 
bre des  raisins  flottants  croit 
à  mesure  que  nous  avançons 
vers  le  S.S.O. 


Les  brises  soufflent  faiblement 

du  N.N.O. 
Les  raisins  de  mer  ont  disparu. 

Passage  du  tropique. 
Les  brises  soufflent  du  nord. 
Calme  plat. 

Id. 
Calme  avec  apparence  de  brises 

de  S.S.E. 
Ces  mêmes  brises  se  décident 

enfin  vers  10  h.  a.  h. 


Odèmes  brises,  mais  plus  fortes 
du  S.  S.  E, 

iUtour  du  calme  vers  10  b.  du 
soir;  quelques  brises  du  sud. 
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DATKS. 


30  a\ril. 


l*f  ranî. 


POSITION  DD  NAyiIlE 
à  midi. 


Latitude.      Longitude. 
N.  16°  56'  0  58"  11* 


HKURtS. 


N.  15°  12'  0.  62"  02' 


6^ 


1  P.  V.. 
7 


e 


degrés 
2  60 


6{  A.  H 


2  mai. 


•  • 


O  J  •  •  • 

iO^.*. 
i  p.  M.. 

(>'j  •  •  •  « 


G2 
60 


I 

ai 


2  65 


11  k    M. 


2  65 
2  50 
2  50 
2  50 
2  52 
2  52 


2  50 


2  50 


degrés. 
25  40 
25  60 
25  40 

25  80 


OBSSlYATlOSt. 


25  80 

26  00 
26  10 
26  00 
26  00 
25  60 


25  60 


25  50 


Kaibles  bnscs  de  ('£.,  prenR^f' 
apparence  des  veaU  aloés. 

Venu  alizés  très-faibles,  ^ 
rapidité  de  notre  steamer.: 
lant  en  moyenne  9  miltcil 
à  rbeore. 


! 


En pleineviie  de  la  Martin^v. 


Dans  le  canal  de  la  Domiai^ 
et  à  2  milles  de  la  Martiiu^ 
vis-à-vis  la  cAte  do  Uacoo:» 

Vis-à-vis  la  ville  de  St-PierT 
Noos  arriToosdaos  la  nvi  ^ 
Fort  de  France. 

Dans  te  port  da  Fort  deFrain^ 
où  la  température  d«  l'eic  > 
de  mer  est  de  26*65'Ten  5  b 
p  ■. 


Nota.  —  Mes  observations  relatives  à  la  salure  ont  été  faites,  cette  fois-d,  a^ -' 
densimètre  de  Baudio,  dont  on  connaît  la  différence  avec  l'aréomètre  de  Bnioé. 

[Le  densinètrc  de  Boudin  f ainsi  nppelé  do  nom  de  Tartiste  habile  qui  le  cotftrc- 
ftar  les  principes  de  Gay-Lussac)  exprime  directement  en  grammes  la  différence  de ^i^ 
entre  le  litre  d'eau  distillée  et  le  litre  de  liquide  salin. 

Les  trois  tableaux  consécutifis  dans  lesquels  les  degrés  de  salure  sont  ici  indiqua  * 
dire  de  l'observateur,  d'après  l'échelle  de  cet  instrument^  cmployent  toutefois  ao  o"^ 
de  notation  différent,  c*cst-à-dirc  que  ces  degrés  de  salure  sont  eo  réalité  les  d?n- 
grammes  à  ajouter  au  kilogramme  pour  exprimer  le  poids  total  du  litre  de  liquide «•* 

Quant  à  rapp'-éciaiion  quantitative,  elle  se  déduit  approximativemeDt  d*un  rapf ' 
de  7  grammes  de  réchellc  des  densités  pour  10  grammes  de  sel  teuu  en  disfoIoL^ 
dans  le  litre  de  liquide  soumis  à  l'examen  ;  et  cette  approximation,  rcslreiote,  daDs^*^ 
application,  aux  limites  de  Téchelle  comprise  entre  les  deux  extrêmes  desalore  ^ 
mers,  ne  peut  être  en  erreur  de  plus  d*un  millième. 

On  peut  aussi,  dans  ces  mêmes  limites,  considérer  sans  incouvéuie ai  comme  qaaoL- 
tatifs  en  décagrammes  à  l'égard  du  litre  de  liquide  salin,  les  chiffres  de  raréomètR  ^ 
Baume,  et  par  conséquent  établir  un  rapport  de  correspondance  des  deu  iostnnxs^ 
Mr  cette  double  base],  —  Éd« 
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TROISIÈME  TABLEAU. 

Salure  et  température  super ficiell€$  de  la  mer  des  Aitilles  sur  la  route  de  la 
Martinique  à  Sant-Iago  de  Cube  à  bord  du  steamer  français  le  Tampico,  du 
A  au  9  mai  1863. 


DATES. 


4  mai . 


Position  du  navirk 
à  midi. 


Lalllude.      Longitude 

Dans  la  baie  de  la 
Martinique. 


5, 


N   15M6*  0.67<'iV 


HBllRHS. 


I  j  •     •  •  • 


3 
4 


tj  4 


6^  A.  H.. 


1   P. 
41.. 


N.  16° 08*0.  71«2i* 


67  A.  M. 


10 


6i 


6  j  A*  M.. 


8 


S 

m 

S 


degrés 
2  70 

2  70 

2  50 

2  50 
2  50 


2  60 


2  63 


2  60 
2  60 
2  58 
2  57 
2  60 

2  60 

2  62 
2  68 
2  60 

2  59 


degrés. 
26  50 

26  10 

26  10 

26  10 
26  10 

26  00 

26  00 


26  00 
26  lii 
26  30 
26  00 
26  00 

26   10 

26  40 
26  10 
26  10 

26  10 


1 


OBSERVATIONS. 


Départ  à  l  heure;  eau  bleu 
yerdàtre  dans  la  bnle. 

En  plaine  sortie  de  la  baie  par 
rO.S.O.  ;  eau  bleu  foncé. 

Vents  d'E..  les  vrais  venlsali- 
z<^s,  si  longtemps  attendus. 

Mêmes  vents. 

Courant  maritime,  dont  la  di^ 
rection  est  difficile  à  détermi^ 
ner  à  la  vue. 

Quelques  raisins  de  mer  très- 
menus,  sans  apparence  de  vi- 
talité. 

La  constance  des  vents  alizés, 
qui  font  environ  de  15  à  16 
milles  à  l'heure,  produit  dans[ 
ces  parages  un  courant  ma- 
ritime  superficiel  d'environ 
1  mille.  La  même  cause  agis 
sant  par  tous  les  débouque 
ments  des  lies,  on  conçoit  très 
bien  que  les  masses  d'eau  in 
troduites  et  accumulées  vers 
rO.  élèvent  le  niveau  de  la 
mer  des  Anlilhs  à  une  hnu 
teur  capable  de  produire  tous 
les  courants  imaginables,  et 
par  conséquent  lo  Gulf-stream. 


Toujours  les  vents  alizés;  rares 
débris  de  raisins  de  mer. 

Courant  d'au  moins  1  mille  k 
l'heure  vers  l'O. 


Quelques  raisins  de  mer,  el 

très-menus. 
En  vue  des  hauteurs  de  SainU 

Domiogue. 
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DATB8. 


7  mai 


P08ITI0H  DU  NAYIRB 
ï  midi. 


Latitude.     Longitude. 


•  •••«••  ••••••■• 


N.  17«53'  0.75*  19 


HEcmu. 


Sj  A.  M. 


10-;  A.  K. 


mfdi  .  • . 


3  p.  H... 


a 

S 


dcfrés 


2  60 


2  58 


2  60 


8 


degrés. 


26  40 


26  50 


26  40 


OBSnYASKHB. 


Légère!  traînées  de  nisiis  éf 
mer  ptrallèles  à  la  diraeties 
de  nie;  elles  se  moltiplHit 
bientôt,  ooarant  UmjoorsdX 
en  0.  Ces  raisins  sont  preifH 
tous  roussis  :  on  les  finit 
yieillis  oo  brûlés  par  TaetiN 
saline  et  on  long  séjour  sur  ta 
mer.  Vieooent-iU  des  hnts- 
fondt  de  la  mer  des  Aotflkk 
00  ont-ils  élé  poosiés  de  b 
mer  de  Sargasu  par  TactiA 
des  vents  alizés  à  traven  la 
débonqaemeots  deStint-Do- 
mingoe?  Or,  eo  ce  dernière» 
n*7  seraient-ils  pas  nmeies 
par  le  Gulf-siream  aprèf  « 
iounense  circait  ? 

Les  traînées  de  raisins  de  bkî 
se  mnltiplient  de  tous  rèté 
en  chapelets  filant  de  Vt.  i 
rO.  Le  capitaine  du  Tampiec, 
M.  Bonnet,  k  qui  Je  fais  psn 
de  mes  observations,  ne  dootr 
pas  que  celte  végéution  ■»- 
rine  n*ait  été  portée  psr  te 
vents  alizés  dans  cet  psra^ 
à  travers  les  débooqoeaieoL* 
de  Saint-Domiogue. 

Je  pèche  un  de  ces  raisins  et 
mer,  qai  est  couvert  de  bir^ 
nacles  i  écailles  lisses  et  as- 
crées.bien  différeotesdecelte* 
rugueuses  et  grises;  qnefii 
aussi  retirées  du  CtUf-streom, 
11  7  en  a  presque  aotantqoelt 
grappe  compte  de  graine* 
Double  élude  à  faire  sur  cetif 
faune  et  flore  marine,  parti- 
culièrement dans  la  mer  dr 
Sargasse,  où  elle  ofl^e  les  piaf 
singnliers  développemenu. 

Les  raisins  de  mer  defieoDCBt 
moins  abondants,  mstsilssea 
blent  plus  vivaces  par  suite  ^ 
leur  couleur  Janne  vert 
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DATES. 


POgmON  DU  IlAYIftS 
à  midi. 


7  mal 


Latitude.     Longitude. 


•  ••*«• . 


8 


HB0U8. 


5p.II..» 


61 
8. 


O  4  .  •  •  •  • 


10 

6  A.  K... 


7f 


8^ 


9i 


lO^.... 
10^.... 
il 

11  *!•  «  ■  • 


a 

m 

D 


degrés 
2  55 


2  55 
2  60 
2  52 


2  62 
2  61 

2  55 


2  55 

2  58 
2  62 
2  56 
2  5! 

2  48 


degr^. 
26  10 


27  00 
26  20 
29  90 


27  00 
26  60 

26  80 


28  00 

27  80 

28  40 
28  00 
28  40 

30  60 


OMttTATIOlIfl. 


NoQS  longeons  la  côte  de  Saint» 
Domingoe  &  2  milles  environ 
de  distance. 


Après  aToir  passé  le  cap  Tiba- 
ron,  et  à  6  milles  environ  de 
distance.  Les  vents  alises  ces- 
sent tout  à  coup  et  font  place 
à  une  faible  brise  N.-E.,  pro- 
duite ou  favorisée  par  le  dé- 
bouquement. 

Calme  et  chaleur  suffocante. 

En  pleine  vue  des  montagnes 
de  Cube. 

Faible  bise  du  NE.  Les  rai- 
sins de  mer  flottent  dispersés 
et  sans  direction.  * 

A  12  milles  environ  des  côtes 
de  Cube. 


Prêt  à  pénétrer  dans  le  goulet 

de  Sant-Iago. 
A  Tancrage  dans  le  fond  de  la 

baie  de  Sant-Iago. 


VIII.  MOVEMBBE.   0. 


26 
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QUÀTRItHE  TABLEAU. 

balure  et  iêmpirMure  sufier/kiettes  de  ta  mer  dee  Antilles  et  du  gtÀfe  â^  Um[» 
sur  la  route  de  Sant-Iago  de  Cube  à  la  Vera-Cruz^  à  bord  du  steamer  frem' 
l6  TtmpieOf  du9emih  mol'  i86d« 


DÂTB8. 


•mmm^ 


POSiriOH  PU  RATllK 
midi. 


9  mai. 


10  — 


11  — 


Latitude.      Loogltude. 


••••••*  •••.••• 


•*•.••••  ••••i.i 


S 

4-..*.. 

■  •A..aa.      •■•..a.É 

6  À.  ■•. 

••••••••      ••"••"•V 

9 

N.  20«13'  0.82»  28' 

midi .  •  • 
8  p.  H.  . 

6 

*i^H*Éi 


HEOllI. 


8  A.  M.. 


«f  V*  •  •  •  • 

I  i  P.  k.. 


6  A.  H. . 

9 


-«*4- 


degrds 
2  48 

2  60 

2  85 


1 


2  85 

3  82 
2  60 


2  54 


2  55 
2  50 

2  65 

2  60 


2  57 


2  50 


décret. 
30  00 

28  00 

28  30 


OBSnTATXMS. 


28  10 
27  80 
27  10 


27  00 

27  20 
27  00 

27  10 

26  80 


26  50 
26  50 


Dam  la  baie  de  Sattt-lig»^ 

Gabe. 
Après  être  lorti  du  graiet,  i 

1/4  de  mille  de  difUDO. 
Briaet  du  S.O.  Les  rainn*  t 

mer  moins  aboodaau  et  ^ 

UAt  dispersés. 
Le  Tampico  longe  la  o6te  mà^ 

Cuba  à  4  milles  H<^^^^ 
Les  raisins  de  mer  repariar^ 

nombreuiy  et  toatensoinii 

lé  graûd  eodrant  à  rc,  fle^ 

tent  disposés  en  li|oo  ^ 

qnes  sons  les  briiei  da  S.O 

Le  vent  paaié  à  lU 

Brises  de  1*0. 

Le  tent  toionM  an  N.E.  U 
raisins  de  mer  abondent  je^ 
qa*aa  eap  Cnu. 

Venu  frais  dn  N.  ;  tesvi  «f 
gem;;  ovelfues  traces éer*- 

sins  de  mer. 

Idem.  J 

Venu  da  N.,  temps  dair;  la 
raisins  de  mer  dispsrtiii^ 

Vents  du  N.;  temps  ongs' 
an  S. 

Vent  du  S.  pendant  1  kcot 
tonnerre  et  ploie  depuit  1 1  ^ 
dn  soir  Jusqu'à  2  h.  du  wê^- 
Pendant  ces  trois  bemtfj 
machine  a  stoppé  de  cr«B|4 
d^attirer  le  ooorant  âectii^ 
sur  la  oofiue  en  fer  de  ff^ 
pioOf  dont  le  fret  , 
consiste  en  barils  de  peodff 

Brises  N.N.E.; 
leui. 

VentN.N.E.;  temps  coivert: 

pudeniainsde 
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DATB8. 


12 


13  — 


U  — 


POSITION  DO  NÂVIBB 
à  midi. 


Latitude.     Longitude. 
N.  2!"  23'  0.86*30' 


N.  22M2'0.  90°  22* 


8  F.  M.  . 

• 

6 

6  A.  M.. 

9 

N.Si»2r  0.94» 36' 

midi . . . 
3  p  ■.  . 

6 

6  P*  !!•  • 
9 

midi  . . . 

•  ••«••#••..•••   • 

3  ».!!.•• 

BSUUU. 


mim  • .  » 


3  p.  M.  . 


4:- 


6, 


5^  A.  ■ 


6 


8 


9i.... 
midi  . . 


3 


2  58 


2  60 


2  60 
2  60 


2  63 


2  67 


2  66 

2  60 


2  64 

2  60 
2  72 

2  60 

3  60 
2  60 
2  60 
2  70 


2  60 


2  62 


3  63 
2  50 


I 


deip'és. 
36  tO 

26  20 

26  15 


26  15 
28  90 


24  50 


24  00 


24  58 
24  00 


24  80 

24  70 

25  40 
25  60 
25  78 
25  65 

25  80 

26  40 


26  00 
26  30 


96  30 

27  20 


OBSnVATIOIU. 


Vents  N.N.E.,  temps  orageax, 
tcDDerre  daos  le  S. 

Vent  N.E. ,  temps  coaYert, 
orageox  dans  le  S.E. 

Brises  N.E.  Nous  passons  le  cap 
Sa|nt-ADtoine  i  6  milles  de 
distance. 

Brises  d'E.,  temps  couvert. 

Abaissement  de  température 
qu'on  retrouve  toujours  au 
N.O.  du  cap  Catoche. 

Brises  E, N.B.  La  mer,  de  bleu 
foncé  qu'elle  était  les  Jours 
précëdeûts,  devient  bleu  ver- 
dâtre. 

Temps  calme  brumeux,  1*' son- 
dage sur  les  banca  de  Campé- 
cbe:  37  brasses  de  fond,  sa- 
bles blancs. 

Brises  du  N.E. 

Brises  d'E  ,  mer  verdâtre  ; 
2*  sondage  sur  les  bAncs  de 
Campéche:  23  brasses  de  fonds 
et  sables  blancs. 

Brises  d'E.»  beau  temps,  mer 
verdâtre. 

Brises  d*E.  Id. 

Vent  S.E.,  temps  couvert. 

Vent  S.E.,  mer  bleu  foncé. 

Brises  d'E.,  mer  bleu  foncé. 
Id.  id. 

Temps  nébuleux,   id. 

Vent  du  S.O.  Tempe  couvert  h 
éclaircis  verdâtres,  lesquels 
indiquent  la  pluie  sur  le  golfe 
du  Mexique. 

Vent  S.O.,  mer  bleu  foncé, 
temps  pluvieux. 

Vue  des  côtes  mexicaines  et  des 
hauteurs  voisines  de  la  Vera- 
Cruz;  vent  S.O.,  mer  foncée, 
temps  couvert. 

Mer  bleu  foneé,  brises  6.0. 

Dans  la  baie  de  la  Vera-Cruz. 
Depuis  une  demi-heure  on  re- 
marque quelques  raisins  de 
mer. 
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NOTE  SUR  LE  ROYAUME  DE  KOULLO 

AQ  SUD  DU  KAFA 
PAR    M.    C     I.KJBAM 

(Notes  Teibalei  fournies  par  deux  indigèoes.) 


C'est  nn  royaume  situé  à  quelques  journées  au  sud 
du  Kafa,  et  composé  de  toutes  les  provinces  placées 
sur  la  carte  ci-jointe,  sauf  Mella,  qui  est  an  delà  dn 
fleuve  Zendo,  et  qui  est  révolté  depuis  quelques 
années.  Zoulla,  roi  de  Koullo,  a  envahi  le  Hella  pour 
le  soumettre  et  y  a  bâti  un  fort.  Par  contre,  les  gens  de 
Mella  ont  construit  une  forteresse  avec  de  hauts  rem- 
parts formés  d*  assises  alternantes  de  bois,  ayant  leurs 
pointes  en  avant  pour  enferrer  ceux  qui  tenteraient 
des  attaques  de  nuit. 

Zoulla  a  une  grande  armée,  mais  elle  n'est  pas  per- 
manente. Chacun  doit  le  service  militaire  pour  la  terre 
qu'il  cultive. 

On  a  pour  arme  de  jet  la  lance  et  la  flèche^  que  1*00 
empoisonne,  et  voici  cooune  :  on  prend  une  jarre,  on 
la  remplit  d'eau,  dès  qu'un  serpent  s'y  est  glissé  pour 
boire,  un  homme  embusqué  met  un  couvercle  sar  la 
jarre  et  emprisonne  ainsi  le  reptile,  puis  il  entoure  la 
jarre  de  bois  sec,  qu'il  allume  :  quand  le  serpent  est 
cuit,  on  verse  l'eau»  on  garde  les  os  les  plus  idgns, 
dont  on  fait  des  fers  de  flèches,  puis  avec  la  chair  cuite 
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(et  sans  doute  quelques  autres  coodiments)  on  fsdt 
une  graisse  dont  on  frotte  l'arme  :  l'homme  atteint 
meurt  en  cinq  minutes,  si  l'on  n'ampute  pas  la  partie 
blessée. 

La  province  de  Guia  est  bien  peuplée  et  bien  cul- 
tivée :  les  districts  Mourzo,  Jevalo,  Arkeva,  Salamgbë, 
Kirma  en  dépendent  :  le  gouverneur  s'appelle  Mazé, 
et  ou  le  nomme  Guia-radja  Mazé^  c'est-à-dire  Mazé, 
préfet  de  Guia. 

Le  plus  grand  fleuve  est  YUma^  qui  abonde  en  cro- 
codiles et  en  hippopotames  :  il  est  large  de  deux  jets 
de  fronde,  et  Ips  naturels  le  passent  sur  des  outres  en- 
flées. Il  reçoit  le  Gozdo  (Gozzo)  et  le  Zendo,  que  les 
indigènes  regardent  comme  le  Nil  (??),  et  qui  a  16  pas 
de  largeur  :  il  a  un  pont  établi  sur  pilotis.  Sa  profon- 
deur est  énorme  ;  il  a  des  crocodiles  qui,  chaque  année, 
mangent  force  gens.  Le  Gozdo  a  60  pas  de  large,  peu 
de  profondeur,  et  roule  sur  un  fond  de  sable. 

Le  KouUo  a  peu  de  commerce.  Les  marchands  y 
apportent  des  tissus  noirs,  des  étofies  rouges,  des  ver- 
roteries bleues,  du  cuivre,  dont  on  fait  des  anneaux  de 
pieds  et  des  bracelets,  des  boucles  d'oreille.  Us  em- 
portent de  l'ivoire,  de  la  cire,  du  café.  On  a  pour  un 
sel  une  charge  de  mule  de  café  (on  m'a  dit  ailleurs» 
pour  un  dollar,  ce  qui  est  plus  croyable  :  un  sel,  à 
Gondar,  vaut  de  16  à  28  centimes,  selon  la  saison). 

Les  marchands,  du  reste,  sont  peu  nombreux  :  en 
temps  de  guerre,  les  routes  sont  fermées  aux  étrangers  ; 
en  temps  de  paix,  tout  étranger  peut  compter  sur  un 
bon  accueil,  même  un  blanc,  s'il  en  venait. 

Les  morceaux  de  sel  et  le  fer  servent  de  monnaie. 
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Le  fer  vient  du  pays  des  Doko.  Il  y  a  marché  ane  fois 
la  semaine. 

Le  pays  produit  du  dourra,  du  tef,  des  lentilles,  des 
fèves,  de  l'orge,  du  blé  froment  :  celui-ci  est  t  abon- 
dant comme  le  sable  h .  On  mange  de  tout  cela,  sauf 
du  tef  {Poa  abyssinia)  que  l'on  donne  aux  chevaux  ou 
dont  on  fait  de  la  bière. 

Le  Koullo  a  une  race  de  bœufs  à  grande  bosse,  & 
cornes  divergentes,  de  2  à  3  brasses  d'une  pointe  à 
l'autre.  On  fait  de  ces  cornes  des  vases  à  boire  la  bièi« 
(comme  en  Abyssinie).  Les  moutons  sont  très«grands  : 
il  y  en  a  de  blancs,  de  roux,  de  noirs  :  la  laine  est  lisse 
et  courte.  La  queue  est  très-large,  lourde  à  inoom* 
moder  l'animal  ;  quand  on  l'engraisse  pour  la  bon» 
chérie,  on  le  châtre  préalablement  et  on  lui  lie  la  qnene 
au  dos.  On  engraisse  les  moutons  avec  de  l'orge  et  la 
feuille  du  kerkaha. 

On  chasse  l'éléphant  à  cheval.  Celui  qui  a  tué  un 
éléphant  lui  coupe  la  queue,  qui  lui  sert  à  établir  son 
droit  à  une  sorte  de  prime.  Deux  défenses  d'éléphant 
valent  un  dollar. 

Les  gens  de  Koullo  portent  pour  vêtement  nne  grande 
toge  noire.  Les  guerriers  qui  ont  tué  un  ennemi  ont  les 
cheveux  tressés  et  relevés  en  touffe  au  sommet.  Les 
femmes  ont  la  chevelure  arrangée  en  tresses  pen- 
dantes ;  elles  portent  deux  pièces  de  cotonnade,  l'une 
allant  de  l'épaule  à  la  ceinture,  l'autre  de  la  ceinture 
en  bas.  Le  peuple  est  païen.  D  y  a  dans  6uia  un  ro* 
cher  auquel  on  rend  un  culte  :  il  s'appelle  Sagmda^ 
«  nombril  de  la  terre  »  (/a,  terre). 
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La  langue  s'appelle  Gofa  :  elle  est  parlée  par  RouUo 
et  vingt-trois  autres  peapleif  qui  sont  : 
Daûro  (au  delà  de  l'Uma),  (Dawaro  de  M.  A.  â'i46- 

badie)  \ 
Konta  ; 
Irka-Malo  ; 
Kila-Malo  ; 

Doko  (au  delà  de  Gozdo)  ; 
Basketo  {idem)-^ 
Gof; 

Olaitza  fWalamo  ou  Walaytza  A^Abbadie)  ; 
Alf; 
Oubi; 
Dingamo  ; 
Anneka  ; 
6amo; 
Did; 

Dambaro  (Tambaro,  d*Àèbùdie)  t 
Kaméa; 
Malea  ; 

Ololo  (Ocollo,  é'Àbbadie)  : 
Gama  ; 
Zala; 

Ghilea  (Gbelea,  Bêke)  ; 
Bonkè  ; 
Ara. 


•^^^^ 
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NOTE 
SUR  LE  VOYAGE  DE  M.  LE  DUC  DE  LUYNES 

EN   PALESTINE. 
Lae  à  la  séance  du  18  noYembre  1864. 


MM.  le  duc  de  Luynes,  membre  de  l'Institut,  Vignes, 
lieutenant  de  vaisseau,  Lartet,  aide-naturaliste  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  et  Combe,  docteur  en  méde- 
cine, s'étaient  proposé  d'explorer  ensemble  la  mer 
Morte,  les  montagnes  qui  l'entourent  et  le  désert  de 
l'Arabah,  qui  la  suit  vers  le  sud  comme  la  vallée  du 
Jourdain  la  précède  an  nord.  Us  voulaient  en  constater 
la  géographie,  l'hydrographie,  les  dépressions,  les  pro- 
fondeurs et  les  altitudes,  vérifier  et  éclaircir  les  ques- 
tions restées  douteuses  sur  ce  qui  concerne  la  mer 
Morte  elle-même,  la  géologie  de  son  bassin,  la  com- 
munication supposée  de  cette  mer  avec  la  mer  Rouge, 
et  réunir  les  observations  utiles  sur  l'archéologie, 
l'histoire  naturelle  et  l'ethnographie  de  cette  contrée. 

Au  moyen  d'une  grande  barque  de  fer,  à  famés  et 
à  voiles,  construite  à  la  Seyne  sous  la  direction  de 
M.  Vignes,  l'expédition  débuta  par  la  navigation  de  la 
mer  Morte,  ayant  pour  objet  la  vérification  de  la  carte 
de  cette  mer  et  de  son  sondage,  exécutés  autrefois  par 
les  soins  de  l'expédition  américaine,  sons  les  ordres  de 
M.  Lynch,  lieutenant  de  marine.  La  navigation  a  duré 
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du  18  mars  au  7  avril.  Elle  n'a  été  suspendue  que  trois 
jours  pour  aller  visiter  Kerak  et  Rabbatb.  Pendant  ce 
temps,  M.  Vignes,  commandant  la  barque  d'explora- 
tion, a  déterminé  les  positions  astronomiques  et  las 
angles  nécessaires  pour  construire  une  bonne  carte,  a 
fait  exécuter  de  nombreux  sondages  et  s'est  livré,  de 
concert  avec  M.  Lartet  et  le  docteur  Combe,  à  ceux 
qui  avaient  poui*  but  de  recueillir  l'eau  de  la  mer 
Morte  au  moyen  de  l'instrument  inventé  par  M.  Aimé, 
et  à  en  reconnaître  soit  la  densité,  soit  la  température 
à  ses  différentes  profondeurs. 

Les  mêmes  savants  ont  tenu  note  des  températures 
atmosphériques  et  de  celles  des  sources  ou  cours  d'eau 
tiède  ou  chaude  des  bords  de  la  mer  Morte.  L'expédi- 
tion nautique  terminée,  les  voyageurs  se  sont  rendus  à 
Jéricho,  ont  remonté  la  rive  droite  du  fleuve  jusqu'à 
une  journée  au  nord,  afin  de  le  passer  où  il  était 
guéable,  puis  redescendant  la  rive  gauche,  l'ont  quittée 
pour  se  rendre  à  Arak-el-Emir,  à  El-âl,  Hesbân,  Ain 
Musa,  Gebel  Musa,  chez  les  Adouans,  Gebel  Attarus, 
Mkaur,  Zurka  Maîn  et  Wady  Mojeb,  dans  les  monta- 
gnes des  Hamiuda,  enfin  à  Schihan,  sur  le  plateau  de 
la  Moabitide,  en  vue  de  Rabbath,  déjà  visité  lors  de 
l'excursion  a  Kerak. 

Retournés  sur  leurs  pas  à  peu  près  par  la  même 
route,  les  voyageurs,  ayant  traversé  le  Jourdain  plus 
au  sud  que  la  première  fois,  revinrent  à  Jéinisalem  par 
Mar  Saba,  puis  en  repartirent  pour  terminer  leur  explo- 
ration des  montagnes  à  l'ouest  de  la  mer  Morte  et  faire 
celle  de  l'Arabah. 

Quittant  Jérusalem  le  2  mai,  Us  allèrent  d'Hébron  à 
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testables  et  de  répondre  à  Tobjection,  fadle  &  prévoir, 
de  soulèvements  on  d*affsdssements  ultérieurs  des  ter- 
rains. 

Le  lac  de  Tibériade  est  en  dépression  de  180  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  la  mer  Morte 
est  en  dépression  de  302  mètres. 

La  position  de  Jérusalem  est  la  suivante  :  latitude, 
31o  A6' 30"  ;  longitude,  32'' 53^8'';  altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  Méditerranée,  770  mètres,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  Morte,  1171  mètres. 

Depuis  lors  M.  Vignes  a  accompli  le  voyage  de  Pal- 
myre  et  déterminé  à  l'aide  d'un  excellent  chronomètre 
la  position  de  cette  ville.  Il  a  déterminé  également  les 
positions  de  Homs  et  de  Hamab,  et  calculé  un  assez 
grand  nombre  d'altitudes. 

MM.  Vignes  et  Lartet  publieront,  dès  que  ce  sera 
possible,  dans  les  recueils  scientifiques  spéciaux,  les 
documents  qu'ils  ont  réunis. 

M.  de  Luynes  ne  pense  pas  pouvoir  faire  connaître 
avant  un  temps  beaucoup  plus  long  l'ensemble  de  ses 
recherches,  auxquelles  il  joindra  des  documents  qu'il 
espère  recevoir  de  M.  le  docteur  Combe  sur  l'authro- 
pologie,  la  botanique  et  l'histoire  naturelle  du  pays 
qu'ils  ont  visité. 


Novarthre  l864 


Imp  .  lah    dt  ¥   JANSON,   rat  Àntminr  Duhon.  ff.   /ar/i 
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NOTE  DE  M.  ERNEST  DESJARDINS 

SUR  LA  CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DES  F0UUXE3  DU  PALATIlf 

PAR  ai.   PIBXRO  ROSA. 


M.  Pietro  Rosa,  Fauteur  de  la  belle  carte,  encore  inô- 
dlte,  de  l'ancien  Latium,  et  présentement  directeur  des 
fonilles  que  l'Empereur  fait  entreprendre  dans  les  jar- 
dins Famèse,  dont  Sa  Majesté  est  aujourd*ui  proprié- 
taire, a  fait  photographier  le  plan  qu'il  vient  de  tracer 
des  principaux  résultats  de  cette  foaille.  C'est  un  exem- 
plaire de  cette  photographie  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  au  nom  de  M.  Pietra  Rosa. 

Les  résultats  les  plus  intéressants  obtenus  par  les 
travaux  des  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler  sont 
essentiellement  topographiques,  et  l'on  peut  donner  le 
nom  de  découvertes  aux  deux  observations  principales 
suggérées  à  M.  Rosa  par  les  fouilles  elles-mêmes. 

Le  premier  est  relatif  à  l'existence  aujourd'hui  incon- 
testable d'un  intermontium  qui  partageait  le  Palatin  en 
deux  sommets  très-distincts  séparés  par  un  véritable 
ravin.  Dans  ce  ravin,  probablement  naturel,  s'élèvent 
de  magnifiques  constructions  du  temps  de  la  Républi- 
que et  dont  on  peut  comparer  le  solide  appareil  avec 
celui  de  \arco  de'Pantani.  On  s'est  aperçu,  alors,  que 
ces  restes  imposants,  de  l'époque  républicaine,  for- 
maient les  profondes  substructions  des  monuments  des 
empereurs. 
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De  cette  première  découverte  découle  natnrelleineat 
une  rénovation  complète  de  la  topographie  du  centre 
de  Rome,  ftt  jurtoat  dô  la  Rome  primitive.  Ceci  nous 
amène  an  second  résultat  capital  des  travaux  du  Palatin . 

11  s'agit  de  la  détermination  de  la  Roma  quadrata 
qui  n'embrasserait  pluS)  eomme  on  Ta  cru  jusqu'à  pré- 
sent, le  massif  total  du  Palatin,  mais  seulement  le  mame- 
lon septentrional.  Or,  si  nous  suivons  la  ligne  indiquée 
par  le  ravin,  et  que  nous  la  tracions  ensuite  sur  les  trois 
autres  côtés  de  ce  mamelon,  nous  obtiendrons  un  qua- 
drilatère à  peu  près  régulier  dont  la  forme  répond  par- 
fi^tement  à  la  dénomination  donnée  à  la  Rome  primî* 
tive.  J'ajouterai  que  le  fameux  passage  des  Annales  de 
Tacite  (1.  XII,  cb.  2A),  sur  la  topographie  du  Palatin, 
devient  parfaitement  clair.  D'ailleurs,  rien  n'est  moins 
douteux  que  le  résultat  que  je  viens  de  signaler,  car  le 
mur  de  l'enceinte  primitive  est  retrouvé  en  deux  en- 
droits, au  nord  et  à  l'est,  et  l'appareil  de  cette  construc- 
tion est  de  tout  point  conforme  à  celui  des  murs  des 
vieilles  villes  latines  ;  il  est  un  peu  plus  irrégulier,  un 
peu  moins  symétrique  que  celui  des  murs  de  ServiusTul- 
lius,  qui  existent  surtout  au  pied  de  l'Aventin  (notam- 
ment près  de  Santa-Prisca)  ;  il  est  donc  probablement 
plus  ancien,  M^s  il  est  surtout  impossible  de  ne  pas 
être  très-frappé  de  la  position  qu'occupe  le  fragment 
septentrional  de  cette  enceinte.  Il  faut  remarquer  qu'il 
fait  face  au  Gapitole  et  qu'il  doit,  de  toute  nécessité, 
répondre  à  la  tradition  qui  bornerait  la  ville  primitive 
à  l'espace  circonscrit  par  la  Roma  quadrata  réduite 
elle-même  aux  proportions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 
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D'ailleursi  ces  précieux  restes  de  murs  primitifs  ne 
sont  pas  les  seuls  indices  archéologiques  révélateurs  du 

système  dd  M.  Pletro  RDsa«  Le$  deui  portes  Mugonia 

et  Romana  sont  retrouvées.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  sont 
pas  de  l'époque  républicaine,  tnâts  il  est  probable  que 
la  topographie  ancienne  a  été  conservée  sur  ce  point 
comme  une  tradiiioD  respectable  et  presque  rsligieuse. 
D'ailleurs,  du  côté  de  la  porta  Romana,  on  reconnaît 
parfaitement  dans  un  plan  inférieur,  à  celui  du  pavé 
impérial,  le  pavé  du  temps  de  la  République. 

Or,  si  la  Roma  quadraia  ne  comporta  que  la  partie 
septentrionale  du  Palatin,  la  partie  méridionale  serait 
le  Veliaé 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  de  quelle  impon- 
tanca  sont  pour  la  science  topographique»  historique  et 
littérairei  les  découvertes  de  M.  Pietro  Rosa»  et  com- 
bien les  textes  cla^iques  en  recevroAt  d'ôclaircisse- 
mente 
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EXAMEN  DE  L'ATLAS  DE  L'AUSTRALIE 

DB  H.   F.   PBCBSGHEL, 
riM  nm  GomustOR  coMPOste  db  mm.  tLotK  miclus,  luciih  njbqii, 

•ICBAMD  GOMTAMBBBT,  BUGÈHI  GOKTAHBIIT,  BAFKttnCB» 


Une  commission  a  été  chargée  d'examiner  l'Atlas  de 
l'Australie  par  M.  ProBSchel.  Les  membres  qui  la  com- 
posent n'avaient  pas  la  prétention  de  connaître  mieux 
l'Australie  que  Tauteur,  et  de  juger  souverainement 
son  œuvre.  Leur  but  était  seulement  de  constater,  sur 
la  demande  de  M.  Prœschel  lui-même;  que  ce  travail 
avait  été  fait  d'après  des  matériaux  sûrs  et  authenti- 
ques. L'auteur  est  venu  leur  soumettre  ces  matériaux, 
et  l'un  de  nous  s'est  rendu  chez  lui  pour  voir  les  docu- 
ments qui  n'avaient  pu  être  transportés  au  local  choisi 
pour  Texamen  de  la  commission. 

Les  sources  où  a  puisé  M.  Prœschel  sont  nombreuses 
et  importantes  :  cartes  manuscrites  ou  gravées  des 
voyageurs  et  des  bureaux  topographiques  des  colonies, 
tables  statistiques  des  administrations  provinciales, 
feuilles  hydrographiques  de  l'Amirauté  anglaise,  toat 
a  été  mis  en  œuvre  pour  parvenir  à  un  résultat  satis- 
faisant et  aussi  complet  que  possible.  Nous  avons  pn 
nous  convaincre  que  M.  Prœschel  s'est  entouré  de  tous 
les  matériaux  propres  à  faire  une  œuvre  sérieuse  et 
utile. 


(  401  ) 

L'Atlas  de  l'Australie  peut  être  considéré  sous  trois 
principaux  points  de  vue  : 

Il  y  a  d'abord  la  partie  cartographique,  contenant  une 
carte  générale  de  ce  que  l'auteur  appelle,  avec  les  An- 
glais, Australasie^  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  pos- 
sessions britanniques  de  l'Océanie  méridionale,  tant 
en  Australie  qu'en  Tasmanie  et  à  la  Nouvelle-Zélande  ; 
ensuite  les  cartes  particulières  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  de  la  Victoria,  de  l'Australie  du  Sud,  du  Queens- 
land  et  de  l'Australie  du  Nord.  Nous  y  avons  vu  avec 
un  grand  intérêt  non-seulement  la  géographie  phy- 
sique et  politique  de  ces  vastes  provinces,  mais  aussi 
les  tracés  des  itinéraires  des  hardis  voyageurs  qui  les 
ont  parcourues  depuis  une  quinzaine  d'années  :  les 
Leichhardt,  les  Sturt,  les  Gregory,  les  Burke,  les  Mac- 
Douall  Stuart,  les  Mac-Kinlay,  les  Landsborough,  les 
Walker,  les  Howitt,  etc. 

Des  cercles  concentriques  ayant  pour  centres  les  mé- 
tropoles des  provinces,  Sydney,  Melbourne,  Adélaïde, 
Brisbane,  et  séparés  entre  eux  par  des  intervalles  de  dix 
milles,  indiquent  d'un  coup  d'œîl  les  distances  à  ces 
capitales  ;  des  lignes  verticales  et  des  lignes  perpendi- 
culaires, séparées  aussi  par  des  espaces  de  dix  milles, 
forment  d'autres  échelles  commodes,  transportées  sur 
toute  la  carte  ;  ce  sont  d'heureuses  innovations  :  tout 
cela  épargne  du  temps  et  l'usage  du  compas. 

Cependant  ces  lignes  nombreuses,  et  la  grande  quan- 
tité de  renseignements  que  l'auteur  a  voulu  réunir  sur 
certains  points,  rendent  peut-être  le  dessin  un  peu 
moins  net  et  moins  clair  qu'on  nd  le  désirerait  ;  nous 

conseillerions  à  M.  Prœschel  de  supprimer  quelques 
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indications  tirées  des  itinéraires  des  voyageurs,  telles 
que  celle-ci  :  «  On  a  vu  en  ce  lieu  les  traces  des  pas 
d'an  cheval  »  ;  n  Ici  on  a  rencontré  un  indigène,  etc.  «» 
Ces  noteSf  bonqes  sur  la  carte  du  journal  d'une  expé- 
dition, ne  sont  plus  nécessaiies  sur  un  travail  d'en- 
semble. Quelques  fautes  de  gravure  se  sont  glissées  çà 
et  là  :  nous  avons  remarqué,  par  exemple,  le  nom  d'une 
plante,  le  Mesembryanthemum^  écrit  en  deux  mots  et 
avec  deux  majuscules,  comme  s'il  y  avait  deux  végé- 
taux nommés  le  Mesembryan  ^iX^Themum;  leStrze- 
lecki's  Creek  est  orthographié  comme  si  Strzeleckis, 
la  lettre  s  comprise^  était  le  nom  de  cette  rivière,  tandis 
que  c'est  Strzelecki.  Ce  sont  là  de  petites  erreurs 
faciles  à  réparer. 

Nous  avons  ensuite  à  signaler  la  partie  statistique  de 
l'Atlas,  qui  offre  des  tableaux  nombreux,  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt,  sur  le  mouvement  de  la  po- 
pulation, du  commerce,  des  produits  et  de  l'industrie. 

Une  autre  partie  non  moms  curieuse  à  consulter  est 
celle  qui  concerne  l'histoire  du  pays,  les  progrès  des 
découvertes,  les  expéditions  tentées  dans  l'intérieur. 
Des  tableaux  chronologiques  sont  disposés  dans  ce  but; 
des  combinaisons  typographiques  très-claires  permet- 
tent des  recherches  faciles,  et  l'on  s'instruit  par  un 
coup  d'œil  rapide. 

C'est  surtout  sur  la  Victoria  que  M.  Proeschel  a  porté 
ses  investigations,  car  il  en  a  habité  pendant  dix  ans 
la  florissante  capitale,  et  il  est  membre  de  la  savante 
Société  royale  qui  s'y  est  fondée,  à  l'instar  de  celle  de 
Londres.  Il  a  présenté  cette  riche  province  sous  divers 
rapports  :  il  en  a  fait  la  carte  agricole,  la  carte  des  mines 
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d'or,  si  abondantes  dans  ce  pays,  la  carte  des  réparti- 
lions  administratives  des  pâturages,  si  importants 
aussi. 

On  n'éprouve  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  voir  dans 
ce  bel  Allas  la  carte  de  l'Australie  de  l'Ouest,  province 
également  si  intéressante,  et  qui  marche  sur  les  traces 
de  ses  aînées. 

En  résumé,  nous  félioitons  M.  Prœsohdl  (1)  d'avoir 
consacré  son  activité,  son  expérience  de  voyageur,  son 
excellent  esprit  de  recherches  et  de  méthode  à 
ce  beau  continent,  devant  lequel  s'ouvre  un  si  bril- 
lant avenir.  C'est  une  nouvelle  Europe  qui  s'élève  dans 
l'hémisphère  austral,  et  qui  est  encore  trop  peu  connue 
de  Tandenne  s  c'est  un  empire  puissant  qui  se  fonde 
et  qui  s'avance  à  pas  de  géant.  Nul  pays  au  monde  n'a 
fait  autant  de  progrès  en  aussi  peu  de  temps,  comme 
on  le  voit  clairement  par  toutes  les  parties  de  llnté- 
ressaot  travail  dont  nous  avions  à  rendre  compte  à  la 

Société.  E.  CORTAMBERT. 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  voir  qae  cet  important  AUas  de 
TAustralie  est  fœavre  d'un  Français,  car  M.  Prœscbel,  malgré 
Tapparence  étrangère  de  son  nom,  est  Français;  il  appartienl4  ceUe 
laboriease  et  intelligente  Alsace,  qui  a  produit  les  Jean  Henri  Lam 
bert,  les  Hommaire  deHell,  les  PfelTel,  les  Bamond,  les  Scbweig 
beuser,  les  Branck,  les  Oberlin,  les  Koch.  E.  C. 
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Actes  de  la  Seeléte. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  A  novembre  186A. 


PliSlDBHCB  DB  M.   0*A?BZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  Président  se  rend  l'interprète  de  la  Société  de 
géogi'aphie  en  payant  un  juste  tribut  de  regrets  à  la 
mémoire  d'un  de  ses  membres  les  plus  émineots, 
l'amiral  de  France  Romain-Desfossés,  l'un  de  ses  pré- 
sidents honoraires,  qu'elle  a  perdu  depuis  la  dernière 
réunion  de  la  commission  centrale  ;  en  toute  occasion 
il  avait  manifesté  un  intérêt  soutenu  pour  les  travaux 
de  la  Société  ;  il  ne  l'oubliait  pas,  alors  même  que  l'al- 
tération profonde  de  sa  santé  le  tenait  éloigné  de  nous  ; 
et  sa  famille  a  fidèlement  obéi  à  la  pensée  de  l'illustre 
défunt  en  inscrivant,  au  milieu  de  tous  les  titres  d'hon- 
neur qui  entouraient  sa  haute  position  dans  l'État, 
celui  qui  le  rattachait  spécialement  à  la  Société  de  géo- 
graphie. —  M.  Malte-Brun  annonce,  à  son  tour,  la  mort 
de  M.  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  du 
Nord,  au  renom  de  laquelle  il  avait  puissamment  con- 
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tribué  par  ses  travaux  personnels  :  il  était  correspon- 
dant étranger  de  la  Société  de  géographie  de  Paris» 
dont  il  a  enrichi  les  collections  par  l'envoi  de  plusieurs 
ouvrages. 

M.  Buisson  lit  une  lettre  extraite  du  journal  anglais 
The  Times ^  du  24  octobre  1864,  dans  laquelle  sir 
Roderick  Murchison  donne,  d'après  une  communica- 
tion reçue  de  M.  Petherick,  consul  d'Angleterre  à  Khar- 
toum,  des  nouvelles  de  M.  Baker,  qui  voyage  en  ce 
moment  dans  la  région  du  haut  Nil. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Malte-Brun  dépose  sur  le 
bureau,  de  la  part  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Mou* 
chez,  un  exemplaire  de  l'atlas  où  sont  consignés  les 
résultats  des  travaux  hydrographiques  de  cet  officier 
sur  les  côtes  du  Brésil  ;  sur  le  point  d'entreprendre  une 
nouvelle  campagne»  M.  Mouchez  fait  à  la  Société  de 
géographie  l'offre  de  ses  services  :  M.  Malte-Brun  est 
prié  de  transmettre  à  M.  Mouchez  les  remerctments  de 
la  commission  centrale.  —  M.  d' Avezac  fait  hommage, 
de  la  part  de  l'auteur,  M.  le  docteur  Halléguen»  d'un 
volume  qu'il  vient  de  publier  sur  YArmorique  bretonne^ 
celtique f  romaine  et  chrétienne.  M.  Lejean  veut  bien 
se  charger  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  —  M.  Eu- 
gène Cortambert  remet,  de  la  part  de  l'administration 
du  journal  t Isthme  de  Suez,  les  numéros  de  juillet  à 
novembre  de  ce  journal.  —  M.  Lejean  met  sous  les  yeux 
de  la  Société  uue  carte  du  petit  royaume  de  KouUo, 
situé  au  sud  du  Kaffa  ;  cette  carte  a  été  dessinée  par 
Haïlo-Mariam,  indigène  du  pays  de  Koullo,  et  élève  de 
la  mission  bâloise  de  Gâfat  (Abyssinie).  Cette  carte, 
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réduite  à  on  quart  superficiel  de  sa  grandeur,  sera 
reproduite  dans  le  Bulletin  ;  M.  Lejean  y  joindra  une 
note  contenant  les  détails  intéressants  dans  lesquels  il 
est  entréy  à  cette  occasion,  sur  le  pays  de  Koullo. 
M.  Lejean  dit  aussi  quelques  mots  d'une  autre  carte, 
dessinée  également  par  un  indigène  de  T Afrique  orien- 
tale :  c'est  la  carte  des  environs  de  Gondokoro,  dont 
l*àtlteur,  après  avoir  fait  des  études  dans  un  collège 
militaire  à  Vienne,  et  avoir  même  obtenu  un  grade  dans 
l'armée  autrichienne,  revint  habiter  le  sol  natal. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  :  M.  le  co- 
lonel tMnet-Laprade,  commandant  supérieur  de  Corée, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Vallon  ;  M.  E.  de  Gayf- 
(ier,  sous-inspecteuf  des  forêts,  présenté  par  MM.  J.  Du- 
bochet  et  £.  Charton  ;  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Rostaing,  présenté  par  MM.  le  vlce-amlral  Paris  et  le 
côntt*e-amiral  baron  Didelot  ;  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Doré,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Bourdiol  ; 
M.  Arrobas,  officier  supérieur  au  corps  d'état-major 
portugais,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir; 
M.  Manuel  Ponce,  ingénieur  géographe  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  présenté  par  MM.  Torrès-Caïcedo  et  Eugène 
Cortambert;  M.  A.  de  Bellecombe,  auteur  d'une  his- 
toire universelle,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Eugène 
Cortambert. 

Est  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  qui  aspirent  à 
f&ire  partie  de  la  Société,  M.  Henri  Goôndoz,  ancien 
capitaine  au  long  cours,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Maunoir. 

Le  secrétaire  général  annonce  que,  d'après  Tautorî- 
satton  qu'il  avait  reçue  de  pourvoir  à  l'échange  du  Bul- 
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letin  de  la  Société  contre  diverses  publications  qu'il 
peut  être  utile  d'avoir  à  la  disposition  du  bureau,  cet 
échange  a  été  établi  avec  plusieurs  journaux,  savoir  : 
YAustralian  and  New-Zealand  Gazette,  le  Cape  and 
Natal  News^  le  Canadian  NewSy  YAfrican  Times^  la 
Presse  scientifique  des  deux  mondes,  la  Revue  de  /*m- 
struction  publique.  Le  secrétaire  informe  également  la 
commission  centrale  que,  grâce  an  zèle  et  à  Tactivité 
de  l'un  des  membres  de  la  Société,  H.  Grimoult,  la 
rédaction  du  catalogue  de  la  bibliothèque  est  actuelle- 
ment très-avancée  ;  le  secrétaire  insiste  à  cette  occa- 
sion sur  la  nécessité  qu'il  y  a,  dans  Tlntérèt  de  tous, 
à  ce  que  chaque  emprunteur  ne  garde  pas  trop  long- 
temps les  ouvrages  qu'il  a  pris  en  communication,  et 
il  importe  surtout  de  faire  rentrer  ceux  dont  le  prêt 
remonte  à  une  date  un  peu  ancienne. 

M.  Eugène  Cortambert  lit  une  note  supplémentaire 
au  rapport  antérieurement  présenté  par  lui  à  la  Société 
sur  la  table  géographique  de  M.  Jager,  à  laquelle  ont 
été  faites  des  additions  ayant  pour  objet  de  rattacher 
un  canevas  uranographique  à  la  projection  terrestre, 
figurée  sur  ce  meuble  ;  additions  à  raison  desquelles 
l'auteur  sollicitait  un  nouveau  rapport. 

M.  Prœschel  donne  lecture  d'une  notice  relative  à 
ses  travaux  géographiques  en  Australie,  et  aux  docu- 
ments dont  il  s'est  servi  pour  les  exécuter  ;  il  y  a  joint 
un  aperçu  historique  qui  provoque,  sur  quelques  points, 
de  la  part  de  M.  d'Avezac,  des  observations  relatives 
aux  premiers  documents  ayant  date  certaine,  qui  dé- 
montrent une  connaissance  déjà  acquise  de  quelques 
parties  du  continent  australien  bien  avant  l'année  1601 , 
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énoncée  par  M.  Prœschel  comme  celle  de  la  décou- 
verte ;  telle  est,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la 
grande  carte  de  1542,  reproduite  dans  la  belle  collec- 
tion des  monuments  de  la  géographie  de  M.  Jomard, 
et  dont  il  existe,  d'ailleurs,  plusieurs  analogues  en  An- 
gleterre,  en  France  et  en  Italie,  étudiés  dès  longtemps 
par  Denis  Barbie  du  Bocage,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Major,  du  British  Musœum.  Sont  désignés  pour 
former  une  commission  chargée  de  l'examen  des  tra* 
vaux  de  M.  Prœschel  :  MM.  Eugène  Gortambert,  Ri- 
chard Cortambert,  Elisée  Reclus  et  Lucien  Dubois. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du\%  novembre  1 86A. 

PliiSIDBRCB  DB  H.    DB   D*AVBZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Alexandre,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine, 
M.  Jariez,  capitaine  de  frégate,  et  M.  de  Bellecombe 
remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  —  M.  Théodore  Kaszowski,  homme  de 
lettres,  sollicite  l'honneur  d'en  faire  aussi  partie,  et 
sur  la  recommandation  de  MM.  d'Avezac  et  Malte- 
Brun,  son  nom  sera  inscrit  au  tableau  des  candidats 
présentés.  —  M.  Malte-Brun,  d'après  un  passage  d'une 
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lettre  de  M.  Braouezec,  consul  de  France  à  Sierra- 
Leone,  confirme  la  nouvelle,  qui  avait  d'abord  été  ré- 
voquée en  doute,  de  la  mort  de  M.  Jules  Gérard  ;  ce 
voyageur,  se  rendant  du  Big-Boom  à  Sierra-Leone, 
s'est  noyé  dans  le  Joug,  grossi  par  les  pluies. — D* après 
une  lettre  qu'il  a  reçue  du  docteur  Barth,  M.  Malte* 
Brun  donne  des  nouvelles  du  baron  von  der  Decken, 
qui,  en  route  pour  Zanzibar,  était  arrivé  à  Mahé,  dans 
les  Seychelles,  accompagné  du  comte  de  Gorz  et  du 
capitaine  de  Schlick  ;  le  docteur  Barth  a  également 
informé  M.  Malte-Brun  que  la  santé  gravement  com- 
promise du  docteur  Kersten,  autre  membre  de  la  mis- 
sion de  M.  von  der  Decken,  qui  était  resté  à  Zanzibar, 
est  tout  à  fait  rétablie.  —  M.  BarufB,  membre  corres- 
pondant de  la  Société,  a  fait  parvenir  au  secrétariat 
général,  le  numéro  de  la  Gazzetta  di  Torino  du  11  no- 
vembre ;  on«y  lit  que  M.  Miani  est  actuellement  à  Gon- 
stantinople,  où  il  espérait  obtenir  du  sultan  ime  au- 
dience dans  laquelle  il  lui  exposera  son  projet  de  voyage 
aux  sources  du  Nil.  Enfin,  M.  Malte-Brun  informe  la 
Société  qu'il  a  de  bonnes  nouvelles  de  M.  Brasseur  de 
Bourbourg,  qui  se  rend  en  mission  au  Yucatan.  — 
M.  le  duc  de  Luynes,  membre  de  l'Institut,  envoie  à 
la  Société  une  note  sur  son  voyage  en  Palestine.  Des 
remerctments  seront  adressés  à  l'éminent  voyageur. 
Le  secrétaii*e  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  Gomme  suite  à  cette  liste,  M.  Malte- 
Brun  dépose  sur  le  bureau  :  1'  de  la  part  de  M.  le 
général  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal,  une  carte 
de  la  Sénégambie,  destinée  à  accompagner  un  ou- 
vrage élémentaire   sur  la  géographie  du  Sénégal, 
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ouvrage  exécuté  par  ordre  àe  M.  Faidherbe  lui-même; 
2''  en  son  propre  nom,  une  carte  archéologique  du 
Yucatan,  dont  il  est  Tauteur;  un  exemplaire  tiré  à  part 
de  la  carte  des  environs  du  lac  Issikoul ,  donnée  au 
dernier  Btdletin  de  la  Société  ;  un  exemplaire  d'une 
carte  du  Japon,  avec  le  littoral  de  la  Russie  asiatique, 
dessiné  d'après  les  derniers  documents  russes;  un 
exemplaire  d'une  carte  ethnographique  du  Mexique, 
sur  laquelle  ont  été  indiqués,  autant  que  possible,  les 
emplacements  des  divers  peuples  qui  habitaient  le 
Mexique  avant  la  conquête  des  Espagnols  ;  M.  Bras- 
seur de  Bourbourg  a  bien  voulu,  par  Texêcution  de  ce 
travail,  prêter  à  M.  Malte-Brun  le  concours  de  ses  lu- 
mières. —  M.  Eugène  Cortambert  remet,  au  nom  des 
éditeurs,  un  numéro  du  journal  F  Isthme  de  Suez.  — 
M.  Maunoir  offre  là  Cosmographie  der  Pierre  Apian, 
édition  de  16a A.  —  M.  OuiUaume  Lejean  dépose  sur  le 
bureau  les  épreuves  de  dix  huitcartesquidoivenlMcom- 
pagner  la  relation  de  son  voyage  aux  deux  Nil,  en  1860 
et  1861  ;  ces  épreuves  sont  t  1°  celle  de  la  carte  du 
Wadaï  à  1/1 000  000%  dressée  d'après  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  indigènes  ;  2''  le  relevé  du  cours 
du  fleuve  Blanc,  du  Saubat  à  Gondokorô,  avec  un  plan 
de  Khartaum  et  divers  profils.  M.  Lejean  entre  à  cette 
occasion  dans  quelques  explications  relatives  aux  peu- 
ples takrouris  ou  takarlr,  c'est-à-dire  aux  populations 
du  Darfour,  du  OuadaT,  du  Baghirmi,  du  Bornou  et 
autres  États  musulmans  de  l'Afrique  équatoriale.  Les 
Takrouris  lui  semblent  évidemment,  comme  les  Peulhs, 
une  race  intermédiaire  entre  les  races  non  africaines  et 
les  nègiies  proprement  dits.  Ils  varient  du  brun  au 
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noir,  Bat)d  aller  jusqu'au  tioir  luisant  du  nègre,  dont 
ils  n'ont  pas  le  muflé  bestial  :  j'en  ai  même  vu  qui 
avaient  des  traits  presque  caucasiques»  Au  rebours  du 
nègre,  ils  sont  trè&>voyagetirs,  émigrent  volontiers  par 
raison  politique  on  commerciale  et  sont  très-laborieux. 
Presque  toutes  les  populations  takarlres  se  rencontrent 
à  double  on  triple  exemplaire,  depuis  le  Nil  jusqu'au 
Niger  :  ainsi  on  trouve  le  Birguid  ou  Onadai  (dans  le 
sud)  an  Darfour  près  Tubaldiè,[au  Kardofkn  près  AboU'- 
Haras  ;  les  Dedjo  au  sud-ouest  au  Ouadaï,  au  Slla,  au 
Darfour,  près  Abbadjoura;  les  Tama  au  Tama,  au 
Radjmira,  au  Darfour,  non  loin  de  Kabkabié  \  j'en 
pourrais  citer  bien  d'autres  exemples. 

Les  Takartr  sont  musulmans  depuis  peu  de  généra^ 
tions  :  ainsi,  le  Darfour  et  le  Ouadat  le  sont  depuis 
deux  siècles  et  demi,  la  masse  des  Peulhs  depuis  un 
demi-siècle  :  quelques  populations  au  sud  sont  encore 
fétichistes.  Je  ne  puis  bien  tracer  la  limite  entre  les 
Takarlr  païens  et  les  nègres  purs. 

Les  Takarlr  possèdent  Tesprit  d'organisation  qui 
manque  aux  nègres  :  ainsi  toute  la  zone  qui  va  du  Nil 
au  Sénégal  est  remplie  par  les  vastes  empires  de  Dar<- 
four,  Ouadaï,  Bornou,  et  les  puissants  États  des  Peulhs 
(Sokoto,  Gando,  Tombouctou,  Masina,  Timbo).  Ce  né 
sont  pas  des  monarchies  absolues  :  elles  sont  tempérées 
par  une  sorte  d'oligarchie,  et  par  un  élément  religietii 
représenté  par  la  classe  énormément  nombreuse  des 
fogera  (pluriel  de  fakir)  prêtres  errants  de  l'islamisme 
J*ai  été  frappé,  du  reste«  de  la  croyance  répandue 
chez  toutes  ces  peuplades  que  les.  divers  souverains  de 
l'Europe  sont  tributaires  du  sultan  de  Gonstantinople. 
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M.  de  Quatrefages  demande  à  H.  Lejean  s'il  n'existe 
rien  dans  les  traditions  des  Tekartr  qui  puisse  faire 
croire  à  une  infusion  du  sang  arabe. 

N'étant  pas  préparé  à  cette  question,  dit  M.  Lejeao, 
je  ne  puis  y  répondre  nettement.  Ce  qui  me  porterait 
à  croire  le  contraire,  c'est  que  les  Arabes,  connus  au 
Soudan  central  sous  le  nom  de  Chouas  y  sont  assez 
méprisés,  et  sans  influence  politique.  Cependant,  d'antre 
part,  je  vois  la  langue  arabe  dominer  de  plus  en  plus 
et  anéantir  parfois  les  langues  indigènes.  Ainsi,  la 
langue  des  Fougn  (Fundgis)  n'est  plus  connue,  je  crois, 
que  de  quelques  vieillards,  dont  l'un  m'en  a  dicté  un 
petit  glossaire  :  cependant  c'a  été  la  langue  d'un  pois- 
sant empire,  le  Sennâr. 

M.  Eugène  Cortambert  prie  M.  Lejean  de  donner 
quelques  détails  sur  les  Nouba.  «  Il  y  a,  répond  M.  Le- 
jean, trois  groupes  de  Nouba  :  1*  ceux  du  Nil  ou  Ba- 
rabra^  connus  sous  le  nom  de  Barbarins:  ils  se  divisent 
en  Kenous,  Mahsia,  Danagla  :  ceux  du  sud  du  Kordo- 
fan,  qui  sont  païens  (les  Abou-Djenaub,  les  gens  de 
Ganflan,  de  Niokor,  de  Gheiboum,  de  Kadero,  etc.)- 
Lear  langue  est  le  barbarin,  avec  quelque  chose  de 
plus  fruste  :  c'est  à  peu  près  le  rapport  du  latin  avec 
le  valaque.  Quant  à  leur  type,  il  m'a  paru  supérieur 
au  nègre,  mais  évidemment  rapproché  de  ce  dernier, 
peut-être  par  les  mariages  avec  les  Fertit  et  les  Taga* 
laouïa  :  enfin  ceux  du  Haraza,  qui  sont  noirs,  mais 
nullement  nègres  ;  ils  offrent  de  beaux  types,  ont  les 
cheveux  frisés  et  non  laineux  et  de  beaux  coliiers  de 
barbe  :  ils  ressemblent  un  peu  aux  Sidama  du  sud  de 
r  Abyssinie.  Leur  langue  est  le  barbarin  à  peu  près  pur, 
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et  mes  domestiques  danagla  causaient  aisément  en 
haraza  avec  les  indigènes.  Du  reste  ils  ont  pour  tradi- 
tion qu'ils  sont  venus  de  Dabbeb,  près  Dangala,  il  y  a 
un  siècle.  Ces  trois  groupes  ne  forment  qu'une  race  : 
dom  Rappel  me  parait  avoir  tort  en  y  voyant  deux  races 
au  moins. 

A  propos  de  ces  indications,  M.  Lejean,  touchant 
les  Noubas,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  insiste  particu- 
lièrement sur  la  confusion  qui  s'est  introduite  et  per« 
pétuée  depuis  le  temps  de  la  conquête  musulmane 
dans  l'acception  et  la  véritable  origine,  des  noms  de 
Nouba  et  de  Nubie  *,  on  a  presque  toujours  confondu 
les  Nobatae  on  Nobades  de  la  vallée  moyenne  du  Nil 
et  des  oasis  adjacentes,  qui  sont  des  Berbers,  avec  les 
Nouba  des  confins  du  Kordofan,  qui  sont  de  purs 
nègres.  Quant  à  ces  derniers,  si  le  portrait  que  les  mo- 
dernes explorateurs  en  ont  donné  semble  parfois  se 
rapporter  à  un  peuple  métis  plutôt  qu'à  une  popula- 
tion purement  nègre,  c'est  faute  d'avoir  distingué  les 
tribus  non  mélangées  du  Dâr  Nouba,  siège  originaire 
de  la  race  au  sud  du  Kordofan,  de  celles  qui  habitent 
entre  le  Kordofan  et  le  Dongola  et  qui  se  sont,  en  effet, 
plus  ou  moins  mêlées  aux  tribus  d'origine  arabe  ou 
éthiopienne.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit  aussi  que 
le  nom  de  fleuve  Blanc,  traduction  pure  et  simple  du 
Bahrel'Abiad  des  Arabes,  serait  préférable,  dans  le 
titre  de  la  carte  de  M.  Lejean,  au  nom  de  Nil  blanc. 

A  l'occasion  de  quelques  détails  relatifs  au  Takrour 
et  à  ses  habitants  le  Tekarlr,  M.  d'Avezac  fait  observer 
que  le  nom  de  ce  peuple,  bien  connu  au  Sénégal  sous 
la  forme  corrompue  de  Toukirères,  et  même  de  Tou- 
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Qovilears,  dÔQOte  l'influence  directo  âôs  Arabes,  iila 
grammaire  desquels  appartient  évidemment  le  pluriel 
tekaryr^  déduit  du  singulier  takrouri  ethnique  de  td* 
rour.  Une  description  de  ce  pays,  écrite  en  arabe  pir 
le  sultan  Belle  et  rapportée  par  Clapperton,  comprend 
toute  la  contrée  qui  s*étend  depuis  le  Darfour  jusqu  «i 
royaume  du  Damel  sur  l'Océan,  formant  une  loogne 
zone  dévolue  à  des  populations  noires,  que  cAtoie  aa 
sud  une  jongue  traînée  de  populations  fellanes  od 
peules  ;  le  docteur  Barth  a  récemment  fait  une  étude 
fort  remarquable  de  ces  diverses  populations  au  pomt 
de  vue  linguistique  ;  il  a  constaté  des  aflSnités  jusqu'à* 
lors  méconnues,  et  le  classement  ethnologique  par 
lequel  il  doit  terminer  son  travail  apportera  des  résul- 
tats tout  nouveaux  dans  la  manière  de  grouper  les  peu- 
ples de  la  Nigritie  septentrionale.  M.  d'Avezac  appuie 
en  outre  l'observation  de  xM.  Vivien  de  Saint-Martin  au 
sujet  du  terme  Nilàlanc^  en  faisant  remarquer  la  con- 
tradiction des  deux  mots  Nyl^  qui  signifie  bleu  fimci, 
et  Abyadh,  qui  signifie  blanc^  ce  qui  est  confirmé  par 
M.  Henricy-Bey.  M.  Victor  Guérin  ajoute,  qu'au  sar- 
plus,  le  Nil  est  simplement  appelé  en  Egypte  par  les 
indigènes  El-Bahar^  c'est-à-dire  le  fleuve^  ^i  que  ce 
nom  n'est  jamais  remplacé,  chez  eux  par  celui  de  Nil. 
^  M.  Malte-Brun  manifeste  l'espoir  de  voir  bientôt  la 
question  du  débit  des  eaux  du  Nil  faire  de  gramb 
progrès^  Moussa-Pacha,  gouverneur  du  Soudan,  ayant 
ordonné  l'établissement  de  deux  NilomètreSi  qui  seront 
situés  près  de  ILbartoum,  l'un  sur  le  fleuve  Blanc, 
l'autre  sur  le  fleuve  Bleu. 
M.  Henry  Coëndoz,  capitaine  au  long  cours,  p^ 
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sesté  par  MM.  d'Avezac  et  Maanoir,  est  admis  oomme 
membre  de  la  Société, 

Sont  présentés  pour  en  faire  partie  MM.  J.  T.  C.  Kas- 
zowski,  présenté  par  MM.  Malte-^Bnin  et  d'Avezac  ; 
M.  Charles  Joly,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Herran 
et  Malte-Brun. 

M.  Eugène  Gortambert,  président  de  la  section  de 
publication,  soumet  à  la  commission  centrale  la  propo- 
sition, faite  par  la  section,  de  publier  à  la  fin  de  Tannée 
une  liste  complète  des  membres  de  la  Société  de  géo* 
graphie,  depuis  sa  fondation.  Le  secrétaire  général 
expose  que  l'établissement  de  cette  liste  entraînerait 
un  travail  assez  considérable,  sans  donner  des  résultats 
d'une  utilité  bien  réelle.  Le  Président  invite  la  section 
de  publication  à  pourvoir,  avant  toutes  choses,  à  l'éta- 
blissement de  la  liste  générale  proposée  ;  après  quoi 
il  pourra  ôtre  délibéré  sur  l'opportunité  de  l'impres- 
sion en  prenant  l'avis  préalable  de  la  section  de  comp- 
tabilité. 

M,  Ernest  Desjardin  fait  le  rapport  verbal  dont  il 
avait  été  chargé,  sur  le  plan  topographique  du  mont 
Palatin,  offert  dans  une  précédente  séance  de  la  part 
de  M.  Pietro  Rosa,  conservateur  du  palais  Farnèse. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  la  rédaction  de  son 
prochain  rapport  annuel  est  assez  avancé  pour  qu'il 
soit  loisible  à  la  Société  de  fixer  au  16  décembre  le  jour 
de  l'assemblée  générale  où  ce  rapport  doit  être  lu  ;  une 
détermination  définitive  à  cet  égard  sera  prise  dans  la 
prochaine  réunion. 

Le  secrétaire  général  expose  à  la  commission  cen- 
trale qu'une  souscription  ayant  été  ouverte  par  la 
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Société  royale  géographique  de  Londres,  pour  élever  un 
monument  funéraire  au  capitaine  Speke,  il  y  aurait 
peut-être  convenance  à  ce  que  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  envoyât  une  offrande  collective  comme 
une  manifestation  de  son  regret  pour  la  mort  du  capi- 
taine Speke,  Tun  de  ses  lauréats,  qui  assistait,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  à  l'une  de  ses  séances,  et  comme 
témoignage  de  ses  sentiments  de  confraternité  pour  la 
Société  géographique  de  Londres  ;  cette  proposition, 
favorablement  accueillie,  est  renvoyée  à  Texamen  préa- 
lable de  la  section  de  comptabilité. 

M.  Victor  Guérin  donne  lecture  d'un  fragment  de 
son  voyage  archéologique  en  Palestine,  où  il  s'applique 
à  démontrer,  par  de  nombreux  arguments,  que  le  mo- 
nument funéraire  qu'il  a  visité  près  de  Tibneh  doit  être 
identifié  avec  le  tombeau  de  Josué. 

Le  Président  annonce  à  la  commission  le  prochain 
départ  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Vallon,  l'un  de  ses 
membres  les  plus  assidus,  qui  vient  d'êti'e  nommé  aa 
commandement  de  la  marine  au  Sénégal  ;  le  Président 
espère  que  M.  Vallon  continuera  de  faire  à  la  Société, 
chaque  fois  que  roccasion  s'en  présentera,  d'intéres- 
santes communications  siir  les  contrées  et  les  popula- 
tions africaines  qu'il  se  trouvera  à  portée  de  visiter. 
H.  Vallon,  en  remerciant  la  Société  du  bienveillant 
accueil  qu  elle  lui  a  fait,  proteste  de  son  zèle  à  lui 
transmettre  tous  les  documents  géographiques  qui 
pourraient  avoir  pour  elle  quelque  intérêt* 

La  séance  est  levée  à  40  heures  1/A. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  16  DÉCEMBRE. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE 

S.  EXG.  H.  LE  MARQUIS  DE  GHÂSSELOUP-LÂUBAT 

MinUtre  de  la  Marine  et  des  Colonies 

raÉUOERT  DE  LA  WfXXÈli» 


Messieurs , 

'    Perinettez-moi  de  vous  remercier  ne  m' avoir  choisi, 
cette  année,  pour  présider  votre  Société. 

Cet  honneur,  je  le  sais,  s'adresse  bien  moins  à  ma 
personne  qa'à  la  mariner,  mais  c'est  une  cause  de  plus 
de  ma  reconnaissance  envers  vous  ;  tant  de  liens  d'al- 
fection,  de  sympathie,  m'unissent  aux  hommes  distin- 
gués qui  composent  notre  brillante  marine,  que  je  suis 
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encore  plus  touché,  encore  plus  fier  des  témoignages 
d'estime  qu  on  lui  donne,  que  de  tout  ce  qui  ne  pour- 
rait se  rapporter  qu'à  celui  qui  est  aujourd'hui  placé  à 
sa  tête  par  la  confiance  de  l'Empereur. 

Je  voua  remercie  donc.  Messieurs,  de  vos  suffrages^ 
je  vous  remercie  de  vous  être  souvenus  que  la  Marine 
et  la  Géographie  sont  sœurs,  et  que  dans  le  vaste  champ 
des  découvertes  humaines  il  n'est  guère  de  succès  pour 
l'une  qui  ne  devienne  la  source  de  succès,  de  richesses 
pour  l'autre. 

En  effet,  Messieurs,  quel  essor  n'a  pas  pris  la  science, 
objet  de  vos  intéressantes  études,  depuis  qu'il  a  été 
donné  à  l'homme  de  sortir  des  limites  étroites  du  vieux 
monde,  de  franchir  ces  colonnes  d'Hercule,  au  delà  des- 
quelles l'antiquité  n'avait  osé  jeter  les  yeux. 

Quelle  époque  que  ce  xv*  et  ce  xvi*  siècle  !  Quels 
hommes  que  ceux  qui ,  sur  la  foi  d'une  aiguille  ai- 
mantée ,  les  premiers  traversèrent  l'Atlantique  pour 
chercher  de  nouvelles  terres  1  Quel  courage  chez  ces 
navigateurs  qui,  voyant  leurs  voiles  sans  cesse  enflées 
par  les  vents  alizés,  durent  tant  de  fois,  dans  leurs 
aventureuses  traversées,  se  demander  comment  ils 
reviendraient  au  port  ! 

Le  poète  avait  raison  : 

JEs  triplex  circa  pectus  erat... 

Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  vécu  du  temps  des  Diaz, 
des  Colomb,  des  Gortez,  des  Magellan,  des  Cano,  des 
Pizarro,  des  Jacques  Gartier,  des  Davis? 

Mais  si  brillante  qu'ait  été  cette  époque,  il  ne  faut 
pas  être  iujuste  envers  celles  qui  l'ont  saiYie«  et  oublier 
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les  noms  des  Hudson,  des  BafBn»  des  Cook,  des  Bou- 
gainyille,  des  Lapérouse,  des  d'Entrecasteaux»  etc. 

Il  ne  faut  pas  être  injuste  non  plus  envers  la  nôtre» 
surtout  dans  cette  enceinte,  où  j'aperçois  un  des  compa- 
gnons de  Dumont  d'Urville.  Oui,  notre  époque  sera 
grande  aux  yeux  de  rbistoire,  car  elle  est  féconde»  et 
quand  je  songe  à  ce  puissant  moteur  que  nous  renfer- 
mons dans  les  flancs  de  nos  navires  pour  leur  imprimer 
la  vitesse  du  cheval  de  course,  quand  je  vois  jeter 
dans  la  profondeur  des  ondes  un  fil  qui  porte  la  pensée 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  enfin  quand  je  fais  rouler 
sous  ma  main  la  sphère  où  vous  avez  tracé  les  conti- 
nents et  les  mers,  et  que  j'ouvre  ces  dépèches  qui  cha- 
que jour  m' arrivent  des  divers  points  du  globe  avec 
la  régularité...  d'une  poste  de  banlieue...  je  ne  puis 
m'empècher. . .  (pardonnez  mon  orgueil...  ou  mon 
humilité)...  je  ne  puis  m'empècher  de  trouver  notre 
terre  bien  petite...  et  de  dire  avec  le  grand  critique 

du  dernier  siècle:  Nous  avons  été  loin pour  des 

hommes  t 

Pourtant,  Messieurs,  nous  avons  encore  beaucoup  à 
faire.  Car  si  nous  avons  parcouru  les  contours  des  con- 
tinents, si  nous  nous  sommes  enfoncés  dans  les  glaces 
des  deux  pôles,  si  nous  avons  brisé  les  portes  derrière 
lesquelles  semblait  se  cacher  l'Orient...,  que  de  choses 
nous  restent  inconnues  I  Et  lorsque  nous  mesurons  ces 
vastes  contrées,  dont  quelques-unes  ont  à  peine  été 
traversées  par  quelque  intrépide  voyageur...  oh  I  alors, 
il  nous  faut  bien  être  humbles  devant  notre  ignorance. 

Mais  aussi  avec  quelle  ardeur  nous  cherchons  à 
nous  instruire  I  et  combien  vo^  travaux  »  vos  éloges 
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sont  précieux  pour  ces  hommes  qui,  non  moins  coura- 
geux que  ceux  qui  traversaient  l'Océan  pour  découvrir 
de  nouveaux  mondes,  s'en  vont  aujourd'hui  traverser 
cet  océan  du  désert  pour  pénétrer  les  mystères  du 
Soudan  ou  demander  aux  sources  du  Nil  le  secret  de 
ses  bienfaisantes  inondations  I 

Pour  moi.  Messieurs,  qui  hélas  I  ai  peu  voyagé, 
et  qui  ne  viens  ici  qu'avec  un  bien  petit  bagage,... 
que  de  fois  j'ai  été  ému  en  voyant  des  jeunes  gens  ao 
noble  cœur  commencer  ces  hardis  pèlerinages,  et  com- 
bien j'ai  été  heureux  de  pouvoir  les  encourager  dans 
leurs  entreprises  ! 

Dernièrement  vous  avez  couronné  un  de  ces  valeu- 
reux pionniers  de  votre  science,  M.  Duveyrier,  que  mes 
vœux,  et  mes  soins  lorsque  j'étais  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration de  l'Algérie,  ont  accompagné  avec  d'autant 
plus  de  sympathie,  —  et  de  craintes  aussi,  —  qwe, 
conduit  moi-même  aux  lieux  où  commence  le  Sahara, 
parcourant  ses  premières  oasis,  je  ne  pouvais  plonger 
mes  regards  dans  l'Immensité  qui  se  déroulait  devant 
moi  sans  songer  aux  dangers,  aux  souffrances  du  voya- 
geur qui  jalonnait  jusqu'à  Ghat  la  route  qui  doit  con- 
duire au  cœur  de  l'Afrique. 

Aujourd'hui,  c'est  un  de  nos  jeunes  officiers,  H.  Mage, 
qui,  parti  avec  son  compagnon,  M.  Quentin,  de  la  côte 
occidentale,  remontant  le  Sénégal  au  delà  de  Bakel, 
de  Médine,  de  Bafoulabé,  est  parvenu  sur  le  haut  Niger 
et  nous  envoie  de  ses  nouvelles  de  Ségou,  d'où  nous  es- 
périons qu'il  pourrait  descendre  le  fleuve  pour  attein- 
dre cette  mystérieuse  Tombouctou. 

Enfin,  vous  le  savez,  entraînés  dans  Tempire  d'Aunam 
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pour  venger  nos  missionnaires  persécutés,  pour  deman- 
der compte  du  sang  de  ces  généreux  martyrs,  nous 
avons  bientôt  vu,  par  notre  conquête  de  la  Gocbinctiine, 
s'ouvrir  de  nouveaux  horizons  pour  nous. 

Déjà  nous  avons  exploré  le  Cambodge  ;  nous  avons 
retrouvé  ce  temple  ô! Angcar  dont  les  restes  conservés, 
s'étendant  sur  un  immense  espace,  témoignent  d'une 
puissance,  d'un  art,  d'une  civilisation  dont  le  pays  ne 
semble  plus  renfermer  d'autres  vestiges. 

Bientôt,  j'en  ai  Ist conviction,  d'audacieux  voyageurs 
remonteront  le  grand  fleuve  du  Mécong  qui,  prenant  sa 
source  au  Tibet,  traversant  quelques-unes  des  riches 
provinces  de  la  Chine,  s'approche  du  Yang-tsé-kiang, 
et  s'écoule  à  travers  le  Laos  pour  venir  former  et  fer- 
tiliser de  ses  crues  périodiques  le  magnifique  delta  de 
la  basse  Cochinchine,  plus  grand  et  plus  beau  que  celui 
du  Nil. 

Seule  des  nations  maritimes,  la  France  était  absente 
de  ces  mers  vers  lesquelles  l'activité  de  l'Europe  prend 
chaque  jour  un  nouvel  essor  ;  aujourd'hui  elle  n'a  plus 
rien  à  envier,  car  elle  a  jeté  dans  ces  contrées  les  bases 
d'un  établissement  qui  sera  le  centre  d'où  rayonnera 
la  civilisation  chrétienne  dans  cette  partie  du  monde  ; 
et  en  même  temps  qu'elle  présente  à  vos  recherches  de 
splendides  perspectives,  elle  convie  le  commerce  de 
tous  les  peuples  à  profiter  des  bienfaits  de  sa  conquête. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  la  Marine  et  la  Géogra* 
phie,  se  tenant  par  la  main,  s'avancent  dans  des  con- 
trées jusqu'alors  inexplorées,  et  déchirent  le  voile  qui 
nous  dérobe  les  monuments  —  mais  bien  plus  souvent 
les  ruines  —  de  civilisations  inconnues  pour  nous* 
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Mais,  si  grande  que  soit  la  mission  de  la  géographie 
nous  initiant  aux  travaux,  aux  découvertes  de  ces  vail- 
lants  explorateurs,  il  est  une  mission  plus  grande  encore 
qu'elle  a  à  remplir  et  qui  la  rend  si  digne  de  nos  études 
et  de  nos  méditations. 

C'est  à  elle,  en  effet,  à  nous  montrer,  si  j'ose  ainsi 
dire,  dans  sa  philosophie  les  règles  en  quelque  sorte 
providentielles  dont  les  hommes  ne  s'écartent  jamais 
impunément. 

Si  le  général  doit  avant  tout  chercher  dans  la  géogra- 
phie  les  conditions  de  ses  plans  de  campagne,  si  eUe 
lui  indique  ces  points  qui  semblent  marqués  d'avance, 
et  où  dans  tous  les  siècles  ont  eu  lien  ces  grands  chocs 
des  armées,  l'homme  d'État,  au  moins  tout  autant  que 
le  général,  peut  y  puiser  de  graves  enseignements. 

Elle  lui  dira,  s'il  veut  l'interroger,  quelles  sont  les 
limites  que  Dieu  a  posées  pour  les  nations  ;  —  sans 
doute,  elle  ne  lui  révélera  pas  toutes  les  causes  qui  ont 
présidé  à  leur  formation  ;  mais  elle  lui  dira  comment 
le  langage,  les  mœurs,  les  intérêts  identiques,  le  cli- 
mat, le  génie  du  pays,  enfin,  comment  les  barrières 
indiquées  par  la  nature  ont  déterminé  les  conditions  de 
leur  existence,  et,  l'histoire  à  la  main,  elle  lui  fera  voir 
ce  qu'a  coûté  de  larmes,  de  misères,  de  malheurs  et  de 
guerres  cet  orgueil  humain  qui  croit  pouvoir  substituer 
les  combinaisons  de  son  ambition  à  l'œuvre  de  Dieu.... 
Mais  combien  aussi  elles  sont  souvent  éphémères  I 

Pour  la  France,  Messieurs,  c'est  un  grand  bonheur 
et  une  grande  force  que  cette  unité  qui  n'a  aucun  sacri- 
fice de  croyances,  de  langage,  de  mœurs  et  d'intérêts 
à  exiger  d'aucun  de  ses  sujets. 
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Et  pour  le  souverain  qu'elle  s'est  choisi,  ce  sera  nn 
étemel  honneur  d'avoir  montré  que,  vainqueur  sur  ces 
champs  de  bataille  où  depuis  François  1"  et  Louis  XII 
on  a  vu  tant  de  terribles  luttes,  il  a  respecté,  dans 
son  désintéressement,  l'indépendance  des  contrées 
qu'il  avait  conquises,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  réunir  à 
son  empire,  parce  que  la  Providence  ne  les  avait  pas 
faites  françaises. 

Travaillons  donc»  Messieurs,  à  répandre  cette  science 
à  laquelle  vous  vous  consacrez  avec  tant  de  dévoue- 
ment,... et  que  ses  enseignements  éclairent  le  monde  I 
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PROCLAMATION 

DES  NOMS  DES  NOUVEAUX  MEMBRES 
Aiin  DUS  Li  s«aM  mm  u  Nuiihi  siiiia  ctiiiBiu. 

PAR  M.  DAVBZAG, 

PréildenI  do  la  Gomminion  oMlralt. 


Messieurs , 

A  chacune  des  assemblées  générales  de  la  Sodété 
de  géographie,  votre  Commission  centrale  est  dans  l'a- 
sage  de  proclamer  devant  vous,  par  la  voix  de  son  Pré- 
sident, les  noms  nouveaux  qu'elle  a  inscrits  depuis  la 
précédente  réunion  sur  le  tableau  de  vos  membres. 

En  venant  accomplir  aujourd'hui  ce  devoir,  je  ne 
puis  me  borner  à  vous  lire  une  simple  liste  :  au  milieu, 
au-dessus  de  ces  noms  auxquels  est  assuré  comme  ton- 
jours,  de  votre  part,  le  plus  gracieux  accueil,  il  en  est 
un  dont  l'accession  sera  par  vous  acclamée»  comme 
elle  l'a  été  dans  le  sein  de  votre  Commis»on  centrale, 
avec  une  vive  et  respectueuse  gratitude. 

Un  jeune  monarque  étranger,  fier  à  juste  titre  des 
gloires  nationales  acquises  dans  les  grandes  découvertes 
géographiques  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  a  voulu  témoi- 
gner hautement  du  prix  qu'il  attache  aux  progrès  d'une 
science  qui  a  illustré  son  peuple,  en  venant  lui-même 
prendre  place  au  milieu  de  la  Société  de  géographie 
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de  Parisv  qui  la  première,  entre  toutes  les  associations 
formées  pour  le  même  objet  dans  les  deux  mondes,  a 
dévoué  son  zèle  à  cette  noble  cause. 

Déjà  le  plus  auguste  patronage  planait  sur  nos  hum- 
bles efforts  :  nous  avons  eu  Theureuse  fortune  d'être 
appelés  à  inscrire  nouvellement,  au-dessous  du  nom  de 
l'empereur  Napoléon  III ,  celui  de  S.  M.  T.  F.  le  roi 
Louis  I"  de  Portugal. 

[Lecture  est  ici  donnée  de  la  liste  des  membres  or- 
dinaires admis  depuis  la  précédente  assemblée  géné- 
rale, d'après  l'ordre  de  leur  admission.  Après  cette 
lecture,  M.  d'Avezac  poursuit  ainsi  :] 

Aujourd'hui  même,  de  nouveaux  candidats  viennent 
prendre  place  sur  notre  tableau  ;  et  je  ne  fais  que  de- 
vancer le  vote  d'admission  dont  votre  Commission  cen- 
trale est  jalouse  de  conserver  le  privilège,  en  ajoutant 
à  la  liste  qui  précède  les  noms  auxquels  sont  réservés 
ses  premiers  suffrages. 

La  Société  de  géographie  comptera  ainsi  de  plus, 
parmi  ses  membres,  ici  rangés  dans  l'ordre  de  leur 
présentation  : 

MM.  Charles  Chanoine ,  capitaine  au  corps  impérial 
d'état-major;  présenté  par  MM.  de  Champlouis 
et  Maunoir. 

Nicolas  de  Sytenko,  officier  d'artillerie  de  l'armée 
russe,  chargé,  au  dépôt  topographique  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  l'application  de  la  photographie 
à  la  reproduction  des  cartes;  présenté  par 
MM.  Maunoir  et  d'Avezac. 

Louis  Simonin,  ingénieur  civil  des  mines  ;  présenté 
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par  MM.  Gbarton  et  le  contre-amiral  ticomte 
de  Langle. 

Le  maréchal  comte  Yaillant,  membre  de  rinstitnt, 
ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  ;  présenté 
par  MM.  de  Quatrefages  et  d'Avezac. 

Philippe  Pérez,  chargé  de  la  direction  du  travail 
géographique  des  États-Unis  de  la  Colombie  ; 
présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert  et  d'A- 
vezac. 

Gilbert  Déclat,  docteur  en  médecine  ;  présenté  par 
MM.  Richard  Cortambert  et  Cbarnay. 

Ferdinand  Barrot,  sénateur,  vice-président  de  la 
Commission  municipale  de  la  ville  de  Paris;  pré- 
senté par  MM.  Michel  Chevalier  et  BourdioL 

Paul  Simonot,  ancien  chiniigien  de  la  marine, 
Tun  des  secrétaires  de  la  Société  d'anthropo- 
logie; présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et 
d'Avezac. 

Alfred  Germond  de  Lavigne,  homme  de  lettres; 
présenté  par  MM.  Demersay  et  d'Avezac. 

Etienne  Rouquette,  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  impériale  ;  présenté  par  MM.  Bourdiol 
et  Haunoir. 

Hélas  1  ces  acquisitions,  dans  lesquelles  notre  asso- 
ciation  est  heureuse  de  puiser  de  nouvelles  forces, 
elles  ont  leur  contre-partie  :  la  mort  est  venue  faire  ao 
milieu  de  nous  plusieurs  vides,  qu'une  voix  autre  qoe 
la  mienne  a  la  douloureuse  mission  de  compter  no  i 
un  devant  vous. 
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RAPPORT 

LES  TRAYAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET   8UB 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  l'année  186i 

LC  A  L'ASSBMBLÉB  GÉBÉBALE  DD  16  DÉCBIBBB 

PAR  M.  V.  A.  MALTE-BRUN 
Secrétaire  géoéral  de  la  CommiMioa  centrale. 


Messieurs, 

Une  année  nouvelle  s'est  encore  ajoutée  à  celles  que 
TOUS  marquez  par  de  constants  efforts  pour  l'avance- 
ment des  sciences  géographiques  ;  vous  avez  vu  gros- 
sir le  nombre  des  documents  nouveaux  qui  les  enri- 
chissent, et  s'étendre  les  relations  qui  vous  unissent 
avec  les  corporations  savantes  du  monde  entier. 

Les  séances  de  votre  Commission  centrale,  suivies 
avec  un  zèle  qui  rappelle  la  première  aurore  de  l'or- 
ganisation de  votre  société,  ont  été  profitablement 
remplies  par  des  lectures  ou  des  communications  qui 
ont  trouvé  place  dans  le  Bulletin.  Vous  en  connaissez 
les  auteurs  ;  et  il  me  suffit  de  rappeler  que  vous  les  avez 
écoutés  avec  une  faveur  marquée. 

Au  bas  d'un  de  ces  articles,  vous  avez  retrouvé  un 
nom  qui  vit  encore  dans  vos  souvenirs  :  les  Notes  sur 
les  crues  du  Nil  constituent  pour  ainsi  dire  un  legs 
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de  notre  vénérable  doyen  M.  Jomard  ;  c'est  en  effet  le 
dernier  travail  dont  il  s'est  occupé  pour  cette  associa- 
tion qu'il  aimait  tant 

Des  améliorations  réclamées  par  l'expérience  ODt  été 
introduites  dans  le  Bulletin^  vous  en  êtes  surtout  rede- 
vables au  zèle  de  M.  Ch.  Maunoir,  chargé  de  la  rédac- 
tion des  procès-verbaux  de  nos  séances,  et  au  concours 
de  la  section  de  publication,  présidée  par  M.  Eogène 
Gortambert ,  qui ,  cette  année,  conformément  au  rè- 
glement, a  pris  une  part  plus  active  à  la  mise  an  jour 
de  notre  recueil. 

Tandis  que  l'impression  de  la  table  des  matières  de 
la  3*  et  de  la  i«  série  du  Bulletin  s'achève  par  les  soins 
de  M.  Barbie  du  Bocage ,  un  de  nos  jeunes  confrère 
M.  Léon  Grinioult,  s'occupe  de  la  rédaction  du  catalo- 
gue de  votre  bibliothèque  importante  par  sa  spécialité. 
Ce  catalogue  sera  prochainement  livré  à  l'impression. 

Des  livres  nouveaux  viennent  d'ailleurs,  de  jour  en 
jour,  s'ajouter  à  notre  riche  collection,  et  nos  carions 
s'emplissent  de  documents  précieux  ou  de  cartes  nou- 
velles. Vous  en  pouvez  juger  par  les  énumérations 
détaillées  qui  terminent  vos  bulletins  mensuels  ;  qu  il 
me  soit  permis,  dans  cette  occasion  solennelle  d'être 
l'interprète  de  vos  sentiments  de  gratitude  envers  les 
donateurs. 

La  liste  des  membres  de  la  Société  s'est  encore  nota- 
blement accrue  cette  année  ;  entre  tous  les  noms  qui 
y  sont  inscrits,  il  en  est  un  qui  a  justement  provoqué 
vos  acclamations,  c'est  celui  de  S.  M.  T.  F.  le  roi 
Louis  de  Portugal,  La  Société  de  géographie  ne  peut 
oublier  que  c'est  un  monarque  portugais  qui  donna  an 
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XV*  siècle  le  signal  des  grandes  déconvertes  ;  et  le  sou- 
venir des  services  rendus  à  la  science  par  Jean  II  et  par 
son  successeur  Emmanuel  le  Fortuné,  ces  protecteurs 
éclairés  des  Diaz,  des  Yasco  de  Gama,  des  Cabrai  et 
des  Cortereal,  sont  trop  profondément  gravés  dans  la 
mémoire  de  tous,  pour  que  nous  ne  saisissions  pas 
cette  légitime  occasion  d'acclamer  leur  successeur 
avec  un  respectueux  empressement. 

Le  ministre  de  la  marine,  M.  le  marquis  de  Chasse- 
loup-Laubat,  que  nos  votes  ont  appelé  à  ce  fauteuil 
illustré  déjà  par  les  la  Place,  les  Chateaubriand,  les 
Cuvier,  les  Guizot,  les  Humboldt,  les  Villemain,  nous 
a  donné  de  précieuses  assurances  de  l'intérêt  qu'il 
porte  à  nos  travaux  si  intimement  liés  à  ceux  de  la  ma- 
rine et  de  la  navigation.  Vous  venez  de  les  entendre 
de  sa  bouche,  et  votre  secrétaire  général  est  heureux  de 
les  recueillir  ici  comme  une  promesse  qui  sera  féconde. 

Pour  faire  ombre  à  ce  rapide  exposé  de  nos  prospé- 
rités, il  me  faut  aborder  un  triste  sujet.  La  mort,  en 
effet,  que  rien  n'arrête,  a  touché  de  son  aile  plusieurs 
de  nos  confrères  :  l'amiral  Romain  Desfossés,  auquel 
la  science  doit  d'utiles  travaux  hydrographiques  et  que 
vous  aviez  vu  à  pareille  solennité  présider  notre  asso- 
ciation ;  M.  Ternaux-Compans,  qui  s'est  fait  connaître 
du  monde  savant  par  des  publications  importantes, 
ayant  toutes  trait  à  la  géographie  et  principalement  à 
celle  de  1*  Amérîque,telles  que  ses  Archives  des  voyages^ 
sa  Collection  d'anciennes  relations  inédites  ou  très^ 
rares^  et  sa  curieuse  Traduction  de  t Histoire  du  Mexi^ 
que  de  don  Alvaro  Tezozomoc  ;  M.  Francis  Lavallée, 
ancien  consul  de  France  à  la  Havane,  qui  avait  donné 
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au  Bulletin  plusieurs  articles  intéressants,  et  noUnw 
jnent  des  notices  sur  File  du  Cuba,  sur  le  Texas,  sur 
nie  de  Porto-Rico  et  sur  l'origine  géologique  du  grand 
archipel  des  Antilles;  M.  A.  D,  Lourmaod,  honune  de 
lettres,  qui  avait  fondé  à  l'hôtel  de  ville  un  cours  d'é- 
ducation gratuite  auquel  il  se  dévoua  pendant  de  lon- 
gues années  (1),  et  qui  était  des  plus  assidus  i  nos 
séances  \  M.  Ednoiond  Blache,  consul  de  France  à  Bàle, 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  qui  s'était  fait  connaître 
par  un  ouvrage  utile  à  ceux  de  nos  marins  que  le  com* 
merce  attire  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  ; 
M.  Charles  Rafn,  le  savant  secrétaire  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord  à  Copenhague,  que  vous  aviex 
depuis  longtemps  inscrit  sur  la  liste  de  vos  membres 
correspondants  étrangers,  et  qui  a  laissé  des  travaux 
bien  connus  sur  les  voyages  et  les  premiers  établisse- 
ments des  Scandinaves  en  Amérique  dans  la  période 
antécolombienne.  Enfin,  un  de  vos  lauréats,  le  capi* 
taineJ.  Banning  Speke,  l'explorateur  de  la  région  des 
sources  du  Nil,  que  vous  applaudissiez  il  y  a  quelques 
mois  à  peine  dans  cette  enceinte,  et  qui,  après  avoir 
échappé  aux  mille  dangers  de  longues  et  pénibles  courses 
au  cœur  même  de  l'Afrique,  est  venu  tomber  victime 
dans  sa  patrie  du  plus  vulgaire  des  accidents  de  chasse* 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  sein  des  réunions  de 
la  Société  que  le  zèle  et  l'activité  de  ses  membres  se 
manifestent^  ils  se  produisent  encore  au  dehors  par  des 

(1)  Pendant  trente-deux  années  consëcatives,  de  f  S3S  Jniqii'è  m 
mort.  Ce  eonn,  qui  portait  le  titre  de  Cours  normal  McoiMtaafv  ^ra- 
fwil,  était  datiné  au  damei  qui  se  livraient  à  renseigoament  <n  à 
cellei  qui  v^olaieat  s*y  préparer. 
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publicàtiond  d'ouvrages  où  la  géographie  est  intéressée» 
comme  dans  les  livres  de  MM.  d'Avezac,  Elle  de  Beau- 
mont»  d'Ëscayrac  de  Lauture,  d'Abbadie,  Vivien  de 
Saint-Mariin,  G.  Perrot,  Brasseur  de  Bourbourg»  Jules 
Duval,  Elisée  Reclus,  Demersay,  Martin  de  Moussy, 
Cortambert,  et  dans  les  belles  cartes  de  MM.  Vallon, 
Nau  de  Cbaroplouis,  Keitb  Johnston,  etc.,  etc. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  rappeler  les  soins  que 
notre  digne  doyen,  M.  de  la  Roquette,  apporte  depuis 
trois  années  à  sa  publication  de  la  Correspondance 
de  Humboldt,  collection  de  lettres  scientifiques  ou  lit* 
téraires  adressées  par  l'illustre  savant  à  ses  nombreux 
amis;  vous  y  retrouverez, année  par  année^les  sérieuses 
préoccupations  qui  agitaient  cet  esprit  supérieur  rela- 
tiveuient  aux  progrès  de  la  science  du  globe. 

M.  Pierre  Trémaux  a  exposé  devant  l'Institut  des 
idées  nouvelles  relativement  aux  influences  géologie 
qnes  du  sol  sur  les  races  :  ingénieux  aperçus  qui  ont 
appelé  l'attention  et  la  critique  du  monde  savant. 

D'autres  de  nos  confrères,  MM.  Jules  Du  val,  Bras- 
seur de  Bourbourg,  Désiré  Gharuay,  Ernest  Morin, 
Richard  Gortambert  ont,  dans  des  lectures  publiques 
où  la  géographie  avait  aussi  une  bonne  part,  sa  capti- 
ver l'attention  d'un  nombreux  auditoire. 

Enfin  vous  avez  vu  MM.  de  Quatrefages,  Alfred 
Maury,  Vivien  de  Saint -Martin  et  Brasseur  de  Bour- 
bourg être  appelés  à  concourir  de  leurs  lumières  aux 
travaux  de  la  commission  que  le  gouvernement  a 
chargée  de  préparer,  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  l'archéologie,  une  complète  exploration 
du  Mexique. 
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Parmi  les  principales  publications  cartograptnqoes 
de  notre  pays,  je  ne  dois  pas  passer  soas  nlence  celles 
du  Dépôt  de  la  marine,  placé  aujourd'hui  sous  la  direc- 
tion d'un  de  nos  confrères,  M.  le  vice-amiral  Puis, 
dont  les  travaux  relatifs  à  la  navigation  à  vapeur  font 
autorité  dans  le  monde  entier  ;  et  ceux  du  Dépôt  de  U 
guerre,  qui  vient  d'ajouter  cinq  feuilles  nouvelles  à  sa 
publication  de  la  grande  carte  de  France  au  1/80000'. 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  éloges  que  vous  avez  depuis 
longtemps  donnés  aux  officiers  qui  ont  concouru  à 
l'exécution  de  ce  monument  national. 

M.  le  capitaine  de  frégate  Mouchez  vous  a  adressé 
son  atlas  des  côtes  du  Brésil,  fruit  de  six  années  de 
travaux.  C'est  une  œuvre  digne  du  corps  distingué  au- 
quel  il  appartient.  La  commission  topographique  des 
Gaules  vous  a  également  envoyé  sa  belle  carte  oro- 
hydrographique  dressée  et  gravée  sous  sa  direction  par 
notre  confrère  M.  Erhard  Scbieble,  et  pour  laquelle  od 
avait  fait  usage  de  tous  les  matériaux  particuliers  que 
possédait  le  Dépôt  de  la  guerre. 

Enfin  le  vaste  champ  de  la  cartographie  s'est  encore 
étendu  aux  voies  de  communication  par  la  vapeur  oa 
par  l'électricité.  Les  publications  do  M.  Andriveau- 
Goujon,  le  planisphère  de  M.  Anatole  Châtelain,  vous 
en  ont  retracé  les  plus  récentes  applications. 

Je  voudrais  énumérer  ici  les  différents  recueils» 
œuvres  collectives  des  sociétés  savantes,  ou  entre- 
prises particulières  qui  concourent  en  Europe  aux  pro- 
grès de  la  science  géographique  ;  il  me  faudrait  à  ce 
propos  répéter  des  noms  qui  vous  sont  connus  :  les  Éiie 
de  Beaumont,  les  Murchison,  les  Barth,  les  Petennaoo, 
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les  Duveyriery  les  Kiepert  et  tant  d'autres  que  vous 
m'avez  entendu  citer  dans  les  précédents  rapports  ;  mais 
le  temps  nous  manquerait,  et  vous  avez  pu  d'ailleurs 
recueillir  une  ssdne  appréciation  critique  de  leurs  tra- 
vaux dans  un  livre  que  vous  avez  tous  entre  les  mains, 
j'ai  nommé  Y  Année  géographique^  ouvrage  désormais 
indispensable  aux  géographes  et  aux  gens  du  monde 
curieux  d'être  au  courant  de  la  science  du  globe.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  rappeler  que  le  gouvernement 
hollandais  vous  a  envoyé  les  dernières  feuilles  de  la  belle 
Carte  topographique  militaire  dressée  en  62  feuilles 
à  Téchellede  l/ôOOOO,  et  qu'un  géographe  allemand 
dont  vous  avez  voulu  récompenser  le  zèle  en  inscrivant 
son  nom  sur  la  liste  de  vos  membres  correspondants, 
M.  Henri  Lange  (de  Leipzig)  vous  a  adressé  les  pre- 
mières livraisons  d'un  Atlas  industriel  et  commercial 
qui  répond  à  un  des  besoins  les  plus  pressants  de  l'in- 
struction publique,  à  notre  époque,  et  mériterait  peut- 
être  les  honneurs  d'une  édition  française  destinée  à  nos 
écoles  industrielles. 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  entraîner  sur  les  pas  des 
voyageurs  qui,  cette  année,  ont  porté  au  loin  le  flam- 
beau de  la  science  ;  hardis  pionniers  de  la  géographie, 
auxquels  nous  devons  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
quêtes sur  l'inconnu,  qui  nous  permettent  de  combler 
les  vides  de  nos  relations  descriptives  ou  de  nos  cartes. 

En  Asie,  c'est  aux  explorateurs  russes  que  nous  de- 
vons le  plus  grand  nombre  de  ces^récentes  acquisitions, 
il  faut  lire  pour  s'en  convaincre  l'excellent  rapport  si 
complet,  si  bien  élaboré,  de  mon  confrère  M.  Béso- 
brasoif,  secrétaire  de  la  Société  impériale  géogra- 
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phiquede  Russie,  vous  y  retrouverez  l'acti vite  scienti- 
fique de  ses  compatriotes  s* exerçant  à  la  fois  sur  les 
bords  du  fleuve  Araour,  dans  la  vallée  de  TOussouri, 
dans  l'île  de  Sakhalinc,  sur  les  pentes  méridionales  de 
TAltaï,  sur  les  confins  de  la  Tartarîe  et  du  Turkestâo 
chinois,  dans  le  Kborassan  et  au  Caucase.  Permettez- 
moi  de  ne  vous  parler  ici  que  des  résultats  de  deux  de 
ces  explorations. 

Je  vous  ai  déjà  entretenus  Tan  dernier  des  travaux 
de  la  Commission  de  la  délimitation  de  la  frontière 
russo -chinoise,  et  vous  savez  la  part  qu'y  prit  le  capi- 
taine d'étal-major  Golubefi",  dans  sa  reconnaissance 
du  lac  Issyk-Koul.  MM.  K.  Struve,  Babkof  et  Zria- 
kof  ont  visité,  depuis,  le  lac  Dzaizang,  qui  donne  nais- 
sance à  la  rivière  Irtysch,  un  des  deux  grands  bras  de 
rObi.  Ce  lac  est  fréquenté  par  des  pêcheurs  russes,  ei 
quoique  par  sa  situation  au  pied  des  pentes  méridio 
nales  de  rAltaï,  il  ait  toujours  fait  partie  de  l'Empiro 
chinois,  on  n'y  rencontre  plus  de  Chinois  ;  à  l'automne 
seulement  quelques  Kirghises  Aknaïman  descendent  de 
leurs  montagnes  pour  y  pêcher  pendant  l'hiver.  Ses 
eaux,  protégées  par  une  barrière  de  roseaux,  ne  sont 
accessibles  que  du  côté  du  nord,  et  son  fond  paraît 
sablonneux  ;  il  reçoit  vers  le  sud  T Irtysch  noir  et  l'ir- 
tysch  blanc.  Plus  à  l'orient  se  trouve  le  lac  Marka,qui 
donne  naissance  à  la  rivière  Koldjir.  Ce  lac  pittoresque 
est  entouré  de  toutes  parts  de  hantes  montagnes 
abruptes  couvertes  de  forêts  de  mélèzes,  a  En  quelques 
endroits,  dit  M.  Bésobrasoff,  la  forêt  descend  jusqu'au 
bord  de  l'eau  ;  dans  d'autres,  sur  une  étendue  d'une  on 
deux  versles  (1  ou  2  kilomètres),  le  rivage  offre  à  la  vue 
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de  riches  prairies,  qui  s'élèvent  par  degrés  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux  et  s'appuient  aux  montagnes  qui  se 
dressent  autour  de  la  rive.  »  Pendant  Tété,  les  bords 
du  lac  Marjca  et  les  gorges  des  montagnes  dont  il  baigne 
le  pied,  sont  couverts  de  nombreuses  habitations  des 
Kirghises  Kara-Kirey,  et  en  automne  les  pécheurs  des 
villages  russes  qui  se  trouvent  aux  sources  de  la  rivière 
Tharyni  leur  succèdent.  Quant  à  la  rivière  Koldjir,  elle 
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est  très-impétueuse  ;  on  en  jugera  par  ce  fait,  que  sur 
un  cours  d'environ  150  kilomètres,  sa  chute  est  de  plus 
de  1200  mètres;  aussi  ses  eaux  franchissent-elles  plu- 
sieurs  belles  cataractes. 

Les  explorateurs  russes  ont  également  fait  l'ascension 
de  la  montagne  Sara-Taou^  dont  l'altitude  est  d'environ 
3000  mètres  ;  là  cime  de  cette  montagne,  qui  a  la  forme 
d'un  dôme,  dépasse  de  beaucoup  la  limite  de  la  végé- 
tation du  mélèze,  mais  n'atteint  pas  celle  des  neiges 
éternelles  ;  sa  composition  géognostique  paraît  être  le 
granit  et  le  schiste  micacé  ;  quant  à  la  flore,  elle  est 
astronomiquement  identique  avec  celle  des  Alpes. 
M.  K.  Struve  a  déterminé  la  position  de  dix-huit  p(]ints 
par  lui  visités.  Une  carte  de  la  région  des  lacs  Ozai-- 
zang  et  Marka  a  été  dressée  ;  elle  sera  d'une  grande 
importance  pour  les  géographes,  car  cette  partie  de 
l'Asie  centrale  est  tout  à  fait  inconnue  dans  ses  dé- 
tails  ;  nos  cartes  n'en  donnent  en  efiet  que  des  tracés 
généraux,  qui,  il  faut  le  reconnaître,  sont  souvent, 
faute  d'observations  précises,  fort  hypothétiques. 

MM.  Smith  et  Glebn  continuent  à  l'extrême  orient 
de  l'Asie  leurs  recherches  sur  la  grande  île  de  Sakhor- 
line.  Une  longue  chaîne  de  montagnes,  suivaut  du 
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nord  au  sud,  sans  interrnptiony  le  rivage  oriental, 
forme  sa  principale  charpente.  Là  se  montrent  des 
scbistes  argileux  et  des  grès,  tantôt  à  découvert  aTec 
des  débris  végétaux  et  de  la  houille,  tantôt  couverts 
d'une  couche  d'argile»  dans  laquelle  on  trouve  des 
coquillages.  C'est  certainement  un  terrain  de  soulève- 
ment qui  obéit  encore  aux  forces  mystérieuses  de  h 
nature;  pour  s'en  convaincre  il  sufBt  d'examiner  le 
grand  nombre  de  coquillages  récents  qui  reposent  par 
couches  superposées  sur  des  lits  d'argile.  Sur  les  côtes 
on  rencontre  fréquemment  des  lacs  dont  l'eau  est  sau- 
mâtre,  et  qui  communiquent  avec  la  mer  par  leurs  ex- 
trémités ;  d'autres,  moins  profonds,  ont  été  envahis 
par  une  végétation  parasite  et  sont  convertis  en  mands, 
que  sillonnent  lentement  de  minces  filets  d'eau.  Les 
quelques  rivières  qui  arrosent  l'Ile  ofTi^ent  ce  caractère 
particulier,  que  leur  rive  droite  est  plus  élevée  que  la 
rive  gauche  ;  elles  présentent  des  traces  de  déplace- 
ments fréquents,  qui  se  traduisent  par  des  flaques 
d'eau  et  des  lacs  temporaires. 

Quant  à  la  végétation  qui  la  couvre,  l'île  de  Sakha- 
line  peut  être  partagée  en  deux  régions  distinctes  : 
l'une  est  analogue  à  celle  du  littoral  de  la  mer  d'Ok- 
hotsk et  du  Kamtchatka,  l'autre  offre  la  continuation 
de  la  flore  du  Japon.  Le  domaine  de  la  végétation  sep- 
tentrionale présente  en  général  le  caractère  de  la  flore 
alpestre.  Vers  le  sud,  sur  les  montagnes,  les  flores  do 
nord  et  celles  du  Japon  se  mêlent  ensemble.  Au-dessus 
de  la  limite  des  bois  résineux,  au  pied  des  bouleaux, 
croit  le  bambou  des  Kouriles,  puis  viennent  l'arbre  à 
liège  de  l'Amour,  la  vigne,  \sl  Phatuix  ricinifolia  et 
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diffécenle^  espèces  de  fougères  ;  avec  les  mélèzes  crois- 
sent la  framboise  jaune  du  nord,  la  ronce  des  roches, 
le  Ruhus  chamcemoruSj  etc. ,  etc. 

Les  Gilanes  au  nord,  les  Aïnos  au  sud  habitent  Ttle. 
CéBs  derniers  l'occupaient  jadis  entièrement  ;  c'est  un 
peuple  curieux  à  étudier,  et  qui  parait  n'être  pas  encore 
sorti  de  la  première  enfance.  Les  Aînos  vivent  aujour- 
d'hui par  groupes  de  dix  à  douze  familles,  ayant  chacun 
son  chef  particulier  ;  ils  se  sont  retirés  dans  l'intérieur 
du  pays,  fuyant  les  Russes  et  les  Japonais,  dont  les 
embarcations  fréquentent  les  côtes.  Leurs  habitudes,  les 
traits  de  leur  visage,  leur  idiome,  tout  annonce  qu'ils 
descendent  d'une  race  particulière,  différente  des  races 
voisines.  Ils  sont  en  général  petits,  trapus,  mai  faits, 
mais  doués  d'une  grande  force  ;  leur  front  est  large  et 
proéminent,  leurs  yeux,  noirs  et  doux,  sont  droits  comme 
ceux  des  hommes  d'Europe.  Ils  sont  de  couleur  blan- 
che, mais  basanée,  et  leur  épaisse  chevelure,  leur  barbe, 
le  poil  qui  couvre  leur  corps  leur  donnent  une  apparence 
de  sauvagerie  et  de  férocité  que  démentent  leur  bonté 
et  leur  douceur  naturelle.  Chez  leurs  femmes  il  est  de 
bon  ton  de  se  peindre  en  bleu  les  contours  de  la  bouche, 
depuis  le  nez  jusqu'à  la  fossette  de  la  lèvre  inférieure. 
Leurs  petits  enfants  ont  un  air  vif  et  intelligent  qui 
disparait  bientôt  avec  l'âge;  les  mères  les  portent  à 
califourchon  sur  leurs  hanches  ou  dans  un  filet  rejeté 
en  arrière,  et  dont  les  deux  bouts  viennent  s'attacher 
sur  leur  front. 

La  langue  des  Aïnos  est  mal  connue  en  Europe  ; 
faut-il  s'en  étonner,  puisque  ceux  qui  la  parlent  ne  sa- 
vent ni  lire  ni  écrire  ;  son  origine  a  donné  lieu  à  plu- 
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sîeurs  conjectures  contradictoires.  L'ours  et  le  poisson, 
qui  représentent  la  chasse  et  la  pèche,  c'est-à-dire  la 
vie  entière  des  Aînos,  se  retrouvent  dans  la  religion 
qu'ils  professent.  Lorsqu'ils  ont  tué  un  ours  à  lâchasse, 
^1s  ne  le  dépècent  qu'avec  les  marques  extérieures  do 
plus  grand  respect,  et  en  adressant  force  génuflexions 
et  prières  à  la  divinité  défunte  ;  la  tête  est  conservée 
comme  talisman  et  suspendue,  comme  tel,  au  seuil  de 
leurs  demeures.  Celles  ci  ne  sont  que  de  pauvres  buttes 
formées  par  des  perches  recouvertes  de  feuillage, 
quelques  ustensiles  de  pèche,  de  chasse  et  de  cuisine 
en  composent  l'ameublement.  Leurs  mœurs  sont  douces 
et  hospitalières,  mais  la  vue  des  étrangers  les  rend 
timides  et  craintifs.  On  doit  à  M.  Rodolphe  Lindao 
et  au  R.  P.  Mer  met  des  notes  précieuses  sur  ce  peuple 
intéressant  qu'ils  ont  récemment  visité. 

Dans  ces  mers  lointaines  qui  baignent  les  cotes  de 
l'extrême  Orient,  il  est  une  autre  île  qui,  pendant  long- 
temps, ne  nous  a  guère  été  plus  connue  que  Sakhaiiue, 
je  veux  parler  de  Formose  ;  aujourd'hui  les  Anglais  y 
ont  un  consul,  et  M.  Robert  Swinhôe,  qui  occupe  ce 
poste,  a  adressé  à  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  de  sa  résidence  de  Taï-  Wan-Fou^  des  notes 
intéressantes  sur  cette  grande  île.  Elle  forme  un  district 
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de  la  province  chinoise  de  Fokîen,  et  elle  est  adminis- 
trée par  un  gouverneur  spécial,  qui  reçoit  directement 
ses  ordres  de  l'empereur.  Les  côtes  de  l'île  sont  répn- 
tées  dangereuses,  elles  ont  été  témoin  de  plus  d'un 
naufrage  ;  cependant,  lorsqu'elles  seront  mieux  con- 
nues, elles  offriront  de  bons  ports  de  refuge,  surtout  à 
son  extrémité  méridionale.  Le  port  de  Taï-Wan-Fou, 
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sur  le  détroit  de  Formose,  et  par  conséquent  sur  la  côte 
occidentale  de  Tlle,  semble  destiné  à  devenir  le  centre 
du  commerce  britannique  avec  le  voisinage.  La  capitale 
de  nie  se  nomme  Fou-Tcheou  ,  elle  est  voisine  d'une 
rivière  appelée  Tam-Suy,  dont  Tembouchure  offre  un 
bon  ancrage  aux  navires  du  commerce.  Les  côtes  occi- 
dentales de  nie  sont  peuplées  par  les  Chinois  ;  ils  ont 
repoussé  la  population  barbare  et  autohchtone  de  Tile 
dans  l'intérieur,  et  sur  la  côte  orientale.  11  paraît  que  Ton 
rencontre  dans  les  montagnes  des  tribus  vivant  encore 
entièrement  à  Tétat  sauvage,  que  l'on  croit  même  an- 
thropophages. Ces  tribus  offriraient  une  étude  intéres- 
sante à  l'ethnographie,  et  nous  espérons  que  le  jour 
n'est  pas  loin  où  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
leur  compte. 

Les  principales  productions  de  l'île  sont  le  thé,  le 
riz,  l'orge,  le  sucre,  le  papier  de  riz,  le  camphre,  l'huile 
de  pétrole  et  le  bois  de  teinture  ;  enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  la  pointe  nord-ouest,  à  Coal-Harbour,  on 
trouve  d'excellent  charbon.  C'est  là  une  production 
bien  précieuse  pour  la  navigation  à  vapeur  dans  ces 
lointaines  latitudes. 

11  importe  à  notre  grandeur  nationale  d'avoir  un 
point  d'appui  dans  les  mers  asiatiques  orientales,  il 
faut  que  nos  navires  puissent  se  ravitailler  et  se  réparer 
sans  être  tributaires  de  l'étranger  ;  aussi  avons-nous 
salué  de  nos  acclamations  la  prise  de  possession  de  la 
basse  Cochinchine  par  la  France  ;  cependant  cette  oc- 
cupation a  été  dans  notre  pays  l'objet  d'appréciations 
très-diverses,  qu'il  ne  convient  pas  de  discuter  ici  ; 
mais  nous  devons  rétablir  au  nom  de  la  géographie  un 
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tiqué  régulier  et  des  gouvernements  monarchiques 
parfaitement  organisés,  avec  leurs  traditions,  leurs 
lois,  leurs  coutumes.  Cette  vaste  région  est  divisée  cd 
trois  parties  principales.  An  nord  se  tpnve  le  royaume 
de  Djebel-Shommer,  visité  il  y  a  quelques  années  par 
le  docteur  Wallin  ;  il  a  pour  capitale  Haïl,  ville  forti- 
fiée,  importante  par  son  marché,  et  qui  ne  compte  pas 
moins  de  20  000  âmes.  On  y  voit  d'assez  belles  bon- 
tiques;  au  centre  s'élève  le  palais  du  gouvernement. 
Ce  royaume  ne  date  guère  que  d'une  soixantaine  d'an- 
nées ;  il  a  été  fondé  par  Abdallah-Ebn-Kaschid,  dont 
le  fils,  Zélal,  règne  aujourd'hui  ;  il  est  subdivisé  eo 
plusieurs  provinces  ayant  chacune  son  gouvernement 
particulier  relevant  du  gouvernement  central. 

Le  second  gouvernement  est  plus  remarquable  en- 
core  que  ce  dernier  :  c'est  le  royaume  des  Wahabites, 
dont  il  fut  tant  parlé  en  Europe  au  commencement 
du  siècle  ;  il  occupe  presque  tout  l'intérieur  de 
l'Arabie,  s' étendant,  sauf  une  lisière  de  désert,  du 
golfe  Persique  au  voisinage  de  la  Mecque.  Ici  le  gou- 
vernement est  absolu  dans  toute  la  force  de  ce  terme, 
et  le  roi  y  exerce  un  despotisme  politique  et  religieux 
sans  contrôle.  Le  royaume  est  divisé  en  onze  pro- 
vinces distinctes,  ayant  chacune  leur  gouverneur  par- 
ticulier et  leur  sous-gouverneur  ;  une  milice  régu- 
lière levée  dans  chaque  ville  ou  village,  des  taxes  et 
des  impositions  fixes  assurent  à  ce  gouvernement  une 
durée  qui  est  garantie  d'ailleurs  par  les  ressources  et 
la  prospérité  que  les  hkbitants  troiivent  dans  l'agri- 
culture ou  les  relations  commerciales.  Derreyéb  n'est 
plus  la  capitale,  elle  a  été  détruite  par  Ibranim-Pacha; 
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connu.  Si  Ton  en  excepte  le  capitaine  Sadlier,  qui,  en 
1819,  y  pénétra,  et  le  Finlandais  Wallin,  qui,  en  1848, 
visita  la  région  septentrionale  de  cette  intéressante 
presqu'île,  peu  d'Européens  ont  eu  le  privilège  de  la 
traverser.  On  doit  donc  attacher  du  prix  à  la  relation 
que  M.  Gifford  Palgrave  nous  a  récemment  donnée  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  1862  et  1863  de  Gaza  en  Syrie  à 
El-Katif  sur  le  golfe  Persîque,  en  traversant  TArabie 
centrale  et  les  villes  si  peu  connues  de  Jaûf,  de  Haîl  et 
de  Riadh,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  déterminer  ni  latitudes 
ni  longitudes,  son  récit  n'en  est  pas  moins  d'un  grand 
intérêt,  en  ce  qu'il  jette  un  jour  nouveau  sur  l'état  géo- 
graphique et  moral  de  ce  pays. 

En  effet,  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  se  re- 
présentait le  centre  de  l'Arabie  comme  un  vaste  plateau 
couvert  de  maigres  pâturages,  au  milieu  desquels 
errent  continuellement  de  nombreuses  tribus  d'Arabes 
bédouins ,  vivant  entre  elles  dans  un  état  toujours 
instable  de  guerres  ou  d'alliances. 

La  population  bédouine  ne  dépasse  pas  le  désert  qui 
entoure,  comme  une  mer,  l'Arabie  centrale,  et  cette 
population  errante  est  surtout  concentrée  sur  la  fron- 
tière qui  sépare  la  Syrie  de  l'Arabie  centrale.  Une  fois 
arrivé  au  sud  du  désert  de  Jaûf,  dans  l'Arabie  propre, 
la  population  est  sédentaire,  plus  nombreuse  et  supé- 
rieure en  tout  aux  Bédouins,  et  ce  caractère  domine 
de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  l'on  atteigne  les  pro- 
vinces veahabites,  au  centre  de  la  presqu'île,  qui  sont 
d'ailleurs  isolées  du  reste  du  pays  par  une  ceinture  de 
montagnes. 

On  trouve  dans  l'intérieur  de  l'Arabie  un  état  poli- 
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hammed-Ebn-Abd-al-Wahab,  le  fondateur  de  la  secte 
religieuse,  n'est  pas,  comme  on  Ta  souvent  dit,  eo  pos- 
session du  gouvernement,  mais  jouit  toujours  d'uoe 
grande  influence  religieuse.  L'autorité  royale  est  restée 
dans  la  famille  d'un  chef  puissant  qui  autrefois  avait 
secondé  Abd-al-Wahab  dans  ses  projets  de  réforma- 
tion,  et  avait  été  Tépée,  tandis  que  celui-ci  était  le 
bras.  Le  roi  exerce  le  pouvoir  exécutif  ;  mais  il  doit, 
dans  les  cas  difficiles,  consulter  son  conseil,  composé 
des  principaux  membres  des  familles  les  plus  influentes, 
au  premier  rang  desquelles  se  trouve  naturellement  la 
descendance  d'Abd-el-Wabab. 

Les  tribus  nomades  qui  errent  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  ont  des  pratiques  religieuses  qui  leur  sont 
propres  et  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  des  pratiques 
musulmanes.  Les  unes  se  contentent  de  se  tourner,  h 
matin  ou  le  soir,  vers  le  soleil  au  moment  même  où  il 
se  lève,  ou  bien  lorsqu'il  se  couche  ;  elles  adressent  i 
cet  astre,  comme  représentant  de  la  divinité,  leurs 
prières.  D'autres  font  des  sacrifices  sur  les  tombes  de 
leurs  parents  Jes  plus  chers.  Ces  sacrifices  sont  géné- 
ralement annuels  et  commémoratifs  ;  ils  consistent  en 
moutons  et  en  chameaux.  Ces  pratiques  existent  dans 
les  villages  du  royaume  de  Shommer,  mais  non  pas 
dans  les  villes.  Ils  y  ajoutent  l'adoration  des  arbres, 
surtout  lorsqu'ils  désirent  la  pluie.  En  un  mot,  on  voit 
encore  çà  et  là,  en  dehors  de  la  région  où  dominent 
les  Wahabites,  des  restes  des  anciennes  pratiques 
religieuses  que  l'on  rencontrait  dans  l'Arabie  avant 
Mahomet.  C'est  ainsi  que  dans  l'Oman  on  retrouve  des 
traces  de  l'ancien  culte  du  feu  et  de  celui  du  soleil. 
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An  renouvellement  de  chaque  mois,  ils  allument  de 
grands  feux  sur  des  montagnes  sacrées  et  exécutent 
autour  des  danses  religieuses.  Lorsque  les  Sabéens  di- 
sent leurs  prières  du  matin  et  du  soir,  ils  se  tournent 
vers  le  nord  et  semblent  les  adresser  à  Tétoile  polaire, 
celle  qui  ne  change  pas  de  place,  et  qui  alors  repré- 
sente Fimmuabilité  divine. 

Gomme  trace  d'anciens  cultes  idolâtres,  on  voit  en- 
core en  Arabie  des  vestiges  d'idoles  de  pierre  rouge. 
Mais,  ce  qui  est  plus  curieux  et  qui  mérite  l'attention 
de  nos  archéologues,  il  est  certain  que  l'on  y  rencontre 
des  rangées  de  grandes  pierres  droites  semblables  aux 
menhirs  de  la  Bretagne  et  du  Gornouailles. 

Le  voyage  de  M.  GiiTord  Palgrave  dans  un  pays  où 
le  fanatisme  musulman  règne  dans  toute  sa  force  ne 
s'est  pas  effectué  sans  incidents  et  sans  dangers  pour 
le  hardi  voyageur,  vous  en  trouverez  le  récit  dans  sa 
relation  originale  ;  il  me  suffira  de  dire  que  l'éminent 
Sir  Roderick  I  Murchison,  dans  son  dernier  Rapport 
annuel  {Address)  comparait  ce  récit  à  celui  d'une  Mille 
et  deuxième  nuit. 

Un  autre  voyage  important  pour  la  géographie  de 
l'Asie,  aura  été  celui  qu'accomplit  Tan  dernier  le  Hon- 
grois Herman  Yambéry.  Vous  n'ignorez  pas  que  les 
origines  de  la  langue  hongroise  occupent  depuis  long- 
temps les  savants  et  les  ethnologues,  sans  que  cette 
question  ait  pu  jusqu'à  présent  faire  un  pas  notable. 
G' est  dans  TAsie  centrale,  parmi  les  peuples  d'origine 
touranienne,  qu'il  faut  en  chercher  la  trace. 

Dans  le  but  d'élucider  ces  origines,  M.  H.  Vambéry, 
qui  s'était  préalablement  initié  aux  idiomes  de  l'Orient 
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par  six  années  d* études,  se  joignit  à  une  caravane  de 
derviches  qui  retournaient  dans  leur  patrie,  après  avoir 
accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  il  a  successi- 
vement visité  Khiva,  Boukhara  et  Samarcand. 

De  Téhéran ,  les  derviches  voyageurs  se  rendirent 
d* abord  à  Asterabad,  ils  traversèrent  la  mer  Caspiepoe 
sur  un  corsaire  turkoman  qui  les  conduisit  à  Gumncli- 
Tépé  {la  colline  d'argent)^  campement  d'environ  deux 
mille  tentes  appartenant  à  la  tribu  des  Tamoutes.  Ils 
franchirent  la  rivière  Attrek,  et  s'engagèrent  alors 
dans  le  désert  d'Hyrcanie.  M.  Vambéry  avait  loué  uo 
chameau,  mais  on  avait  attaché  à  la  selle  un  quartier 
de  buffle,  dont  l'insupportable  odeur  l'obligea  de  des- 
cendre et  à  faire  la  plus  grande  partie  de  la  route  à 
pied.  Après  vingt-deux  jours  de  souffrances  et  de  fati- 
gues, pendant  lesquels  on  fut  entièrement  privé  d'eau 
fraîche,  la  petite  caravane  arriva  à  Khiva. 

M.  Vambéry  dépeint  les  Turcomans  de  la  côte,  chez 
lesquels  il  passa  un  mois,  comme  de  grands  pillards; 
sur  aucun  point  du  globe  l'esclavage  n'est  aussi  vivace. 

Khiva  est  une  petite  ville  de  moitié  moins  grande 
que  Boukhara.  Lorsque  le  voyageur  hongrois  se  pro- 
mena dans  les  rues,  sa  figure  excita  les  plus  grands 
soupçons,  et  on  le  prit  pour  un  espion  ;  on  essaya  même 
de  l'arrêter.  Pour  dérouter  ces  soupçons,  Al.  Vambéry 
alla  trouver  le  premier  ministre  du  khan,  qui  avait 
habité  longtemps  Constantinople ,  et  le  convainquit 
assez  pour  qu'il  déclarât  que  le  nouveau  venu  était 
bien  un  véritable  mollah  de  Constantinople,  jouissant 
d'une  grande  renommée.  M.  Vambéry  dépeint  l'étal 
actuel  du  khanat  de  Khiva  comme  étant  des  plus  mi- 
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sérables.  Le  prince  régnant  Saîd-Mobammed ,  tyran 
maladif,  aux  traits  épouvantables,  ne  fait  guère  autre 
chose  que  tuer  des  centaines  de  ses  sujets  pour  les 
moindres  vétilles  qu'il  appelle  des  infractions  à  la  loi 
de  Mahomet.  Notre  voyageur  resta  environ  un  mois 
dans  le  pays,  et  poussa  ses  excursions  jusqu'à  Kongrad, 
étonné  de  la  grande  fertilité  de  la  contrée,  qu'il  trouva 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  avait  déjà  vu  en  Asie. 

De  Khiva,  M.  Vambéry  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent, en  suivant  d'abord  la  rive  gauche  de  l'Oxus,  à 
Boukhara,  ville  distante  de  la  première  de  dix  à  douze 
journées  de  marche,  à  dos  de  chameau.  Pendant  le 
voyage,  ils  furent  obligés,  pour  échapper  à  une  bande 
de  voleurs  turcomans,  de  se  réfugier  dans  le  désert  de 
Djan-Batiran  [le  destructeur  de  la  vie)^  où  durant  six 
jours  ils  souffrirent  horriblement  de  la  soif,  car  ils  n*a- 
vaieut  pas  eu  le  temps  de  s'approvisionner  d'eau,  et 
où  deux  d'entre  eux  moururent. 

La  ville  de  Boukhara  est  plus  grande  que  Téhéran, 
mais  moins  peuplée  ;  quelques  palais  et  des  mosquées 
sont  bâties  en  pierre,  mais  les  nombreux  minarets  qui 
s'élancent  du  milieu  des  constructions,  lui  donnent  un 
aspect  désagréable  quoique  individuellement  ils  soient 
assez  gracieux.  M.  Vambéry  estime  à  deux  millions 
d'âmes  environ  la*  population  de  tout  le  khanat,  en  y 
comptant  les  esclaves  persans.  Le  prince  régnant  Mou- 
zasser-ed-ed-Dinn,  est  fils  du  khan  qui  fit  mettre  à 
mort  les  voyageurs  anglais  ConoUy  et  Stoddart;  c'est 
un  homme  d'un  bon  naturel,  mais  qui  par  des  raisons 
politiques  est  forcé  de  commettre  des  actes  barbares 
et  tyranniques.  Les  derviches  voyageurs  furent  bien 
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accueillis  par  la  population,  et  ils  furent  conduits  an 
couvent  où  demeurent  les  hommes  ssûnts.  Ici,  comme 
ù  Téhéran,  comme  à  Khiva,  Textérieur  du  voyageur 
hongrois  excita  les  soupçons»  et  un  des  offiders  du 
khan  menaça  de  le  mettre  à  mort  s*il  n'avouait  pas 
qu'il  était  un  derviche  déguisé,  et  il  eut  besoin  de 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  triompher  de 
ces  soupçons.  Après  être  resté  un  mois  à  Boukhara, 
M.  Vambéry  et  ses  compagnons  se  remirent  en  route 
et  se  dirigèrent  vers  Samarcande.  Ils  voyagèrent  pen- 
dant six  jours  dans  un  pays  très-peuplé  et  bien  cul- 
tivé ;  ils  furent  même  surpris  du  nombre  considérable 
de  villes  et  de  villages  qu'ils  eurent  à  traverser.  L'an- 
cienne capitale  de  Timour  est  aujourd'hui  en  déca- 
dence, et  ne  conserve  guère  que  quelques  ruines  de 
son  ancienne  splendeur;  le  voyageur  fut  convaiocQ 
que  l'antique  renomméede  cette  ville  célèbre  était  fort 
exagérée.  Il  n'y  resta  qu'une  dizaine  de  jours,  et  de 
Samarcande  il  se  rendit  d'abord  à  Karshi,  puis  à  Hé- 
rat,  d'où  il  retourna  à  Téhéran  son  point  de  départ. 
A  défaut  d'observations  astronomiques,  ce  voyage, 
dont  l'auteur  vient  de  donner  la  relation,  nous  vaudra 
de  curieuses  informations  sur  la  géographie,  l'ethno- 
logie, la  linguistique  et  la  condition  sociale  des  Tur- 
comans,  Tun  des  peuples  asiatiques  qui  ont  encore 
aujourd'hui  le  moins  de  rapports  suivis  avec  les 
Européens. 

M.  de  Saulcy,  notre  érudit  confrère,  est  de  re- 
tour de  son  excursion  en  Palestine  ;  il  en  a  rapporté 
de  curieux  documents  qui  verront  bientôt  le  jour, 
et  des  croquis  géographiques  qui  serviront  à  fiier 
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la  topographie  du  pays  situé  au  nord  de  la  mer 
Morte. 

Un  autre  de  nos  confrères,  M.  Victor  Guérin,  de  re* 
tour  également  parmi  nous  de  sa  dernière  excursion 
dans  la  Judée  et  la  basse  Galilée,  avait  étudié  le  pays 
au  point  de  vue  de  Farcbéologie  et  de  l'épigraphie  ; 
vous  l'avez  entendu  dans  nos  séances  de  la  Commis- 
sion centrale,  et  vous  avez  pu  juger  combien  ses  pa- 
tientes et  savantes  rechercbes  profiteraient  à  la  géogra- 
phie ancienne  de  cette  partie  de  la  Palestine. 

Quant  à  l'exploration  de  M.  le  duc  de  Luynes  dans 
le  même  pays,  elle  a  plus  particulièrement  porté  sur 
le  bassin  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  de  l'Arabah. 
Le  lieutenant  de  vaisseau  Vignes,  qui  raccompa- 
gnait, a  déterminé  l'altitude  des  sources  du  Jourdain  ; 
il  a  calculé  que  la  dépression  de  la  mer  Morte  était  de 
S02  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  à 
Jaffa,  que  celle  du  lac  de  Tibériade  était  de  180  mètres, 
enfin  que  Jérusalem  était  à  770  mètres  au-dessus  de 
la  Méditerranée  ;  ce  sont  d'importants  résultats  acquis 
à  la  science  que  Ton  pourra  comparer  à  ceux  qu'a- 
vaient obtenus  M.  de  Bertou  et  le  lieutenant  Lynch, 
de  la  marine  américaine,  ses  prédécesseurs  dans  ce 
pays. 

Au  seuil  de  rAfrique,  nos  regards  se  portent  natu« 
rellement  sur  l'Algérie  et  les  contrées  qui  Tavoisinent* 
La  géographie  ancienne  de  ces  pays  a  été  depuis  long-* 
temps  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  part  des  sa- 
vants ;  aux  travaux  que  nous  leur  devons  il  faudra 
joindre  désormais  la  belle  étude  sur  la  géographie  du 
nord  de  l'Afrique  de  M.  Vivien  de  Saint^Martin.  Tandis 
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'que  dans  l'ouvrage  de  H.  Henii  Duveyrier  et  dais  la 
belle  et  curieuse  carte  qu'il  vous  a  présentée  à  l'apini, 
DO  trouvera  sur  la  contrée  qui  s'étend  entre  Alger,  Tri- 
poli et  R'bat,  un  ensemble  précieux  de  documents  eo- 
tièrement  nouveaux,  fruit  de  Tlieureuse  exploradoD  dn 
jeune  et  zélé  voyageur  dans  le  pays  des  Toaftreg  du 
nord.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  sur  cet  ouvrage  ;  vous 
Bn  avez  récompensé  l'auteur  en  lui  décernant  dans  la 
précédente  séance  générale  la  plus  haute  récompense 
dont  vous  puissiez  disposer. 

Au  Sénégal,  une  entreprise  grosse  de  promesses  a 
^té  tentée  par  ordre  de  M.  le  général  Faidherbe,  notre 
confrèi^,  gouverneur  de  cette  colonie,  à  laquelle  il  a  st 
imprimer  une  activité  nouvelle.  Par  ses  ordres,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Mage  et  le  chirurgien  de  la  marine 
Quentin,  ont,  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  quitté 
Saint-Louis  pour  se  rendre  auprès  de  Al-Hadji-Omar, 
avec  mission  de  gagner  le  Niger,  et  de  le  descendre 
jusqu'à  Tembouctou.  Dès  le  début  de  son  YOjage, 
il.  Mage  a  recueilli  d'importants  docomenls  pour  k 
géographie  du  haut  Sénégal.  Il  en  a  relevé  le  cours 
depuis  Médine  jusqu'à  Bafoulabé,  confluent  da  Baiiiig 
at  du  Bakoy.  Entre  Médine  et  les  cataractes  de  Gonina, 
il  n'a  pas  compté  moins  de  douze  barrages  ;  les  éeoi 
rives  du  fleuve  étaient  bien  peuplées,  maïs  entre  les 
cataractes  de  Gouina  et  Bafouiabé,  le  pays  éiaît  dé- 
sert ;  il  recommande  l'établissement  d'un  posten^omp- 
ioir  à  Bafoulabé  ;  le  pays  est  extrêmement  fertile,  et 
Ton  y  ferait  un  grand  échange  de  poudre  d'or  contre  du 
sel.  Remontant  le  cours  du  Bafing,  il  se  rendit  ensdle 
^  Koundian,  où  il  était  le  6  janvier.  De  ce  point,  iais- 
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sant  le  fleuve  derrière  lui,  il  se  dirigea  vers  le  Djoliba 
ou  haut  Niger,  qu'il  atteignit  à  Nyamina  ;  sur  la  route  il 
fut  attaqué  par  des  pillards,  mais  grâce  à  l'escorte  que 
lui  avait  donnée  le  chef  du  Diagounté,  il  les  repoussa  ; 
ayant  réussi  à  se  procurer  deux  barques,  il  descendit 
le  Niger,  de  Nyamina  à  Ségou-Sikoro,  où  il  arriva  le 
28  février.  Le  Niger  était  alors  innavigable,  son  lit  est 
embarrassé  par  de  nombreux  îlots  et  bancs  de  sable, 
sur  lesquels  il  n'y  a  quelquefois  que  20  centimètres 
d'eau  ;  sa  largeur  est  de  1 600  à  2600  mètres,  et  M.  Hage 
apprit  que  sa  crue  moyenne  était  de  A  mètres.  Cet  ofB*^ 
eier  fut  parftiitetneQt  accueilli  par  AhmadoU,  Old  d'EN 
Hadji-Omar,  qui  voulut  se  charger  de  son  entretien  et 
de  celui  de  ses  compagnons.  Mais  lorsqu'il  fut  qoestioh 
pour  le  voyageur  de  se  rendre  de  Ségou  a  Hamd-Al-^ 
khi,  séjoar  du  sultan  El-*Hadji-Omar,  Amadou  lui  o{^ 
posa  les  plus  grandes  difficultés,  disant  que  depulà 
plus  d'un  an  les  communications  avec  le  Macina étaient 
interrompues,  qu'il  y  aurait  danger  à  aller  éU  avanti 
que  El-Hadji  serait  furieux  contre  son  fils  si  jamais  il 
apprenait  qu'il  avait  exposé  les  jours  de  son  hôte  (1)  ; 
depuis  le  mois  de  novembre  on  n'a  pas  reçu  de  ÛOU'- 
velles  de  M.  Mage  ;  il  se  trouve  toujours  bloqué  dans 
Ségou,  ne  pouvant  descendre  le  fleuve  à  cause  de  là 
baisse  des  eaux,  et  voyant  la  route  de  terre  fermée 
4ans  la  direction  de  Tembouctou  par  l'état  politique 

(1)  l\  paraîtrait  qu*à  la  fin  de  1863,  El-Ha4Ji-0mar,  auiégé  dans 
Hamd-AIiahi,  capitale  du  Macina,  aurait  éié  toé.  Son  fils  Àhmadoa, 
roi  de  Ségou,  aurait  envoyé  une  armée  pour  venger  son  père,  celte 
armée  aurait  été  détruite  par  les  Macinieni  ;  depuis  ce  temps,  les 
comiDunicatioDS  seraient  iolerrompaes  entre  les  deut  pays. 
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du  pays;  nous  ignorons  s'il  sera  parvenu  à  sortir  de 
Ségou-Sikoro  (1). 

En  dépit  des  obstacles  que  Tenvie  et  des  intérêts 
rivaux  lui  opposent,  la  grande  œuvre  à  laquelle  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  notre  digne  confrère,  s'est  dévoué 
progresse  de  jour  en  jour,  on  peut  dire  du  cofieU  de 
Suez  ce  que  Galilée  disait  de  la  terre  :  E  pur  si  mtiove  I 
il  marche  pourtant  1  Le  canal  d'eau  douce  est  terminé; 
il  porte  les  eaux  bienfaisantes  et  fécondantes  du  Nil  à 
travers  le  désert  jusqu'à  Suez  ;  et  une  barque  de 
moyenne  grandeur  peut  dès  aujourd'hui  passer  de  la 
Méditerranée  dans  la  mer  Rouge.  Cette  heureuse  non* 
velle  a  été  acclamée  à  Paris  comme  elle  devait  Tètre, 
et  il  est  permis  d'espérer  que  désormais  le  percement 
de  risthme  de  Suez  ne  rencontrera  pas  plus  de  diffi- 
cultés à  vaincre  de  la  part  des  hommes,  qu'il  n'en  ren- 
contre de  la  part  de  la  nature. 

Nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  les  touristes  les 
plus  aventureux  prenaient,  en  Egypte,  le  Caire  et  les 
Pyramides  pour  but  extrême  de  leurs  courses,  laissant 
aux  plus  hardis  d'entre  eux  l'énorme  responsabilité  de 
dépasser  les  cataractes  de  Syëne.  Aujourd'hui,  ils  sui- 
vent de  près  les  plus  hardis  explorateurs,  Khartoum 
et  le  Nil  blanc  sont  devenus  leur  render-vous  ;  mais  ces 
excursions  lointaines  ont  quelquefois  une  issue  funeste  ; 
vous  en  jugerez  par  la  triste  odyssée  des  dames  Tinné. 
Une  jeune  fille  jouissant  d'une  grande  fortune,  miss 
Alexina  Tinné,  Anglaise  par  son  père,  mais  |)etite-fiUe 
par  sa  mère  de  l'amiral  hollandais  Van  Capellen,  avide 

g^  (1)  Nous  avoaa  apprà  depuis  que  MM.  Mage  et  Qaeotiu  ont  dû 
rebroQtier  chemio. 
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(le  connaître  les  pays  les  plus  reculés  d'où  vient  le 
fleuve  Blanc,  et  de  se  trouver  en  présence  de  cette  na- 
ture sauvage,  dont  les  descriptions  colorées  ont  frappé 
sa  vive  imagination,  décide  sa  mère  et  sa  tante  à  visiter 
rÉgypte,  du  Caire  aux  Cataractes  ;  bientôt  ces  spec- 
tacles nouveaux  ne  lui  suffisent  plus,  elle  lés  entraîne 
jusqu'à  Rhartoum  ;  là  on  frète  un  bateau  à  vapeur,  et 
en  compagnie  d'un  jeune  gentilhomme  hollandais,  le 
baron  d'Ablaing,  voilà  nos  dames  voyageuses  qui  re- 
montent le  Saubaty  le  premier  affluent  du  Nil  blanc, 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  chemin,  en  venant  de 
Khartoum.  Peu  d'Européens  s'étaient  aventurés  de  ce 
côté,  les  dames  Tinné  sont  donc  des  premières  à  avoir 
navigué  sur  cette  rivière,  qu'elles  représentent  comme 
un  courant  médiocre,  n'ayant  d'importance  qu'à  Tépo- 
que  des  pluies.  Sorties  du  Saubat,  l'insatiable  ardeur 
de  miss  Alexina  les  entraîne  jusqu'à  Gondokoro,  cù 
elles  arrivaient  quelque  temps  avant  les  explorateurs 
Speke  et  Grant.  Elles  pouvaient  revenir  au  Caire  et  en 
Europe  avec  la  satisfaction  d'avoir  été  les  premières 
des  Européennes  qui,  dans  un  but  de  promenade,  fus- 
sent parvenues  à  une  telle  latitude  ;  mais  à  Gondokoro 
elles  apprennent  que  l'on  dit  merveille  des  pays  situés 
à  quelques  journées  à  l'ouest  du  fleuve  ;  les  marchands 
d'ivoire  leur  parlent  avec  l'enthousiasme  facile  aux 
voyageurs,  des  contrées  qu'ils  ont  traversées,  ma- 
dame Tinné  se  laisse  encore  entraîner  sur  les  pas  de  sa 
fille.  Deux  des  explorateurs  de  la  mission  allemande, 
le  baron  de  Heuglin  et  le  docteur  Steudner,  sont  ga- 
gnés à  leurs  projets,  et  pour  la  première  fois  les  eaux 
du  Babr-el-Ghazal  sont  sillonnées  par  la  vapeur,  tandis 
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qae  les  noirs  habitants  de  ses  rives  fuient  avec  effiroî 
dans  leurs  forêts  à  la  vue  du  «  bateau  de  feu  »  qui  porte 
la  tt  fille  des  sultans  n .  Mais  la  saison  est  bien  avancée, 
on  est  au  commencement  d'avril,  à  Tépoque  où  les 
pluies  convertissent  en  on  marais  immense  les  jnngles 
et  les  plaines  ;  tandis  que  les  rivières  forment  en  dé- 
bordant un  inextricable  réseau  de  canaux  fangeux 
impraticables  aux  embarcations.  Il  faut  s'airter  à 
Wau,  dans  le  pays  des  Rek,  et  déjà  la  niort  saisit 
une  première  victime,  le  docteur  Steudner.  Le  t^ops 
est  devenu  meilleur»  on  croit  pouvoir  avancer  vers 
Touest»  dans  la  direction  des  mputs  Cosoiga,  le  ba- 
teau restera  à  at^dre  les  voyageurs  ;  ils  partent  sui- 
vis des  noirs  chargés  des  bagages  ;  on  prend  la  direc- 
tion du  pays  des  Nyam-Nyams,  on  arrive  sur  les  bords 
de  la  rivière  Cosanga  (l)t  visitée  pour  la  première  fois 
par  des  Européens,  mais  les  fièvres  paludéennes  et 
les  fatigues  imprévues  de  ce  triste  voyage  ont  ruiné  la 
santé  des  voyageurs  ;  madame  Tinué  succombe  avec 
deux  de  ses  femmes.  Il  faut  songer  au  retour,  et  le 
bateau  à  vapeur  ne  ramène  à  Kbartoum  que  M.  de 

(1)  Dans  une  lettre  écrite  en  octobre  1863  par  M.  de  Heaglio  aa 
capitaine  Speke,  de  Bango,  entre  les  rivières  Djuar  et  CosaoKa,  il  lai 
marque  que  la  flore  et  la  faune  de  cette  partie  de  TAfrique  întérieiire 
diffèrent  beaucoup  de  cellei  du  Nil  blanc  et  se  rapprochent  de  cell«t  de 
la  Guinée.  Uf  Fertlt,  les  KurdJ.  les  Qndias  et  lei  Nyam-Nyaoïf  aoot 
des  peuples  robustes,  bien  faits;  leurs  cheveux  ne  août  pas  crépus  ei 
leur  taille,  ainsi  que  leur  aspect,  rappellent  les  tribus  Bakkara,  habt- 
taut  le  Sennàr;  la  même  affinité  se  remarque  dans  leur  langage. 
M.  de  Heuglin  a  déterminé  astronomiqoemeut  quelques-unes  des  posi- 
|ions  qu'il  a  tisitées,  et  il  a  dressé  une  carte  du  Bahr-el-OhazaI,  qu'il 
sera  curieux  de  comparer  avec  celle  de  notre  confïire  G.  Mjeao. 
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Beuglin,  H.  d'Ablaing  et  miss  Tinné,  dans  un  triste 
état  de  santé  ;  de  oouveanx  chagrins  y  attendaient  l'in* 
trépide  voyageuse,  sa  tante  venait  de  mourir  de  la 
dyssenterie  !  Cependant,  les  deux  savants  qui  avaient 
suivi  ces  dames  ne  les  accompagnaient  pas  seulement 
en  touristes,  et  il  faut  s'attendre  é  de  curieuses  rêvé* 
lations  sur  des  contrées  qui  n'ont  été  vues,  jusqu'à 
présent,  que  par  les  marchands  peu  lettrés  du  fleuve 
Blanc,  et  dont  les  informations  ne  peuvent  nécessai- 
rement qu'être  vagues  et  souvent  confuses  pour  les 
géographes. 

Aujourd'hui»  des  membres  survivants  de  cette  expér 
dition,  commencée  sous  de  plus  heureux  auspices,  M.  le 
baron  d'Ablaing  est  de  retour  en  Europe,  miss  Alexioa 
Tinné,  dont  Tàme  courageuse  vient  d'être  si  cruelle* 
ment  éprouvée,  avait  quitté  Khartoum  pour  rentrer  au 
Caire  par  Souakim  et  Suez  ;  M.  de  Heuglin  est  seul 
resté  sur  la  brèche,  profitant  de  sa  convalescence  pour 
remettre  en  ordre  ses  papiers,  ses  notes  et  les  collec- 
tions de  Steudner,  qui  ont  été  envoyées  en  Allemagne  ; 
il  se  prépare  à  affronter  de  nouveaux  dangers,  et,  cette 
fois,  il  se  propose  de  pénétrer,  avec  H.  Samuel  Baker, 
jusqu'au  Luta  N'zige  et  au  Victoria  Nyanza  pour  com- 
pléter les  découvertes  de  Speke. 

Ces  deuils  ne  sont  malheureusement  pas  les  seuls 
qui  aient  attristé  la  science  ;  on  doit  encore  déplorer  la 
perte  du  botaniste  Schubert,  qui,  comme  je  vous  le 
disais  l'an  dernier,  avait  suivi  le  chasseur  d'éléphants 
Glanschnik,  au  nord  du  Bahr-el-Gazal,  avec  l'espoir 
de  pénétrer  dans  le  Waday  par  le  sud-ouest.  Comme 
le  docteur  Peney,  comme  le  docteur  Steudn^r,  les 
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dames  Tinné  et  tant  d'antres,  il  a  snccombé  aoi  fiènes 
palndéeDoes  qui  désolent  à  certaines  époques  de  Fao- 
née  ces  inclémentes  régions,  et  qui  ne  sont  &tales 
qn*anx  blancs. 

Les  territoires  de  la  bante  Nnbie  qni  bordcmt  an  iwri 
le  plateau  abyssin,  nous  sont  aujourd'hui  relatîTement 
bien  connus,  grâce  aux  travaux  des  membres  de  la 
mission  organisée  à  Gotha  pour  aller  à  la  recherche 
de  Vogel.  Nous  devons  à  MM.  de  Heuglin,  Steudoer, 
Kinzelbach,  Wemer  Munzinger,  des  déterminatioDS 
astronomiques ,  des  observations  bypsométriques  et 
météorologiques,  des  levés  de  pays,  des  notes  d'histoire 
naturelle,  des  vocabulaires,  des  études  lingubtiqnes, 
en  un  mot  d'excellents  travaux  sur  les  pays  qui  s'éten- 
dent au  nord  de  l'Abyssinie,  entre  l'Atbara,  prinàpal 
affluent  du  fleuve  Blanc  et  la  mer  Rouge  ;  c'est  avec 
un  sentiment  de  reconnaissance  marqué  pour  ces  voya- 
geurs que  nous  avons  examiné  la  belle  carte  dressée 
par  Aug.  Petermann,  qui  résume  toutes  ces  nouvelles 
acquisitions,  et  sur  laquelle  on  peut  suivre  leurs  itiné- 
raires. M.  Werner  Munzinger,  acclimaté  depuis  longues 
années  dans  ce  pays,  a  doté  l'ethnographie  de  précieux 
documents  dans  son  mémoire  sur  les  Bogos,  les  Mensa, 
les  Barea,  et  les  Basen  ou  Rounamas,  peuples  que  nous 
ne  connaissions  seulement  à  peine  que  de  nom  il  y  & 
quelques  années. 

Ces  derniers,  les  Rounamas,  ne  sont  autre  que  les 
peuplades  que  les  Éthiopiens  nous  désignaient  sous  le 
nom  de  Changallas,  d'un  mot  amabrique  qui  signifie 
sauvage  noir^  nom  qu'ils  justifient  d'ailleurs  par  la  cou- 
leur de  leur  peau  ;  on  en  a  longtemps  fidt  aux  voya- 
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geurs  un  portrait  peu  flatté.  Us  semblent  former  un 
peuple  nombreux,  mais  on  ne  saurait  évaluer  avec  pré- 
cision leur  nombre.  Ils  occupent  l'espace  de  pays  com- 
pris entre  :  la  Dembella  à  l'est,  Adiabo  et  le  Takazzé  à 
l'ouest  ;  vers  le  nord,  ils  dépassent  le  Mareb  jusqu'au 
Barca,  et  vers  le  sud  ils  s'appuient  aux  pentes  boisées 
du  plateau  abyssin.  Us  sont  bien  faits,  leur  corps  est 
musculenx,  ils  portent  la  chevelure  comme  les  autres 
habitants  du  nord  de  l'Abyssinie,  leur  barbe  est  peu 
fournie,  ils  rasent  leurs  moustaches»  ils  ont  rarement 
le  nez  déprimé  et  leur  bouche  est  généralement  grande. 

Les  Kounamas  sont  posés,  graves,  et  parlent  avec 
douceur  ^  leurs  mœurs  cependant  paraissent  assez  re- 
lâchées ;  ils  ne  savent  rien  de  leur  passé,  si  ce  n*est 
qu'à  une  époque  reculée  leurs  ancêtres  habitaient 
Axoum  et  le  royaume  de  Tigré,  d'où  ils  furent  chassés 
par  les  peuples  gheez.  Leur  religion  parait  être  un 
déisme  indifférent  ;  chez  eux  les  semaines  et  les  jours 
s'écoulent  sans  aucune  fête.  Us  disposent  leurs  morls 
dans  des  grottes  et  les  entourent  de  soins  religieux. 
Leur  gouvernement  est  encore  patriarcal ,  et  dans 
chaque  village  les  plus  vieux  ont  droit  à  un  respect 
qui  ne  se  dément  pas.  Le  plus  vénéré  est  YAlfaî^  le 
magicien,  que  l'on  invoque  pour  avoir  de  la  pluie  ; 
mais  chez  ces  peuples  encore  dans  l'enfance  la  colère 
est  près  de  la  vénération,  et  la  pluie  vient-elle  à  man- 
quer, le  magicien  est  immédiatement  mis  à  mort.  La 
famille,  telle  que  nous  la  connaissons,  n'existe  pas  chez 
les  Roumanas,  et  le  neveu  hérite  des  biens  et  des  hon- 
neurs de  son  oncle  materael  à  l'exclusion  de  celui-ci. 

Les  Kounamas  sont  d'actifs  agriculteurs  ;  ils  culti- 
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du  BissoD,  s'était,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  rendu 
dans  le  pays  des  Barca,  snr  les  confins  de  l'Abyssinie 
et  du  Soudan  égyptien,  et  que,  secondé  par  une  petite 
troupe  de  quatre-vingts  colons,  il  avait  déjà  formé,  à 
Koufit,  un  établissement  agricole  dans  lequel  il  se  pro- 
posait d'exploiter  principalement  le  coton,  lorsque, 
par  suite  de  circonstances  regrettables,  qui  doivent  ici 
nous  rester  étrangères,  il  fut  forcé  par  les  soldats  de 
Moussa  pacha»  gouverneur  de  Khailoum,  d'al^andon* 
ner  la  place  et  de  renoncer  à  son  entreprise. 

La  frontière  égypto- abyssine  paraît,  en  effet,  être 
restée  fort  indécise  de  ce  côté,  et  il  y  a  toat  lieu  de 
croire  que  les  intéressés  eux-mêmes ,  les  Barca ,  ne 
sauraient  dire  à  laquelle  des  deux  dominations  ils  ap- 
partiennent. 

Notre  confrère  M.  Guillaume  Lejean,  vice-consul  de 
France  à  Massaoua,  a  également  visité  cette  région  ;  il 
rapporte,  sur  les  pays  situés  entre  cette  ville  et  Kas- 
sala,  une  esquisse  accompagnée  d'itinéraires  à  une 
écbelle  plus  considérable  que  celle  de  la  carte  de  A.  Pe- 
termann  ;  et  sur  l'Abyssinie  des  notes  et  des  croquis 
qui  ne  manqueront  pas  d'intérêt  pour  le  géographe  et 
l'ethnologue. 

Les  correspondances  reçues  depuis  deux  ans  en  Eu- 
rope sont  unanimes  à  représenter  les  pays  baignés  par 
le  fleuve  Blanc,  au-dessous  de  Khartoum,  comme  étant 
impraticables  pour  les  explorateurs,  par  suite  des  excès 
de  toute  nature  commis  paroles  traitants  ou  par  leurs 
agents,  et  j'aurais  un  lamentable  tableau  à  dérouler  de- 
vant vos  yeux  si  j'analysais  ici  les  lettres  qui  m'ont  été 
adressées  à  ce  sujet.  Il  est  triste  de  voir  ceux  qui  re- 
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présentent  l'avant-garde  des  civilisés  porter,  parnû  les 
populations  naguère  inoSensives  et  hospitalières  du 
haut  fleuve  Blanc,  le  désordre,  la  ruine  et  l'esclavage. 
Il  est  bien  à  désirer  que  Ton  remédie  énergiquement  à 
cet  état  de  choses,  qui  menace  de  nous  fermer  pour  long* 
temps,  sur  ce  point,  le  chemin  de  rAfrique  intérieure. 

Je  n'ai,  d'ailleurs,  aucune  tentative  nouvelle  à  vous 
signaler  de  ce  côté,  si  ce  n^est  celle  de  Samuel  Baker, 
le  hardi  explorateur  de  la  rivière  Settit,  le  même  qui 
s'était  rencontré  au  delà  de  Gondokoro  avec  les  capi* 
taines  Speke  et  Grant  ;  il  s'est  rendu  jusqu'au  Nyanza» 
où  il  s'est  rencontré  avec  le  roi  Kamrasi,  et  il  parai* 
trait  qu'il  a  obtenu,  relativement  au  grand  détour  que 
fait,  aux  chutes  de  Karuma,  le  fleuve  sorti  du  lac,  des 
renseignements  qui  confirment  ceux  du  capitaine  Speke, 
c'est-à-dire  que  ce  fleuve  est  bien  le  Bahr-el-Abiad  ou 
fleuve  Blanc.  Les  détails  plus  précis  sur  cette  dernière 
expédition  de  Samuel  Baker  manquent  encore ,  mais 
si,  comme  il  en  a  été  question,  il  s'associe  à  M.  de 
Henglin  pour  déterminer  ce  que  la  relation  de  Speke 
a  laissé  douteux,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  bientôt  une 
moisson  nouvelle  viendra  ajouter  à  Tensemble  de  nos 
connaissances,  et  satisfaire  la  juste  cnriosité  du  public. 

Vous  le  savez,  au  moment  où  l'infortuné  Speke  suc« 
combait  si  misérablement,  il  pensait  à  reprendre  lui- 
même  le  chemin  du  lac  de  Tanganyika  (que  le  capitaine 
R.  F.  Burton  persiste  à  considérer  comme  le  lac  occi- 
dental, d'où  sort  une  des  branches  du  Nil,  selon  Ptolé- 
mée),  pour  aller,  cette  fois,  visiter  les  pays  entièrement 
inconnus  qui  sont  au  delà  de  sa  rive  occidentale.  Il 
aurait  voulu  que  la  France  dirigeât  à  sa  rencontre» 
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dans  le  même  temps,  une  expédition  pailte  du  Gabon, 
de  manière  que  l'Afrique  fât  traversée  dans  sa  parde 
éqnatoriale.  Une  telle  exploration,  si  elle  s'accomplit 
jamais ,  et  nous  devons  ici  en  avoir  là  ferme  (^pé> 
rance,  sera  riche  en  résultats  de  toute  natare.  Le  com- 
merce et  l'industrie  pourront  y  trouver  leur  bonne 
part)  tandis  que  la  géographie  physique  de  FAfrique 
et  l'ethnologie  verront  leur  domaine  s'accroître.  €  h 
suis  très-certain  qu'il  doit  y  atoir  encore  tm  autre 
lac  d  trouver  sur  la  ligne  de  l'Équatetir,  d  f  ouest  du 
Tanganyika.  »  Ces  paroles,  messieurs,  qui  tous  étaient 
adressées  dans  notre  dernière  assemblée  générale  par 
le  capitaine  Speke  lui-même ,  doivent  être  pour  noos 
le  testament  géographique  du  célèbre  voyageur  anglais; 
puisse-t-il  se  trouver,  dans  noti*e  pays,  quelqu'un  ponr 
recueillir  une  telle  succession  ! 

L'Afrique  centrale  va  encore  être  attaquée  par  cette 
oôte  orientale  d'Afrique;  le  baron  de  Decken,  Théo- 
reux  explorateur  de  la  montagne  neigeuse  du  Kili- 
lûan'djaro,  vient  d'entreprendre  un  quatrième  voyage. 
Après  s'être  d'abord  rendu  à  Londres  pour  y  faire  con- 
struire un  bateau  k  vapeur  d'un  fkible  tirant  d'eau,  U 
s'est  dirigé^  il  y  a  quelques  mois,  sur  Zanzibar,  avec 
l'intention  de  remonter,  en  compagnie  du  géologue 
Kârsten  et  de  deux  autres  savants^  l'une  dea  rivières, 
telles  que  l'Oai  ou  le  Job,  qui  tombent  à  la  côte,  dans 
Je  voisinage  de  cette  lie.  U  espère  aborder  le  massif 
de  Kénia  par  les  pentes  septentrionales ,  et  cbeieber 
à  profiter  d'un  des  grands  cours  d'eau  que  l'on  sup- 
pose venir  du  nord- ouest  pour  gagner  le  fleuve  Blanc 
et  Gondokoro.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortira 
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vos  yeux  l'importance  des  résultats  d'une  telle  entre- 
prise, si  le  savant  voyageur  bavarois  parvient  à  là 
mettre  à  exécution. 

Le  docteur  Livingstone,  le  hardi  et  zélé  explorateur 
de  l'Afrique  Australe,  est  de  retour  dans  sa  patrie, 
ses  dernières  courses  dans  la  région  baignée  par  le  lac 
PTyassa  et  par  le  Shiré,  canal  de  déversement  de  ce  lac 
dans  le  Zambèse,  n'auront  pas  été  stériles.  Itappeîé  A 
Londres  par  la  suppression  de  Sôti  coûsalat,  et  ne  ]pou- 
vant  faire  descendre  au  petit  bateau  à  vapeur,  k  Pion- 
nier, le  Shiré,  à  cause  de  la  baisse  deà  eaux,  W  réso- 
lut, en  attendant  la  saison  des  pluies,  de  ^monter 
la  rive  occidentale  de  la  rivière,  puis  celle  du  lac,  afin 
de  s'assurer  si  le  N'yassa  ne  recevait  pas,  par  le  ttord, 
quelque  grand  affluent,  ou  si,  comme  le  pensaient 
quelques  géographes,  il  ne  recevait  ^as  les  eaux  du 
lac  de  Tanganyika.  Il  rencontra,  vers  le  N.-0.,une 
chaîne  de  montagnes  courant  du  nord  au  std,  haute 
d'environ  2000  mètres,  et  au  pied  de  laquelle  s'ou- 
vraient de  riches  vallées  dont  l'altitude  était  d'envi- 
ron 2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océatt. 
Arrivé  à  Kotakola  (j  2^  '51'  de  latitude  méridionale) ,  bàiè 
du  grand  lac  qui  S*y  ressetre  en  un  canal  étroit, 
Livingstone  y  trouVà  en  pleinis  activité  le  côtamerce 
des  esclaves.  Oh  les  expédia  de  ce  point  à  la  côte  orien- 
tale. Il  aurait  bien  votilu  explorer  le  làc,  malheureu- 
sement il  avait  perdu  la  seule  barque  dont  il  pouvait 
disposer  dans  les  cataractes  du  Shiré.  Continuant  son 
voyage  vers  le  N.-O.,  il  rencontra  deux  rivières  dti 
nom  de  Loangwa  ;  l'une  se  dirigeant  vers  l'E.  et  con- 
duisant ses  eaux  ati  làc,  l'aiitre  Viers  i'O.  et  déS>Mr^ 
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chanty  après  un  grand  détour,  dans  le  Zambëse  sopè- 
rieur.  Il  eut  également  connaissance  d'une  autre  rivière 
nommée  la  Moitawa,  qui  se  jette  dans  un  petit  lac 
appelé  Bemba.  Cette  rivière,  au  dire  des  indigènes, 
donnerait  naissance  à  la  rivière  Luapula  qui,  coulant  à 
rO.,  détermine  d'abord  le  Mofué,  et  va  ensuite  se 
jeter  dans  le  lac  de  Tanganyika,  après  avoir  traversé 
la  ville  de  Gazembé. 

Le  docteur  Livingstone  eût  désiré  suivre  cette  der- 
nière rivière,  mais  pressé  de  regagner  remboachnre 
du  Zambèse,  il  dut  se  contenter  d'apprendre  des  indi- 
gènes que  le  N'yassa  ne  recevait  aucune  grande  rivière 
à  son  extrémité  septentrionale,  et  qu'ainsi  il  ne  com- 
muniquait pas  avec  le  lac  de  Tanganyika  comme  od 
l'avait  gratuitement  supposé. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  dans  le  voisÎDage 
immédiat  de  TÉquateur,  il  est  une  contrée  qui,  depuis 
quelque  temps,  attire  l'attention  des  géographes;  fai 
nommé  le  Gabon  et  le  bassin  de  l'Ogobai.  Tandis  que 
notre  compatriote  M.  Paul  du  Ghaillu  faisait  ses  pré- 
paratifs pour  pénétrer,  par  le  Fernand  Vaz,  daus  Tin- 
térieur,  avec  l'intention  de  remonter  l'Ovenga  au  deli 
du  pays  des  Apingi,  terme  de  son  précédent  voyage, 
deux  officiers  distingués  de  notre  marine ,  MH.  Ser- 
val et  Griffon  du  Bellay,  essayaient  de  remonter  l'Ogo- 
bai à  l'aide  d'un  petit  bateau  à  vapeur.  Mais  la  bais^ 
des  eaux  ne  leur  a  pas  permis  de  dépasser  le  lac 
Anengué,  et  ils  ont  dû  ajourner  une  nouvelle  tenta- 
tive. Quant  à  M.  Paul  du  Ghaillu,  il  est  maintenant 
dans  l'intérieur.  Bien  accueilli  par  les  indigènes,  ses 
anciens  amis,  il  a  pu  se  procurer  le  nombre  de  porteurs 
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dont  il  avait  besoin,  car,  dans  l'Afrique  centrale,  l'u- 
sage des  animaux,  comme  bêtes  de  somme,  n'existe 
pas;  il  faut  tout  porter  à  dos  d'homme,  ce  qui,  pour 
un  Européen,  rend  ces  voyages  très* pénibles  et  très- 
coûteux. 

Entre  le  Gabon,  à  l'O.,  et  le  lac  de  Tanganyika,  à 
l'E. ,  il  reste  uo  intervalle  de  22  degrés  ou  de  550  lieues 
entièrement  en  blanc  sur  nos  cartes.  C'est  vers  cet 
espace  resté  libre  qu'il  importe  désormais  de  voir  se 
diriger  les  explorations  africaines,  et  la  France  qui  a 
pris  pied  au  Gabon,  et  à  laquelle  les  premières  re- 
cherches des  Braouezec,  des  Serval,  des  Griffon  du 
Bellay,  des  Touchard,  semblent  assurer  un  droit  de 
priorité  sur  ces  contrées,  doit  se  montrer  jalouse  d'être 
la  première  à  y  porter  le  flambeau  des  découvertes. 

Un  voyageur  éprouvé,  l'un  de  nos  lauréats,  le  capi- 
taine R.  F.  Burton,  a  mis  à  profit  une  excursion  par 
lui  faite  dans  le  Dahomey  pour  publier  sur  ce  pays  et 
les  sanguinaires  coutumes  de  son  cruel  monarque, 
deux  intéressants  volumes.  Il  a  également,  en  1863, 
remonté  le  Congo  jusqu'à  la  tète  du  delta  de  ce  grand 
fleuve  ;  arrivé  au  delà  de  ses  cataractes,  il  a  rencontré 
un  plateau  élevé  et  un  climat  salubre.  On  lui  a  assuré 
que  le  Congo  était  formé  par  deux  branches  :  l'une 
sortant  d'un  lac  au  nord-est,  comme  l'ont  rapporté 
avant  lui  Bowditch  et  Tukey  ;  l'autre  plus  méridionale 
qui  n'est  autre  que  le  Coango,  traversé  par  le  docteur 
Livingstone  dans  son  voyage  de  Saint-Paul  de  Loanda 
à  Mozambique.  Il  serait  intéressant  de  remonter  la 
branche  septentrionale. 

Sur  le  bas  Niger  et  sur  le  Benué  nous  retrouvons 
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Tsctivité  britannique.  C'est  aux  Anglais  que  mus 
aomoies  redevables  des  acquisitions  faites  par  la  géo- 
graphie sous  ces  latitudes.  L'un  de  leurs  plus  sélés 
explorateurs,  le  docteur  Balfour  Baikie,  pendant  un 
séjour  de  sept  années  dans  le  bassin  du  Benué,  est 
parvenu  à  éublir  de  bonnes  relations  avec  les  souve- 
rains de  ces  pays  lointains,  et  il  a  fait  voir  que  malgré 
tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  le  climat  des  pays  du  Ni- 
ger, il  n'était  pas  impossible,  pour  les  Européens,  d'y 
fonder  des  établissements. 

L'apnée  dernière,  le  lieutenant  Gambier»  de  la  m*- 
rine  anglaise,  a  remonté  le  Niger  depuis  son  emboa* 
ohure  jusqu'à  Ëgga,  où  il  cesse  d'être  navigable,  pour 
les  bateaux  à  vapeur,  l'espace  de  360  milles.  Aocom- 
pagné  du  docteur  Baikie ,  il  s'est  avancé,  dans  m» 
petite  embarcation,  jusqu'à  5  milles  au  delà  de  cette 
ville;  en  ce  point  il  atteignit  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière  qui  n'est  marquée  sur  aucune  de  nos  cartes, 
pt  il  la  remonta,  l'espace  de  50  milles,  jusqu'au  vil- 
lage de  Wunagi ,  distant  de  7  milles  de  Bada ,  capi- 
tale du  roi  Massaba,  La  rivière  de  Wunagi  a  uim 
largeur  variable  de  40  à  300  mètres,  et  sa  profondeur 
moyenne  dépasse  2  brasses.  Ses  rives  sont  boisées;  le 
pays  qu'elle  arrose  est  bien  cultivé,  et  ses  habitants  f 
récoltent  du  grain,  des  ignames  et  beaucoup  de  cotoo; 
on  y  voit  des  arbres  à  beurre  4e  10  pieds  de  haut,  et 
les  indigènes  ne  connaisseqt  d*autre  emploi  de  ce  pré- 
cieux produit  que  celui  de  s'en  oindre  le  corps.  Le 
voyageur  anglais  fait  remarquer  que  les  bonnes  dispo- 
sitions de  ces  Soudaniens  pour  le  commerce  d'échange, 
favoriseraient  singulièrement  l'établiaoement  d'un  eomp- 
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UÂr  enropéen  au  milieu  de  leur  pays  et  sur  1m  bords 
du  Wunagi. 

A  Onitscha  et  à  Glébé,  sur  le  Niger,  les  deux  com- 
munautés cbrétienues  fondées  par  le  révérend  Samuel 
Crowtber  sont  en  pleine  prospérité.  U  en  est  de  même 
de  la  station  de  (iUkoja  et  de  la  ferme  modèle  étaj^Ue 
par  le  docteur  Baikie  au  confluent  du  Niger  et  du 
Benué;  ce  sont  auj^int  de  jalons  plantés  pour  l'intro- 
duction de  la  civilisation  dans  ces  pays  intteessants  |k 
plus  d'un  titre. 

Je  ne  veux  pas  m'éloigner  de  l'Afrique  sans  payer 
un  tribut  de  regrets  à  l'un  de  nos  compatriotes,  Jules 
Gérard,  le  Tueur  de  lions,  qui,  ambitionnant  une  autre, 
renommée,  avait  voulu,  lui  aussi,  inscrire  son  noiii 
sur  la  liste  des  explorateurs  de  ce  continent. 

Après  s'être  rendu  à  Londres,  où  il  trouva  les  esprits 
favorablement  disposés  pour  ses  projets,  il  reçut  de  la 
Société  royale  géographique  les  instructions  qu'il  avait 
sollicitées»  et  se  rendit  d'abord  à  Wyddah  avec  riutenr* 
tion  de  pénétrer  dans  le  bassin  du  Niger  en  franchis^ 
sant  la  chaîne  de  Kong,  qui  sépare  ce  fleuve  de  la  Se- 
négambie,  mais  il  ne  put  dépasser  le  Dahomey.  Il  cher-* 
eha  alors  à  pénétrer  dans  l'intérieur  par  une  autre 
voie  ;  il  se  rendit  à  Sierra^Leone,  où  il  fut  bien  accueilli. 
Grâce  à  ses  lettres  de  recommandation,  il  put  obtenir 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  tenter  un  nouveau 
voyage.  Il  se  fit  descendre  aux  environs  de  la  rivière 
Gallinae,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  et,  par  deux 
fois,  ses  bagages  furent  pillés  par  les  noirs.  Un  Fran« 
çais,  établi  au  Sherboro,  lui  vint  en  aide.  Jules  Gérard 
se  disposait  à  visiter  les  pay»  de  Bompèetde  Tikongo  $ 
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déjà  il  allait  franchir  la  rivière  Jong,  lorsqu'à  la  suite 
d'un  accident  dont  nous  ignorons  les  détails,  il  se  noya. 
La  triste  fin  de  notre  malheureux  compatriote  mérite 
nos  sympathiques  regrets.  Nous  n'oublierons  pas  qu'il 
succombe  dans  l'accomplissement  d'un  généreux  pro- 
jet qu'il  s'était  volontairement  imposé. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  le  double 
continent  américain.  Au  Chili,  vous  connaissez,  par 
l'exposé  que  nous  en  a  fait  M.  Martin  de  Moussy,  l'heu- 
reux voyage  de  don  Guillermo  Gox,  qui,  au  sud  de 
Valdivia,  a  trouvé  un  passage  praticable,  et  dont  l'alti- 
tude ne  dépasse  pas  1000  mètres,  conduisant  à  travers 
la  Cordillère  des  Andes,  au  lac  de  Nahuelhuapi,  sur  le 
versant  oriental  d'ob  sort  la  grande  rivière  Limay»  qui 
n'est  autre  que  le  Rio-Negro  de  Patagonie.  La  ville  del 
Carmen,  colonie  de  Buenos- Ayres,  située  à  son  emboa- 
cbure,  pourrait  donc  devenir  un  jour  un  des  entrepôts 
des  marchandises  de  TAtlantique  à  destination  du 
Chili,  ce  qui  éviterait  la  navigation  toujours  dangereuse 
du  cap  Hom  et  du  détroit  de  Magellan. 

D'un  autre  côté,  il  paraîtrait  qu'un  ingénieur  argen- 
tin, M.  Navarrëte,  qui,  pendant  la  guerre  de  Tindé- 
pendance,  avait  acquis  une  grande  connaissance  des 
défilés  des  Cordillères,  signale  un  passage  qui,  vers  le 
8Â°  50'  de  latitude,  ferait  communiquer  la  province  de 
Mendozaavec  Curico,  au  Chili,  à  l'aide  de  la  vallée  do 
Rio-Teno  ;  ce  défilé,  qui  a  pris  le  nom  de  ringénienr, 
ce  col  de  Navarrète,  n'aurait  pas  une  altitude  de  plus 
de  2000  mètres,  et  aurait,  sur  le  précédent,  l'avantage 
d'un  climat  moins  rigoureux  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. Peut-être,  comme  le  fait  remarquer  sir  Roderick 
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I.  Uurcbison  dans  son  savant  rapport,  ce  passage 
est-il  le  même  que  celui  que  Tofficier  Zamudio  et  l'in- 
génieur français  Sourrian  de  Souillac  avaient  signalé 
au  vice-roi  de  Buenos-Ayres,  il  y  a  soixante  ans,  sous 
le  nom  de  col  de  l(zs  Damas  ^  ou  des  Dames.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  serait  important  de  vérifier  l'exactitude 
des  rapports  dont  il  a  été  l'objet.  On  comprend  l'im- 
portance d'une  telle  communication  naturelle  au  mo» 
ment  où  l'on  met  sérieusement  à  l'étude  le  projet  de 
M.  Weelwrighty  qui  a  pour  but  l'établissement  d'une 
ligne  de  chemin  de  fer  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan 
Pacifique,  à  travers  les  États-Unis  de  la  Plata,  en  pro- 
longeant la  ligne  actuellement  en  construction  de  Ro« 
sario  à  Gordova  jusqu'à  la  ligne  de  Santiago  à  Valpa- 
ndso. 

Tous  ces  travaux,  indépendamment  des  lumières 
géographiques  qu'ils  nous  apportent,  ont  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  la  structure  des  Andes  de  cette 
chaîne  gigantesque,  la  dernière  née  peut-être  de  celles 
qui  hérissent  la  surface  du  globe,  et  qu'agitent  encore 
si  puissamment  les  feux  volcaniques  que  leurs  flancs 
recèlent.  Toutefois,  si  d'une  part  nous  voyons  de  nou- 
velles montagnes  ignivomes  se  révéler  à  nos  regards 
étonnés,  d'autre  part  il  nous  faudra  peut-être  rayer  de 
la  liste  des  volcans  de  la  chaîne  des  Andes  des  sommets 
que  l'on  regardait  jusqu'à  présent  comme  de  gigantes- 
ques cratères.  Un  géologue  distingué,  M.  Pissis  de  San* 
tiago,  a  adressé  à  notre  Académie  des  sciences  un  mé- 
moire qui  a  été  de  la  part  de  M.  Sainte-Glaire  Deville 
l'objet  d'un  rapport,  duquel  il  résulterait  d'abord 
que,  d'après  ses  opérations  géodésiques,  la  hauteur  de 
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plorés  ;  nous  en  avons  entendu  raconter  des  merveilks, 
dit  l'officier  de  la  marine  brésilienne  dont  nous  par* 
Ions  ;  le  Rio  Branco,  par  exemple»  possède  d'excellents 
terrains  aurifères  et  diamantifères,  et  l'on  y  reDcootre 
en  abondance  l'utile  palmier  appelé  cannella  de  £mma.i 

Nous  serons  d^ailleurs  redevables  de  précienx  doco- 
ments  sur  le  bassin  des  Amazones  et  de  rOrénoque  i 
M.  Richard  Spruce.  Ce  voyageur  anglais  rentre  dans 
sa  patrie  après  un  séjour  de  quinze  années  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  consacrées  à  l'exploration  de  F  Amazone 
et  de  ses  moindres  affluents,  et  notamment  du  Ko 
Trombetais,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  été  visité, 
et  dont  il  rapporte  la  carte,  basée  sur  des  observations 
astronomiques.  Il  a  remonté  le  Rio  Negro,  le  Cassi- 
quiare  et  l'Orénoque,  et  il  a  également  dressé  une  carte 
du  Rio  Gunucunùma,  tributaire  de  l'Qrénoque  et  une 
autre  du  Rio  Pacimoni,  qui  porte  le  tribut  de  ses  eaux 
dans  le  Gassiquiare.  Ses  travaux  se  sont  étendus  aux 
rivières  Huallaga  Pastazza  et  Bombonaza  et  à  la  partie 
méridionale  de  la  république  de  l'Equateur.  On  jugera 
d'après  ce  rapide  aperçu  des  voyages  de  M.  Richard 
Spruce,  de  l'ample  moisson  que  ce  savant  et  zélé  ex- 
plorateur  a  pu  recueiUir.  Un  autre  des  principaux 
affluents  de  l'Amazone,  le  Purus,  a  été  visité  cette 
année  par  l'ingénieur  da  Silva  Goutinbo,  qui  avait  mis- 
sion de  le  remonter  avec  un  vapeur^  le  Pirajo^  et  de 
s'assurer  s'il  ne  communiquait  pas  avec  le  Madeîra. 

Pour  en  finir  avec  le  Brésil,  notons  en  passant  qa'un 
Anglais,  M.  Nathaniel  Plant,  voyageant  dans  la  pro- 
vince de  Rio  Grande  do  Sul,  a  récemment  constaté 
l'existence  d'un  dépôt  bouiller  dans  le  bassin  du  Jagua- 
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raô  et  de  ses  deux  aflDaents,  la  Candista  et  le  Tigre, 
qui  se  jettent  dans  un  lac  voisin  de  Tocéan  Atlantique. 
Ce  serait  à  la  fois  une  source  de  richesse  de  plus  pour 
le  Brésil  et  d'une  grande  utilité  pour  la  navigation  dans 
ces  parages,  où  Ton  était  obligé  de  recourir  à  des  dé- 
pôts de  houille  amenés  de  l'étranger  à  grands  frais. 

L'espérance  d'une  communication  interocéanique  à 
l'aide  d'un  canal  maritime  à  travers  le  grand  isthme 
américain  est  toujours  une  des  grandes  idées  qui  cap- 
tivent le  plus  l'attention  publique.  On  a  déjà  bien  écrit 
à  propos  des  dix-huit  projets  qui  ont  successivement 
surgi  dans  ces  dernières  années  (1),  et  tout  récemment 

(1)  Voici  l^énomération  de  cas  diffërenU  projets  de  canaux  inter- 
Mëaniques  de  VAllanliquê  au  Pacifique  : 

1®  Golfe  de  TehoantepeCy  par  le  rio  Gaazacoalco  et  le  rio  Chicapa* 

V  Golfo  Dnlce,  rio  Cajabon. 

3<*  Rio  San  Jnan,  lac  de  Nicaragua,  riu  Tipitapa,  lac  de  llanagaa, 
baie  de  Fonteca. 

4*  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Tipitapa,  lac  de  Managua, 
port  de  Realejo. 

5**  Rio  San  Jnan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Tipilapa,  lac  de  Managua, 
rio  Tamarinda. 

6^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  port  Brito. 

7^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Li^ai,  port  de  San  Joan 
dfl  Sur. 

S^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Sapoa,  baie  Salinai • 

9<^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Nino,  rio  Tampiaqne,  gollli 
de  Ticoya. 

f  0*  Rio  San  Juan,  rio  San  Carloi,  golfe  de  Ticoya. 

I!<*  Rio  Trinidad,  rioCaymeto  (isthme  de  Panama). 

12*  Rio  Cbagres,  Panama  (isthme  de  Panama). 

13*  Limon  ou  Nary-Bay  à  Panama  (isthme  de  Panama). 

14*  Port  San  Blas,  rioChepo  (isthme  de  Panama). 
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encolle,  ud  de  tioê  correspondante  à  rëtrAttgetf  M.  to 
chevalier  Ferdinand  de  Lncà,  lisait  ho  mdtnoire  à  la 
Société  d'encotiragenieht  de  Naples  (1),  dan»  leqael 
il  faisait  ressortir  tous  les  avantages  des  communlca^ 
tiens  maritimes  simultanées  pat  les  isthmes  de  Suez  et 
de  Panama.  De  la  plupart  de  ces  projets  que  les  mé- 
moires et  les  cartes  des  ingénieurs  nous  présentaient 
sous  un  jour  si  favorable,  une  plus  sérieuse  étude  des 
obstacles  opposés  par  la  nature  et  des  difficultés  de 
l^exé(nition  a  fait  justice.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  ver» 
risthme  de  Tehuantepec^  ni  vers  le  lac  de  Nicaragua 
que  les  études  des  ingénieurs  et  des  spéculateurs  se 
portent  de  préférence,  mais  bien  vers  le  golfe  de  Da- 
nen,  signalé  d'aUleurâ  à  Tattentioii  publique  dès  le 
commencement  de  ce  siècle  par  Humboldt. 

L'un  des  projets  qui  souriaient  le  plus  aux  ingé- 
nieurs, consistait  à  établir  la  commimicalion  inter- 
océanique à  travers  Tisthme  du  Darien  ;  du  golfe  de 
San  Miguel  sur  lu  Pacifique,  à  la  baie  de  Galédonie 
(port  Escoces),  sur  l'Atlantique,  en  utîlîsaflf  lé  rio  Sa^ 
Vana,  qui  se  jette  au  fond  dd  golfe  de  San  Miguel,  et 


iS**  t^ort  ÉscbkeÈ  dtt  Caledohtà  Ba^,  rid  ChfacdnumA,  riof  Savatu, 
golfe  de  Son  Miguel. 

16»  ttolfë  dé  biirfea,  rid  Àri)ttia,  rid  Td}rÀ,  gotfé  de  ëafi  kliguel. 
'    )^«  (SOlfé  deDAHen,  Ho  Airàto,  rio  trûittido,  blitè  Humboldt. 

18**  Golfe  de  Darieo,  rio  Atrato,  rio  Tapipi,  baie  de  Capicà. 

Voyez,  pour  p\ù^  de  détails,  les  ifatatli  de  &I.  Michel  Ctiëvaliér,  et 
les  Annales  des  Voyages  de  Jantlèr  1f(i$Y. 

(i)  La  ptossima  ct)mïtnicazibno  ai  tUUH  ptipoH  â^tid  lè^H,  ilieftlôria 
staUsticog^ograflta  dM  àii.  (•>^diûaa(lo  dfe  LucA.  fn-4''  ât  4^  pà^es, 
avec  carte. 
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la  Tuyra^  petite  rivière  qui  vient  tomber  dans  la  baie 
de  Galédonie.  Ce  projet^  une  première  fois  étudié  en 
1852  par  un  ingénieur  anglais,  M.  Gisborne^  a  été  rap- 
pris, en  18ôd>  pour  le  compte  d'une  compagnie  fran* 
çaise,  par  un  ingénieur  de  mérite,  M.  Bourdiol^  au* 
jourd'hui  notre  confrère;  cet  ingénieur^  par  suite  des 
difficultés  que  lui  ont  opposées  |Ia  saison  des  pluies,  et 
les  forêts  vierges,  presque  partout  impénétrables^  a  dû 
se  borner  à  faire  les  opérations  de  nivellements  et  de 
levés  des  plans  de  la  partie  du  canal  comprise  entre 
la  rivière  Savana  et  le  rio  Ghucunaquei  Néanmoins» 
avec  les  données  qu'il  a  recueillies  et  celles  qu'il  a  pui*- 
sÉes  dans  les  travaux  de  Godazi^i,  de  Gisbome,  et  dans 
les  publications  de  l'amirauté  anglaise,  il  a  cru  devoir 
dresser  un  avant-projet  duquel  il  résulterait  que  le  ca- 
nal interocéanique  serait  praticable  en  le  faisant  partit 
de  la  rivière  Savana  au  bonfluent  du  rio  Lara,  pour  le 
faire  aboutir  dans  la  baie  de  Galédonie»  au  mouillage 
abrité  par  les  lies  Sasardi.  La  loiigueur  de  ce  canal  se* 
rait  de  50  kilomètres»  et  il  devrait  traverser  l'espace  de 
2000  mètres,  la  Cordillère  qui,  en  ce  point,  e'abais&e 
jusqu'à  n'avoir  plus  que  162  mètres  de  hauteur  au« 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Avec  les  puissants  moyens 
d'exécution  dont  dispose  l'industrie  lliodernéf  les  trd^ 
Vaux  qu'il  faudrait  exécuter  n*ont  rien  qui  doive  effrayer 
des  hommes  résolus  \  il  serait  donc  désirable  que  l'a^ 
vant-projet  de  M<  Bourdiol  fût  repris  de  nouveau  et 
sérieusement  examiné  comme  il  le  mérite* 

1)  jr  a  deux  ans»  à  pareille  solennité,  j'exprimais. en 
votre  nom,  à  l'occasion  de  la  piésence  de  notre  drapeau 
au  Mexique,  le  vœu  que  eèpayd,  si  intéredftâtil  à  plus 
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d*un  titre,  devint  Tobjet  d'ooe  conquête  scientifique 
semblable  à  celle  dont  l'Egypte  avait  été  le  théâtre  à  h 
fin  do  siècle  dernier  (1),  conquête  dont  le  trophée  impé- 
rissable fut  ce  grand  ouvrage»  point  de  départ  des 
études  hiéroglyphiques.   Ce  vœu,  qui  d'ailleurs  était 
celui  de  tous  les  esprits  éclairés  du  double  flambeau  du 
savoir  et  du  patriotisme,  a  été  entendu.  Un  ministre, 
que  nous  nous  honorons  de  compter  parmi  nos  con- 
frères, M.  Victor  Duruy,  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, a,  dans  un  rapport  à  l'Empereur,  heureusement 
groupé  les  hautes  considérations  qui  fixaient  sur  le 
passé  et  les  antiquités  du  Mexique  l'attention  du  monde 
savant  ;  Tœuvre  ébauchée  par  Bnmboldt  il  y  a  soixante 
ans  allait  être  reprise,  et  an  décret  impérial  (2A  février 
186A)  créait  une  commission  scientifique  supérieure  du 
Mexique.  Elle  était  instituée  pour  éclairer  par  ses  in* 
structions  précises  les  recherches  que  l'on  devait  pour* 
suivre;  comme  son  aînée,  la  Commission  d'Egypte,  elle 
préparera,  pour  la  publication  d'un  grand  ouvrage,  les 
travaux  qu'elle  aura  reçus  de  ses  explorateurs.  D^i 
plusieurs  d'entre  eux,  géologues,*  ingénieurs,  artistes, 
ont  franchi  l'Atlantique  ;  qu'il  me  soit  permis  de  vous 
citer  plus  particulièrement  un  des  membres  mêmes  de  la 
Commission,  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  notre  confrère, 
qui  est  allé  interroger  les  ruines  du  Yucatan,  que  bien 
des  raisons  nous  font  supposer  avoir  été  le  berceau  de 
la  civilisation  la  plus  avancée  du  Mexique. 

La  géographie  aura  certainement  sa  part  dans  ces 
nouvelles  et  pacifiques  conquêtes,  part  d'autant  plos 

(1)  Voiei  aa  JiMMii  de  Janyier  iS63,  ptge  60. 
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large,  messieurs,  qu'il  y  a  plus  A  faire.  Ceux-là  le  sa- 
vent surtout  qui,  pour  leurs  travaux,  ont  dû  consulter 
les  cartes  mexicaines  réputées  les  meilleures.  Il  est  ce- 
pendant de  mon  devoir  de  signaler  les  persistants  efforts 
tentés  par  la  Société  de  géographie  et  de  statistique  de 
Mexico,  dont  vous  avez  pu  apprécier  les  utiles  travaux 
historiques  et  archéologiques  par  le  compte  rendu  que 
vous  en  a  adressé  son  digue  secrétaire  Don  José  Gna- 
dalupe  Romero,  mais  les  levés  géodésiqnes  et  les  dé- 
terminations astronomiques  des  lieux,  bases  indispen- 
sables de  toute  bonne  carte  géographique,  n'ont  guère 
dépassé  la  vallée  même  de  Mexico. 

Je  passerai,  sans  y  aborder,  devant  les  États-Unis  ; 
l'homme  semble  y  consacrer  depuis  trois  ans  toutes  ses 
ressources  physiques  et  morales  à  l'invention  d'engins 
perfectionnés  destinés  à  la  destruction  de  son  sem- 
blable. Constatons  avec  regret,  que  par  suite  de  la  lutte 
sans  trêves  qui  ensanglante  les  États  riverains  de  l'At- 
lantique, l'Indien  barbare  semble  avoir  repris  posses- 
sion de  son  désert  ;  et  les  communications  entre  les 
États  de  l'Atlantique  et  ceux  du  Pacifique  ont  été  com- 
promises, sinon  interrompues.  Ces  derniers  États^ 
que  le  désert  et  la  grande  Cordillère  séparent  des  bel- 
ligérants, jouissent  seuls  des  bienfaits  de  la  paix  ;  aussi 
la  colonisation  y  est-elle  en  progrès  ;  les  villes  y  suc- 
cèdent aux  campements  de  la  veille  ;  des  routes,  des 
chemins  de  fer  y  portent  jusqu'au  pied  des  montagnes 
de  l'est  l'activité  industrielle  et  commerciale,  tandis 
que  la  pensée,  qui  féconde  et  régénère,  pénètre  à 
l'aide  de  l'électricité  jusqu'au  seuil  du  Désert. 

Les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord 
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nous  présenteront  un  spectacle  plus  consolant  queeeW 
des  États-Unis,  et  partout  nous  y  verrons  l'actÎTit^ 
de  la  race  anglo-saxonne  se  traduire  par  les  traTaox 
les  plus  divers  de  Tindustrie  et  de  Tinteiligence. 
La  colonisation  y  fait  de  grands  progrès,  et  c'est  vers 
les  rives  du  Saskatschewan  et  de  la  rivière  Rouge  que 
se  dirigent  aujourd'hui  les  pionniers  de  la  civilisation 
Venus  des  bords  de  1*  Atlantique.  Dans  un  avenir  pro- 
chain, ces  nouveaux  établissements  formeront  mie 
chaîne  non  interrompue  qui  permettra  d'établir  m» 
voie  sûre  et  praticable  d'un  océan  à  l'antre,  depuis 
r  Acadie  jusqu'à  l'Ile  de  Vancouver.  Le  vicomte  Hilton 
et  le  docteur  Cheadle  ont  récemment  découvert  une 
route  directe  entre  la  colonie,  de  la  rivière  Rouge  et 
le  district  aurifère  du  lac  Carribou,  dans  la  Colombie 
britannique,  en  franchissalit  la  passe  Yellov7-Head  oa 
Leatber  déjà  signalée,  il  y  a  trois  ans,  par  les  employés 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Le  levé  de 
nie  de  Vancouver  et  de  la-oôte  adjacente  est  aujour- 
d'hui terminé  par  les  soins  du  capitaine  Richard,  et  le 
docteur  Forbes  a  donné  une  excellente  description  de 
cette  même  île,  qui^  jointe  à  celle  que  le  major  Pal* 
pier  avait  déjà  publiée  de  la  Colombie,  complète  un 
ensemble  de  documents  précieux  relativement  à  œs 
nouvelles  acquisitions  coloniales  de  l'Angleterre,  des- 
tinées à  un  avenir  aussi  prospère  que  les  colonies  aus- 
traliennes. 

C'est  à  travers  ces  contrées  que  l'on  espère  pouvoir 
conduire,  en  deux  années  de  travail,  le  tél^rapbe 
électrique  qui  mettra  Paris,  Londres,  Saint-Pétersbourg 
et  New- York,  en  communication  avec  San-Francisco  et 
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la  cdtedu  Pacifique.  Déjà  la  graoâe  compagnie  de  YU-^ 
nion  ielegraph  del'Oaest  a  confié  aa  capitaine  G.S.BuU 
keley,  des  États-Unie,  les  premières  études  topogrcu* 
phiqnes  préparatoires  dans  T  Amérique  russe  et  le  ter* 
ritojre  de  TOrégon.  Quant  à  la  conseryation  des  fils  et 
des  poteaux  télégraphiques  sur  le  territoire  indien,  il 
suffira  d'intéresser  les  chefs  de  tribus  à  les  déclarer 
Manitou^  c'est-à-dire  sacrés.  Ces  Indiens  sont  aussi 
sauvages  que  la  nature  qui  les  environne.  Us  n'ont 
d'autre  canot  qu'un  tronc  d'arbre  creusé;  les  os  et  les 
dents  d'animaux  leur  servent  de  parure;  un  lit  de 
mousse  ou  de  fougère  leur  sert  de  couche  ;  ils  habitent 
des  hottes  faites  de  joncs  et  d'écorces;  et  à  la  simpli-< 
cité  de  leurs  vêtements  primitifii,  ils  ajoutent  seule- 
ment, l'hiver,  une  peau  de  quelque  animal  sauvage  tué 
à  lâchasse.  lisse  tatouent  le  corps  à  se  rendre  hideux; 
toute  couleur  leur  est  bonne  pour  ce  raffinement  de 
toilette  $  mais  malheur  à  leurs  ennemis  lorsque  le  ver- 
millon fait  seul  les  frais  du  tatouage.  Alors  ils  vont  en 
guerre,  il  est  dangereux  de  les  approcher.  Ils  seraient 
certainement  redoutables  pour  les  colons  européens  s'ils 
étaient  unis;  mais  heureusement  que  des  querelles  les 
divisent  fréquemment. 

Ils  ont  quelque  idée  de  l'Être  suprême,  mais  ils 
sont  trës-superstitieux  ;  chei  eux  ce  sont  les  femmes 
qui  font  les  premières  avances  au  sujet  du  mariage, 
et  il  n'est  pas  inre  de  voir  une  mère  vendre  sa  |ille 
à  qui  peut  lui  en  offrir  un  prix  convenable  ;  d'ailleurs, 
dans  les  grandes  plaines  de  l'Amérique  du  Nord,  le 
rêie  de  la  femme  est  celui  de  l'esclave  la  plus  sou* 
mise.  Quand  un  homme  marié  vient  à  mourir,  son  corps 
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est  réduit  en  cendres  et  sa  veuve  doit,  pendant  trois 
ans,  passer  au  service  des  parents  de  son  époux,  por- 
tant constamment  avec  elle,  dans  un  petit  panier,  les 
cendres  de  celui-ci.  Ce  terme  expiré,  elle  peut  se  re- 
marier. La  polygamie,  le  vol,  le  mensonge,  le  jeu, 
sont  ordinaires  parmi  ces  tribus  ;  mais  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  le  dévouement  des  missionnaires  les  couver^ 
tira  à  une  existence  moins  sauvage  et  à  des  menus 
plus  douces. 

Eniin,  à  propos  de  ce  continent  américain,  je  vous 
rappellerai  qu'un  membre  de  la  Société  de  géographie 
américaine,  le  docteur  P.  Stevens,  a  récemmrat 
communiqué  à  cette  association  un  mémoire  relatif  an 
soulèvement  et  à  l'affaissement  de  certaines  parties 
des  côtes  de  l'Atlantique.  Ce  géologue  signale  un  sou- 
lèvement graduel  des  cdtes  du  Nouveau-Brunsvrick  etde 
l'Ile  du  Prince-Edouard,  du  New-Jersey  et  de  toute  la 
côte  orientale;  celles  de  la  baie  de  Fundy  et  du  Groenland 
s'affaissent  seules.  S'il  en  était  ainsi  pendant  longtemps 
encore,  la  configuration  de  l'Amérique  du  Nord  se  trou- 
verait singulièrement  modifiée  ;  ses  côtes  orientales  se 
rapprocheraient  assez  de  l'Irlande  pour  que,  désormais, 
l'immersion  d'un  câble  transatlantique  n'offrit  guère 
plus  de  danger  que  celle  d'un  cible  méditerranéen. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  le  Monde 
océanique.  Notre  attention  sera  tout  d'abord  fixée  par 
la  prospérité  croissante  des  colonies  australiennes; 
elle  est  telle  qu'elles  peuvent,  à  leur  tour,  fonder  sur 
le  vaste  continent  maritime  dont  elles  occupent  les  côtes 
de  nouveaux  établissements  qui  deviendront  à  leur 
tour,  dans  un  avenir  prochain,  de  florissantes  colcmies. 
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A  peine  les  importants  résultats  derheureuse  traversée  et 
de  Texploration  de  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
lie,  par  Mac  Douall  Stuart,  étaient-ils  connus,  qu'une 
compagnie  de  colonisation  se  formait  dans  l'Australie 
méridionale ,  pour  envoyer  vers  le  nord  de  l'île  une 
avant-garde  s'établir  sur  les  bords  de  la  rivière  Adé- 
laïde, dans  la  Terre  d'Arnheim.  Dans  le  même  temps, 
la  jeune  colonie  deQueen's  land  envoyait  des  colons  à 
la  pointe  Sommerset,  dans  le  voisinage  du  cap  York  (1). 
Enfin,  notre  compatriote  M.  Prœschel,  dont  vous  avez 
remarqué  le  bel  atlas  australien  à  l'une  des  dernières 
séances  de  la  Commission  centrale,  vous  annonçait  la 
formation  probable  d'établissements  coloniaux  aux  eln- 
bouchures  des  rivières  Flinders  et  Albert,  dans  le  ter- 
ritoire qui  a  reçu  des  explorateurs  Burke  et  Wills  le 
nom  de  Terre  promise ^  à  cause  de  ses  beaux  paysages 
et  de  sa  fertilité.  Malgré  la  triste  uniformité  de  la  na- 
ture ingrate  du  centre  de  l'Australie,  que  semblent  se 
partager  les  sables  arides  et  les  fourrés  épineux ,  il 
paraît  que  l'on  pourra  profiter  des  vallées  qui,  comme 
les  wadys  de  l'Afrique,  sillonnent  l'intérieur  de  dis- 
tance en  distance^  pour  y  établir  des  stations  agricoles 
et  des  points  de  ravitaillement  qui  permettront  aux 
colons  du  Sud  et  du  Sud-Est  d'envoyer  plus  aisément 
aux  ports  de  la  Malaisie  leurs  productions  minérales, 
industrielles  ou  agricoles.  Ce  résultat  est  d'autant  plus 
désirable,  que  la  navigation  de  la  baie  Moreton ,  au 


(1)  Le  goavernemeDt  anglais,  si  nous  sommes  bien  informés»  avait 
rintention.  d*établir  une  station  navale  à  Ttle  d'AIbany,  près  du 
cap  York. 

Vin.    DÉCEMBRE.    5.  31 


(  &82) 

ap  York,  est  rendoe  trës-difiScUe  par  les  bancs  de 

ocbes   madréporiques  qui  paraissent  se  maltiplier 

d'année  en  année.  Hàtons-nous,  d'aiUeurs,  de  dire  que 

les  hydrographes  anglais  ont  constamment  l'oeil  sur  ces 

mers  capricieuses. 

Le  Queen's  land  n'est  pas  moins  riche  en  gisements 
aurifères  que  les  autres  colonies  sœurs,  et  à  Calliope, 
&  environ  une  journée  du  canton  de  Gladstone  on  aurait 
rencontré  des  veines  du  précieux  métal  d'une  extrême 
richesse.  Les  indigènes  ne  sauraient  être  un  obstacle 
à  la  colonisation.  Celle-ci  semble,  au  contraire,  leur 
être  fatale;  leur  nombre  va  en  diminuant  de  jour 
en  jour,  et  ils  n'existeront  bientôt  plus  qu'à  Tétat 
de  curiosité  ethnO(j;raphique.  Déjà,  si  nous  en  croyons 
M.  J.  W.  Graves,  il  n'en  reste  plus  que  sept  en 
Tasmanie. 

Dans  rile  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  c'est  par 
Tétat  de  guerre  continuel  avec  les  colons  anglais  que  la 
race  indigène  des  Maoris  tend  à  diminuer.  Mais  sa  po* 
pulation  européenne  continue  à  s'accroître  notable- 
ment. Elle  était,  au  commencement  de  cette  anuée«  de 
A6 106  habitants  ;  celle  du  Sud  était  de  82  052  habi- 
tants. On  doit  attribuer  l'énorme  développement  de 
cette  dernière,  non-seulement  aux  riches  mines  d'or 
découvertes  dans  la  province  d'Otago,  qui  y  attirent  un 
grand  nombre  de  mineurs  australiens,  mais  encore  à  la 
nature  du  climat,  qui  est  analogue  à  celui  d'Angleterre 
et  du  nord  de  la  France. 

La  science  ne  reste  pas  non  plus  inactive  sur  ce  sol 
privilégié,  vous  connaissez  les  intéressants  travaux  du 
docteur  Julius  Haast  et  du  docteur  Hector»  relatifs  à  la 
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topographie  et  à  la  géologie  des  alpes  néo-zélandaiiieay 
ainsi  que  leurs  études  sur  les  glaciers,  les  lacs  et  lea 
rivières  qu'ils  alimentent.  Ces  acquisitions  nouvelles 
serviront  à  établir  une  grande  carte  topograpbique  de 
la  province  de    Canterbury,  dressée  i  Técbelle  de. 
1/200  000*  ;  et  plus  tard,  lorsque  SI.  Julius  Baast  sera 
rentré  en  Europe,  il  publiera  sur  l'île  du  Sud  un  livre 
qui  sera  pour  elle  ce  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Hocb- 
stetter  a  été  pour  l'Ile  du  Nord.  Mais,  bêlas I  ces 
conquêtes  de  la  science  coûtent  cber,  tout  progrès  s'ap- 
puie sur  un  sacriGcc ,  et  cette  année  les  explorations 
de  la , Nouvelle-Zélande  auront  eu  le  triste  privilège 
d'être  marquées  par  un  double  deuil.  M.  G.  Howit,  le 
célèbre  explorateur  australien  qui  était  parvenu  à  dé- 
couvrir les  restes  de  Burke  et  de  ses  compagnons,  s'est 
noyé  dans  le  lac  Brunner,  comme  il  travaillait  à  l'éta- 
blissement d'une  route  transversale  d'une  côte  à  l'au- 
tre de  nie,  entre  la  vallée  de  l'Hururui  et  la  rivière 
Grey.  L'ingénieur  colonial  Witbcombe,  qui  cherchait 
aussi  une  rpute  à  travers  les  montagnes,  après  avoir 
découvert  un  passage  à  l'est  du  mont  Tyndall,  dans  la 
vallée  de  la  Rakaïa,  s'était  avancé  vers  le  fleuve  Oki- 
pika,  qu'il  descendit  jusqu'à  son  embouchure;  mais 
après  avoir  côtoyé  le  rivage,  il  se  noya  également  en 
franchissant  la  rivière  Taramakau,  au  point  où  elle, 
tombe  dans  la  mer. 

La  France  possède  dans  ces  mers  antipodiques  une 
colonie  pleine  d'avenir  :  la  Nouvelle-Calédonie.  Par 
les  soins  de  son  habile  gouverneur,  M.  le  capitainif 
de  vaisseau  Guillain ,  elle  est  aujourd'hui  compléter 
ment  organisée ,  et  le  ^vice  administratif  y  fonc-* 
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tioDne  comme  à  la  Réunion  et  à  la  Martinique.  Celle 
grande  tie,  vous  le  savez,  a  une  forme  allongée,  et 
sa  largeur  est  partagée,  dans  son  étendue,  par  une 
double  chaîne  de  montagnes  flanquée  de  nombreux 
contre-forts  qui  déterminent  des  vallées  profondes,  et 
dont  l'extrémité  n'est  jamais  éloignée  de  la  mer.  C'est 
dans  ces  vallées  que  s'établissent  les  colons  ;  ils  sont 
amplement  ravitaillés  et  protégés  par  un  service  de 
cabotage  qui  se  fait  régulièrement  autour  de  l'Ile,  et 
les  productions  des  cultures  coloniales,  qui  réussissent 
très-bien,  sont  transportées  à  Port-de-France,  chef-lieu 
de  la  colonie,  par  les  mêmes  moyens.  Jusqu'à  présent, 
on  a  utilisé  la  race  indigène  pour  certains  travaux, 
mais  déjà  quelques  émigrants  de  l'AustraUe  ou  de  la 
Réunion,  sont  venus  se  fixer  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie, elle  ne  tardera  même  pas  à  recourir  aux  travail- 
leurs indiens.  Ajoutons  que  dans  l'Ile  Dubouzet  il  a 
été  établi  un  pénitencier  à  l'aide  duquel,  sur  une 
échelle  d'abord  restreinte,  on  fera  des  essais  de  cette 
colonisation  pénitentiaire  qui  a  si  bien  réussi  pour 
les  convicts  anglais  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de 
la  Tasmanie. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  grand  archipel  de  la  Ma- 
laisie,  on  doit  à  M.  A.  R.  Wallace,  qui  a  séjourné  huit 
années  dans  les  lies  qui  le  composent,  et  principale- 
ment à  Bornéo,  à  Timor  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  un 
mémoire  important  au  point  de  vue  des  sciences  natu- 
relles, qui  a  été  communiqué  à  la  Société  royale  géo- 
graphique de  Londres.  Vous  le  retrouverez  dans  ses 
Transactions.  Il  y  signale  l'existence  d'ime  ligne  de 
démarcation  naturelle  qui  partagerait  en  deux  Farchi- 
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pel  de  la  Malaisie  ;  d'un  cdté,  on  retronyerait  la  lonê 
asiatique  ou  indo-malaise  dans  sa  vie  végétale  et  ani- 
male ;  de  l'autre,  le  type  de  la  zone  austro-malaise  se 
conserverait  dans  toute  sa  pureté.  L'existence  de  ce 
double  caractère  physique  est  d'ailleurs  expliquée  lors- 
qu'on étudie  la  nature  géologique  de  ces  lies  essen- 
tiellement volcaniques.  Il  paraîtrait,  en  effet,  que  la 
plupart  de  celles  qui  avoisinent  aujourd'hui  l'Asie,  ont 
fait  autrefois  partie  de  ce  continent,  qu'elles  n'en  ont 
été  séparées  que  par  des  révolutions  plutoniennes  qui 
ont  submergé  les  plaines  les  plus  basses  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  l'on  y  retrouve  les  mêmes  plantes, 
les  mêmes  animaux,  le  même  climat  que  dans  la  terre 
ferme  dont  elles  ont  été  détachées.  Cette  ligne  de  dé- 
marcation passerait  par  le  canal  qui  sépare  Bali  de 
Lombok,  par  le  détroit  de  Macassar,  la  mer  des  Gélëbes, 
et  par  le  sud  et  l'ouest  de  l'archipel  des  Philippines. 
Du  reste,  l'origine  des  populations  océaniennes  est 
une  des  questions  les  plus  propres  à  exciter  l'attention 
et  à  provoquer  les  études  des  esprits  élevés.  Se  ratta- 
chent-elles au  berceau  commun  de  la  grande  famille 
humaine,  et  ont-elles  été  conduites  par  des  migrations 
successives  dans  ce  continent  que  fractionnent  les  eaux 
de  rOcéan  ?  Ou  bien  habitent-elles  dès  le  premier  jour 
les  lies  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui  ?  telles  sont 
les  deux  questions  que  se  posent  les  anthropologistes. 
Un  de  nos  confrères  les  plus  zélés,  M.  de  Quatrefages, 
de  l'Institut,  a  récemment  publié  sur  les  Polynésiens 
et  letirs  migrations  une  étude  savamment  élucidée, 
dans  laquelle  il  déduit,  par  l'inspection  des  caractères 
physiques,  moraux  et  intellectuels  de  ceux-ci,  les  rai- 
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MDB  qui  le  décident  pour  la  première  de  ces  questions, 
c*est-àr-dire  qu'il  regarde  les  Polynésiens  comme  des 
membres  éloignés  par  des  migrations  successives  du 
berceau  primitif  de  la  race  humaine,  il  signale  ces 
migrations,  et  montre  qu'elles  durent  avoir  lieu  à  des 
époques  relativement  modernes  ou  historiques. 

Me  sera*t-il  permis,  Messieurs,  de  vous  entretenir 
de  l'importance  qu'il  y  aurait,  pour  la  physique  du 
globe  et  la  géographie ,  à  voir  diriger  une  exploration 
scientifique  vers  le  pôle  austral.  L'état  actuel  d*avan* 
cément  de  la  navigation  à  vapeur,  les  connaissances 
pratiques  de  navigation  polaire  que  nous  ont  values 
les  expéditions  à  la  recherche  de  Franklin,  Texpé^ 
rience  acquise  d'un  long  hivernage  et  des  besoins  de 
la  vie  humaine  sous  les  latitudes  polaires,  permet* 
traient,  sans  nul  doute,  de  franchir  ce  large  cercle  des 
Iwnquises  au  delà  duquel,  selon  le  témoignage  de  James 
Ross  et  de  Weddell,  il  existe  une  mer  libre  de  glace.  Le 
premier,  en  février  1 8A2,  s'avança  jusqu'au  TS"*  W  de 
latitude.  C'est  le  point  le  plus  élevé  que  Ton  ait  atteint 
vers  le  pôle  sud  (1).  Les  dernières  terres  entrevues  par 
ses  prédécesseurs  Gook  (1772),  Bellinghausen  (1819), 
Weddell  (1822),  Bisooe  (1830),  Balleny  (18S9),  Do- 
mont  d*(]rville,  et  Wilkes  (18A0),  ne  s'éloignent  guère 
du  cercle  polaire  antarctique,  66^"  88'  latitude  sud;  la 
science  géographique  est  donc  bien  en  retard  de  eo 
côté. 

Un  éminent  géographe  allemand,  Aug.  Petemans, 
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(I)  Onant  ao  pôle  nord,  on  sait  que  le  capiUifie  Parry  atteignit 
en  itST  k$r  ^ée  lalitvée. 
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un  tnaHn  ded  Êtâtâ-Unis  auquel  des  travaux  ont  valu 
une  renommée  européenne,  le  lieutenant  Matiry,  ont 
récemment  cherché  à  faire  ressortir  tous  les  avantages 
que  les  sciences  géographique,  météorologique  et  phy- 
sique pourraient  tirer  du  séjour  d'une  expédition  pen- 
dant une  saison  d'hiver  sur  l'un  de  ces  points  de  la 
zone  polaire  australe.  En  outre,  de  l'honneur  qu'il  y 
aurait  à  combler  le  vide  de  nos  cartes,  on  pourrait  y 
trouver  Tappui  d'observations  positives  pour  les  théo- 
ries émises  dans  ces  dernières  années,  relativement  à 
la  physique  du  globe  et  à  la  géographie  de  la  mer. 

Une  telle  œuvre  ne  peut  être  entreprise  que  par  les 
marins  d'une  grande  nation,  utilisant,  au  profit  de  la 
science,  les  loisirs  de  la  paix  et  les  puissantes  ressources 
dont  elle  dispose.  Ce  serait,  pour  la  France,  un  noble 
but  à  atteindre,  une  glorieuse  et  pacifique  conquête 
pour  laquelle  elle  ne  trouverait  que  d'unanimes  ap- 
plaudissements.  D'ailleurs,  n'oublions  pas.  Messieurs, 
que  Dumont  d'Ur^-ille  nous  en  a  montré  le  chemin,  et 
qu'aujourd'hui  notre  pavillon  flotte  peut-être  encore 
sur  la  côte  brumeuse  et  solitaire  de  la  Terre  Adelle. 

Vous  voyez  par  le  trop  rapide  exposé  que  je  viens 
de  vous  présenter  des  travaux  géographiques,  pendant 
Tannée  186A,  que  la  science  du  globe  s'enrichit,  cha* 
que  jour  de  nouvelles  acquisitions.  La  fiévreuse  acti^ 
vite  de  l'homme  qui  l'entratne  à  connaître  l'étendue  de 
son  domaine  ne  se  laisse  décourager  ni  par  les  {bïU 
gués,  ni  par  les  privations  de  longues  et  périlleuses 
explorations,  non  plus  que  par  les  deuils  qui  viennent 
l'attrister.  La  noble  émulation  qui  conduit  les  voya- 
geurs vers  les  régions  encore  inconnues,  ou  qui  vient 
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éclairer  de  son  flambeau  les  veilles  du  géographe,  a  le 
précieux  privilège  d'être  exempt  de  toute  amertume, 
de  tout  sentiment  de  jalousie  ou  d'envie.  Chacun  cher* 
cbe  à  apporter  la  pierre  à  l'édifice,  sûr  qu'il  est  du 
généreux  concours  et  de  l'approbation  de  tous. 

Fidèle  au  mandat  qu'elle  tient  de  ses  fondateurs,  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  avec  moins  de  res- 
sources que  les  Sociétés  sœurs  de  Londres  on  de  Saint- 
Pétersbourg,  mais  aussi  avec  un  zèle  qui,  certainement, 
ne  le  cède  à  nul  autre,  s'est  toujours  efforcée  de  con- 
tribuer  efficacement  aux  progrès  des  sciences  géogra* 
phiques. 

Les  quatre-vingt-quatre  volumes  de  son  Bulletin^ 
les  sept  volumes  de  ses  Mémoires  y  les  quatre-vingt- 
douze  prix  ou  médailles  qu'elle  a  délivrés  depuis  sa 
fondation,  témoignent  de  sa  constante  sollicitude  pour 
la  science  dont  elle  a  arboré  le  drapeau. 

Noblesse  oblige.  Messieurs;  vous  continuerez  ces 
honorables  traditions  que  vous  ont  léguées  tant  de 
savants  illustres,  dont  la  mémoire  vit  dans  nos  coeurs, 
et  vous  vous  rappellerez  ces  paroles  que  prononçait, 
il  y  a  quarante-deux  ans,  à  pareille  solennité,  le  pre- 
mier de  vos  secrétûres  généraux  (Malte-Brun)  :  a  Éten- 
dre la  sphère  des  connaissances  géographiques ,  ce  n'est 
pas  seulement  multiplier  les  chances  de  la  prospé- 
rité nationale^  c'est  frayer  les  routes  de  la  dviU- 
sation  et  préparer  le  triomphe  universel  de  Fkunut- 
nité.  » 
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EXPLORATION 

DANS  L'ISTHME  DE   DARIEN 

(  Amérique  centrale  ) 

AU  vmt  u  YDi  nn  conuiiicATioir  nmi-octAHKP 

BAGORTiE  OAm  LA  6ÉANCB  PUBLIQUK  DU  19  HOTKHBBI  1864 

PAR    M.    BOURDIOL, 

Ingénieur  citU. 


Messieurs , 

L'Amérique  Centrale,  gigantesque  chaussée  qui  sé- 
pare deux  océans  et  réunit  deux  continents,  se  déploie 
sur  une  longueur  d'environ  six  cents  lieues,  du  rio 
Coatzacoalco,  dans  le  Mexique,  au  rio  Atrato,  en  Co«- 
lombie  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  le  grand  isthme  amé- 
ricain. Le  peu  de  largeur  relative  de  l'isthme  en  cer- 
taine de  ses  parties,  la  disposition  des  cours  d'eau  qui 
le  sillonnent,  les  incalculables  avantages  que  retirerait 
l'humanité  d'une  communication  maritime  directe  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique,  ont,  dès  les  premiers  temps 
de  la  conquête  espagnole,  inspiré  l'idée  d'y  établir  un 
canal. 

Je  n'ai  pas,  mesûeurst  à  vous  parler  ici  des  nom* 
breux  projets  (1)  qui,  depuis  Femand  Gortez,  ont  été 

(1)  Notre  cooMre  M.  Y.  A.  Ifalte-Bran,  dans  an  eicelleat  trarail 
publié  en  1857,  indiqoe  Jasqa*à  dix-hnit  projeta. 
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proposés  à  diverses  époques  et  pour  divers  points  de 
l'isthme  ;  ils  ont  été  résumés  devant  vous.  Tannée  der- 
nière, avec  une  autorité  bien  autre  qne  la  mienne,  par 
un  homme  qui  joint  les  mérites  de  Téminent  ingénieur 
à  ceux  du  savant  économiste  !  j'ai  nommé  M.  Michel 

Chevalier* 

Je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui  d'une  recon- 
naissance de  cette  partie  de  T Amérique  Centrale  qui 
porte  le  nom  d'isthme  de  Darien,  reconnaissance  dont 
le  but  était  d'apprécier  les  difficultés  et  les  chances  de 
succès  d'un  canal  maritime  en  cet  endroit. 

Le  voyageur  qui,  du  milieu  de  la  baie  de  Panama, 
tourne  ses  regards  vers  le  N.  E. ,  a  en  face  de  lui  les 
derniers  contre-forts  d'un  rameau  montagneux  perpen- 
diculaire èk  la  direction  de  la  chaîne  des  Andes.  Ce  ra- 
meau forme  la  ligne  de  partage  entre  deux  basAtin 
fluviaux  symétriques  et  nettement  dessinéi  :  à  ganche, 
le  bassin  du  rio  Chepo,  à  droite  le  baann  commnD  des 
rios  Chuqunaque  et  Tuyra,  Ce  dernier,  qui  nous  ioté» 
resse  plus  particulièrement  ici,  est  limité  au  midi  par 
l'océan  Pacifique,  dont  le  Chepo,  la  Chuqunaque  et  la 
Tuyra  sont  tributaires;  à  l'O.,  par  le  rameau  monta» 
gneux  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion;  au  N.,  parla 
chaîne  des  Andes  ;  à  l'E.,  par  cette  même  chaîne  dans 
la  partie  de  son  trajet  où,  aprea  avoir  quitté  la  edte 
occidentale  de  T  Amérique  du  Nord  pour  se  rapprocher 
peu  4  peu  de  l'océan  Atlantique  jusqu'à,  le  côtoyer  de 
très^prèa  dans  le  Daritn,  elle  regagne  par  une  a»et 
brusque  inflexion  le  littoral  du  Pacifique.  Le  rio  Chu- 
qunaque prend  naissance  à  l'angle  N.  0.  du  trapèie 
qui  constitue  son  bassin,  coule  tortueux  du  N.  0,  au 
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S.  E. ,  reçoit  sur  la  rive  gauche  une  dizaine  â*af!Iuents 
qui  descendent  des  Cordillères  (entre  autres  le  Mortî 
et  le  Sucubti  dont  nous  parlerons  ailleurs) ,  et  se  jette 
dans  la  Tuyra.  Cette  dernière  rivière  vient  d*un  point 
diagonalement  opposé  à  la  source  de  la  Chuqunaque» 
reçoit  un  grand  nombre  d'affluents  et,  après  avoir  re- 
cueilli la  totalité  des  eaux  du  bassin,  elle  se  jette  dans 
la  baie  découpée  du  San  Miguel.  La  vallée  des  rivières 
Chuqunaque  et  Tuyra  forme  donc  une  sorte  de  vasque 
immense,  irrégulière  dans  ses  proportions,  et  dont  la 
superficie  totale  peut  être  évaluée  à  environ  deux  mil* 
lions  d'hectares.  C'est  à  travers  ce  bassin  qu'on  a  songé 
à  ouvrir  un  canal  qui  fit  communiquer  les  deux  océans. 
La  baie  ou  golfe  San  Miguel  s'avance  profondément 
dans  rinlérieur  des  terres  ;  il  est  lui-même  prolongé 
par  le  large  estuaire  de  la  Tuyra,  Celle-ci  reçoit,  à 
très-peu  de  distance  de  son  embouchure,  la  rivière  Sa- 
vana,  qui  coule  du  N.  au  S.  et  présente  toutes  les  allu- 
res d'un  grand  fleuve.  Du  point  où  la  Savana  cesse 
d'être  navigable,  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  la  dis- 
tance  est  d'environ  50  kilomètres.  Le  relief  du  terrain 
que  traverserait  le  canal  peut  s'exprimer  ainsi  :  aprèâ 
s'être  insensiblement  élevé  pendant  quelques  kilomè- 
tres, à  partir  de  la  rivière  Savana,  on  rencontre  une 
saillie  irrégulière,  haute  de  65  mètres  au-dessus  du  ni* 
veau  de  la  mer  et  formée  par  une  ligne  de  collines  paral- 
lèles à  la  côte  ;  puis  on  descend  par  une  pente  assex 
douce  dans  la  vallée  de  la  Chuqunaque,  dont  le  fond  est 
à  29  mètres  d'altitude  i  on  remonte  ensuite  l'Hutre  ver- 
sant de  la  vallée  par  une  pente  qui  devient  ée  plus  eo 
plus  roide  à  mesure  qu'on  approehe  de  la  chaîne  des 
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Andes  ;  enGn»  vient  cette  chaîne  même  (1)  qui  s'abaisse 
abrupteroent  du  côté  de  1*  Atlantique,  contrarement  à 
ce  qui  a  lieu  pour  le  reste  du  trajet  des  Andes,  qui  pré- 
sentent dans  les  deux  continents  américains  leur  yer- 
sant  le  plus  rapide  du  côté  du  Pacifique.  Telle  est,  à 
grands  traits,  messieurs,  la  topographie  du  terrain  sur 
lequel  je  vous  demande  la  permission  de  vous  conduire. 
L'isthme  de  Darien,  d'où  Nunez  de  Balboa  avait  dé- 
couvert l'océan  Pacifique  où,  dès  la  conquête»  les  Espa- 
gnols avaient  fondé  plusieurs  établissements,  n'en  est 
pas  moins  encore  aujourd'hui  une  des  contrées  les  plus 
inconnues  du  nouveau  monde.  Vers  la  fin  du  xvii*  siëde, 
les  boucaniers,  dont  la  convoitise  était  excitée  par  les 
riches  mines  d'or  qui  s'exploitaient  à  cette  époque  dans 
le  Darien,  pénétrèrent  dans  l'isthme  et  s'emparèrent 
du  village  de  Santa  Maria  qu'ils  détruisirent.  En  1698, 
une  colonie  écossaise,  sous  la  conduite  de  William 
Paterson,  fondateur  de  la  Banque  d'Angleterre,  s'éta- 
blit sur  la  cOte  atlantique,  dans  la  partie  qui  depuis  a 
reçu  le  nom  de  baie  de  Calédonie  ;  elle  s'y  maintint  à 
peine  une  année.  Les  Espagnols  eux-mêmes  dorent 
abandonner  ce  territoire  devant  l'opposition  des  indi- 
gènes. A  partir  de  1785,  les  Indiens  de  la  côte  atlan- 
tique sont  restés  indépendants  et  ont  défendu  avec 
vigueur  l'inviolabilité  de  leur  territoire;  ceux  du  Paci- 
fique, au  contrûre,  se  sont  montrés  inoQ'ensifis  et  hos- 
pitaliers. 


(i)  lyaprèf  U  carte  du  colooel  Codani,  l$lkme  da  Pamamm  M  4t 
Oorim,  pabliée  à  Berlin  en  iS57,  raliitade  de  la  Gordiltèfe,  à  r«ri- 
gine  de  la  vaUée  du  rio  Morti,  est  de  152  mèiies. 
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An  commencement  de  J85/i,  une  exploration»  pro- 
tégée par  des  navires  des  trois  premières  puissances 
maritimes  du  monde»  s'accomplissait  dans  l'isthme  de 
Darien.  Elle  avait  été  provoquée  par  des  récits  exagérés 
du  docteur  Gullen  et  de  l'ingénieur  anglais  Gisborne 
qui,  à  la  suite  de  reconnaissances  superficielles  de 
quelques  parties  de  l'isthme,  avaient  assuré  qu'il  serait 
facile  d'y  ouvrir  un  canal.  Malheureusement,  cette 
exploration  fut  dès  l'origine  arrêtée  dans  ses  travaux  : 
les  désastres  qui  frappèrent  les  tentatives  du  lieutenant 
américain  Strains  et  du  capitaine  anglais  Prévost  (1), 
les  dissensions  intestines  des  chefs  firent  avorter  l'en- 
treprise et  empêchèrent  d'obtenir  tous  les  résultats  que 
l'on  pouvait  espérer  d'un  si  grand  déploiement  de  forces. 

(1)  Le  Heatenaot  Strains  débarque  dans  la  baie  de  Calédonie  avec 
27  matelots  pour  traverser  Tisthme  ;  il  s*égare  dans  les  forêts,  et 
après  avoir  erré  pendant  pins  de  deax  mois  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  il  n'est  encore  arrivé  que  sur  les  bords  de  la  Chuqunaque» 
qu'il  croit  être  U  Savana.  Ses  hommes  succombent  un  à  un  aux  pri- 
vations, à  la  fatigue;  les  vivres  sont  épuisés  depuis  longtemps,  et  il  ne 
peut  retourner  sur  ses  pas.  Il  arrive  enfin  à  Yavisa  avec  quelques 
hommes,  le  restant  de  son  expédition  est  recueilli  dans  des  canots 
envoyés  à  sa  recherche.  Dans  cette  malheureuse  tentative,  qui  aco^té 
la  vie  à  une  partie  de  son  escorte,  le  lieutenant  Strains  a  fait  preuve 
d*un  courage  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  capitaine  anglais  Prévost  opérait  du  côté  du  Pacifique  ;  quatre 
de  ie$  matelots  furent  massacrés  par  les  Indiens  sur  les  terrains  com- 
pris entre  les  rivières  Savana  et  Chuquoaque,  et  lui-même,  crai- 
gnant d*ètre  surpris,  dut  regagner  à  marches  forcées  ses  embar- 
cations poursuivi,  dit  Tiogénieur  Gisborne,  par  deux  cents  Indiens 
armés .  (Voyez  le  rapport  du  lieutenant  Strains  et  les  communications 
faites  par  le  capitaine  Prévost  et  l'ingénieur  Gisborne  à  la  Société  géo- 
gr  aphiqoe  de  Londres.) 
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Cest  dans  cet  état  de  choses  qa'en  1801  je  fas  ip- 
pelé,  en  qualité  d'ingénieur,  et  pour  le  compte  d'une 
Société  française^  à  diriger  les  travaux  d'une  nouvelle 
exploration  dans  l'isthme  de  Darien,  Afin  d'avoir  le 
ravitaillemi^t  moins  difficile,  je  devais  commencer  par 
le  versant  du  Pacifique  et  me  diriger  vers  l'Atlantique. 

L'expédition  (1)  était  rendue  à  Panama  au  commeD- 
ciment  d'avril  et  s'embarquait  sur  un  petit  navire 
portant  quatorze  personnes  y  compris  l'équipage.  Nous 
étions  munis  de  vivres,  d'armes  et  de  tout  le  matériel 
nécessaire.  Plusieurs  habitants  de  Panama  nous  accom- 
pagnèrent jusqu'au  port  sans  chercher  à  nous  dissi- 
muler les  craintes  que  leur  inspirait  notre  départ  pour 
des  contrées  répotées  inhospitalières*  Notre  consul 
général  lui-même  avait  cru  devoir  quelques  jours  aupa- 
ravant nous  donner  des  conseils  de  prudeoce.  Le  len- 
demain nous  passions  en  vue  des  lies  San  Miguel  (  archi- 
pel des  Perles),  renommées  pour  leurs  perles,  qui  oi 
le  cèdent  souvent  à  celles  des  Indes  orientales  ni  pour 
la  grosseur^  ni  pour  la  beauté. 

Le  40  avril  nous  entrions  dans  le  beau  golfe  San 


(i)  Le  personnel  qui  devait  conconrir  à  rexploralion  éUtt  liM 
composé:  M.  de  CbampeTÎlle,  ingénieur  en  second;  MM.  BanitTeet 
de  Fontbonne,  anciens  officiers  de  l*armée  française  ;  M.  MieJ,  mtltR 
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charpentier;  MM*  de  Puydt  et  Amodru  frères;  le  capiuine  Kegrori 
dei)f  matelots  formaient  Téquipage  de  la  Belandre,  dont  nous  anoffi 
feit  Tiicquisition  ;  MM.  Day,  Vialetteet  Bastide  avaient  été  engagés  i 
Panaina,  ils  étaient  déjà  habitués  au  genre  d*expédition  que  omb 
allions  entreprendre.  Ce  dernier  devait  être  notre  coisioier,  ei  faies 
souvent,  dans  le  cours  de  noire  campagne,  nous  avoua  dû  à  s« 
esprit  de  ressource  d*éviter  de  plus  grandes  privations. 
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Miguel  qui  s'ouvre  entre  les  caps  Brava  et  Garatchine. 
Laissant  sur  la  gauche  Tlie  Iguane,  dont  le  nom  indique 
la  formel  nous  gagnons  Temboucbure  de  la  Tuyra^  que 
nie  San  Carlos  divise  en  deux  branches,  Bocca-Grande 
et  Bocca-Gbicai  navigables  toutes  deux  pour  les  plus 
grands  b&timents.  C'est  dans  cette  dernière  que  nous 
nous  engageons^  et  bientôt  se  déroule  à  nos  yeux  et  sur 
une  grande  étendue  le  cours  de  la  Tuyra,  une  des  ri« 
vières  les  plus  considérables  de  la  côte  occidentale  d'A- 
mérique ;  elle  forme  dans  cette  partie  de  son  trajet  un 
véritable  bras  de  mer,  un  vaste  bassin  dont  la  largeur 
moyenne  est  de  5000  mètres.  Après  avoir  dépassé 
l'embouchure  de  la  Savana,  nous  atteignons  le  village 
de  Cbapinaga,  habité  par  des  nègres  aux  formes  athlé- 
tiques parmi  lesquels  nous  nous  efforçons  vainement 
de  recruter  des  travailleurs  \  notre  insuccès  a  pour  cause 
la  terreur  qne  leur  inspirent  les  Indiens  6rat;o5  (c'est* 
à-dire  sauvages),  sur  le  territoire  desquels  nous  allons 
nous  engager.  Espérant  mieux  réussir  dans  les  villages 
situés  un  peu  plus  haut  sur  la  Tuyra,  je  pars  en  piro* 
gue  avec  trois  de  mes  compagnons,  et  six  heures  après 
nous  arrivons  à  Santa  Maria,  peuplé  de  nègres  et  de 
métis. 

L'un  de  ces  derniers,  Candelario,  chef  du  village, 
vient  en  personne  nous  offrir  l'hospitalité,  et  le  soir  un 
bal  est  donné  en  notre  honneur.  Ce  divertissement, 
auquel  prenait  part  la  majorité  de  la  population,  pré^ 
sentait  un  caractère  fort  original.  Les  femmes  s'étaient 
parées  de  leurs  plus  beaux  ajustements,  consistapt  on 
légère;»  étoffes  de  couleurs  très-vives,  et  portaient  des 
varroterieSf  même  des  bijoux  d'or*  Elles  sont  de  belle 
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taille  et  ne  manquent  pas  de  grâce  ;  leur  teiot,  forte» 
ment  basané,  les  rapproche  plutôt  du  type  iodieo  que 
du  type  nègre;  leurs  cheveux  noirs  sont  très-abon- 
dants et  généralement  peu  crépus  ;  qnelqaes-mies  ont 
enrichi  leur  coiffure  d'insectes  lumineux  de  nuances 
diverses,  appelés  cucuyos^  qui  produisent  an  surpre- 
nant effet  et  conservent  leur  brillante  phosphorescence 
même  dans  un  milieu  éclairé.  Les  hommes  sont  grands 
et  vigoureux.  On  dansa  avec  frénésie  de  huit  heures  du 
soir  jusqu'à  minuit.  On  fut  pour  nous  plein  d'atten- 
tions et  de  prévenances»  mais  aucun  habitant  ne  cou- 
sentit  à  nous  suivre  dans  ndtre  expédition. 

On  voit  encore,  à  Santa  Maria,  les  vestiges  d'un  an- 
cien fort  où  les  soldats  espagnols  étaient  jadb  préposés 
à  la  protection  des  riches  mines  d'or  de  ce  pays. 

Continuant  à  remonter  la  Tuyra,  nous  arrivons  i 
Pinogana,  situé  à  65  kilomètres  du  golfe  San  Miguel. 
Ce  village  est  exclusivement  peuplé  d'Indiens  mansos 
(c'est-à-dire  paisibles).  Us  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  nègres  leurs  voisins ,  mais  ne  se  mêlent  pas  à 
eux.  Ils  sont  de  petite  taille,  agiles,  vigoureux  et 
adroits.  A  notre  grande  surprise,  nous  trouvons  établi  à 
Pinogana  un  Français,  Pierre  Merlet  (de  Paimbeuf);  il 
avait  pris  toutes  les  habitudes  de  la  vie  indienne;  son 
jardin  est,  du  reste,  le  mieux  tenu  et  le  plus  productif 
de  la  localité.  C'est,  assurément,  le  seul  Européen  qui 
habite  si  avant  dans  l'intérieur  de  l'isthme.  Notre  com- 
patriote sedisposeà  venir  avec  nous,  ainsi  qu'un  Indien, 
Pedro  Juan,  qui  sera  notre  interprète.  En  conséquence, 
nous  redescendons  la  Tuyra,  renforcés  de  deux  honunes. 

La  principale  industrie  des  habitants  du  Darien  infé^ 
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rieur  consiste  dans  l'exploitation  et  le  sciage  des  bois 
de  construction  ou  d'ébénisterie.  Ils  cultivent  le  cacao, 
le  café,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  etc.  Le  sol  et  le 
climat  sont  très-favorables  à  ces  diverses  productions 
qui  donneraient  les  meilleurs  résultats  si  l'exploitation 
en  était  faite  avec  intelligence  et  sur  une  plus  grande 
échelle.  L'arbre  à  caoutchouc  abonde  dans  toutes 
les  forêts,  mais  à  peine  songe*t-on  à  l'utiliser.  La 
monnaie  est  peu  connue;  tout  s'achète  généralement 
avec  des  produits  ou  des  marchandises  :  c'est  l'ap- 
plication la  plus  complète  et  la  plus  littérale  du  libre 
échange  (1). 

Rentrés  à  Cbapinaga,  nous  réussissons  enfîn,  au  prix 
de  sacrifices  coûteux,  à  recruter  quelques  nègres,  et  le 
personnel  de  notre  expédition  se  trouve  porté  à  vingt- 
cinq  hommes,  dont  neuf  nègres  et  un  Indien.  Cette 
force,  qui  devra  être  souvent  divisée  dans  le  cours  de 
l'exploration,  ne  suffirait  pas  pour  traverser  l'isthme 
en  forçant  l'opposition  des  Indiens,  mais  elle  nous 
permettrait,  en  cas  d'attaque,  de  leur  résister  assez 
longtemps  pour  regagner  nos  embarcations. 

Quittant  alors  le  cours  de  la  Tuyra,  nous  remontons 
la  rivière  Savana.  Sur  environ  20  kilomètres  de  lon- 
gueur, la  plus  faible  largeur  de  cette  rivière  est  de 
1000  mètres,  la  profondeur  varie  entre  8  et  15  mètres; 
en  amont,  elle  diminue  graduellement  jusqu'à  atteindre 

(i)  La  popuIalioD  du  Dariea  ioférieur  est  d^coviron  1200  Ames 
réparties  sur  huit  à  dix  villages,  situés  en  graude  partie  sur  les  bords 
du  rio  Tujra.  Yavisa,  la  capitale,  située  sur  les  bords  de  la  Cbuqu- 
naque,  k  peu  do  distance  de  son  embouchure,  est  peuplée  d^enviroo 
350  habitants. 
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ft*,70  au  confluent  dn  rio  Lara,  situé  à  28  kilomètres 
de  rembOQcfaore  de  la  Savana  ;  à  ce  point  les  marées 
du  Pacifique  s'élèvent  encore  à  3  mètres  de  hauteur. 
Les  bords  de  la  Satana,  comme  ceux  de  la  Tnyra  et 
du  golfe  San  MigaeU  disparaissent  sous  une  opulente 
Végétation  ;  tout  le  pays  est  entièrement  couvert  de 
forêts  vierges  qui  passent  pour  les  plus  épaisses  et  les 
plus  touffues  de  l'Amérique. 

C'est  de  l'embouchure  de  la  Lara  que  nous  dirigeons 
notre  marche  à  travers  l'isthme.  A  partir  de  ce  jonr 
nous  sommes  réellement  en  campagne,  abandonnés 
à  nous-mêmes  ;  chacun  doit  veiller  à  ses  armes  et  ne 
s'en  pas  séparer.  On  procède  d'abord  au  déboisement 
de  l'espace  nécessaire  pour  construire  un  rancho,  sorte 
d'abri  recouvert  de  feuilles  de  latanier  {uaçtayi)  sons 
lequel  on  suspend  les  hamacs  ;  souvent  ces  abris  im* 
provisés  résistent  à  de  violents  orages.  Pendant  que 
s'exécute  ce  travail ,  je  pars  avec  cinq  hommes  dans  une 
pirogue  pour  explorer  la  Lara,  cours  d'eau  peu  consi» 
dérable  qui  vient  de  l'intérieur  de  Tisthme  en  décriTaot 
de  nombreuses  sinuosités,  et  qu'on  ne  peut  remonter 
sans  le  secours  de  la  marée.  Sur  cliaque  bord  d'im- 
menses arbres  marient  leurs  branches  à  celles  des  arbres 
de  la  berge  opposée,  formant  en  certains  endroits,  sur  la 
rivière,  une  voûte  de  verdure  si  épaisse,  que  le  soleil  ne 
la  traverse  pas.  Je  détermine  te  cours  de  la  Lan  en 
mesurant  les  directions  à  la  boussole  et  les  distances 
par  le  temps  employé  à  les  parcourir  ;  habilement  con- 
duite, la  pirogue  marchait  avec  une  vitesse  assez  régu- 
lière pour  permettre  d'obtenir  de  bons  résultats.  Cette 
reconnaissance  fut  poussée  jusqu'à  8  kilométras  de 
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l'embouchure,  et  je  revins  sur  mes  pas  rejoindre  mes 
compagnons. 

A  notre  retour  le  rancho  était  construit  ;  nous  nous 
préparons  à  passer  la  première  nuit  de  biyouac.  Un 
grand  feu  éclaire  les  abords  du  campement,  et  toutes  les 
mesures  que  commande  la  prudence  sont  soigneuse- 
ment prises.  Après  une  journée  brûlante,  la  nuit  suc«- 
cède  sans  crépuscule  au  coucher  du  soleil.  Un  calme 
solennel  règne  autour  de  nous  :  de  temps  à  autre  seu- 
lement, quelque  branche  vieillie  par  l'action  silencieuse 
du  temps,  se  rompt  avec  fracas  ;  quelque  invisible  bête 
fauve,un  oiseau  nocturne  font  retentir  de  leurcri  étrange 
les  lointains  échos  de  la  forêt.  Par  intervalles,  une  brise 
fraîche  et  toute  imprégnée  de  parfums  vient  agiter  l'air. 
Au-dessus  de  nos  têtes,  à  travers  les  trouées  de  Té* 
paisse  végétation,  nous  voyons  d'innombrables  étoUes 
scintiller  du  vif  éclat  qui  leur  est  particulier  sous  ces 
latitudes,  tandis  que  des  myriades  d'insectes  lumineux 
constellent  les  ombres  qui  nous  environnent.  Ceux-là 
seulement  qui,  perdus  dans  la  solitude,  ont  connu  les 
nuits  des  tropiques,  peuvent  se  faire  une  idée  de  leur 
majestueuse  splendeur;  ceux-là  seulement  qui  ont 
vécu  sous  ces  forêts,  peuvent  comprendre  les  indéfi- 
nissables impressions  que  l'on  éprouve  à  se  sentir  isolé 
dans  leur  immensité. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  tout  le  monde  est 
debout,  et  les  opérations  précises  commencent.  Je  cal- 
cule la  direction  à  suivre  pour  aboutir  à  la  baie  de  Ca- 
lédonie,  et  je  prends  un  angle  de  49»  du  N.  versl'E. 
qui  doit  m' amener  sur  les  bords  de  la  Ghuqunaque, 
près  de  l'embouchure  des  nos  Sucubti  et  de  la  Paz.  Le 
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voie  est  ouverte  à  la  hache  et  à  la  machette;  les  nè- 
gres sont  spécialement  chargés  de  ce  rude  travail  qui 
réclame  uoe  main-d'œuvre  des  plus  laborieuses.  Qa  on 
se  figure  une  sorte  de  galerie  à  ouvrir  dans  rousseur 
de  la  forêt  :  les  arbres,  parmi  lesquels  il  en  est  de  pro- 
digieux, sont  très*rapprochés  les  uns  des  autres  ;  des 
plantes  grimpantes  surchargent  leui's  troncs,  s  ëteo- 
dent  dans  tous  les  sens  et  s'unissent  à  celles  qui  cou- 
vrent les  arbres  voisins  ;  des  multitudes  de  liaDes, 
guirlandes  touffues  de  feuilles  et  de  fleurs,  descen- 
dent des  plus   hautes  branches  jusqu'à   terre,  où 
elles  se  mêlent  aux  taillis  épais  qui  cachent  le  sol,  et 
forment  des  réseaux  inextricables  rendus  plus  serrés 
encore  par  d'autres  plantes  grimpantes  qui  s'attachent 
aax  lianes  elles-mêmes.  Les  arbres  morts  abondent;  ils 
sont  ensevelis  sous  des  monceaux  de  parasites,  et  le 
tout  constitue  un  véritable  massif  de  débris  et  de  végé- 
tation. Ces  difficultés  étaient  encore  augmentées  par 
les  ruisseaux,  les  ravins  et  quebradas  qui  nous  barraient 
fréquemment  le  passage  et  qu'il  fallait  franchir  soit  en 
abattant  un  arbre  sur  le  travers  qui  formait  pont,  soit 
en  se  cramponnant  aux  branches  ou  aux  aspérités  des 
berges ,  souvent  très-élevées  et  détrompées  par  les 
pluies.  Rarement,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  pouvions^nous  avancer  de  plus  de  lôOO  mè- 
tres dans  une  journée. 

Nous  restions  campés  environ  cinq  ou  six  jours  dans 
le  même  rancho^  et  successivement  nous  allions  nous 
établir  dans  celui  qui  se  construisait  plas  avant  dans 
l'intérieur.  La  saison  ét;^it  peu  pi^opice,  et  dés  le  com- 
mencement de  mai  les  pluies»  qui  nous  forçaient  par- 
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fois  à  suspendre  les  travaux,  commençaient  à  m'in- 
quiéter  sérieusement,  car,  dans  ces  régions,  lorsqu'elles 
se  déclarent,  elles  sont  très-abondantes  et  ne  disconti- 
nuent qu'au  mois  d'octobre.  Nous  avions  alternative- 
ment des  jours  secs  et  des  jours  pluvieux,  A  mesure 
que  nous  avancions,  les  fatigues  augmentaient  consi- 
dérablement, les  approvisionnements  ne  nous  arrivaient 
plus  qu'au  prix  de  marches  pénibles.  Heureusement  la 
chasse  nous  offrait  des  ressources  :  les  sangliers  {puer- 
cos  de  monte)  j  les  chevreuils,  les  dindons  (pavos),  les 
lapins  (cœiejos)  et  les  faisans  abondaient.  Nos  nègres 
s'accommodaient  fort  bien  de  manger  du  singe  noir, 
qui  pullule  dans  ces  parages,  mais  il  nous  fut  impos- 
sible de  partager  ce  goût. 

Les  jours  s'écoulaient  rapidement  ;  sou  vent  nous  ren- 
trions le  soir  au  campement  harassés,  meurtris,  mouil- 
lés jusqu'aux  os,  mais  non  découragés.  On  se  restaurait 
suivant  que  la  chasse  avait  été  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

Au  milieu  de  cette  rude  existence,  les  nègres,  dont 
les  services  m'étaient  précieux,  en  vinrent  à  se  fatiguer; 
carils  n'ont  pas  l'énergie  morale  de  l'Européen,  et,  d'un 
autre  côté,  ils  redoutaient  de  plus  en  plus  les  attaques 
des  Indiens  bravos,  dont  nous  avions  déjà  plusieurs 
fois  reconnu  les  sentes,  et  qui,  non  loin  de  là,  avaient, 
quelques  années  auparavant,  massacré  les  matelots  du 
capitaine  anglais  Prévost. 

Les  opérations  techniques  s'exécutaient  en  même 
temps  que  la  voie  était  ouverte  :  la  direction  était  re- 
levée à  la  boussole,  les  distances  mesurées  à  la  chaîne, 
le  nivellement  se  faisait  non  sans  peine  au  niveau  à 
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bnI1ed*air  et,  de  loin  en  loin,  je  coupais  ma  ligne  prin- 
cipale par  de8  nivellements  transversaux  d'usé  cerUine 
longueur.  C'est  la  première  fois,  je  crois  pouvoir  Taf- 
firmer,  que  des  opérations  aussi  régulières  ont  été  faitai 
dans  risthme  de  Darien. 

Cependant,  à  mesure  que  nous  avancions,  le  nombit 
de  mes  compagnons  diminuait  ;  les  fatigues,  les  priva- 
tions ou  les  maladies  les  mettaient  dans  rimpossibilité 
de  me  suivre  (1) .  Ils  retournaient  sur  la  Balandre^ 
amarrée  dans  la  Savana,  et  quelques-uns  même  se  reo* 
daient  à  Panama  lorsque  notre  petit  navire  allait  y  re- 
nouveler les  vivres  épuisés.  Les  nègres  eus-mâmes  ne 
devaient  pas  tarder  à  m* abandonner.  Dans  la  nuit  do 
8  mai,  nous  sommes  réveillés  en  sursaut  —  notre  som- 
meil était  généralement  très-léger  —  les  noirs  étaient 
en  alerte,  ils  avaient  entendu  du  bruit  et  se  montraient 
fort  effrayés  croyant  à  une  attaque  de  la  part  des  lu* 
diens.  Cette  crainte  n'était  pas  fondée,  mais  j'essayai 
vainement  de  les  rassurer  ;  ils  attendirent  le  jour  avec 
inquiétude,  et  dès  le  matin  me  déclarèrent  leur  inten- 
tion de  partir.  Cet  abandon  nous  rendait  la  poaitioo 
très-difficile,  non  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  car 
nous  savions  ne  pouvoir  guère  compter  sur  eux  en  cas 
de  danger,  mais  bien  parce  que  les  bras  allaient  nous 
manquer  pour  nous  ouvrir  la  route  et  faira  les  traos- 
porls  de  vivres,  instruments  et  matériel  néoeasairas. 

Nous  résolûmes  néanmoins  d'aller  en  ayant  et  de  ne 

(1)  Un  ancien  officier  du  premier  Empire,  M.  Baroare,  dont  les 
forces  trahissaient  le  courage  et  l'énergique  volonté,  cédant  à  oos 
hinances,  dut  se  séparer  de  nous  pour  aller  rétablir  ta  santé  à 
Paaaaia  ;  il  partit  ^?ec  MM.  Auodru  Mras. 
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nous  ûiTèter  qu'en  présence  d'obstacles  infranchissar* 
blés.  Chacun  sans  distinction  s'employa  aux  travaux 
les  plus  pénibles,  la  bonne  volonté  pouvait  suppléer 
au  nombre.  Mais  les  forces  allaient  s' épuisant  ;  des 
blessures  accidentelles,  des  piqûres  d'insectes,  quelque 
peu  sérieuses  qu'elles  parussent  d'abord,  forçaient  au 
repos  en  déterminant  des  plaies  graves. 

Les  insectes,  dans  ces  régions,  sont  réellement  plus 
dangereux  que  les  botes  fauves  et  les  reptiles.  Chaque 
jour  cependant  nous  rencontrions  des  serpents  ;  chaque 
nuit  nous  entendions  le  ragissement  du  jaguar  et  du 
puma  (lion  d'Amérique),  quelquefois  même  très^près 
de  nos  ranchos  (1);  il  n'était  pas  un  niisseau  qui  ne 
fût  peuplé  de  caïmans  (2) ,  mais  nous  étions  trop  habi- 
tués au  voisinage  de  ces  divers  hôtes  des  forêts  pour 
nous  en  préoccuper  beaucoup. 

Les  nivellements,  les  observations  diverses  se  font 
sans  discontinuer,  et  après  le  vingtième  jour  de  labeur 
nous  avions  franchi  le  fatte  de  séparation  des  bassins 
de  la  Savana  et  de  la  Ghuqunaque,  dont  l'altitude  est 
de  6&  mètres.  Le  terrain  sur  lequel  nous  opérons  est 
d'origine  sédimentaire  ;  la  plupart  des  ruisseaux  cbarr- 
rient  du  sable  aurifère.  Une  flore  luxuriante  s'offre 
partout  à  nos  yeux  ;  les  essences  de  bois  qui  dominent 

(1)  Une  nuit,  une  béte  fauve  (probaMemenat  hd  jaguar)  lint  enle- 
ver, M  milieu  même  du  campement ,  une  pièce  de  gibier  detlinée 
au  ropa*  du  leodemaio.  Do  de  mes  oompagnoas,  réveUlé  eo  suraaui, 
ne  put,  dans  l*obscurité,  que  voir  s'enfuir  le  maraudeur,  dont  il  ne 
distingua  même  pas  Tespèce. 

(2)  Au  campement  n°  i,  J*ai  tué  d*un  coup  de  fusil  un  caïman  qui 
prenait  ses  ébats  dans  le  ruisseau  du  Tigre,  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance da  ranoho» 
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sont  :  les  palmiers,  les  cèdres,  les  acajous,  le  sapodl< 
1er,  le  bombax,  le  gaîac,  le  caoutchouc,  le  qmpo^  ar- 
bre gigautesque  dont  le  tronc,  parfaitement  droit,  forme 
une  colonne  presque  cylindrique  à  Textrémité  de  la- 
quelle s'épanouit  horizontalement  un  touffe  de  bran- 
ches. J*ai  mesuré  un  de  ces  arbres  qui  avait  12  mètres 
de  circonférence  à  la  base  et  environ  50  mètres  de  hau- 
teur de  tronc.  Il  est  impossible  d'énumérer  id  les 
multitudes  de  fleurs  qui  émaillent  le  sol,  les  arbres  et 
les  lianes.  D'innombrables  oiseaux  variés  de  cooleor, 
de  forme  et  de  grosseur,  s'ébattent  bruyamment  dans 
les  branches,  tandis  que  l'imperceptible  oiseau -moiicfae 
bourdonne  autour  des  arbrisseaux. 

Plus  d'un  mois  s'est  écoulé  depuis  que  nous  viv<»is 
dans  les  bois.  Notre  expédition,  d'abord  composée  de 
vingt-cinq  hommes,  est  réduite  à  sept,  dont  plusieurs 
commencent  à  être  à  bout  de  forces.  Perdus  dans  l'im- 
mensité des  forêts,  livrés  à  nos  seules  ressources, 
n'ayant  aucune  assistance  à  espérer,  ne  comptant  que 
sur  nous,  je  dirai  même  chacun  ne  comptant  absolu- 
ment que  sur  soi-même,  nous  avons  été  amenés,  par  la 
force  des  choses,  à  nous  ingénier  pour  faire  face  à  tout. 
L'homme  habitué  à  vivre  sous  la  protection  des  insti- 
tutions civilisées  éprouve,  à  se  trouver  ainsi  abandonné 
à  lui-même,  une  sensation  étrange  mais  non  dépourvue 
de  charme  et  que  rend  plus  vive  encore  la  splendeur 
de  la  nature  qui  Tenvironne  ;  dans  cette  lutte  de  tous 
les  instants  le  corps  s'endurcit,  les  sens  acquièrent  une 
étonnante  subtilité,  l'énergie  s'exalte,  et  l'homme  a 
réellement  conscience  de  sa  force.  Cette  existence  aven- 
tureuse a  des  côtés,  certes,  bien  difficiles,  mais  elle 
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offre  aussi  des  satisfactions  dont  on  se  souvient  tou^ 
jours  et  que  parfois  on  regrette. 

Nous  approchons  de  la  rivière  Chuqunaque;  les  pluies 
se  sont  déclarées.  Les  ruisseaux  et  les  ravins  que  nous 
avons  laissés  derrière  nous  sont  débordés,  forment 
de  véritables  torrents  et  menacent  de  nous  couper 
la  retraite.  Nous  voulons  cependant  tenter,  dans  un 
dernier  effort ,  une  énergique  reconnaissance.  L'eau, 
répandue  en  quantité  dans  les  bas-fonds,  semble  nous 
barrer  le  chemin  :  nous  nous  y  enfonçons  jusqu'aux 
genoux  d'abord,  puis  jusqu'àla  ceinture,  et  nous  avan- 
çons toujours.  Afin  de  retrouver  notre  route  dans  cette 
plaine  inondée,  je  place  mes  hommes  de  distance  en 
distance,  à  portée  de  voix,  comme  autant  de  jalons 
vivants,  et  je  continue  à  m'enfoncer  dans  Teau  dont 
la  profondeur  augmente.  Efforts  inutiles  ;  la  nuit  ap- 
proche, il  faut  s'arrêter.  Je  reviens  sur  mes  pas  re- 
trouvant un  à  un  mes  hommes  au  poste  que  je  leur 
avais  assigné.  Un  seul,  pris  de  vertige,  s'est  mis  à  fuir 
en  abandonnant  ses  armes;  le  malheureux,  courant  au 
hasard,  devait  infailliblement  s'égarer,  il  eut  l'heureuse 
chance  de  retrouver  notre  sentier  où  il  nous  attendit. 

Nous  revenons  à  notre  rancho  assez  démoralisés. 
Quelques  jours  plus  tard,  un  peu  de  soleil  nous  permit 
de  renouveler  notre  tentative.  Nous  traversons  les  ter- 
rains récemment  inondés,  désignés  sur  les  anciennes 
cartes  sous  le  nom  de  Annegadino  del  CastibaL  Là  le 
pays  change  d'aspect  :  le  sol  est  débarrassé  d'obstacles, 
il  est  seulement  tapissé  de  hautes  herbes  qui  poussent 
sous  de  beaux  arbres  fort  rapprochés  et  régulièrement 
espacés  entre  eux.  C'est  la  première  fois  qu'il  nous  est 
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poflsiblç  d'avancer  sans  nous  frayer  un  passage  à  la 
hache  ;  pour  la  première  fois  notre  voe  embrasse  un 
certain  horizon.  Aprto  quelques  heures  d'une  marche 
relativement  facile,  j'atteignis  enfin  la  Cbuqunaqne, 
belle  rivière  qui  coule  entre  des  berges  élevées.  Sa  lar- 
geur est  de  60  à  70  mètres  et  sa  profondeur  moyenne 
de  3  à  A  mètres  ;  elle  est  obstruée  en  certains  endroits 
par  des  débris  d'arbres  et  de  plantes  qui  forment  des 
Ilots  flottants.  Nous  sommes  un  peu  en  aval  des  lios 
Sucubti  et  de  la  Paz,  à  90  kilomètres  de  distance  du 
Pacifique  et  à  26  kilomètres  de  la  Savana;  sur  ce 
point,  la  Chuqunaque  coule  à  29  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (i).  Je  trouvai  sur  les  bords  de  cette 
rivière  une  hutte  indienne  qui  avait  été  récemment 
abandonnée. 

Là  s'arrêta  notre  laborieuse  exploraUon,  il  était  im- 
possible d'aller  plus  loin  ;  deux  ou  trois  de  mes  com- 
pagnons étaient  seuls  valides,  les  autres  n'avaient  plus 
que  la  force  nécessaire  pour  regagner  l'embarcation,  et 
notre  marche  pouvait  être  arrêtée  à  tout  instant  par  les 
Indiens,  qui  certainement  nous  épiaient,  nous  suivaient 
à  distance,  et  nous  ont  laissé  parfois  constater  leurs 
traces.  Nos  vivres,  d'ailleurs,  étaient  épuisés  :  il  fallait 
revenir. 

Les  opérations  exécutées  entre  la  Savana  et  la  Chu- 
qunaque étaient  régulières  et  complètes  ;  elles  avaient 
leur  importance,  quoiqu'il  me  restât  un  vif  regret  de 
n'avoir  pu  traverser  l'isthme  tout  entier. 

Nous  étions  de  retour  à  Panama  soixante- dix  jours 

(1)  Cette  altitude  est  sensiblemeot  la  même  qoe  celle  iodiquée 
sar  les  cartes  <)q  colonel  Codâxxi  et  de  rio^énieor  anglais  Gisbonie. 
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après  en  être  partis.  La  corvette  française  la  Bayon- 
naise  était  mouillée  dans  le  golfe  et  nous  y  reçûmes 
l'accueil  le  plus  cordial.  Quelques  jours  auparavant, 
l'aviso  à  vapeur  POlivier  était  arrivé  sur  la  cdte  atlan- 
tique, envoyé  à  notre  intention  par  les  ordres  du  Hi« 
nistre  qui  nous  préside  aujourd'hui. 

Rentré  en  France,  je  rassemblai  tous  les  documents 
des  explorations  antérieures,  et,  en  les  réunissant  à 
ceux  que  je  rapportais  du  Darien,  je  pus  élaborer  un 
avant-projet  qui  laisse  entrevoir  la  possibilité  d'un  ca- 
nal maritime  à  grande  section  par  cette  partie  de 
ristbme,  au  prix  de  dépenses  qui  n'auraient  rien 
d'excessif.  Ce  canal»  à  point  de  partage,  nécessiterait 
i2  écluses  (11  sur  chaque  vemant),  rachetant  une 
différence  de  niveau  de  hh  mètres  ;  il  aurait  50  kilo* 
mètres  de  longueur,  soit  à  peu  près  le  tiers  de  la  lar* 
geur  de  l'isthme  de  Suez  ou  moins  que  la  distance  de 
Paris  à  Fontainebleau  ;  il  déboucherait  sur  le  Paci<^ 
fique,  dans  le  golfe  de  San  Miguel,  sur  l'Atlantique, 
dans  la  baie  de  Galédonie  dont  les  ports  naturels, 
spacieux  et  profonds,  ofirent  aux  navires  une  entière 
sécurité. 

J'ai  dû,  messieurs,  laisser  à  l'écart,  aujourd'hui,  le 
travail  spécial  de  l'ingénieur  et  me  borner  à  vous  faire 
un  récit  sommaire  de  mon  voyage.  Mon  seul  désir  était 
d'appeler  l'attention  de  la  Société  de  Géographie  sur 
un  pays  qui  se  dérobe  encore  aux  investigations  de  la 
science,  et  dans  lequel  semble  devoir  être  cherchée  de 
préférence  la  solution  pratique  de  cet  important  pro* 
blême  :  la  communication  directe  des  deux  grands 
Océans. 
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Actes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  2  décembre  1864* 


PR^tOIRCl  Dl  M.   D*AVBZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance :  M.  de  Gayffier,  sous-inspecteur  des  forêts, 
et  M.  de  Rostaing^  capitaine  de  vaisseau,  remercient 
la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. 

M.  Malte-Brun  communique  à  l'assemblée  une  note 
de  M.  Ferdinand  de  Luca  relative  aux  avantages  que 
l'on  pourrait  retirer  pour  la  civilisation  et  le  commerce 
d'une  communication  entre  le  Nil  et  laTchadda  (Binué) 
par  le  Shari,  le  lac  Tchad  et  le  Fittri.  M.  Malte-Brun  fait 

■ 

remarquer  que  Bartb  et  Yogel  ont  donné  comme  non 
permanente  la  communication  de  la  Tchadda  et  du 
Sharri  ;  quant  à  celle  du  lac  Tchad  et  du  Fittri,  elle 
est  plus  que  douteuse.  M.  Malte-Brun  rappelle,  à  ce 
propos,  que  M.  de  Luca  a  été  l'auteur  d'une  propo»- 
tion  tendant  à  faire  adopter,  par  toutes  les  nations,  k 
méridien  de  Suez  comme  premier  méridien. 

Le  Secrétaire  général  informe  la  Société  qu'il  a  écrit 
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à  M.  Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de 
comptabilité,  afin  d*avoir  son  avis  au  sujet  de  la  part 
que  devait  et  pouvait  prendre  la  Société  de  géographie 
à  une  souscription,  ouverte  en  Angleterre,  pour  élever 
un  monument  à  la  mémoire  du  capitaine  Speke.  L'ho- 
norable président  de  la  section  de  comptabilité  ayant 
répondu,  les  membres  de  la  section,  présents  à  Paris, 
seront  appelés  à  exprimer  leur  opinion  de  manière 
qu'une  détermination  puisse  être  promptement  prise. 
—  Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  et  présente,  en  outre,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  la  qua- 
trième livraison  de  ses  mémoires  sur  la  Chine  ;  cette 
livraison  traite  du  gouvernement,  de  r.idministration, 
des  finances  et  de  l'état  militaire  des  Chinois  ;  elle  se 
termine  par  un  vocabulaire  d'administration  chinoise. 

—  M.  de  la  Roquette  offre,  au  nom  de  Don  Rico  y  Si- 
nobas,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Madrid, 
le  troisième  volume  des  œuvres  astronomiques  du  Roi 
Alphonse  X,de  Castille.  M.  de  la  Roquette  accompagne 
cette  présentation  d'observations  qui  feront  l'objet 
d'und  note  destinée  au  Bulletin. 

M.  d'Avezac  croit  savoir  que  M.  Bertrand,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  prépare  un  rapport  détaillé  sur 
l'ouvrage  de  Don  Rico  y  Sinobas. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  :  l""  de  la  part  de 
M.  Pricotde  Sainte-Marie,  un  mémoire  sur  la  régence 
de  Tunis  (1837-1888)  ;  la  section  de  publication,  avec 
le  concours  de  MM.  Victor  Guérin  et  Nau  de  Champ- 
louis,  examinera  ce  travail  en  vue  de  son  insertion  an 
Bulle tia  ;  2°  au  nom  de  M.  G.  Martin  Thomas,  membre 
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de  rAcadémie  des  acienees  de  Bavière,  bibliothécûre 
à  la  Bibliothèque  royale  et  municipale  de  Municà,  on 
périple  du  Pout-Boxin  dressé  d'après  les  documents  de 
cette  bibliothèque. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  t  M.  J.  C.  Kas* 
sowski»  homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  d*AYeac 
et  Malte- Brun  ;  M.  C.  Joly,  propriétaire,  présenté  par 
MM*  Herran  et  Malte-Brun. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
M*  A.  de  Saint-Joseph,  présenté  par  MM.  Nau  de 
Champlouis  et  Perrot  ;  H.  d'Hendecourt ,  capitaine 
d'état-major,  présenté  par  MM.  Nau  de  Champlouis  et 
Maunoir;  M.  Vernes,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Vivien  de  Saint-Martin  ;  M.  Levasseur,  professeur  au 
lycée  Napoléon,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  J.  Duval; 
M.  Guébardt,  ingénieur  an  chemin  de  fer  de  l'Est, 
présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir;  M.  Évariste 
E»  Fricot  de  Sainte-Marie^  drogman-chancelier  au  con* 
sulat  de  France  à  Djeddah,  présenté  par  MM*  d'Aveiac 
el  E.  Cbarton;  M.  G.  Martin  Thomas,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Munich,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Reinaud  ;  M.  Albert  Hérold,  éditeur 
de  la  Bibliotheca  americana,  présenté  par  MM.  d'Ave- 
zac et  Vivien  de  Saint-Martin  ;  M»  Adrien  Germain, 
ingénient*  hydrographe  de  la  marine,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Maunoir. 

Le  Président  expose  qu'il  y  a  lieu  d'arrêter  définitive- 
ment le  jour  de  la  séance  générale  ;  il  a  été  informé,  ac 
ministère  de  la  marine ,  que  S.  Exe.  le  marquis  de 
Ghasseloup-Laubat,  Ministre  de  la  marine  et  des  eolo* 
nies,  Président  de  la  Société,  pourrait  présider  la  séance 
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le  16  décembre,  époque  fixée  provisoirement  dans  une 
précédente  réunion  de  la  commission  centrale  ;  le  rap« 
port  du  secrétaire  général  étant  d'ailleurs  terminé^  la 
date  du  1 6  décembre  est  adoptée.  L'ordre  du  jour  de 
la  séance  sera  le  suivant  :  Discours  du  Président;  leo* 
ture  de  la  liste  des  membres  admis  depuis  la  dernière 
assemblée  générale  ;  rapport  du  Secrétaire  général  sur 
les  progrès  de  la  géographie  pendant  Tannée  186ft«6A) 
note  de  M.  Lejean  sur  la  haute  Nubie  et  l' Ainsaba  ; 
note  de  M.  Bourdiol  sur  une  exploration  dans  l'isthme 
de  Darien,  au  point  de  vue  de  l'établissement  d'une 
communication  interocéanique. 

Le  Jour  du  banquet  anniversaire  de  la  qnarante-qua* 
trième  année  d'existence  de  la  Société  est  fixé  au  lundi 
10  décembre;  sont  nommés  commissaires,  MM.  J.  J.  Du- 
bochet,  Gabriel  L^fond  de  Lurcy,  Edouard  Charlon  et 
Maunoir. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  liste  des  rapports  en 
retard  et  invite  les  personnes  qui  en  sont  chargées  à 
se  mettre,  le  plus  tdt  possible,  en  mesure  de  les  pr^ 
semer  à  la  Société. 

M.  Wiesener,  professeur  d'histoire  au  lycée  Bona- 
parte, lit  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Desde*- 
vises  du  Désert,  sur  la  géographie  ancienne  de  la 
Macédoine.  --  M.  Eugène  Gortambert,  au  nom  d'une 
commission  qui  avait  été  chargée  d'examiner  les  tra* 
vaux  géographiques  de  M.  Prœschel  sur  l'Australie, 
donne  lecture  du  rapport  de  cette  commission.  —  A 
Toccasion  des  cercles  concentriques  figurés  sur  les 
cartes  de  M.  Prœschel  pour  indiquer  la  distance  entre 
les  principaux  centres  de  population  et  les  points  de 
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rintérieur  du  pays.  M*  Vivien  de  Saint-Martin  fail 
observer  que  cette  indication  ne  saurait  être  exacte, 
puisqu'elle  ne  donne  les  distances  qu'à  vol  d'oiseau  et 
sans  tenir  compte  des  accidents  du  relief  et  des  circuits 
des  routes  ;  il  regrette  de  voir  des  données  aussi  peu 
précises  introduites  dans  des  cartes  qu'elles  ont  l'in- 
convénient de  surchai^er.  —  L'expérience  a  démontré, 
répond  M.  d'Avezac,  qu'en  ajoutant  un  quart  ou  un 
cinquième  en  sus  des  distances,  on  corrige  sensible- 
ment les  chances  d'erreurs  signalées  par  M.  Vivien  de 
Saint-Martin.  —  M.  Maunoir  fait  remarquer  qu'il  s'agit 
ici  d'une  contrée  encore  nouvelle,  et  que  l'intention  de 
l'auteur  a  été  de  donner  aux  explorateurs  ou  aux  co- 
lons la  distance  approximative  qui  les  sépare  d'un  point 
où  ils  doivent  se  rendre  ;  on  n'a  pas  toujours  un  com- 
pas à  sa  disposition  ;  le  compas,  d'ailleurs,  ne  saurait 
tenir  compte  de  l'élément  vertical  du  terrain  ;  la  dis- 
tance comprise  entre  deux  cercles  consécutifs,  mesurée 
sur  la  normale  commune  à  ces  deux  cercles,  étant  con- 
nue, on  a  facilement  un  aperçu  du  temps  qui  pourra 
être  nécessaire  pour  accomplir  un  certain  trajet. 
M.  Prœschel  n'a  pas  eu  la  prétention  de  fournir  une 
donnée  rigoureusement  exacte.  —  M.  d'Avezac  signale 
l'emploi  fait  par  d'Anville  d'un  système  analogue  à 
celui  des  cercles  concentriques  ;  l'illustre  géographe, 
pour  établir  le  canevas  d'une  carte,  avaic  choisi  quel- 
ques clochers  comme  centres  autour  desquels  il  avait 
indiqué  une  série  de  directions  et  de  distances.  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  blâme,  d'une  manière  générale»  la 
tendance  actuelle  à  faire  figurer  sur  les  cartes  un  grand 
nombre  d'indications  qu'elles  ne  comportent  pas;  cette 
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tendance  est  plus  particulière  aux  travaux,  d'ailleurs  si 
sérieux,  des  Allemands  ;  il  voudrait  voir  une  critique 
serrée  présider  au  choix  des  détails  à  introduire  dans 
une  carte  qui  doit  être  un  tableau  graphique  clair^ 
simple  et  net. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  16  décembre  1864. 


PRÛIDBIICK  DE  8.   EXC    M.    LE  MARQUIS  OB  CHASSELOUP-LAUBAT. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  Le  bureau  est 
occupé  par  S.  Exe.  le  marquis  de  Ghasselonp-Laubat, 
président  de  la  Société,  ayant  à  sa  droite  MM.  d' Avezac 
et  Vivien  de  Saint-Martin,  président  et  vice-président 
de  la  Commission  centrale,  et  M.  Y.  A.  Malte-Brun, 
secrétaire  général  ;  —  à  sa  gauche,  M.  le  vice-amiral 
Paris,  vice-président  de  la  Société  ;  M.  de  Quatrefages, 
membre  de  l'Institut»  vice-président  de  la  Commission 
centrale,  et  M.  Richard  Cortambert,  secrétaire  de  la 
Société. 

Le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  expose  à  grands  traits  les  découvertes  accom- 
plies et  les  voyages  qu'il  reste  encore  à  exécuter.  Il 
insiste  sur  l'alliance  féconde  de  la  Géographie  et  de  la 
Marine,  et  sur  le  but  philosophique  que  doivent  se  pro- 
poser ceux  qui  s'occupent  de  cette  étude,  en  s'atta* 
chant  aux  causes  qui  ont  présidé  à  Ift  formation  des 
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peuples,  et  en  s'efforçaot  de  discerner  les  véritables 
barrières  élevées  par  la  nature  pour  les  séparer.  Ce  dis- 
cours, écouté  avec  un  vif  intérêt,  est  chaleureusement 
applaudi. 

M.  d'Avezac ,  président  de  la  Commission  centrale, 
prend  ensuite  la  parole  et  communique  à  l'assemblée 
la  liste  des  nouveaux  membres  que  la  Société  a  acqois 
depuis  la  dernière  séance  générale  ;  à  la  tète  de  cette 
liste,  se  trouve  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  Louis  I". 
M.  d'Avezac  proclame  ensuite  les  noms  des  candidats 
inscrits  sur  le  tableau  et  appelés  à  faire  procbainemeot 
partie  de  la  Société.  Il  présente,  an  nom  des  auteurs, 
deux  ouvrages  :  Y  Essai  sur  l'histoire  du  commerce  des 
Indes  orientales^  par  M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage,  et  h 
Touaregs  du  Nard^  par  M.  H.  Duveyrier. 

M.  V.  A.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la  Con- 
mission  centrale,  lit  le  compte  rendu  annuel  des  tra- 
vaux de  la  Société  et  des  progrès  des  sciences  géogn- 
phiques  pendant  l'année  186i. 

M.  Guillaume  Lejeao  donne  lecture  de  la  rdalkn 
d'un  de  ses  voyages  dans  l'Abyssinieet  la  Haute-Nubie. 

M.  H.  Bourdiol,  ingénieur  civil,  raconte  une  eipio- 
ration  entreprise  par  lui  à  Tisthme  de  Darlen«  dam  èe 
but  d'étudier  la  possibilité  d'une  communication  nter* 
océaniqiAB.  Sa  narration  est  vivement  a[qilMidie  par 
l'assemblée. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  meoftbre  de  b 
Commission  centrale.  M.  R^aud,  de  i'Instîtnt,  ta 
nommé. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  un  quart. 
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Mauvelles  et  faits  séosraphlqiia». 


Conférence  géodésique  tenue  à  Berlin  du  15  au  22  oc-- 
tobre  1864.  —Dans  unremarquableinéiaoirepubliéenldôl  (1), 
le  général  prussien  fiaeyer  démontrait,  en  «'appuyant  sur  des 
considérations  d'un  ordre  moral  et  scientifique  Crès^eTé, 
l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  États  de  l'Europe  cea« 
traie  s'entendissent  pour  effectuer  la  mesure  d'un  arc  da  mé- 
ridien entre  les  4'  et  17*  degrés  de  longitude  est,  et  les  parai* 
lèles  de  Christiania  et  de  Palerme  (60"^  et  37°).  Nous  n'afoos 
pas  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre  tout  ce  qu'on  pou- 
vait espérer  de  la  mise  à  exécution  d'un  semblable  projet  au 
point  de  vue  du  problème  délicat  de  la  forme  et  des  dimen- 
sions de  la  terre,  au  point  de  vue  de  la  question  des  dépres- 
sions locales  ou  générales  et  au  point  de  vue  du  chiffre,  en- 
core si  controversé,  qui  exprime  l'aplatissement  deji'ellipsolde 
terrestre.  D'ailleurs,  notre  but  ici  est  simplement  de  faire  con- 
naître les  résultats  qu'a  produits  l'initiative  du  général  Baeyer. 
Le  gouvernement  prussien  ayant  fait  appel  au  bon  vouloir  des 
États  que  devait  traverser  l'arc  à  mesurer,  a  rencontré  partout 
le  concours  auquel  il  pouvait  s'attendre,  et  les  États  suivants 
ont  promis  leur  coopération  à  cette  œuvre  scientifique  : 
Suède  et  Norvège^  —  Danemark^  —  Sleswig  et  Holêtein^ 

—  Mecklenbourg^  —  Prusse,  —  Russie  {pour  la  Pologne  ), 

—  Hesse-Cassel^  —  Hanovre^  —  Royaume  de  Saxe,  — 
Principauté  de  Saxe-Cobourg^Gotha,  —  Besse-Darmstadt^ 

—  Bavière^Autriche,  —  Wurtemberg,  —  Grand^Duehé  de 
Bade,  —  Suisse,  —  Italie  (total  :  20  Éuts).  La  France,  VAn-^ 

(I)  Ueber  die  Grosse  wvd  Figur  der  Erde,  Berlia  1861 .  G.  Reimer. 
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gleterre^  la  Belgique  et  la  Hollande  ont  également  promis 
leur  concours  pour  la  liaison  des  opérations  avec  leurs  triangles. 

Grâce  auT  persévérants  efforts  de  Téminent  général  Baeyer, 
un  comité  provisoire,  chargé  de  préparer  les  travaux  d'une  con- 
férence projetée,  avait  été  organisé  à  Berlin  ;  il  se  composait  de 
boit  personnes  :  le  générai  Baeyer ,  le  docteur  H.  Barth  ; 
M.  Bréroiker,  inspecteur  de  la  chambre  des  levées,  à  Berlin  ; 
M.  Dove,  professeur  à  TUniversité  royale  de  Berlin  ;  M.  Engd, 
directeur  du  bureau  royal  de  statistique;  le  docteur  Fôrsier, 
premier  astronome  de  l'Observatoire  de  Berlin  ;  le  général  de 
Hesse,  directeur  de  la  section  trigonométrique  de  Tétat-major 
prussien  ;  le  général  de  Prittwitz  Gaffron  et  le  colonel  Chauvin, 
directeur  des  lignes  télégraphiques  de  Prusse. 

Le  comité  divisa  en  trois  chapitres  l'ensemble  des  sujets  à 
traiter  dans  la  conférence  internationale.  I.  Questions  d'orga- 
nisation. IL  Questions  astronomiques  et  physiques.  III.  Ques- 
tions géodésiques.  Chacun  de  ces  chapitres  devait  être  traité 
par  une  section  spéciale.  On  fixa  au  15  octobre  le  jour  de  h 
réunion  de  la  conférence  à  laquelle  assistèrent,  délégués  |)ar 
treize  États,  vingt-trois  représentants  au  nombre  desquels  noos 
signalerons:  le  générai  de Blaremberg, directeur  du  dépôt  delà 
guerre  de  Saint-Pétersbourg  ;  le  docteur  Hansen,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Gotha;  le  général  de  Fligely,  directeur  de  Tln- 
stitut militaire*géographlque  de  Vienne;  M.  deLittrow,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Vienne  ;  le  docteur  Hirsch,  de  l'Ob- 
servatoire de  Neuchâtel,  en  Suisse  ;  le  lieutenant-général  Ricd, 
chef  du  bureau  de  l'état-major  italien;  M.  Schiaparelli» directeur 
de  l'Observatoire  de  Milan  et  M.  Donati,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Florence.  L'assemblée  a  arrêté,  quant  à  l'organisa- 
tion des  travaux,  qu'il  serait  établi  une  commission  permanente, 
composée  de  sept  membres,  et  chargée  de  la  haute  dire^ioo 
scientifiquedes  opérations  de  mesure  de  l'arc  Cetteoommissioo. 
qui  se  réunira  une  fois  par  an,  aura  comme  oigane  exécutif  un 
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bareau  central  établi  à  Berlin  ;  une  conférence  générale  se 
réunira  tous  les  trois  ans. 

Les  délégués  se  sont  engagés  à  faire  parvenir  au  Bureau 
central  une  carte  des  triangulations  exécutées  dans  leurs  pays 
respectifs.  Ces  cartes  partielles  seront  envoyées  au  général  de 
Fligely,  qui  les  coordonnera  en  une  carte  d'ensemble  du  réseau 
géodésique  de  r£nrope  centrale;  chaque  délégué  devra,  en 
outre,  adresser  au  Bureau  central  un  tableau  des  positions 
géographiques  déterminées  astronomiquement  dans  son  pays. 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  de  détails  plus  étendus  sur  les 
diverses  résolutions  prises  par  la  conférence  ;  signalons  seule- 
ment ce  fait,  qa*uue  commission  spéciale  sera  chargée  de 
déterminer  scientifiquement  la  relation  entre  le  mètre  et  les 
mesures  de  longueur  usitées  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 

Indes.  —  Le  Cens  de  Bombay  porte  la  population  actuelle 
de  cette  ville  à  816  562  âmes.  Il  y  a  deux  cents  ans,  à  l'époque 
de  la  cession  qu'en  fit  le  Portugal,  ses  habitants  étaient  au 
nombre  de  10  000  environ.On  y  compte  aujourd'hui  1891  Indo- 
Européens,  k%\k  Européens,  2872  juifs  et  19  903  indigènes 
chrétiens.  Les  Perses  sont  au  nombre  de  /i9  201 ,  les  Musul- 
mans de  1^5880,  les  Brahmines  30  006  et  les  Indiens  de 
191  540.  Il  y  a  seulement  2076  nègres  et  358  Chinois.  Cette 
énorme  population  est  logée  dans  2k  206  maisons. 

Réseau  télégraphique.  —  La  jonction  des  lignes  télégra- 
phiques enti-e  Bagdad  et  le  golfe  Persique  est  terminée  ainsi 
que  la  ligne  télégraphique  turque  jusqu'à  Bassora. 

-  Phares,  —  La  Gazette  de  Portugal  annonce  qu'un  phare 
vient  d'être  établi  à  Panama.  Il  est  situé  sur  le  bâtiment  de 
l'hôpital  français;  son  feu  est  rouge  et  il  est  visible  de  3  milles 
de  distance. 
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Bonne  AU  (Alexandre),  rue  Vanneau,  40. 
BosELU  (Timoléon),  juge  au  tribunal  de  la  Seine, 

rue  Bonaparte,  18. 
BouiLLET,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  rue 

Saint-Lazare,  OA. 
BouRGART,  manufacturier,  quai  de  Béthuue,  IS. 
BouRDiN,  libraire,  rue  de  Seine,  51. 
BouRDiOL,  ingénieur  civil,  hôtel  de  Bragance,  ^ 

Lisbonne. 
Brasseur  de  Bourbourg  (l'abbé),  rue  d' Assas,  7. 
Bridet  (H.),  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  de 

port  à  Saint-Denis  (tle  de  la  Réunion). 


(6) 

MM.  Bbossabd  (de),  rue  de  Mantes,  Al,  à  Saint-Gennain- 
en-  Laye). 

Bruand  (Alfred) ,  consul  de  France  à  Ostende. 

Buisson,  géographe  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, rue  des  Feuillantines,  13. 

Bykoyski  (Edouard de),  à  Bobruisk  (Russie). 

Caïcedo  (José-Maria-Torres),  chargé  d'affaires  de 
Venezuela,  rue  Fontaine-Saint-Georges,  28. 

Caillié  (Eugène-Réné)  »  ingénieur  du  matériel  vie 
la  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez. 

**Callier  (le  général),  rue  Castiglione,  7. 

Galto  (Carlos) ,  chargé  d'affaires  du  Paraguay, 
Avenue  des  Champs-Elysées,  03. 

Caron  (Amédée),  ingénieur  ci  vil,  r.  Garancière,  7. 

Gazalis  (le  D'),  rue  Franklin,  21,  à  Passy. 

Challamel  ainéy  artiste  peintre,  rue  des  Boulan- 
gers-Saint-Victor, 30. 

Charnay   (Désiré),  rue  de  Grammont,  22. 

Gharton  (Edouard),  ancien  conseiller  d'État,  rue 
Saint-Martin,  31,  à  Versailles. 

Clément  (Paul),  propriétaire,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  S. 

Clément  de  la  Rongière-le-Noury   (le  baron), 
contre-amiral,  rue  Montpensier,  8. 

CoMONFORT  (le  général),  au  Mexique. 

CoRTAMBERT  (Eugènc) ,  HIC  de  Saintonge,  6A. 

CoRTAMBERT  (Richard),  rue  de  Saintonge,  64. 

Cossé-Brissag  (le  comte  de) ,  rue  de  Varennes,  AS. 

GouRGEL  (G.  de) ,  rue  de  Vaugirard,  20. 
.     CouRTAL  (J.-D.  Adrien  de),  à  Rugles  (Eure). 

^Grosse  (Hippolyte),  avocat,  rue  Tronchet,  25. 

Daly   (César),   architecte,  rue   Monsieur-Ie- 
Prince,  60. 


(0) 
MM>  Daumas,  général  de  clivision,  sénateur,  comman- 
dant la  14*  division  militaire,  à  Bordeaux. 
David  (Etienne),  rue  de  Ponthieu,  20. 
•  Delalleau,  inspecteur  de  1*  Académie  de  Paris,  rae 
de  rOdéon,  22. 

Pelessert  (François) ,  mçmbre  de  l'Institut,  rue 
Montmartre,  172. 

Delessert  (Benjamin),  rue  Montmartre,  172. 

Peloche,  chef  au  ministère  des  travaux  publics, 
rue  de  l'Université,  34. 

Demersay  (Alfred),  aux  Ballus,par  Ghâtillon-sar- 
Lqing  (Loiret). 

Demidoff  (le  prince) ,  chez  M.  Jaunez,  rue  de  Bour- 
gogne, 43. 

Desclozeaux,  recteur  de  l'Académie  d'Aix,  à  Aix. 

Desfossés  (S.  Exe.  l'amiral  Romain)  »  sénateur, 
avenue  d'Antin,  37. 

Desjardins  (Ernest),  professeur  au  lycée  Bona- 
parte, boulevard  de  l'Empereur,  125. 

Despegher  (Jules),  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  28. 

Deviixe  (Ch.  Sainte-Claire) ,  membre  de  l'Institut, 
rue  du  Regard,  3. 

Didelot  (le  baron  Octave),  contre-amiral,  com- 
mandant de  la  division  navale  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique. 

DiDiON  (Charles) ,  rue  de  Clichy,  19. 

DiNOMÉ  (l'abbé),  faub:  Madeleine,  69,  à  Orléans. 

DuBOGHET  (J.  - J.) ,  administrateur  de  la  (lOmpagnie 
parisienne  de  l'éclairage  et  du  chauffage  par  le 
gai,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  175. 

PiiBôis  (Lucien) ,  employé  au  ministère  de  lu  ma- 
rine, rue  de  Chaîllot,  60. 

*DuBuc,  rue  Lafayette,  13. 


(7) 

MM.  DuGHANOY  (Hip.),  ancien  inspecteur  des  fmanceSt 
rue  Ghabannais,  6. 

DucHANOY  (Charles),  ingénieur  des  mines,  rue 
Chaptal,  H. 

*DuFLOT  DE  MoFRAS,  nie  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, 123. 

DuMON  (Sylvain),  ancien  ministre  du  commerce, 
boulevard  Beaujon,  104. 

*DuNANT  (Henri) ,  rue  Saint-Pierre,  à  Genève. 

DuRUT  (S.  Exe.) ,  ministre  de  Tlnstruction  publique 
et  des  Cultes,  en  son  hôtel. 

DuvAL  (Jules) ,  rue  de  Parme,  7. 

EiGHTHAL  (Gustave  d') ,  r.  Nve-des-Mathurins,  SA. 

EicHTHAL  (Louis  d*),  r.  Neuve-des-Mathurtas,  98. 

EscAYRAG  DE  Lauturb  (lo  comto  d'j ,  fuc  de  Lon- 
dres, li. 

Espina,  agent  vice-consul  de  France  à  Soussa. 

Faiseau-Layanne,  notaire,  rue  Yivienne,  65. 

Flersheim,  banquier,  rue  Drouot,  2. 

Fleuriot  de  Langlb  (le  vicomte),  contre-amiral, 
à  Morlaix  (Finistère). 

FtURY  (Hippolyte) ,  consul  de  France  à  Uvouroe. 

Flury-Hérard,  rue  Saint-Honoré,  372. 

♦Frapolli  (le  colonel) ,  rue  de  Fleurus,  39. 

Frober VILLE  (Eugène  de) ,  au  château  df  Villd- 
Louet,  par  Blois  (Loir-et-Cher). 

Froidefond  DEâ  Farges  (E.  de)  »  rue  de  fOratoire- 
du-Roule,  31. 

Galvez  (Pedro),  ministre  du  Péfou  en  France, 
avenue  Montsûgne,  73. 

Garcia  Cubas  (Antonio),  ingénieur,  à  Mexico. 

**Gay  (Claude),  membre  de  l'Institûti  ^ulevard 
Bonne-Nouvelle,  26. 


(8) 

MM.  GoDEFROY  (Paul -Emile)»  propriétaire ,  rae  Siii 

Maur,  70,  à  Rouen. 
GoNSE  (Raphaël),  avocat,  boulevard  Sébastopol 

(rive  gauche),  55. 
Grad  (Charles),  à  Turckheim  (Haut-Rbio). 
Grasset   (4.  P.) ,  voyageur  naturaliste,  ne  de 

Chabrol,  18. 
Gbimodlt    (Léon-Louis-Honoré),   avenue  Saint- 

Ouen,  105,  Paris  Batignolles. 
Grossolles-Flauarens  (le  comte  de),  sénateur, 

rue  de  Vemeuil,  hà. 
GuËRiN  (Victor) ,  rue  de  Fleurus,  25. 
GuiGNiAUT,  membre  de  Tlnstitut,  me  Mon^enr- 

le-Prince,  26. 
Hecquard,  consul  de  France  à  Damas  (Syrie). 
Henrigy-Bey,  rue  de  l'Université,  12. 
Hergulais  (le  comte  d*),  quai  de  Monsieur,  5,  à 

Lyon. 
Herran   (Victor),    ministre  de  San-Salvador  en 

France,  rue  de  la  Pelouse,  2,  avenue  de  Tlm- 

pératrice. 
HiHLY,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 

lettres,  rue  de  l'Ouest,  64. 
HoBALLT,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 

au  lycée  Louis-Ie-Grand,  rue  Bonaparte,  13. 
HuET,  consul  de  France  à  Gènes. 
HuREL,    ancien   instituteur,    rue    Monsieur-le- 

Prince,  20. 
ISAMBERT  (Emile) ,  docteur  en  médecine,  rue  Hon- 

thabor,  13. 
Jacobs  (S.),  graveur-géographe,  rue  de  Condé,!* 
Jager  (P.  J.),  géographe,  rue  Belhomme,  h,  ^ 

Montmartre. 


HM.  JoHNSTON  (A.-K.)»  esq.»  St- Andrew  square,  n""  A, 
à  Edimbourg. 

Kkrr  (M"*  Alexandre) ,  rue  de  TOratoire-Saint- 
Honoré,  7. 

Koenig-Bey  ,  secrétaire  des  commandements  de 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  à  Alexandrie, 

Labarte  (Jules),  rue  Drouot,  2. 

Laboulaye  (Paul  de) ,  attaché  au  cabinet  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  rue  Taitbout,  3i. 

Lafond  (Gabriel),  place  de  la  Bourse,  i. 

Lafragua  (Jose-Maria) ,  à  Mexico. 

La  Guighe  (le  marquis  Philibert  de),  rue  Mati- 
gnon, 16. 

Lambert  (Joseph),  rue  Saint-Arnaud»  11. 

Lanoye  (Ferd.  de) ,  géographe,  rue  Pierre-Sarra- 
zin,  li. 

Larabit,  sénateur,  rue  de  Bellechasse,  21. 

La  Roquette  (de) ,  rue  Mazarine,  19. 

Latallëe  (Francis) ,  r.  de  T  Ancienne-Comédie,  3. 

Legocq,  graveur-géographe,  r.  Pavée-Saint-André- 
des-Arts,  5. 

Legomte  (Eugène),  agent  de  change,  r.  LafGtte,  12. 

Lefebvre-Ddruflé,  ancien  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  sénateur,  rue  de  Vaugi- 
rard,  Aô. 

Le  JEAN  (G.),  vice-consul  de  France  à  Massouab. 

Leroux,  notaire  honoraire,  rue  Laffitte,  6. 

Leseure  (E.),  ingénieur  au  corps  impérial  des 
mines,  à  Rive-de-Gier  (Loire). 

*Lesseps  (Ferdinand  de),  directeur  de  la  compa- 
gnie universelle  du  canal  maritime  de  Suez, 
rue  Ricbepance,  0. 

Lëti-Alvarès«  rue  de  Lille,  19. 


(10) 

MM.  LÉTi-AiTAtts  (Théo<L),  cité  Trëviae,  7. 

L'Héraule  (de),  ancien  officier,  r.  de  Vareniies,  19. 

LouBMAND,  rue  Saintr-Lonis,  26,  an  Manîs. 

*  Magnan  (le  capitaine) ,  à  Aubagne  (Booches-dn- 
Rbône). 

Mahmoud-Bbt,  direct,  de  robservatoire,  an  Cure. 

Malte-Brun  (Victor-Adolpbe) ,  me  Jacob,  16. 

Maret-Monge,  comte  de  Pelose  (le  général),  ne 
de  Bellecbasse,  SI. 

Marry-Morge  (Edmond),  rue  de  Bellecbaase,  31. 

Martin  de  Moussy  (le  docteur) ,  rue  des  Écoles,  61. 

Martin  (Juan  de  Francisco),  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Guatemala,  rue  Fortio,  3. 

Mathieu  (le  contre-amiral) ,  directeur  do  dépôt  de 
la  marine,  rue  Caumartin,  A  A. 

Maunoir,  employé  au  dépôt  de  la  guerre,  me  de 
rOdéon,  lA. 

Maury  (Alfred) ,  membre  de  Y  Institut,  r.  de  Seine»  i 

Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré,  970. 

Meksas,  rue  de  Condé,  lA. 

MiRO  (Jean) ,  professeur  de  géograpbie  ft  Jerex  de 
la  Frontera,  Andalucîa  (Espagne). 

MotfTiGNT  (de),  consul  général  de  France,  au 
cbâteaa  de  Gnibaudor,  par  Selgneley  (Yonse). 

MoNTUFAR  (Lorenzo),  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Costa-Rica» 

Mored-Fatio,  conservateur  du  Musée  de  marioe, 
au  Louvre. 

Morel-Fatio  (Alfred),  banquier,  me  de  Pro- 
vence, 68. 

MoRiN  (Ernest) ,  rue  Royale-Saint- Antoine,  IS. 

Mouun  (Léopold) ,  capitaine  au  65*  de  Kgne. 

MouRE  (le  D'  Améàée),  r.delaTotB«4*AiiV0rgne,8. 


(il) 

MM.  *  Mc[B  (Francis),  géographe  à  Glasgow  (Ecosse). 

MuRiLLO  Tord  (Manuel) ,  ministre  plénipotentiaire 
des  États-Unis  de  Colombie, 

Noël  des  Vergers,  correspondant  de  l'Institut,  rue 
Jacob,  5à* 

NouGARÈDE  de  Fayet,  ruo  de  l'Université,  2i. 

Padilla  (Mariano) ,  prof,  de  médecine  à  la  Faculté 
de  Guatemala,  chez  M.  Hersent,  rue  Richer,  13. 

Parlatorë  (le  professeur),  directeur  du  musée 
d'histoire  naturelle  de  Florence. 

Passama  (J.  de) ,  capitaine  de  frégate,  rue  de  Tln- 
tendance,  2,  à  Toulon. 

Pauthonnier  (Selim-Bey) ,  lieutenant-colonel,  rue 
d'Amsterdam,  92. 

Pereira  da  Silva  (Jean  Manuel),  membre  du 
corps  législatif  de  Rio  de  Janeiro. 

Périgot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 
au  lycée  impérial,  rue  de  Paris,  27,  à  Douai. 

Perrot,  ancien  membre  de  l'école  française 
d'Athènes,  rue  Jacob,  A6. 

•Persigny  (le  duc  de),  sénateur,  rue  de  l'Elysée ,  1 8. 

*Petrici,  négociant,  à  Beyrouth  (Syrie). 

PfliLiPON  (Marins),  docteur  en  médecine,  boule- 
vard de  la  Madeleine,  A9,  à  Marseille. 

PiGEO.NNEAu,  profcssour  d  histoire  et  de  géogra- 
phie au  lycée  Louis-le-Grand,  rue  des  Feuillan- 
tines, 7, 

Ployer,  place  de  la  Bourse,  7. 

Poinsignon,  inspecteurde  l'Académie,  à  Châlons- 
sur-Marne. 

PoNGERYiLLE  (do),  membre  de  V  Institut,  me  Ta- 
ranne,  7. 

PoqosT  w  SAiNT-AnDRt  (ÉoDÔlo),  r«Mwt-Tbftbor,  6. 


(12) 
MH.  PoDLAin  DE  BossAT,  à  la  Remoniëre  par  Cmm- 

laÎD  (Eure  et-Loirl. 
*PoYET  {le  docteur),  à  Nanterre  (Seine). 
Pbdneb-Bbv  (le  docteur),  place  SmdI- Victor,  ». 
QoATEEFAGES  (de),  membre  de  l'Iostitot,  an  Mu- 
séum, rue  Geoffroy-SaÎDt-Hilaire,  20. 
Rbclcs  (J.  Elisée) ,  square  des  Batignolles,  1,  » 

BatignoUes-Parîs. 
•Remy  tJuIes),  voyageur,  à  Louverty,   par  Cla- 

lons-sur-Mame. 
Renan,  membre  de  l'Iusiitut,  rae  Vanueaii,  W. 
Renabd  (Ed.). négociant,  me  de  Boody,  66. 
Retenaz  (Amédée),  me  du  Sentier,  45. 
Rey  (Emm.-Guill.),  rue  Lavoisier,  10. 
Rbinadd,  membre  de  l'Institut,  quu  Conti,  IS- 
RuHT  (Paul),  me  de  Vienne,  2. 
*RiCHË  (Alexandre),  propriétaire,  boulevard  ite 

Italiens,  1. 
*RoHANOw  (le  colonel),  en  Russie. 
RosTAiNG  (le  vicomte  Tristan  de) ,  rue  de  Grendle 

Saint-Germain,  54. 
RoTH  (Cbarles-Xavier),  au  cbâteau  de  Beanvil. 

commune  de  Crèvecœur  (Nord) . 
RoTBScaiLO  (James  de),  rae  Taitbont,  iO. 
RouLAND  (S.  Exe),  pi'osident  du  conseil  d'État 
Rousseau  (Alphonse) ,  consul  de  France  à  Senjero, 

par  Brood  en  Slavonie  {voie  d'Autriche). 
RouviËRE  (J.  3.  V.),  gentilhomme  de  la  cbambn 

de  S.  M.  ta  reine  d'Espagne. 
RoziERS  (J.  B.  A.  des),  propriét.,  r.  de  Hilan,  tl. 
RussELL  (Henri),  voyageur,  me  de  Veroeoil,  li 
Saavedra  Meneses  [le  lieutenant-colonel) ,  caliedt 

la  Concepcion  Geronima,  &  ait,  k  Uadiid, 


(18) 

MM.*Sabir  (Constantin  de),  geatilhomme  de  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie. 

Saillard  (le  baron  Edouard] ,  secrétaire  de  léga- 
tion, rue  de  l'Université,  124, 

Samper  (José  Maria),  à  Lima  (Pérou). 

Saulgy    (de)^   sénateur,  membre  de  l'Institut, 
rue  du  Cirque,  17. 

ScHiEBLE  (Erhard),  grav. -géographe,  rue  Bona- 
parte, &2. 

Séduxot,  au  Collège  de  France. 

SiEBURG  (Charles),  ancien  of&cier  de  la  marine 
néerlandaise,  à  Nangasaki  (Japon). 

Simon,  chargé  d'une  mission  agricole  en  Chine. 

SiMONS,  rue  Saint-Honoré,  374. 

Sparre  (le  comte  Gustave  de) ,  au  château  de  la 
Brunette  (Vaucluse). 

Stanhope  (Spencer) ,  à  Londres. 

Talabot  (Paulin) ,  rue  de  Rivoli,  212. 

Talbert,  censeur  des  études,  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  rue  Saint-Jacques. 

Ternaux-Compans,  rue  Neuve-des-Mathurins,  39. 

Testarode  (Paul-Émile) ,  capitaine  au  9"  de  ligne, 
à  Alger. 

Thomassy  (Raîmond),  voyageur  français. 

TissoT,  consul  de  France,  à  Jassy  (Moldavie). 

♦Trémaux  (Pierre) ,  avenue  de  la  Révolte,  50,  aux 
Ternes. 

Tyszkiewicz  (le  comte),  littérateur  et  archéo- 
logue polonais. 

Vallon  (Aristide),  capitaine  de  frégate,  rue  d'Or- 
léans, ^2,  à  Paris-Batignolles. 

Vandermaelen,  directeur  de  l'Établissement  géo- 
graphique, à  Bruxelles. 


(14) 

MM.  Vaquh  (Anatole)  «  docteur  médedii,  boulerardde 
Strasboni^,  71. 

VABNHAGBif  (de) ,  chargé  d'affaires  du  BrésQ  is 
Paraguayé 

YiLLEiiAiN,  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie 
française,  à  l'Institut. 

Vivien  de  Saint-Martin,  quai  Bourbon,  15. 

Walbwski  (le  comte) ,  ancien  ministre  d'État,  sé- 
nateur, quai  Voltaire,  1. 

WiESENER,  professeur  d'histoire  et  de  géographk 
au  lycée  Louis-le-Grand,  rue  Soufllot,  9. 

*Winwood  Reade,  Conservative  Club,  London. 


(16  ) 


LISTE 

DAIS   1.*(HIDU  Dl  ma  lOlllATIOH. 


MM.  W.  WooDBRiDGE,  à  Boston. 

Le  général  Edward  Sabine,  à  Londres. 

Le  docteur  John  IUghardson,  à  Londrea, 

Le  professeur  Rafn,  à  Copenhague. 

AiNSwoRTH  (William),  à  Londres. 

Le  colonel  Long,  à  Louisville  (Kentucky) . 

Le  capitaine  Magonoghie,  à  Sydney. 

Le  conseiller  de  Magedo,  à  Lisbonne. 

Le  docteur  Kriegk,  à  Francfort. 

Le  professeur  Erman  (Adolphe) ,  à  Berlin. 

Le  docteur  Wappâus,  à  Gœttingue. 

LuGA  (Ferdinand  de) ,  à  Naples. 

Le  docteur  Baruffi,  à  Turin. 

Le  colonel  Fr.  Goello,  à  Madrid. 

Le  professeur  Paul  Chaix,  à  Genève. 

J.-S,  Abert,  colonel  des  ingénieurs  topographes, 

à  Washington  (États-Unis) . 
Le  professeur  Alex.  Sache,  surintendant  du  Coast 

Sunfey,  à  Washington  (États-Unis) . 
Lepsius  (Richard)  «  membre  de  F  Académie  royale 

des  sciences,  à  Berlin. 
De  Martius,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences,  à  Munich. 


(  1«^) 

MM.  KiEPEBT  (Henri),  membre  de  l'Acad.  des  sdenoes 
de  Berlin,  Schellingstrasse,  11,  à  Berlin. 

Petermann  (Augustus) ,  géographe,  à  Gotha. 

Lamansky  (Eugène),  à  Saint-Pétersbouiig. 

NoRTOM  Shaw,  ancien  secrétaire  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres. 

FoETTERLÉ,  Secrétaire  de  la  Société  impériale  et 
royale  géographique  de  Vienne. 


LISTE 

DES  T0TACÏBIAII  tïïmMMQWMm 

m    OST    OBTRIO    Li   CRASN   itlIilUI    II    U    MClÉTt 

ET  ASSIMILAS  AUX  GORKBSPOROAlITf. 


MM.  Le  capitaine  Graah,  à  Copenhague. 
Le  capitaine  G.  Bagk,  à  Londres. 
L'amiral  James  Clark  Ross,  à  Londres. 
Le  capitaine  Robert  Mac  Clcjre,  à  Londres. 
Le  docteur  Henri  Barth,   Schellingstrasse ,  0> 

à  Berlin. 
Le  révérend  David  Livingstone,  à  Londres. 
Les  frères  Schlagintweit  (Hermann  et  Robert), 

à  Jœgersburg  (station  Forchheîm),  Ba?ière. 
Le  capitaine  R.  F.  Burton,  à  Londres. 
Le  capitaine  J.-H.  Speke,  à  Londres. 
De  Rhanikoff  (Nicolas),  à  Paris. 
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FONDATION  DE  L4  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


I. 


La  Société  de  géographie  de  Paris,  la  première  en 
date  de  toutes  les  sociétés  du  même  genre  établies  suc- 
cessivement, à  son  instar,  dans  les  différentes  parties 
da  monde^  vient  de  célébrer,  dans  un  banquet,  au 
Grand-Hôtel,  son  quarante-deuxième  anniversaire  « 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Walewskl. 

On  remarquait  dans  cette  fête  de  la  géographie  : 
MM.  Lefebvre-Duruflé,  sénateur,  et  de  la  Ronclère, 
contre-amiral,  présidents  honoraires  de  la  Société, 
M.  l'amiral  Tréhouart,  M.  Larabit  et  M.  Michel  Cheva- 
lier, sénateurs,  ainsi  que  plusieurs  membres  dti  Cdrps 
diplomatique  et  de  l'Institut,  qui  tous  s'Intéressent 
TÎYement  aux  progrès  d'une  science  si  utile^  et  qu'il 
est  désirable  de  voir  entrer  chaque  jour  plus  avant 
dans  les  goûts  de  la  nation. 


(A) 
Plusieurs  toasts  ont  animé  cette  cordiale  et  brillante 
réunion. 


IL 


Toast  de  M.  le  comte  Walewski^  président  de  ItiSocUii 

«  A  l'Empereur  I  » 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  :  c  La  politique,  c'est 
la  géographie.  > 

En  effet,  messieurs,  si  l'histoire  nous  apprend  les 
faits,  c'est  dans  l'étude  approfondie  de  la  géographie 
qu'il  faut  presque  toujours  chercher  les  causes. 

Dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  les  grands 
desseins  de  l'Angleterre,  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler sa  politique  traditionnelle,  ont  pour  p<Hnt  de 
départ  sa  configuration  géographique  ;  pour  les  com- 
prendre, pour  les  apprécier,  pour  les  prévoir  et  pour 
les  prévenir,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'Ao- 
gleterre  est  une  lie. 

Et  si  la  Russie  n'était  pas  en  équilibre  sur  deux  par- 
ties du  monde,  participant  des  deux  à  un  égal  àeffi  ; 

La  Pologne,  sentinelle  avancée  de  la  civilisation,  ud 
continent  sans  débouchés  bloqué  par  des  voisins  pois- 
sants et  peu  scrupuleux  ; 

La  Turquie,  gardienne  du  précieux  détroit  qui  sépare 
l'Europe  de  l'Asie  ; 

Si  l'Espagne  n'avait  été  gardienne  d'un  détrmt  ood 
moins  précieux  et  baignée  par  deux  mers  qui  la  met- 
tent en  contact  avec  les  deux  hémisphères  ; 
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La  Suède  et  le  Danemark,  baignés  aussi  par  deux 
mers  moins  bienfaisantes  et  tenant  entre  leurs  mains 
la  navigation  du  nord  ; 

Si  rAutriche  n'était  pas  à  la  fois  allemande,  slave, 
croate,  madgyare,  etc. ,  même  latine,  touchant  en  même 
temps  à  l'Orient  et  à  TOccideni  ; 

Si  la  Grèce  n'était  pas  un  archipel  ; 

L'Italie  une  attrayante  péninsule  éveillant  tous  les 
appétits  ; 

Si  l'Allemagne,  faute  de  débouchés  sérieux,  n'était 
pas  assujettie  à  un  système  de  concentration  qui  l'en- 
trave ; 

Si  la  Prusse  n'était  pas  un  boyau  trop  étroit  et  trop 
long,  etc.,  etc.  ; 

Enfin,  si  le  nouveau  monde  n'était  pas  à  plus  de 
3000  lieues  de  l'ancien, 

Croyez-vous  que  les  vues,  les  tendances,  les  craintes 
et  les  espérances,  les  aspirations,  la  politique,  en  un 
mot,  de  tous  ces  États  ne  serait  pas  absolument  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  a  été,  de  ce  qu'elle  est  ? 

C'est  pour  cela  que  la  géographie  a  toujours  été  la 
science  de  prédilection  des  hommes  appelés  par  la  Pro- 
vidence à  gouverner  les  peuples. 

L'auguste  Souverain  qui  préside  aux  destinées  de  la 
France  est  loio  de  faire  exception  à  cette  règle  ;  une 
collection  choisie  d'ouvrages  et  de  cartes  géographiques 
est  sans  cesse  à  sa  portée  *,  il  les  consulte  constamment, 
il  les  examine,  il  les  médite.  Tous  ceux  dont  les  efforts 
incessants,  dont  la  courageuse  et  habile  persévérance 
concourent  aux  progrès  d'une  science  si  féconde,  soit 
par  un  travail  comparatif,  soit  par  des  explorations 
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lointainesi  soit  eafin  en  ayant  la  noble  hardieew  dt  ido- 
difiep  la  configuration  Au  globe  loi^-mème  dans  bb 
intérêt  de  civilisation  et  de  progrès*  sont  assoies  de 
trouver  toujours  et  partout  la  main  protectrice  et  pas- 
sante qui  n'avait  pas  dédaigné,  durant  les  longs  jmn 
d'exil,  de  tracer  elle-mèoie  le  cours  d'eau  destiné  àomr 
les  deux  océans. 

G'e^t  assez  vous  dire,  messieurs,  quel  intérêt  l'Em- 
pereur porte  à  la  Société  de  géographie.  Aussi  nulk 
part,  j'en  ai  la  confiance,  le  toast  que  j'ai  à  vous  pro- 
poser ne  sera  accueilli  aveo  une  sympathie  plus  sineto 
et  plus  vive  que  dans  cette  enceinte  : 
A  t Empereur! 

Ce  toast,  aussi  remarquable  par  la  justoase  de  m 
aperçus  que  par  le  laconisme  de  l'expressiqn,  a  été  ac- 
cueilli, ainsi  que  la  santé  de  l'Empereur,  par  les  plw 
vifs  applaudissraients. 


m. 


Toast  de  M,  de  Quatre façes^  membre  de  fhaiihdf 
président  de  la  Commission  eeniraie. 

0  A  ses  prédécesseurs  !  » 

Messieurs, 

Chargé  comme  président  de  la  Commissiez  eenMk 

de  porter  un  toast  à  mes  prédéoesseurs.  J'ai  voulu  ea 

parcourir  la  liste  pour  mieux  me  remémorer  leurs  tiim 

à  notre  reeonnaissanee^  Vous  Favooerai-^Je^  AeaiieM? 
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Parmi  tous  ces  noms  qui  doivent  nous  être  chers,  (|ui 
tous  rappellent  des  services  rendus  et  de  nobles  efforts 
couronnés  par  le  succès,  il  en  est  un  qui  revient  si  sou- 
vent, et  accompagné  de  tels  souvenirs,  qu'il  m'a,  pour 
ainsi  dire,  fait  oublier  les  autres.  Vous  avez  tous  nommé 
M.  Jomard.  En  effet,  messieurs,  c'est  lui  qui  m'a  presque 
rendu  ingrat  même  envers  deux  de  nos  collègues,  dont 
l'un  est  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions,  dont  l'autre  partageait  presque  régu- 
lièrement avec  M.  Jomard  la  tâche,  que  vous  savez 
rendre  aussi  facile  qu'honorable,  de  présider  la  Com- 
mission centrale.  M.  Guigniaut  manque  à  notre  réunion; 
mais  s'il  était  ici,  il  ne  m'en  voudrait  pas  plus  que 
M.  d' Avezac  de  cette  espèce  d'oubli  :  car  tous  deux  ai- 
maient et  respectaient  autant  que  nous  tous  celui  qui 
demeurait  le  véritable  directeur  de  nos  réunions,  alors 
même  que  le  règlement  le  ramenait  pour  une  année 
sur  la  chaise  de  vice-président. 

C'est  qu'en  effet  M.  Jomard  personnifiait  à  nos  yeux 
la  Société  de  géographie,  et  presque  la  géographie  fran- 
çaise. Sa  vie  entière  fut  exclusivement  consacrée  à  cette 
science.  Tandis  que  la  plupart  d'entre  nous,  à  peu  près 
tous,  pourrais-je  dire,  sont  trop  souvent  forcés  de  porter 
ailleurs  la  plus  forte  part  de  leurs  efforts,  notre  regretté 
président  fit  constamment  de  la  géographie  l'objet  de 
ses  préoccupations  ardentes.  Ce  (ju'elle  lui  doit,  vous 
le  savez  mieux  que  moi,  aussi  ne  vous  parleraî-je  pas 
de  ses  ouvrages.  Je  veux  seulement  constater  un  faii 
glorieux  pour  celui  dont  nous  vénérons  la  mémoire,  et 
pour  la  France  elle-même.  De  M.  Jomard  doit  dater 
dans  l'histoire  des  sciences  Y  ère  des  Sociétés  de  géo- 
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graphie^  car  c'est  lui  qui  fonda  la  premitee  de  ton 
la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Une  chose  pourtant  eut  toujours  le  pouToîr  d'enlen 
II.  Jomard  à  ses  études  chéries.  Quand  il  fallait  soi 
cuper  de  l'Egypte  à  un  titre  quelconque,  il  était  ti( 
jours  prêt.  Cette  terre,  où  commencèrent  ses  travail 
où  il  conquit  ses  premiers  titres,  était  restée  sa  terre  ( 
prédilection.  Il  en  aimait  hommes  et  choses;  il  ?  refi 
nait  sans  cesse  comme  on  revient  à  ses  premièfi 
amours  ;  et  je  crois  bien  qu*à  choisir  entre  l'Egypte  < 
le  reste  du  monde,  la  France  exceptée,  il  eût  volooti^ 
renoncé  pour  l'Egypte  seule  à  Fancien  et  aa  nooni 
continent 

Aussi,  quelle  eût  été  sa  joie  s*il  eût  pu  prendre  pb:: 
aujourd'hui  parmi  nous  !  Il  assisterait  à  un  baoqir. 
fils  de  celui  qu'il  provoqua  lui-même,  non  pas  {a:: 
j'en  suis  sûr,  pour  fêter  notre  anniversaire,  qoe  po^ 
réunir  au  moins  une  fois  par  an,  an  nom  de  la  géop 
phie,  les  hommes  bienveillants  pour  cette  sdeoce,  lo^ 
restés  en  dehors  de  notre  Société.  U  y  siégerait  vf 
à  ses  côtés  un  homme  dont  le  nom  est  désormais  i^ 
parable  de  celui  de  l'Egypte  ;  qui  va  rouvrir  pourc^ 
contrée  potière  une  ère  nouveUe  de  prospérité  ;  ^ 
simple  citoyen  français,  s'apprête  à  terminer  1' 
dont  s'enorgueillirent  les  Pharaons  et  les  Califes. 
an  milieu  de  ses  collègues,  entouré  de  nos 
convives,  à  cûté  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  M* 
mard  eût  été  bien  heureux  I 

Messieurs,  à  mes  prédécesseurs  ;  mais  ayant  t< 
la  mémoire  de  M.  Jomard. 


(») 


>. - 


..-• 


IV. 


Toast  de  M.  d'Avezac,  premier  vice-président. 

€  A  la  sincérité  des  travaux  géographiques  !  » 

On  disait  proverbialement  autrefois  :  €  A  beau  mentir 
r:  qui  vient  de  loin.  »  Ce  proverbe  n'est  plus  de  notre 
temps  :  aujourd*hui  le  mensonge  géographique  serdt 
un  anachronisme,  disons  mieux,  une  maladresse.  Il 
n*e8t  plus  en  effet  de  contrées  si  lointaines  où  les  ex- 
plorations ne  se  succèdent  à  court  délai,  et  le  voyageur 
de  la  veille  sait  bien  qu'il  sera  contrôlé  par  le  voyageur 
du  lendemain.  A  mesure  que  la  science  progresse,  elle 
s'épure,  et  déjà  sont  relégués  bien  loin  de  nous  et  le 
faussaire  qui  donne  pour  réels  des  voyages  fabriqués, 
et  l'imposteur  qui  prend  à  son  compte  les  voyages 
d'autrai,  et  le  conteur  dont  les  menteries  discréditent 
le  témoignage.  Espérons  fermement  qu'il  n'y  aura  plus 
désormais  que  des  voyageurs  véridiques. 

Ce  souhait,  cet  espoir,  ne  le  restreignons  point  aux 
simples  narrations  des  voyageurs.  Il  ne  faut  pas  que  la 
géographie  positive  y  demeure  étrangère,  car  elle  aussi, 
en  d'autres  temps,  elle  a  eu  ses  mensonges,  ses  obser- 
vations supposées,  ses  mesurages  faussés,  ses  calculs 
-^  arrangés  ;  la  géodésie  a  eu  ses  défaillances,  la  topo- 
graphie ses  légèretés  ;  tout  cela  couvert  d'un  voile 

m 

trompeur  d'exactitude,  que  nous  ne  saurions  plus  ad- 
mettre aujourd'hui. 


"^ 


^'^ 


vj 
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Il  ne  fânt  pas  non  plus  que  le  géographe  de  cabinet, 
disposant  à  sa  fantaisie  les  résultats  graphiques  des 
explorations  maritimes  ou  terrestres,  se  laisse  décevmr 
par  les  prétentions  des  derniers  venus,  et  que  sa  com- 
plaisanee  ou  sa  préoccupation  mette  en  relief  de  con- 
testables désignations  à  la  place  de  celle  des  décou- 
vreurs et  des  explorateurs  véritables. 

Et  de  même  que  les  terres  et  les  mers  ont  en  leurs 
découvreurs,  il  y  a  eu  des  inventeurs  aussi  pour  les 
procédés  et  les  formules  de  projection  des  cartes  oè 
elles  sont  représentées,  et  pour  la  plupart  cependant, 
les  noms  que  leur  attribue  la  commune  renommée  sont 
encore  des  mensonges  qu'il  faut  eiFacer  :  que  là  aussi 
la  vérité  règne  seule  désormais. 

A  la  sincérité  des  travaux  géographiques  ! 


V. 


Tôosi  dé  M.  Vivien  de  Saint^Mariin^  deuxième  vice- 

président. 

c(  A  r agrandissement  et  à  Textension  de  l'ensei- 
gnement géograpbiqiie  I  » 

Messieurs,  le  sujet  dont  je  voudrais  dire  quelques 
mots  est  nii  sujet  bien  humble,  bien  modeste  !  Tensë- 
gnement  géographique  ;  sujet  si  modeste,  en  efiet,  et 
si  humble^  que  bien  rarement  les  corps  savants  ont 
daigné  y  porter  leur  attention.  La  science  est  une  py- 
ramide dont  le  sommet  s'élance  en  pleine  hii&iére, 
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tandis  que  la  base  reste  dans  Tombre  ;  et  c'est  surtout 
vers  le  sommet  lumineux  que  se  dirigent  les  efforts 
d,es  sociétés  savantes,  de  notre  société  comme  de 
toutes  les  autres. 

Je  voudrais,  du  moins  pour  nous,  Français,  cette 
disposition  moins  exclusive.  Provoquer  et  diriger  les 
recherches,  inciter  aux  études  profondes  et  en  donner 
l'exemple,  acclamer,  récompenser  les  grandes  décou- 
vertes, c'est  bien  ;  c'est  l'esprit  de  notre  institution,  et 
nous  devons  y  rester  fidèles.  Mais  il  serait  bien  aussi, 
je  le  crois,  de  ramener  de  temps  à  autre  notre  attention 
sur  le  côté  élémentaire  de  notre  étude.  Il  y  a  là,  comme 
on  dit,  quelque  chose  à  faire. 

Je  crois  même  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire. 

Il  y  a  un  an,  dans  une  occasion  pareille  à  celle  qui 
nous  réunit  aujourd'hui,  un  de  nos  collègues  rappelait 
un  mot  que  les  mémoires  du  temps  attribuent  à  Goethe, 
le  grand  poète  de  T  Allemagne  :  «  Ce  qui,  entre  toutes 
choses,  caractérise  les  Français,  c'est  de  ne  pas  savoir 
la  géographie.  » 

Ce  mot,  s'il  a  été  dit,  pourra  bien  être  qualifié  de 
médisance  ;  je  ne  sais  si  on  pourrait  le  taxer  de  calom* 
nie.  Que  la  science  géographique,  la  science  de  Guil- 
laume Delisle  et  de  d'Anville,  ait  conservé  chez  nous 
de  dignes  représentants,  nul  ne  le  contestera;  il  me 
suffit  de  porter  les  yeux  autour  de  moi  pour  recon- 
naître quelques-uns  de  ses  chefs  les  plus  éminents.  Je 
vois  là  des  généraux,  un  état-major  ;  mais  l'armée,  où 
est  l'armée?  —  nous  pouvons  le  dire  entre  nous,  mes- 
sieurs, c'est  là  le  côté  faible.  11  ne  faut,  tous  tant  que 
fions  sommes,  qu'en  appeler  à  nos  premiers  souvenirs, 
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pour  savoir  quelle  pauvre  petite  place,  qudle  pbœ 
presque  honteuse,  la  géographie  occupe  daoslecerde 
de  ce  qu'on  nomme  une  éducation  libérale. 

Aussi,  qu'en  résulte-t-il  ?  Je  ne  parle  pas  de  ces 
notions  de  détail  que  les  circonstances  nous  apportent 
et  qui  souvent  s'en  retournent  avec  elles  ;  mais  de  ce 
sentiment  intime,  profond,  raisonné,  qui  fait  que  note 
apprécions  l'importance  réelle  d'une  étude  et  qoenoos 
rougirions  d'y  être  absolument  étranger.  Pour  la  géo- 
graphie, c'est  autre  chose  :  on  sait  ou  on  ne  sait  pas 
la  géographie,  cela  semble  de  peu  de  conséquence,  et 
la  conscience  reste  bien  en  paix  de  ce  côté-là. 

En  France,  où  l'on  rit  de  tout,  on  peut  rire  de  oeU 
comme  de  tant  d'autres  choses  ;  et  pourtant  il  y  là 
quelque  chose  de  grave,  de  sérieux,  —  de  très-graie 
et  de  très-sérieux.  —  On  ne  songe  pas  assez  que  c'est 
une  de  nos  anciennes  suprématies,  de  nos  anciennes 
gloires  nationales,  j'oserai  dire,  dont  nous  nous  sommes 
laissés  découronner. 

A  quoi  cela  tient-il,  messieurs?  à  quelle  cause  at- 
tribuer ce  triste  résultat  ?  Des  causes»  il  y  en  a  plus 
d'une,  sans  doute.  Je  me  contenterai  d'en  sigoaier 
une,  parce  qu'elle  est  fondamentale.  C'est  l'insuffisance 
de  l'enseignement,  et,  comme  point  de  départ,  l'infé- 
riorité des  livres  élémentaires. 

Des  géographies  élémentaires,  nous  en  avons  uo 
grand  nombre,  nous  ne  le  savons  que  trop,  et,  dans 
ce  nombre,  il  en  est  qui  portent  des  noms  très-recom- 
mandables.  On  peut  même  regarder  ces  livres  comme 
très-bons,  en  se  plaçant  à  leur  point  de  vue;  mais  c'est 
le  point  de  vue  lui-même  que  je  ne  saurais  admettre. 
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Au  total,  ce  sont  les  bons  livres  qai  font  les  bonneà 
études,  et  j'appelle  bons  livres  ceux  qui  non-seulement 
nous  peuvent  donner  de  solides  notions  d'une  science, 
mais  surtout  qui  savent  en  inspirer  le  goût. 

Je  crois  que  deux  livres  manquent  à  renseignement 
géographique  :  un  premier  traité  véritablement  élé- 
mentaire, simple,  clair  sans  être  puéril,  exempt  de 
formules  et  de  nomenclatures,  n'ayant  pas  la  préten- 
tion d'enseigner  la  science  à  des  intelligences  trop 
jeunes  encore  pour  l'aborder,  mais  qui  les  dispose  à  y 
venir  plus  tard,  —  un  petit  livre,  en  un  mot,  qui  soit 
surtout  une  préparation.  Puis,  pour  les  intelligences 
plus  développées,  je  voudrais  un  véritable  traité,  sa- 
vant, complet,  substantiel,  un  traité  qui  fût  pour  notre 
science  ce  que  sont  pour  plusieurs  parties  des  sciences 
historiques,  naturelles  et  philosophiques,  des  Manuels 
bien  connus  signés  de  noms  illustres. 

Voilà,  messieurs,  les  deux  lacunes  qui  me  paraissent 
éminemment  dignes  de  la  sollicitude  de  notre  Société. 
Et  non-seulement,  en  s'y  attachant,  elle  ne  dérogerait 
pas  de  sa  dignité  scientifique  ;  mais  en  travaillant  à  la 
prospérité  de  la  science,  elle  travaillerait  à  sa  propre 
prospérité.  En  répandant  pi  as  qu'elles  ne  le  sont  les 
notions,  le  sentiment,  le  goût  des  choses  géographiques, 
elle  se  créerait  un  plus  vaste  champ  pour  ses  propres 
travaux;  elle  augmenterait  le  nombre  —  le  nombre 
beaucoup  trop  restreint  —  de  ceux  qui  la  connaissent 
et  qui  viennent  à  elle,  et  elle  accroîtrait  par  là,  en 
même  temps  que  ses  ressources,  ses  moyens  de  pro- 
pagation. 

Je  dis  qu'il  y  a  \h  un  but  digne  de  l'intérêt  de  tous, 
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à  quelque  classe  que  l'on  appartiamie*  Car 
sieurs,  savoir  la  géographie,  ee  n'est  pas  s' Mie  à 
peine,  à  contre-cœor,  et  avec  quelque  succès,  ov»  k 
savons  tous,  inculqué  des  notions  abstraites,  des  iioiaeD- 
clatures  arides,  des  listes  de  noms  qui  fatigae&t  la  mé- 
moire et  ne  disent  rien  à  l'esprit  La  géographie  M 
quelque  chose  de  plus  élevé.  Savoir  la  géogra^ùe, 
c*est  connaître  dans  toute  sa  grandeur,  et  dod  fbm 
seulement  par  quelques  échappées  comme  nos  ancêtres, 
le  théâtre  où  se  sont  déroulées,  depuis  l'cuîgine  des 
temps,  les  destinées  de  l'humanité,  où  s'est  sartoot 
portée,  depuis  trois  siècles,  la  magnifique  ezpansiaB 
de  notre  race,  de  la  race  européenne  ;  c'est  avoir  aras 
les  yeux,  dans  leur  diversité  infinie,  toutes  les  nations, 
toutes  les  contrées  du  globe,  et  les  aliments  qu'dhs 
offrent  à  notre  activité  intellectuelle  ou  commerdak: 
Savoir  la  géographie,  c'est  assister  à  la  vie  moiale  et 
physique  de  tous  les  peuples  du  monde,  c'est  mettra 
les  civilisations  étrangères  en  présence  de  notre  {NropR 
civilisation,  et  c'est  par  là  nous  faire  mieux  compi»- 
dre  la  véritable  raison  de  la  suprématie,  de  la  donÛDa- 
tion,  de  la  tutelle  que  la  Providence  nous  a  départies 
sur  le  globe  ;  c'est,  en  un  mot,  voir  par  son  plus  grand 
côté  le  rôle  providentiel  des  nations  chrétiennes,  et  la 
solidarité  du  monde  moderne* 

Faisons  donc  des  vœux,  messieurs,  pour  qu'une 
science  si  belle,  qui  ouvre  de  si  vastes  horisons,  qui 
élève  à  un  si  haut  degré  l'âme  et  la  pensée,  prenne  en- 
fin la  place  qui  lui  appartient  dans  renseignemeat  gé> 
néral. 
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Toasi  de  M.  Malte-Brun^  secrétaire  général  de  la 

Commission  centrale. 


u  Aux  Sociétés  géographiques  à  Tétranger  1  > 

Messieurs, 

Dans  ces  agapes  fraternelles  de  la  géographie,  notre 
Société  ne  pouvait  oublier  ses  sœurs  à  l'étranger. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1821,  date  de  la  fon- 
dation de  notre  association,  douze  Sociétés  géographi- 
ques ont  été  établies  à  Fétranger  à  l'instar  de  la  nôtre. 

En  Europe,  ce  sont  les  Sociétés  de  :  Berlin,  1828  ;  — 
Londres,  1830;  —  Francfort-sur-le-Mein,  1836;  — 
Darmstadt,  février  1845;  — Saint-Pétersbourg,  août 
1845  ;  —  Vienne,  1856  ;  —  Genève,  1859;  —  Leipzig, 
1861. 

Au  delà  de  l'Océan,  celles  de  :  Bombay,  1833  ;  — 
de  Rio-Janeiro  (Institut  historique  et  géographique), 
1839;  —  de  Mexico,  1854,  et  de  New-York^  1838. 
Toutes  concourent  au  but  que  nous  poursuivons  ;  leur 
rivalité,  que  nul  sentiment  amer  n'a  jamais  ternie,  ne 
s'est  traduite  que  par  une  noble  émulation  dopt  la 
science  a  seule  profité. 

Elles  ont  toujours  donné  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris  des  marques  de  bienveillante  adhésion  et  de 
confraternité  dévouée.  Permettez  donc,  messieurs,  à 


votre  Secrétaire-Général,  qui  a  été  si  souvent  à  même 
de  constater  l'excellence  de  ces  rapports  mutuels,  de 
porter  ce  toast^  sincère  expression  de  nos  sentiments 
de  gratitude  : 

A  nos  scsurs  les  Sociétés  géographiques  à  féinut- 
ger! 


VII. 


Toast  de  U.  Edouard  Charton^  secrétaire  de  laSociéti. 

tt  Aux  voyageurs  I  » 

M.  Charton  cite  la  plupart  de  ceux  qui,  dans  cette  fin 
même  de  Tannée  1862,  parcourent  le  globe,  et  indique 
le  bnt  que  se  propose  chacun  d*eux.  Il  recommande 
aux  vœux  de  la  Société,  H.  Guillaume  Lejean,  retenu 
prisonnier  en  Abyssinie.  Il  exprime  le  regret  de  voir 
tant  d'expéditions  militaires  susciter  des  obstacles  aox 
explorations  utiles,  et  il  termine  son  allocation  é  pea 
près  en  ces  termes  : 

<  Souhûtons  à  l'avenir  moins  de  voyageurs  armés  et 
plus  de  voyageurs  pacifiques  ! 

>  Les  anciens  ont  dit  :  Voyager,  c'est  conquérir  h 
terre  au  profit  de  l'intelligence  humaine;  nous,  mo- 
dernes, nous  devons  ajouter  :  et  an  profit  des  sympa- 
thies humaines!  Tous  les  voyageurs,  savants,  indus- 
triels, simples  touristes,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'admirer  la  nature,  les  arts,  ou  d'étudier  les  mœurs, 
tous  sont  utiles,  non  pas  seulement  parce  qu'ib  coa- 
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iribuent  à  atigmentor  la  somme  de  nos  connaissances» 
mais  surtout  peut-être  parce  qu*ils  concourent  «\efra« 
cer  les  préjugés,  à  abaisser  les  barrières  qui  séparent 
les  peuples,  à  préparer  ravénement  définitif  de  Tunité 
et  de  la  grande  fraternité  du  genre  humain... 

»  ...Que  les  voyageurs  les  plus  lointains  soient 
assurés  que  la  Société  de  géographie  les  sait  partout  de 
ses  regards,  de  sa  sollicitude,  et  qu'elle  tient  pour  un 
devoir  cher  et  sacré  d'appeler  hautement  sur  leurs  tra- 
vaux, la  lumière  et  la  reconnaissance  de  tous  les  esprits 
généreux  qui  défirent  sincèrement  les  progrès  de  la 
science  et  de  la  civilisation  1  » 


VIU. 


Toast  de  M.  Jules  DuvaL 


a  A  ralliance  de  la,  géographie  avec  l'économie 
politique  1  » 

Messieurs, 
Quand  j'ai  accepté  le  périlleux  honneur  de  porter  ce 
toast  dans  notre  banquet  annuel,  je  ne  me  doutais  pas 
qu'il  acquerrait  le  mérite  de  l'à-propos,  par  la  pré- 
sence, au  milieu  de  nous,  d'un  illustre  économiste, 
l'un  des  vice -présidents  de  la  Société  d'économie  po* 
litique,  M.  Michel  (Ibevalier,  et  celle  d'un  autre  il- 
lustre économiste  praticien,  (|ui  s'applique  h  rappro- 
cher i'Orieut  de  r Occident,  eu  suppriuiani  une  distance 
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de  iroîs  mille  lieues.  M,  dej^esseps;  niai^jQ  me 
egeorg  ^qj^s  que  ce  que  j'avais  à  vau3  dire  serait 
reppli)  presque  iq utile  par  le  brillant  discours  qui  a 
ioî^Mgiirô  la  série  de^  toasts ,  et  qui  est  cqps^ré  h 
peu  près  à  la  même  idée.  ^  Je  fiie  sentais  donc  dis- 
posé à  renoncer  à  la  parole;  mais  j'ai  autour  de  moi 
de  boQS  amis,  un  vieux  camarade  d'adolescence,  qui 
raoimeut  mofi  courage,  eu  me  disant  que  rocçasioB 
n'en  est  que  plus  belle  d'affirmer  devapt  ces  hauts  per- 
sonnages les  mérites  de  la  géographie.  Je  défère  à 
leurs  conseils  en  vous  proposant  ce  toast  :  A  tUllianeê 
de  la  géographie  avec  l'économie  palitigite  ! 

Il  doit  en  être,  messieurs,  des  sciences  comme  des 
puissances.  Celles-ci,  quoique  justement  jalouses  de 
leur  souveraineté  dans  leqr  domaine,  ne  dédaignent 
pas  ce  s'entourer  d'alliés  ;  se  ménager  de  bonnes  al- 
liances est  même  un  des  principaux  soins  des  gouver- 
neuients.  La  géographie,  qui  est  aussi  une  puissance 
en  sa  qualité  de  science,  doit  faire  de  même.  Elle  est 
solidement  assise  sur  ses  t^rJ^es,  considérée  et  honorée 
de  tous;  mais  elle  serait  peut -être  plus  fprte  pt  plus 
populaire  au  dehoi*s,  si  elle  vivait  un  peu  moins  isolée. 
11  lui  faut  des  alUauces.  La  plus  féconde  que  je  con- 
naisse est  cello  de  l'économie  politique,  à  laquelle, 
cependant,  elle  donpera  plus  qu'elle  ne  recevra.  Que 
de  fruits  à  espérer  de  leur  union  I  Lorsque  c|iacun  de 
vous,  messieurs,  voyageur  ou  navigateur  qui  explore 
les  terres  et  les  mers,  ou  savant  adonné  aux  médita* 
tions  du  cabinet,  parcourez  le  globe,  le  flambeau  de 
la  géographie  à  la  main,  que  découvrez-vous?  Partout 
des  mers  k  unir  en  creusant  des  isthmes,  des  fleuves  à 
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Mliep  ou  compléter  par  des  eanaui,  des  montagnes  à 
traverser  par  des  tunnels  ;  partout  des  peuples  sau- 
vages à  éclairer,  des  peuples  barbares  à  policer,  des 
produits  à  échanger  par  le  commerce»  du  bien-être  k 
conquérir  par  le  travail,  autant  de  leçons  pour  les  écor 
Domistes  ! 

Il  s'est  trouvé  un  d'entre  eux,  un  philanthrope  an- 
glais, qui,  dans  un  accès  de  mélancolie,  s'est  imaginé 
de  détourner  le  genre  humain  de  croître  et  de  multi- 
plier, par  la  peur  que  les  hommes  ne  vinssent  à  s'en* 
tre-dévorer,  faute  de  place  et  de  vivres.  La  géographie 
rectifie  ces  déplorables  erreurs,  en  montrant  d'im- 
menses et  fertiles  territoires  inhabités  ei  incultes  ;  ellg 
établit  que  notre  planète  n'est  pas  peuplée  au  cinquième 
de  ce  qu'elle  pourrait  nourrir  d'habitants  ;  que  pas  la 
millième  partie  de  ses  ressources  n'est  exploitée.  Si  uq 
jour  ces  richesses  méconnues  sont  mises  en  valeur, 
elles  alimenteront  probablement  une  population  dé- 
cuple de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ces  consolantes 
vérités  doivent,  par  la  géographie,  pénétrer  dans  la 
conscience  publique  et  dans  Fintelligence  des  hommes 
d'État. 

Lesbonsenseignements,  ilfautles  prendre,  messieurs» 
où  on  les  trouve;  et  je  dois  avouer  que  l'Angleterre, 
quoiqu'elle  ne  nous  donne  pas  en  toute  occasion  d'ex- 
cellents exemples,  peut  nous  servir  de  modèle  pour 
l'ardeur  à  connaître,  visiter,  décrire,  peupler,  défricher 
le  globe.  On  ne  m'accusera  pas,  je  l'espère,  d'aucun 
mauvais  sentiment,  si  je  dis  que  les  lauriers  géogra- 
phiques des  Miltiades  anglais  doivent  empêcher  les 
Thémistocles  français  de  dormir.  C'est  une  noble  ému- 
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lation  entre  savants  et  entre  peuples,  qui  peut  s'avotier 
hautement.  L'éducation  géographique  des  Anglais  fait 
leur  supériorité.  Elle  dresse  tous  les  écoliers  à  devenir 
un  jour  voyageurs,  navigateurs,  commerçants,  missioQ- 
nûres.  Qu'il  en  soit  de  même  chez  nous  I  Nous  avons 
le  même  droit,  le  même  intérêt,  et,  j'ose  dire,  le$ 
mêmes  aptitudes,  à  sillonner  les  mers,  à  explorer,  peu- 
pler, coloniser  les  terres  nouvelles  ;  et  le  faisant  avec 
les  qualités  d'affectueuse  sociabilité  propres  à  notre 
race,  nous  mériterons  les  bénédictions  unanimes  do 
genre  humain.' 

Tels  m'apparaissent,  messieurs,  les  services  que  la 
géographie  peut  rendre  au  progrès  social,  en  se  préoc- 
cupant des  applications  pratiques,  et  c'est  pourquoi  je 
renouvelle  avec  confiance  mon  toast:  A  f alliance  de 
la  géographie  avec  l'économie  politique  ! 


IX. 


Toast  de  M.  Michel  Chevalier^  sénateur. 

<  Au  percement  des  isthmes  !  » 

Messieurs, 
Votre  bureau  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  de 
vous  entretenir  des  deux  isthmes  par  excellence,  sur 
lesquels  l'attention  du  monde  est  déjà  tournée  depuis 
si  longtemps,  l'isthme  de  Supz  et  l'isthme  de  Panama. 
C'est  avec  un  vif  plaisir  que  j'aborde  ce  sujet  qui  pour 
moi  se  rattache  non  pas  à  des  tentatives  sur  le  terrain, 
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non  pas  à  la  rédaction  de  qnelques  plans  à  titre 
d'ingénieur,  mais  du  moins  à  beaucoup  de  vœux  et 
d'espérances  au  point  de  vue  du  rapprochement  des 
peuples. 

Ces  deux  isthmes  sont  pour  le  commerce  et  la  na- 
vigation des  obstacles  considérables  ;  mais  la  nature 
humaine  est  telle  que,  lorsque  des  obstacles  lui  sont 
suscités,  c'est  pour  l'homme  une  occasion  de  déployer 
l'énergie  persévérante  qui  les  surmonte.  L'obstacle  alors 
cesse  d'être  un  mal  et  devient  une  excitation  au  bien. 
A  Panama  et  à  Suez,  la  barrière  qui  ferme  le  chemin 
ne  tardera  pas  à  être  renversée. 

Le  percement  des  deux  isthmes  classiques  prend  de 
nos  jours  une  importance  bien  plus  grande  que  par  le 
passé.  Autrefois  c'étaient  des  philosophes,  des  savants, 
des  rêveurs  qui  s'entretenaient  de  ces  entreprises  ou 
qui  les  consignaient  dans  leurs  livres.  Maintenant  les 
ingénieurs  praticiens  y  consacrent  leurs  courses  et 
leurs  veilles.  Les  hommes  d'État  y  appliquent  leurs 
méditations,  les  gouvernements  en  font  des  sujets  de 
traités,  et,  pour  l'un  des  deux  isthmes  déjà  les  ouvriers 
sont  à  l'œuvre. 

Parlons  d'abord  de  l'isthme  de  Panama.  Avant  tout 
disons  un  mot  de  ce  que  c'est  que  cet  isthme.  Ici 
la  définition  générale  ne  s'applique  pas.  Ce  n'est  pas  en 
efiet  une  simple  langue  de  terre  comprise  entre  deux 
blocs  de  territoire.  C'est  une  immense  chaussée  de 
2300  kilomètres  de  long,  c'est-a-dire  du  double  de  la 
longueur  de  la  France,  qui  est  jetée  entre  les  deux 
massifs,  l'un  septentrional,  l'autre  méridional,  dont  se 
compose   le  nouveau  continent,  et  qui  empêche  la 
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cotamUDicatioD  entre  les  deux  moitiés  de  la  plus  vaste 
des  mers,  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique.  Cette 
chaussée  est  quelquefois  fort  large,  plus  souvent  hé- 
rissée de  cimes  élevées,  mais  elle  offre  çà  et  là  des 
rétrécissements  et.  des  dépressions  dont  Tart  de  l'in- 
génieur peut  tirer  parti  afin  de  tracer  une  voie  de 
communication  peu  accidentée  et  à  1* usage  des  navires, 
de  Tun  des  océans  à  Tautra. 

Le  plus  septentrional  de  ces  passages  est  celui  qni 
porte  le  nom  de  la  ville  de  Tehuantepec,  qui  est  vers 
l'extrémité  du  Mexique,  du  côté  sud.  Ensuite  en  mar- 
chant vers  le  midi  on  rencontre  un  rétrécissement  très- 
marqué,  dans  l'État  de  Honduras.  Puis  se  présente  la 
belle  région  qu'on  appelle  l'Amérique  centrale  par  ex- 
cellence, où  le  sol  est  déprimé  sur  une  grande  étendue 
et  au  milieu  de  laquelle  se  déploie  uno  magnifique 
nappe  d'eau,  le  lac  de  Nicaragua,  qui  semble  placé  là 
pour  faciliter  l'entreprise,  à  titre  de  réservoir,  d'un 
canal  inter-océanique.  Plus  loin  c'est  le  passage  qai 
porte  le  nom  même  de  Panama,  parce  que  cette  ville 
s'y  rencontre.  La  chaussée  s*y  présente  plus  rétréeie 
encore  qu'en  aucun  des  points  précédents.  A  partir  de 
oe  point  jusqu'au  territoire  de  l'Amérique  méridionale, 
ee  caractère  d'un  rétrécissement  fort  accusé  persiste 
d'une  manière  à  peu  près  continue.  En  mai-chant  vers 
le  Sud,  on  atteint  le  Darien,  pays  médiocrement  connu 
encore,  mais  où  de  nombreux  témoignages  autorisent  à 
croire  que  fréquemment  le  relief  du  terrain  au-dessus 
de  l'Océan  est  très -borné.  On  y  signale  surtout  no 
passage  situé  entre  la  baie  de  Calédonie  et  le  golfe  Sas 
Miguelf  qui  a  fait  concevoir  beaucoup  d'espoir  à  d'«x- 
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cellents  juges,  et  particulièrement  à  Fillnstre  Humboldtp 
Enfin  dans  l'Amérique  méridionale  elle-même,  là  où 
la  vaste  digue  partie  de  Tehuatepec  vient  s*y  souder, 
on  rencontre  un  beau  fleuve,  TAtrato,  tributaire  de 
Tocéan  Atlantique,  dont  le  tracé,  lorsqu  on  s  éloigne  de 
Tembouchure,  pour  remonter  vers  la  source,  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'autre  Océan,  en  même  temps  que 
s'abaissent  les  montagnes  qui  l'en  séparent. 

C'est  donc  en  tout  six  passages  sur  lesquels  Fexplo- 
ration  des  hommes  entreprenants  et  des  esprits  cher- 
cheurs élait  conviée  à  se  porter.  Elle  s'y  dirigea  en  effet 
dès  que  la  race  européenne  eut  le  pied  assuré  sur  le  con- 
tinent américain.  Loi*sque  Gortez  fut  parvenu  à  Mexico, 
avant  même  qu'il  eût  soumis  c^  sa  loi  l'empereur  des 
Aztèques,  Montezuaia,  il  lui  demanda  des  renseigne- 
ments sur  ce  que,  dans  une  de  ses  lettres  à  Charles- 
Quint,  il  appelle  le  secret  du  détroit^  c'est-à-dire  sur 
la  possibilité  de  se  rendre  par  eau  de  l'un  des  deux 
océans  à  l'autre.  Montezuma  lui  fit  dresser  un  dessin 
pour  lui  signaler  le  passage  de  Tehuantepec^  où  en 
effet  la  rivière  du  Guazacoalcoi  tributaire  de  l'Atlao- 
tiquei  pénètre  perpendiculairement  au  littoral,  assee 
avant  dans  l'intérieur  des  terres,  et  Cortez,  quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  que  quelques  centaines  d'Esagnols,  au 
milieu  d'une  population  hostile,  s'empresse  de  détacher 
de  Mexico  même  une  expédition  décent  cinquante  de 
ses  compagnons  pour  s'emparer  de  l'embouchure  du 
Guaeacoalco. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  la  même  pensée 
occupa  l'Espagne.  On  reconnut  qu'entre  les  deux  Amé- 
riques régnait  un  obstacle  centinu  qui  barrait  le  cbe- 
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min  cl*un  des  deux  océans  à  Tautre;  in«ais  on  con- 
stata aussi  que,  sur  plusieurs  points,  le  sol  présen- 
tait des  facilités  telles  qu'il  y  avait  lien  d*espérer 
qu'avec  des  eiïorts  cette   barrière  fût  franchie.  En 
1551,  Lopez  de  Gomara,  auteur  d*une  Histoire  des 
Indes^  faite,  dit  Humboldt,  avec  autant  de  soin  que 
d'érudition,   proposait  la  réunion  navigable  des  deux 
océans,  par  trois  points  qui  sont  au  nombre  de  cenx 
que  nous  indiquions  tout  à  l'heure  :  i""  Panama,  2"*  Ni- 
caragua, .V  Tehnantepec.  Mais  le  feu  sacré  s'éteignit 
tout  à  coup  en  Espagne.  La  péninsule  subit  pendant 
un  long  règne  l'autorité  d'un  souverain  ;  Philippe  II, 
qui  mit  sa  gloire  à  emmaillotter  la  pensée  et  qni  gas- 
pilla une  puissance  immense  en  vains  efforts  pour  l'en- 
chatner  hors  de  ses  domaines  dans  toute  l'Europe.  La 
grande  idée  d'une  jonction  interocéanique  s'évanouit 
tristement.    Cortez  avait  fait  tracer  une  route  dans 
l'isthme  de  Tehnantepec  ;  au  lieu  de  la  perrectionner» 
ce  fut  à  peine  si  on  l'entretint,  et  finalement  on  la  laissa 
devenir  impraticable.  Une  route  on  plutôt  un  sentier 
pavé  avait  été  construit  pour  atteindre  la  ville  de  Pa- 
nama  en  venant  de  Tocéan  Atlantique;  après  quelques 
temps  on  ne  le  répara  plus.  Le  projet  d'un  percement 
reparaît  quelquefois  à  la  suggestion  de  quelque  vice-roi 
bien  inspiré,  mais  c'est  pour  i*etomber  aussitôt  dans 
l'oubli.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Reviilagigedo,  vice- 
roi  de  Mexique,  fit  examiner  l'isthme  de  Tehuantepec, 
et  que  lingénieur  Galindo  étudia  le  passage  de  Nica« 
ragua,  vers  la  fin  du  xviir  siècle.  La  grande  idée  de 
la  communication  interocéanique  ne  reprend  de  la 
consistance  qu'après  que  l'indépendanco  eut  été  con- 
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qnîse  par  T  Amérique  Espagnole,  et  qu'au  lîeu  de 
colonies  soumises  au  jong,  celle-ci  se  composa  d'États 
souverains  et  libres. 

Aussitôt  après  l'indépendance  du  Mexique,  le  géné- 
ral du  génie  Orbegoso  fut  détaché  par  le  gouvernement 
mexicain  pour  procéder  à  une  exploration  de  Tisthme 
de  Tehuantepec.  II  se  mit  à  l'œuvre  en  1825,  mais  avec 
des  instruments  très  imparfaits,  dont  l'effet  fut  quMl 
s'exagéra  les  difficultés  de  l'entreprise.  Il  est  à  remar- 
quer que  déjà,  en  181A,  après  le  retour  de  la  paix,  les 
certes  espagnoles,  sur  la'proposition  d'un  député  mexi- 
cain, M.  Lucas  Alaman,  avaient  décrété  un  canal  entre 
les  deux  océans  par  ce  passage,  de  sorte  que  le  retour 
de  la  liberté  dans  la  péninsule  elle-même  y  rendait 
l'essor  à  l'esprit  des  grandes  entreprises.  De  son  côté 
le  Libérateur  Bolivar,  après  qu'il  eut  assuré  l'indépen- 
dance, non*seulement  de  la  Colombie,  mais  du  Pérou, 
se  retourna  vers  le  passage  de  Panama  et,  en  1827,  il 
en  confia  l'étude  à  un  ingénieur  anglais,  M.  Lloyd,  as- 
sisté d'un  ingénieur  suédois  au  service  de  la  Colombie, 
le  capitaine  Falmarc.  Le  projet  qu'ils  présentèrent  fut 
plus  que  médiocre  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

On  peut  dire  sans  exagération  qu'à  partir  de  1825 
ou  de  1830  on  n'a  pas  cessé  de  rechercher  le  moyen 
d'avoir  un  canal  entre  les  deux  océans,  et  que  l'examen 
a  porté  sur  tous  les  points  à  peu  près  qui  offraient 
quelque  espérance.  Les  Américains  du  Nord  se  jetèrent 
dans  ces  études  avec  cette  ardeur  qui  leur  est  propre. 
Les  Anglais  y  consacrèrent  aussi  beaucoup  d'efforts. 
Le  gouvernement  français  lui-même  ne  fut  pas  inactif, 
quoique  nous  n'eussions  dans  ces  régions  qu'un  petit 
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cemmerce*  jusqu'à  ces  dernières  années.  Ce  fut  amâ 
que  la  France  fît  étudier  le  passage  de  Panama  par 
un  habile  ingénieur,  qu*une  mort  prématurée  a  enlevé 
à  la  science,  à  ses  amis,  à  sa  famille,  M.  Napoléon  Ga- 
rella.  11  traça  un  canal  maritime  de  la  baie  de  Limon, 
voisine  de  Ghagrès  sur  Tocéan  Atlantique,  à  la  petite 
baie  de  Vaca  deJAonte,  sur  Tocéan  Pacifique,  à  peu  de 
distance  de  Panama.  Ge  canal  devait  avoir  67  kilomè- 
tres et  demi.  Le  bief  de  partage  eût  été  à  50  mètres 
environ  au-dessus  de  Tocéan,  mais  seulement  par  le 
moyen  d'un  souterrain  de  dimensions  gigantesques  et 
de  6  kilomètres  et  plus  de  longueur. 

Au  milieu  de  toutes  ces  études,  l'opinion  publique  a 
porté  ses  faveurs,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  Tautre.  On 
a  à  peu  près  abandonné,  en  tant  que  canal  maritime, 
je  veux  dire  praticable  pour  de  grands  navires,  le  pas- 
sage de  Tebuantepec.  Il  faudrait  gravir  par  des  écluses 
une  hauteur  de  200  mètres  environ^  ce  qui  est  beau- 
coup. Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  établir  par  là  autre 
chose  qu'un  chemin  de  fer,  qui  du  reste  serait  très-fré- 
quenté,  surtout  parce  que  les  Américains  ont  colonisé 
la  Galifomie  et  l'Orégon  et  que  les  Anglais  se  mettent  à 
coloniser  la  Golombie  britannique  située  plus  au  Nord. 
On  pourrait  avoir  des  ports  passables,  et  surtout  très 
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suffisants  pour  desservir  une  communication  par  che- 
min de  fer,  d*un  côté  dans  le  lit  du  Guazacoalco«  de 
l'autre  à  la  Ventosa.  A  plus  forte  raison  un  passage  ma- 
ritime est  impossible  par  l'isthme  de  Honduras.  Ici  la 
distance  des  deux  océans  est  un  peu  plus  courte  encore 
que  par  Tebuantepec;  elle  ne  parait  n'ôtre  que  de  200 
kilomètres;  mais  l'élévation  du  terrain  estbeaucoiq) 
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plus  grande.  Elle  irait  à  900  mètres  environ.  Il  faut  de 
même  renoncer  à  la  direction  de  la  vallée  de  l'Atrato» 

elle  serait  trës-longoe,  d*aa  moins  650  à  700  kilomè- 
tres, et  offrirait,  dans  Texécution^  des  diflicultés  de  toute 
sorte.  D'après  les  renseignements  sommaires  que  j*ai 
rappelés  à  l'occasion  des  études  faites  par  Mi  Garella^ 
la  voie  de  Panama  semble  aussi  être  hors  de  cause,  an 
point  de  vue  d'une  jonction  maritime,  à  moins  que  des 
études  nouvelles  ne  révèlent  quelque  combinaison  fort 
supérieure  à  ce  qui  est  conuu^  et  ce  n'est  guère  pro- 
bable. 

Il  y  a  quelques  années  tous  les  suffrages  paraissaient 
se  réunir  en  faveur  du  passage  de  Nicaragua^  L'atten- 
tion des  gouvernements  eux-mêmes  était  portée  de  ee 
côté.  La  nation  des  États-Unis  craignait  que  les  Anglais 
ne  voulussent  s'en  emparer  et  les  Anglais  ressentaient 
la  même  crainte  vis-à-vis  des  Américains  du  Nord.  Un 
traité  solennnel  intervint  entre  ces  deux  grands  peuples, 
afin  d'en  garantir  la  neutralité  ;  il  est  resté  célèbre  sous 
l'appellation  de  traité  Clayton-Bulwer^  d'après  les  nomis 
des  négociateurs.  Beaucoup  de  personnes  se  sont  li- 
vrées à  des  études  sur  ce  passage^  Il  faut  citer  d'abord 
un  ancien  olBcier  de  la  marine  anglaise^  M.  Bailey, 
fixé  dans  le  pays,  où  il  avait  été  appelé  par  l'infor- 
tuné général  Morazan  qui  a  été  trop  peu  de  temps 
au  pouvoir  dans  l'Amérique  centrale.  Un  américain, 
M.  Stephens,  a  mis  en  avant  un  projet  étudié  ({u'avMt 
tracé  un  bon  ingénieur,  M.  Horace  Allen ^  son  compa- 
triote^  d'après  les  nivellements  de  M.  Bailey.  Une  expé- 
dition française,  à  la  tète  de  laquelle  était  M.  Félix  Belly , 
s'était  trip^portée  sur  les  lieuxi  il  y  a  peb  d'aonéss^  et 
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avait  obtenn  des  gonvernements  intéressés  ane  conci- 
sion fort  large,  à  laquelle  malheureusement,  faate  de 
capitaux,  et  surtout  faute  d'une  entente  avec  les  An- 
glais et  les  Américains,  il  n'a  pas  été  possible  de 
donner  suite.  Je  vous  demande  la  permission,  mes* 
sieurs,  d'indiquer  ici  rapidement  les  données  essen- 
tielles qui  distingueraient  le  caual  de  Nicaragua. 

Le  lac  de  Nicaragua  est  une  superbe  nappe  d'eau,  i 
contours  arrondis,  longue  de  176  kilomètres  et  large 
de  55,  qui  communique  avec  l'océan  Atlantique  par 
un  fleuve  puissant,  le  Rio  San- Juan,  dont  l'embou- 
chure est  à  la  ville  de  Saint- Jean  du  Nord,  récenunent 
rebaptisée  du  nom  de  Greytown.  Le  lac  est  lui-même 
très-voisin  de  l'océan  PaciGque,  la  distance  n*est  que 
de  2  à  3  myriamètres,  et  le  faite  qui  l'en  sépare  est  dé- 
primé en  plusieurs  endroits.  On  a  varié  sur  le  point 
où  le  canal  devrait  atteindre  l'océan  Pacifique  :  quel- 
ques personnes  ont  indiqué  le  petit  port  de  Sûnt-Jean 
du  Sud  ;  on  a  recommandé  aussi  divers  autres  mouil- 
lages de  peu  d'importance  et  probablement  peu  avan- 
tageux. On  a  proposé  pareillement  un  port  excellent  et 
spacieux,  celui  de  Realejo,  qui  est  plus  éloigné,  mab 
auquel  on  pourrait  arriver  sans  avoir  à  établir  aucun 
ouvrage  extraordinaire.  Jusqu'à  plus  ample  informé, 
cette  indication  doit  être  regardée  comme  la  meilleure. 
Le  trajet  du  port  de  San  Juan  del  Norte,  ou  GreytowD, 
sur  l'Atlantique,  au  port  de  Realejo  sur  le  Pacifique, 
en  suivant  le  cours  du  Rio  San  Juan,  pour  traverser  le 
grand  lac  de  Nicaragua,  puis  en  remontant  la  rivière  de 
Tipitapa  et  en  franchissant  le  lac  de  Managua  (appelé 
aussi  lac  de  Léon)  pour  se  porter  ensuite»  par  une  tna- 
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chée,  sur  Realejo,  le  trajet  total,  disons-nous,  serait 
de  A95  kilomètres,  dont  230  dans  les  lacs.  Les  travaux 
à  exécuter  consisteraient  l""  dans  un  canal  latéral  u 
une  portion  du  Rio  San  Juan  et  du  Tipitapa  ;  "l""  dans 
un  canal  qui  se  dirigerait  du  lac  de  Managua  sur  Rea- 
lejo  ;  S""  dans  de  grands  dragages  destinés,  les  uns  à 
établir  un  chenal  là  oix  les  lacs  n'ont  pas  une  profon- 
deur sufGsante,  les  autres  à  recreuser  le  port  de  San 
Juan  del  Norte  qui  depuis  quelques  années  parait  avoir 
été  presque  entièrement  comblé  parles  sables.  En  tout 
ceci  on  ne  voit  rien  qui  soit  d'un  succès  problématique. 
Le  relief  du  terrain  entre  le  lac  de  Managua  et  le  port 
de  Realejo,  n'a  pas  été  constaté  par  des  nivellements 
bien  authentiques  ;  on  assure  cependant  qu'il  n'excède 
pas  16  à  16  mètres.  Le  nombre  des  écluses  à  franchir 
ne  pourrait  être  considérable,  puisque  le  lac  de  Mana- 
gua, qui  formerait  le  bief  de  partage,  n'est  qu'à  AS 
mètres  au-dessus  du  Pacifique.  Une  pareille  œuvre  ne 
devrait  pas  coûter  plus  cher  que  tel  de  nos  chemins 
de  fer,  celui  de  Paris  à  Lyon  par  exemple,  et,  comme 
les  revenus  ne  pourraient  manquer  d'être  très-considé- 
rables, c'est  une  entreprise  qui  se  présente  bien.  Quant 
à  la  commodité  de  la  communication  pour  les  grands 
navires,  s'il  reste  des  doutes,  c'est  relativement  au 
port  de  San  Juan  del  Norte  :  il  n'est  pas  démontré 
bien  qu'on  y  trouverait  constamment,  sur  la  barre,  la 
profondeur  voulue  pour  les  vastes  bâtiments  qu'em- 
ploie aujourd'hui  le  commerce. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  que  ce  tracé  de  canal 
maritime  a  eu  un  illustre  avocat.  11  a  été  l'objet  d'un 
excellent  écrit  de  la  main  de  l'empereur  Napoléon  III 
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lui-même;  c'est  ainsi  qu'il  employait  les  heures  d'exîi, 
lorequ'il  était  réfugié  à  Londres.  Son  mémoire,  publié 
à  la  fois  en  français  et  en  anglais»  a  en  un  très-grand 
retentissement. 

Au  moment  où  je  parle,  la  préférence  semble  se 
porter  vers  une  direction  différente.  Il  s'agirait  de  faire 
passer  le  canal  interocéanique  beaucoup  plus  au  midi, 
à  peu  de  distance  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
grande  chaussée  qui  joint  les  deux  massifs  du  nouTean 
continent.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  la  portion  de 
risthme  qui  porte  le  nom  du  Darien  se  présentait  fort 
rétrécie,  et  que  les  cimes  s'y  déprimaient.  C'était  un 
appel  à  des  études  sérieuses  qui  ont  été  faites,  passez- 
moi  l'expression  y  à  bâtons  rompus.  Un  ingénieur  au 
service  de  la  Nouvelle -Grenade,  M.  Codazzi,  avait  ex- 
ploré l'intérieur,  autant  que  le  lui  avaient  permis  les 
sauvages  très-méfiants,  épars  dans  cette  région.  Uo 
voyageur  anglais,  le  docteur  GuUen,  l'avait  parcouni, 
mais  sans  rapporter  des  nivellements  faits  suivant  les 
règles  de  l'art.  On  <avait  ainsi  des  impressions  vaguer 
et  incertaines,  mais  très-favorables.  Des  officiers  des 
marines  anglaise,  française  et  américaine,  ont  sondé  le 
littoral  et  en  ont  dressé  les  plans.  Il  est  acquis  aujour- 
d'hui :  1""  que  l'intervalle  à  franchir  par  un  canal  serait 
très-peu  étendu,  il  n'irait  guère  qu'à  60  kilomètres; 
2''  (]|u'à  chacune  des  extrémités  du  canal  on  trouverait 
un  mouillage  spacieux,  sûr  et  profond.  Du  côté  de 
Tocéan  Pacifique,  c'est  une  vaste  baie,  celle  de  San  JWi- 
guel  ;  du  côté  de  TAtlantique,  c'est  une  baie  comprise 
entre  la  côte  ferme  et  un  groupe  d'îles  disposé  paral- 
lèlement au  littoral.  On  l'appelle  la  baie  de  Calédonie, 
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1)68  eows  d'eau  puissants  semblept  devoir  feornii? 
un  appFovisionneriient  bien  supérieur  à  tout  ee  que 
pourrait  réclamer  la  navigation  du  canal;  bien  plu3,  (}u 
côté  de  Tocéan  Pacifique  ils  tiendraient  lieu  de  canal; 
c'est  ainsi  que  la  Tuyra,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
San  Miguel,  offre,  dit-on,  pendant  une  trentaine  de 
kilomètres,  un  cbeual  profond,  ou  plutôt  un  bavre  de 
5  kilomètres  de  largeur.  Au  bou^  de  oe  b^sin  l'on 
rencontre  la  Savana,  que  les  plu3  forts  navires  pourr 
raient  remonter  à  une  certaine  distance.  Mais  il  reste 
à  savoir  à  quelle  bi^uteur  pourrait  être  plapé  le  bief  de 
partage.  Les  montagnes  ou  pour  mieuj(  dire  les  collines 
placées  entre  les  deux  océans  n'ont  qu  une  médiocre 
élévation  entre  jeurs  sommets  et  le  terrain  s'affaisse 
visiblement;  mais  jusqu'à  quel  poiut,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  avec  exactitude.  On  assui^,  mais  ce 
n^est  pas  prouvé,  que  l'abaissement  naturel  du  sol  eqt 
extrême  sur  plusieurs  points*  Uue  expédition  fran-r 
çaise  à  la  tète  de  laquelle  était  un  jeune  ingénieur 
plein  de  courage  et  d'activité,  M.  Bourdiol,  actuelle-: 
ment  attaché  aux  travaux  du  port  de  Lisbonne,  com- 
mença,  il  y  a  trois  ans,  l'exploration  du  pays.  Mais  elle 
n'avait  pas  terminé  sa  tâche  quand  la  saisoq  des  pluies 
se  déclara;  et  elle  dut  revenir,  laissant  son  œuvre  iu- 
complète.  Elle  a  rapporté  du  moins  beaucopp  d'espé- 
rances et  la  certitude  que  le  pays  est  salubre  puisque, 
quoique  assez  nombreuse,  elle  n'y  a  laissé  aucun  de 
ses  membres. 

Si  les  appréhensions  de  guerre  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  le  monde  civilisé  venaient  à  se  dissiper, 
ainsi  que  j'ose  le  croire,  si  la  lutte  fratricide  qui  inonde 
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de  sang  TAmériqne  da  Nord  venait  à  se  tenniiier,  il 
me  semble  incontestable,  messieurs,  que  l'exploratioD 
complète  et  définitive  de  Tisthme  de  Darien  s'accom- 
plirait aussitôt.  L'Amérique,  rAogleterre,  la  France, 
chacune  de  son  côté  s*en  disputeraient  Tbonneur.  Il  ne 
serait  pas  nécessaire  que  les  gouvernements  se  missent 
en  frais,  excepté  peut-être  pour  faire  stationner  quel- 
que bâtiment  de  guerre  sur  la  côte,  en  vue  de  pro- 
téger les  explorateurs  contre  les  mauvais  desseins  des 
sauvages.  Le  brave  jeune  homme  dont  je  prononçais  le 
nom  tout  à  l'heure,  M.  Bourdiol,  qui  connaît  le  pays, 
ne  demande  qu'à  y  retourner,  et  certiûnement  il  trou- 
verait des  émules. 

L'arrangement  le  meilleur  serait  que  l'exploration 
se  fit  de  concert,  par  les  trois  grandes  nations  mari- 
times, l'Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis,  afin 
que,  dès  rorigine,[le  canal  interocéanique  eût  le  carac- 
tère d'intérêt  universel  et  devint  ainsi,  dans  le  monde 
civilisé,  un  gage  d'harmonie  et  non  une  pomme  de  dis- 
corde. 

J'ai  longuement  parlé  du  canal  à  tracer  dans  l'isthme 
de  Panama,  parce  que  j'ai  pensé  qu'au  sein  de  la  Société 
de  Géographie  un  pareil  exposé  serait  accueilli  avec 
indulgence.  Je  serai  beaucoup  plus  bref  sur  l'isthme 
de  Suez,  parce  que  là  il  n'y  a  pas  de  rivalité  entre  un 
grand  nombre  de  tracés,  et  puis,  surtout,  le  plan  défi- 
nitif n'est  pas  à  imaginer  :  il  est  fait  ;  l'entreprise  n'est 
pas  à  commencer,  elle  est  en  cours  d'exécution,  elle 
est  à  moitié  accomplie,  et  elle  poursuit  son  cours  im- 
perturbablement, malgré  les  obstacles  que  suscite  une 
envie  inexplicable,  malgré  les  mauvais  sentiments 
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manifestés  par  un  des  plus  grands  gouvernements  du 
monde.  C'est  un  de  nos  compatriotes,  un  de  nos  amis, 
un  de  vos  convives,  messieiu^,  qui  a  eu  Thonneur  de 
concevoir  ce  beau  dessein,  de  le  faire  agréer,  d'une 
part  au  souverain  de  TÉgypte,  d'autre  part  à  des  capi- 
talistes de  diverses  nations,  mais  principalement  fran- 
çais, et  qui  n'a  pas  cessé  d'en  diriger  l'accomplissement 
avec  un  zèle  que  rien  ne  lasse.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
nommer  M.  de  Lesseps  :  vos  regards  sont  dirigés  vers 
lui  en  ce  monlent,  et  vous  êtes  fiers  de  le  voir  assis 
parmi  vous.  Il  est  ainsi  l'exécuteur  de  la  pensée  du 
glorieux  fondateur  de  la  dynastie  :  vous  savez  que  le 
général  Bonaparte,  dès  qu'il  se  fut  rendu  le  maître  de 
l'Egypte,  s'occupa  aussitôt  du  canal  de  Suez  :  il  donna 
à  l'ingénieur  Lepère,  qui  était  attaché  à  l'expédition, 
l'ordre  de  l'étudier  et  de  présenter  un  tracé,  ce  que 
celui-ci  fit,  non  sans  quelques  erreurs.  Le  général  alla 
même  de  sa  personne  reconnaître  les  vestiges  de  l'an- 
cien canal  creusé  par  les  antiques  rois  de  l'Egypte,  et 
dans  cette  excursion  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  englouti 
dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge.  Plus  tard,  en  souvenir 
de  ce  canal,  il  donna  à  l'un  des  savants  qu'il  affection- 
nait le  plus,  le  célèbre  Honge,  qui  l'avait  suivi  en 
Egypte,  le  litre  de  comte  de  Péluse. 

La  communication  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  avait  été  établie,  je  viens  de  le  dire,  par  les 
Pharaons.  Strabon  semble  l'attribuer  au  grand  Sésos- 
tris  ;  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  en  font  honneur  à 
Néchos,  fils  de  Psammétique.  Les  circonstances  topo- 
graphiques sont  extrêmement  favorables  :  la  saillie  du 
terrain  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,>au  point  le  plus 
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élevé,  n'atteiiit  pas  20  mètres,  et  elle  ift^est  ii  'tt  ittui- 

nram  que  sur  vIùb  petite  ^eDdvie  ;  la  ^tanoe  i  vol 

d'oiseati,  entre  les  denï  meus,  n'est  <]pae  de  lit  m 

i  20  kikmëtres.  Le  canal  doit  eà  av(nr  l'50.  Le  cdoial 

^es  rois,  c^était  le  nom  dontré  à  l'œuvi^  desPbaràorâ, 

se  bornait  à  joindre  le  Nil  an  port  de  Snez;  le  casa] 

moderne  va  d'm[ie  mer  &  Tantre,  et  en  même  temps  H 

è'miit  avec  le  NU,  auquel  il  empnmte  tme  grande  qnaft- 

tîté  d*eaii  destinée  à  l'arrosage,  de  manière  à  convertir 

en  xm  riche  territoire  ce  qni  n^est  atrjoQrd*lrai  qa'te 

désert  de  sables.  Au  moment  où  je  'parle,  Tean  da 

"Nil  se  répand  sur  l'étendue  entière  de  4à1llédifennm8e 

i  la  mer  Rouge.  On  établit  avec  activité  le  port  06  -le 

cantfl  déboudhera  dans  la  HédherranéB.  H  aiira  nom 

le  pdrt  Sald.  Ce  sera  xm  port  Mt  'de  toutes  «pièces. 

C'est  la  «partie  la  |]flus  délicate  de  rentrejAise  ;  inais 

^d'habiles-ingénieurs.  qui  omvisitélesHeuxminutietiR- 

ment/engarantii^nt  le  succès.  Le  lit  du  canalestcreusé 

'depuis  la  IMéditerranée  jusqu'au  lac  Timsah,  ^  Tooa 

^est  à  la  'tranchée  qui  coupera  le  seuil  -le  *plus  élev(, 

celui  d'El-Kitiisr.  En  ce  moment,  une  barque  psrtkik 

la  Méditerranée 'peut  atteindre  te'port  de  Suez'énlnv- 

xham,'d' abord  pendant  la  première  moitié,  sur  le  canal 

même,  et,  pendant  là  seconde,  Bur  lë  crtoifl  'ffm 

'douce,  venue  du  Nil. 

Ainsi,  pour  le  canal  de' Stiez,  les  difl9cultêB'natufeflés 
-peutent  être  considérées  comme  surmontées,  ce'fi-'BSt 
>pius rquNitie  affiûre  de  temps;  inais t^epehdàiit  II «e 
dresse  des  difl9cultés  contre  Tentreprise.  Ce  sotit  des 
diflBicultés  contre  nature.  Le  canal  a  été  et  est  encore 
l'objet  de  la  malveillance  indomptable  d'unlMBOOK 
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d'état  des  plus  reaommés  de  l'Eiirope,  lord  Falmei^ 
stw»  qui  est  i]la  tète  du  gouvernement  anglais.  Malgré 
Tintérèt  évident  qu'aurait  l'Angleterre  à  abréger  le 
voyi^ge  des  lades  popr  y  envoyer,  par  exemple»  des 
trpupes  sans  transbordement,  U  a  suflEi  que  le  canal  de 
Suez  dût  donner  de  grandes  facilités  au  commerce  des 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  et  particulière- 
ment à  celui  de  la  France,  pour  que  lord  Palmerston  en 
fût  l'irréconciliable  ennemi.  Vainement  dans  le  parle- 
ment les  voix  les  plus  autorisées,  telles  que  celle  de 
M.  Gobden,  ont  signalé  tout  ce  que  cette  hostilité  avait 
de  déraisonnable  ;  vainement  les  plus  distingués  des 
collègues  de  lord  Palmerston  dans  le  cabinet,  M.  Glad- 
stone et  lord  Russel,  se  sont  exprimés  à  la  tribune  en 
faveur  du  canal  de  Suez  ;  la  haine  de  ce  ministre  ne 
s'est  point  apaisée  ni  ralentie.  Il  a  usé  et  abusé  de  son 
influence  sur  les  agents  de  son  pays  à  l'extérieur  pour 
ourdir  des  complots  contre  le  canal,  à  Gonstantinople 
et  à  Alexandrie. 

Après  tout,  cette  haine  inextinguible  contre  une 
entreprise,  dont  le  seul  crime  est  d'être  exécutée  par 
une  compagnie  française,  se  conçoit  à  la  rigueur  chez 
un  homme  d'État  qui  florissait  en  1808,  alors  que  la 
haine  contre  la  France  était  portée  à  son  paroxysme 
chez  le  gouvernement  britannique.  Mais  que  laut-ii 
penser  de  l'opposition  violente  que  la  compagnie  du 
canal  de  Suez  rencontre  de  ia  part  d'écrivains  français 
qui  affichent  très-haut  leurs  prétentions  aux  titres  de 
patriotes  et  de  libéraux  2  La  chose  seaaiAe  iaeroyable, 
et  pourtant  elle  n'est  que  trop  vraie  :  des  hommes  dont 
le  talent  jouit  d'une  réputation  méritée,  sont  entrés 
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dans  cette  conspiratioD,  et  ils  ne  sont  pas  les  mûiDs 
actifs  des  conjurés  :  explique  l'énigme  qui  pourra.  Je 
ferai  seulement  une  remarque  :  c'est  que  cette  levée 
de  boucliers  de  quatre  ou  cinq  journaux  finançais 
contre  la  compagnie  de  Suez  a  coïncidé  avec  TarriTée 
à  Paris  d'un  Asiatique,  appelé  Nnbar-Pacha,  qui  du 
service  du  sultan  est  passé  à  celui  du  pacha  d'IÉ^ypte. 
Cet  émissaire  possède,  à  ce  qu'il  paraît,  un  rare 
talent  pour  opérer  des  conversions  à  la  minute. 
Mais  je  n'insisterai  pas  sur  cet  incident  déplorable  ; 
tous  les  efforts  qu'on  dirige  contre  la  compagnie  de 
Suez  seront  déjoués  par  la  fermeté  de  l'Empereur, 
qui  a  accoutumé  les  intérêts  français  à  une  protection 
efficace,  sartout  lorsque,  comme  ici,  ils  se  confondent 
avec  les  intérêts  de  la  civilisation.  Toutes  ces  menées 
n'ont  pas  ralenti  les  travaux  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  Cette  entreprise  d'intérêt  universel  sera  ache- 
vée, malgré  les  foudres  un  peu  rouillées  de  lord  Pal- 
merston,  malgré  les  éclats  d'éloquence  des  convertb 
de  Nubar-Pacba.  Dans  un  petit  nombre  d'années,  le 
percement  accompli  de  Tistbme  de  Suez  deviendra  un 
argument  pour  qu'on  ne  retarde  pas  davantage  celui 
de  l'isthme  de  Panama. 

En  attendant,  messieurs,  entourons  des  témoignages 
de  notre  sympathie  les  hommes  qui,  comme  M.  de  Les- 
seps,  se  consacrent  à  faire  réussir  des  entreprises  pa- 
reilles, destinées  à  rapprocher  les  différents  groupes 
de  la  famille  humaine  pour  leur  bien  commun  et  pour 
l'avancement  général  de  la  civilisation. 
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X. 


M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  a  reçu  de  plusieurs 
orateurs  des  marques  de  la  plus  vive  sympathie,  re- 
mercie chaleureusement  l'assemblée,  en  lui  présentant 
un  exposé  exact  de  Tétat  des  travaux  du  canal  de 
Suez  et  du  brillant  avenir  de  cette  immense  entreprise. 
En  annonçant  que  Teau  du  Nil  était  aux  portes  de  Suez, 
il  ajoute  que  grâce  aux  nouvelles  mesures  adoptées, 
le  canal  sera  en  pleine  activité  d'ici  à  quatre  années. 

ir  propose  un  toast  en  l'honneur  du  président  de 
l'assemblée,  M.  le  comte  Walewski,  dont  l'intérêt  pour 
l'entreprise  du  canal  de  Suez  s'est  manifesté  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  soit  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement, soit  dans  ses  relations  privées.  Le  concours 
noble  et  intelligent  de  M.  le  comte  Walewski  à  l'œuvre 
du  canal  de  Suez  date  de  loin,  puisque  dans  une  mis- 
sion qu'il  accomplissait  en  Egypte  il  y  a  vingt-deux 
ans,  il  faisait  entrevoir  à  Méhémet-Âli  la  gloire  qui 
s'attacherait  au  vice-roi  d'Egypte  dont  le  règne  serait 
marqué  par  l'exécution  d'une  entreprise  d'utilité  et  de 
progrès  universels. 

L'assemblée  termine  dignement  sa  réunion  en  por- 
tant avec  enthousiasme  le  toast  proposé  à  son  illustre 
président. 
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